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AUX  AMIS  DES  •  ANNALES  FLÊCHOISES 


Avec  le  prisent  fascicule,  les  Annales  Fléchoises 
vont  entrer  dans  leur  deuxième  lustre,  et,  à  cette 
occasion,  la  Direction  se  fait  un  agréable  devoir 
d'exprimer  sa  vive  gratitude  à  tous  ceux  qui  ont 
guidé  et  soutenu  la  jeune  revue  dans  ces  cinq  pre- 
mières années. 

Merci  aux  généreux  fondateurs,  aux  fidèles 
abonnés,  aux  savants  collaborateurs ,  aux  lecteurs 
bienveillants  dont  le  persévérant  concours  nous  a 
permis  de  mener  à  bien  jusqu'ici  l  œuvre  entreprise/ 

Si  les  Annales  Fléchoises  occupent  désormais 
une  place  de  choix  parmi  les  revues  similaires,  si 
elles  sont  lues  et  appréciées,  non  seulement  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  mais  encore  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Italie, 
aux  Etats-Unis,  au  Canada,  etc.,  l'honneur  de  ce 
merveilleux  résultat  en  revient  de  droit  à  tous  nos 
amis  et  à  leur  précieux  appui. 

Qu'ils  en  soient  donc  sincèrement  remerciés,  mais 
qu'ils  veuillent  bien  nous  continuer  cet  appui,  nous 
le  leur  demandons  instamment  et  surtout  pour  1908. 

Notre  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et 
Arts  de  La  Flèche,  que  les  Annales  Fléchoises  ont 
tirée  de  son  sommeil,  veut,  à  son  tout,  prouver  sa 
vitalité,  en  célébrant,  cette  année,  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation. 

A  cet  effet,  nous  inviterons  toutes  les  sociétés  des 
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départements  voisins  à  assister  à  un  congrès 
archiologiguc  qui  se  tiendra  d  La  Fliche,  les 
1  "  et  2  yuin,  sous  la  présidence  de  M.  E.  Lefivre- 
Pûntalis,  le  distingué  directeur  de  la  Société 
française  d'Archéologie,  professeur  à  t Ecole  des 
Chartes. 

Dans  quelques  Jours,  nos  lecteurs  et  amis  rece- 
vront eux-mêmes  des  invitations  officielles,  des 
programmes  et  des  bulletins  d'adhésion  :  qu'ils 
daignent  les  bien  accueillir,  et  qu'ils  viennent 
nombreux  faire  les  honneurs  du  pays  déchois  à 
nos  confrères  voisins. 

Nous  attendons  de  tous  nos  amis  cette  nouvelle 
marque  de  confiance  et  de  sympathie,  et,  d'avance, 
certain  qu'ils  entendront  notre  appel,  nous  leur 
disons  le  plus  cordial  merci/ 

LA  DIRECTION. 
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QUELQUES     NOTES 

SUR 

LES  ÉMIGRANTS   MANCEAUX 

ET 

PRINCIPALEMENT  FLECHOIS 
AU   CANADA 

PENDANT  LE  XVll"  SIÈCLE 


Nos  voisins,  les  Percherons,  dans  uae  quantité 
d'articles,  d'ouvrages  et  de  publications,  citent  avec 
complaisance  les  départs  nombreux  d'émigrants  du 
Perche,  qui  se  fixèrent  au  Canada  pendant  le  XVII*  siè- 
cle ;  ceux-ci  y  prospérèrent,  s'y  multiplièrent  à  l'infini, 
sans  perdre  le  souvenir  de  leur  pays  d'origine,  et 
produisirent  des  hommes  émincnts  tant  par  le  savoir, 
que  par  les  hautes  situations  qu'ils  ont  occupées  et 
occupent  encore.  Nous  avons,  en  effet,  présente  à 
l'esprit  la  réception  chaleureuse  faite  à  Mortagne  à 
M.  Turgeon,  ministre  du  Canada,  par  le  maire  qui  se 

glorifiait  d'être  son  cousin issu  de  germain.  Saut 

M.  de  la  Sicotière,  les  écrivains  et  chroniqueurs  ont 
négligé  de  faire  partager  aux  Manceaux  l'honneur 
très  légitime  du  reste  d'avoir  été  les  premiers  pion- 
niers de  la  civilisation  dans  la  Nouvelle-France  :  un 
heureux  hasard  va  nous  permettre  de  réparer  en 
partie  cet  oubli  (1). 

(t)  Nous  tomm»  heureui  de  uiiir  celte  occasion  pour  «dreuer 
nos  bien  vir>  remerciemenis  au  vicomte  Paul  de  Gibon,  le  distingué  et 
sympathique  vice-président  du  Payt  de  Granville,  qui,  le  prcm  ier,  a 
attiré  noire  attention  sur  celle  question. 
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Si  le  Maine  a  fourni  en  quantité  notablement  infé- 
rieure des  colons  aux  rives  du  Saint-Laurent,  en 
revanche,  il  a  donné  des  apôtres,  de  vigoureux 
défenseurs,  des  soldats  d'avant-garde,  et  des  organi- 
sateurs de  premier  ordre  aux  établissements  hospita- 
liers et  d'instruction  :  nous  verrons  que  cette  poignée 
de  nos  compatriotes  a  contribué  plus  que  tous  les 
autres  à  développer  l'influence  française,  et  à  pré- 
server la  colonie  naissante  de  désastres  qui  ne  se  sont 
produits  qu'un  siècle  plus  tard. 

Dans  les  notes  qui  vont  suivre,  nous  devons,  en 
toute  conscience,  prévenir  le  lecteur,  que  rien  n'est 
inédit.  Nous  nous  sommes  servi,  pour  le  rapide  his- 
torique de  la  question,  et  pour  la  personnalité  de 
M.  Le  Royer  de  la  Dauversière,  de  \'Hi$toire  de  La  F/é- 
cAeparM.  Ch.  de  Monizey,  de  l'Hùtoire  des  religieuses 
hospitalières  de  Saint-Joseph  (France  et  Canada),  par 
le  chanoine  Couannier  de  Launay,  et  enfin  des  articles 
sur  cette  question  épars  dans  la  Revue  historique  et 
archéologique  de  l'Orne.  Mais  le  point  de  départ  de  ce 
travail  est  une  Histoire  de  la  Colonie  française  au  Ca- 
nada (3  vol.  in-4°),  sans  nom  d'auteur  (1),  publiée 
par  la  bibliothèque  paroissiale  de  Villemarie,  actuelle- 
ment Montréal,  et  écrite  par  un  Canadien  évidemment, 
qui  a  pu  puiser  aux  sources  les  plus  variées  et  les  plus 
authentiques  dans  les  bibliothèques  ou  dépôts  d'ar- 
chives soit  communales,  soit  hospitalières  de  Mon- 
tréal, de  Villemarie  et  de  Québec.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme tellement  de  faits  glorieux  à  l'actif  des  Manceaux 
et  principalement  des  Fiéchois ,  que  nous  avons  jugé 
intéressant  d'en  donner  un  rapide  aperçu  aux  lecteurs 
des  Annales  Fléchoises,  d'autant  plus  que  le  point  si 
éloigné  de  la  vente,  quoique  l'ouvrage  soit  édité  en 
France  chez  M.Lecoflre,  nous  fait  supposer  qu'il  doit 
être  peu  connu. 
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Ceci,  d'ailleurs,  n'est  qu'une  invitation  à  poursuivre 
les  recherches,  et,  pour  notre  part,  nous  serions 
heureux  et  satisfait,  si  un  érudit,  mattre  de  ses  loisirs 
et  de  moyens  suffisants  d'investigation,  trouvait  dans 
ces  notes  l'occasion  d'une  étude  plus  complète  pour 
ajouter  une  nouvelle  page  à  l'histoire  du  Maine,  déjà 
si  féconde  en  illustrations  de  tout  genre. 

Le  Canada,  découvert  au  XV»  siècle,  fut  visité  en 
1520  par  Verazzini,  envoyé  de  François  I",  puis 
conquis,  au  moins  nominalement,  par  Jacques  Cartier, 
qui  vint  y  aborder  en  1534,  1535  et  1541,  et  y  planta, 
comme  marque  de  sa  prise  de  possession,  une  grande 
croix  fleurdelysée.  Les  instructions  des  Rois  de 
France,  d'ailleurs,  a  tous  les  navigateurs,  insistaient 
particulièrement  sur  la  nécessité  de  convertir  les 
sauvages.  L'amour  du  gain  fit  oublier  ces  recomman- 
dations ;  plusieurs  compagnies  exclusivement  mar- 
chandes et  commerciales  se  fondèrent  successivement, 
et  firent  faillite,  jusqu'au  moment  où  Richelieu  fonda 
une  compagnie  toute  nouvelle,  composée  de  cent  as- 
sociés, et  connue  sous  le  nom  de  Compagnie  de  la 
Nouvelle-France  :  le  privilège  est  daté  du  29  avril 
1627;  elle  comprenait  beaucoup  de  noms  illustres,  le 
M"  d'Efliat,  leC^'de  Rasilly,  Champlain,  Richelieu 
lui-même,  et  quantité  de  membres  appartenant  à  la 
bourgeoisie,  à  la  magistrature  et  au  commerce  des 
grandes  villes.  La  Compagnie  devait  envoyer  au  Ca- 
nada, en  1628,  trois  cents  colons,  tous  Français  et 
catholiques,  et  quatre  mille  dans  l'espace  de  quinze 
ans.  L'apport  de  chaque  associé  était  de  3.000  livres. 
Le  but  était  le  défrichement  des  forêts,  et  la  mise  en 
valeur  des  territoires  par  la  culture  des  terres.  On 
quittait  les  côtes  pour  remonter  les  fleuves,  et  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays. 

Le  sort  de  la  colonie  suivit  malheureusement  les 
hasards  des  guerres  que  soutint  Louis  XIII,  au  début 
de  son  règne,  et  qui  furent  souvent  malheureuses  sur 
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mer.  Québec  el  les  terres  françaises  tombèrent  au 
pouvoir  des  Anglais.  Ce  ne  lut  qu'au  traité  de  Saint- 
Germain,  que  nous  pûmes  les  recouvrer,  et  le  29  mars 
1632,  le  commandeur  de  Rasilly  reçut  ordre  de  re- 
mettre la  ville  au  pouvoir  du  Roi,  et  les  colons  en 
possession  de  leurs  biens. 

L'immigration  prit  un  essor  tout  nouveau  ;  les  Nor- 
mands et  les  Percherons,  à  l'appel  de  Robert  Giflart 
de  Mortagne,  accoururent  en  foule.  Champlain,  lieu- 
tenant de  Richelieu,  établit  le  poste  de  Montréal 
(mont  royal),  auquel  il  avait  reconnu  des  avan- 
tages tout-à'fait  exceptionnels  pour  la  navigation, 
la  centralisation  des  échanges  avec  les  peuplades 
sauvages,  et  aussi  pour  la  défense  de  Québec,  à  qui 
le  nouvel  établissement  servait  de  poste  avancé.  Les 
émigrants  étaient  des  cultivateurs,  des  artisans, 
emmenant  souvent  leur  famille  entière;  ils  passaient 
des  contrats  fort  détaillés  sur  leurs  droits  et  leurs 
devoirs  avec  ceux  qui  leur  concédaient  des  terres  : 
mais  ce  qui  les  distingue  essentiellement  de  ceux  que 
nous  voyons  aujourd'hui,  c'est  leur  honorabilité,  leur 
situation  souvent  aisée,  et  enfm  leur  piété  absolument 
remarquable.  Loin  d'être  des  déclassés,  le  rebut  de  la 
société,  ils  semblent  en  être  la  partie  la  plus  saine. 
Le  Père  François-Xavier  de  Charlevoix,  dans  l'Histoire 
et  la  desiriplion  de  la  Nouvelle-Ffance,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  avait  apporté  une  très  grande  attention  au 
«  choix  de  ceux  qui  s'étaient  présentés  pour  aller 

K  s'établir  dans  la  Nouvelle-France et  l'on  vit 

«  bientôt  dans  cette  partie  de  l'Amérique  commencer 
«  une  génération  de  véritables  chrétiens,  parmi  les- 
«  quels  régnait  la  simplicité  des  premiers  siècles  de 

«  l'Eglise On  doit  rendre  cette  justice  à  ta  colonie 

«  de  la  Nouvelle-France  que  la  source  de  presque 
K  toutes  les  familles  qui  y  subsistent  encore  aujour- 
«  d'huy  {l'auteur  écrit  en  1744),  est  pure  et  n'a  aucune 
>  de  ces  taches,  que  l'opulence  a  bien  de  la  peine  à 
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«  eflacer.  C'est  que  les  premiers  habitants  étaient  ou 
«  des  ouvriers  qui  y  ont  toujours  été  occupés  à  des 
«  travaux  utiles,  ou  des  personnes  de  bonne  famille 
fl  qui  s'y  transportaient  dans  la  seule  vue  d'y  vivre 
«  plus  tranquillement,  et  d'yconserver  plus  sûrement 
«  leur  religion,  ce  qu'on  ne  pouvait  faire  alors  dans 
«  plusieurs  provinces  du  royaume,  où  les  religion- 
«  naires  étaient  fort  puissants »  Déjà! 

Enfin,  l'abbé  Ferland,  canadien,  dans  ses  Noies  sur 
les  registres  de  Notre-Dame  de  Québec,  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  habitants  de  la  campagne  forment  une  race 
«  forte,  vigoureuse,  tempérante,  simple  dans  ses 
«  habits  et  vertueuse  dans  ses  mœurs.  » 

Puis,  il  cite  à  l'appui  de  cette  aflirmatioo,  un  détail 
statistique  absolument  concluant  :  sur  674  enfants 
baptisés  h  Québec,  de  1621  à  1650,  un  seul  est  illégi- 
time. De  1661  à  1690,  les  registres,  non  plus,  ne  font 
mention  que  d'un  seul  enfant  né  de  parents  inconnus. 

Voici  donc  la  prospérité  matérielle,  résultat  de 
l'ordre  moral,  assurée  au  Canada.  Mais  la  colonie 
avait  à  lutter  par  des  combats  sans  fin,  contre  les 
peuplades  sauvages,  principalement  les  Iroquois,  qui 
mettaient  continuellement  son  existence  eu  péril;  il 
fallait  aussi,  par  une  pénétration  pacifique,  qu'on 
appelait  en  ce  temps  la  prédication  de  la  religion 
catholique,  faire  pénétrer  au  sein  de  ces  infidèles  des 
idées  religieuses  et  sociales.  11  fallait  qu'ils  vissent  à 
l'ceuvre  les  dévouements  qui  renoncent  à  tout  jusqu'à 
la  vie,  par  esprit  de  charité  catholique.  C'est  à  ce 
magnifique  ceuvre  que  fut  convié  un  Fléchois,  qui  y 
associa  ses  compatriotes,  les  Manccaux  du  Maine  : 
Nous  avons  nommé  monsieur  Jérôme  Le  Royer  de  la 
Dauversière. 

La  vie  de  cette  homme  relève  plus  de  l'hagiogra- 
phe  que  de  l'historien,  et  rappelle  par  plusieurs  points 
celle  de  M.  Dupont,  le  saint  homme  de  Tours.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  la  résumer;  d'autres  plumes 
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sont  plus  autorisées  que  la  ndtre  pour  le  faire;  nous 
ne  voulons  retenir  que  les  résultats  de  la  mission  di- 
vine qu'il  reçut,  à  laquelle  la  critique  contemporaine 
peut  ne  pas  croire,  mais  dont  il  nous  faut  cependant 
constater  les  œuvres,  puisqu'elles  existent  encore. 
L'institut  des  sœurs  hospitalières  de  Saint-Joseph,  dont 
la  maisoQ-mère  de  t'hdpital  de  La  Flèche  a  essaimé  ma- 
gnifiquement en  France  et  au  Canada,  en  est  la  preuve. 

M.  de  la  Dauversière,  d'une  très  ancienne  famille 
de  Bretagne  implantée  en  Anjou,  naquit  à  La  Flèche 
le  2  mai  1597  :  il  y  exerça  la  charge  de  receveur  des 
finances  :  il  épousa  mademoiselle  Jeanne  de  Baugé, 
et  en  eut  six  enfants.  Sa  fortune  était  médiocre,  in- 
suffisante pour  pourvoir  à  l'établissement  convenable 
de  ses  enfants.  Son  extérieur  était  modeste,  et  sa 
parole  fort  embrouillée  :  il  était  d'une  piété  peu  com- 
mune. En  1630,  il  habitait,  dans  la  rue  de  VAve,  au 
débouché  de  la  rue  Vernevelle,  une  maison  apparte- 
nant à  M.  Grollier. 

Le  jour  de  la  PuriBcation  de  cette  année,  après 
avoir  fait  ses  dévotions,  il  reçut  de  Dieu  l'ordre 
d'instituer  un  noucel  ordre  d'Hospitalières  qui  hono- 
rassent Saint  Joseph  comme  guide  de  Jésus  pauvre,  fon- 
dateur df  la  pauvreté  évangélique,  d'établir  dans  l'île  de 
Montréal,  en  Canada,  un  Hôtel-Dieu  qui  fut  desservi  par 
les  filles  de  cet  institut  pour  le  soulagement  et  l'instruc- 
tion des  malades  tant  Français  que  sauvages.  Une  telle 
mission  aurait  pu  troubler  un  homme  d'une  plus 
éminente  piété  encore  que  M.  de  la  Dauversière.  Lui, 
laïque,  marié,  père  de  six  enfants,  sans  fortune  ni 
relations,  fondateur  d'un  ordre  de  femmes,  destiné  à 
une  lie  sauvage,  possédée  d'ailleurs  par  un  membre 
influent'de  ta  Compagnie  des  cent  associés,  M.  de 
LausoD ,  gouverneur  de  Provence  1  Après  bien  des 
bésitalioos,  des  consultations,  des  encouragements  et 
des  déboires,  des  louanges  et  des  mépris,  l'institut  fut 
fondé;  il  existe  encore  !  Voilà  le  fait. 
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Quant  à  l'acquisition  de  l'Ile  de  Montréal,  M.  de 
Lausoa,  contre  toute  vraisemblance,  la  lui  céda,  et, 
après  que  M.  de  la  Dauversière,  sans  y  avoir  jamais 
été,  en  eut  fait  une  description  plus  exacte  que  celle 
des  navigateurs  qui  l'avaient  visitée,  M.  Ollier,  le  Ion- 
dateur  de  Saint-Sulpice,  s'unit  avec  notre  Fléchois 
pour  envoyer,  en  1640,  vingt  tonneaux  de  vivres  et 
autres  objets  destinés  à  la  colonisation  de  la  conces- 
sion, des  profits  de  laquelle,  chaqtte  associé  s'engageait 
à  ne  rien  retirer  pour  lui-même.  Ce  n'était  du  reste 
qu'un  premier  envoi. 

Le  but  de  M.  de  la  Dauversière  est  clairement 
exprimé  dans  son  programme  de  colonisation.  Cette 
page,  vieille  de  plus  de  deux  siècles,  est  tellement 
émouvante  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  rien  retran- 
cher : 

«  Le  dessein  des  associés  de  Montréal  est  de  tra- 
«  vailler  pieusement  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et 
«  le  salut  des  sauvages.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont 
a  résolu  d'envoyer  l'an  prochain  à  Montréal  quarante 
n  hommes  bien  conduits  et  équipés  de  toutes  les 
«  choses  nécessaires  pour  une  habitation  lointaine. 
«  Us  ont  arrêté  de  fournir  aussi  deux  chaloupes  ou 
«  pinasses  pour  voiturer  de  Québec  à  Montréal,  les 
«  vivres  et  les  équipages  des  colons.  Ces  quarante 
«  hommes,  étant  arrivés  dans  l'Ile,  se  logeront  et  se 
u  fortifleront  avant  tout  contre  les  sauvages  ;  puis  ils 
u  s'occuperont  pendant  quatre  ou  cinq  ans  à  défricher 
«  la  [erre  et  k  la  mettre  en  état  d'être  cultivée:  Pour 
0  avancer  cet  ouvrage,  les  associés  de  Montréal 
«  augmenteront  d'année  en  année,  selon  leur  pou- 
«  voir,  le  nombre  des  ouvriers  et  des  bœufs  à  pro- 
«  portion  de  ce  qu'il  y  aura  de  terres  défrichées,  et 
«  un  nombre  suffisant  de  bestiaux  pour  en  peupler 
«  l'Ile  et  engraisser  les  terres.  Les  cinq  années  étant 
u  expirées,  ils  feront  construire  une  maison,  sans 
«  interrompre  le  délrichement  des  terres,  et  la  nieu- 
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K  bleront  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la 
0  commoclité  de  ceux  d'entre  eux  qui  voudront  en 
a  personne  aller  servir  Dieu  et  les  sauvages  dans  ce 
Q  pays.  Us  feront  ensuite  bâtir  un  séminaire  pour  y 
«  instruire  les  enfants  mâles  des  sauvages.  On  tâchera 
«  de  conserver  habituellement  dans  ce  séminaire  dix 
«  à  douze  ecclésiastiques,  dont  (rois  ou  quatre  sauront 
a  les  langues  du  pays,  afln  de  les  enseigner  aux  mis- 

«-■sionoaires  qui  viendront  de  France Il  faudra 

«  encore  un  séminaire  de  religieuses  pour  instruire 
«  les  filles  sauvages  et  un  hôpital  pour  y  soigner  tous 

«  ceux  des  leurs  quand  ils  seront  malades Toutes 

«  ces  choses  étant  en  bon  état,  on  ne  pensera  qu'à 
«  bâtir  des  maisons,  tant  pour  loger  quelques  familles 
«  françaises,  notamment  les  ouvriers  nécessaires  au 
0  pays,  que  pour  donner  le  même  avantage  aux  jeunes 
«  gens  mariés,  qui  auraient  été  élevés  au  séminaire 
«  et  les  autres  sauvages  convertis  qui  voudront  s'y 
«  arrêter,  n 

Ce  fut  la  fondation  de  Ville-Marie,  capitale  actuelle 
de  l'Ile,  car  tel  a  été  le  nom. imposé  par  M.  de  la 
Dauversière  k  cette  petite  colonie,  qu'il  poussa  sur 
l'extrême  limite  des  terres  reconnues,  afin  d'être  plus 
près  de  ses  chers  sauvages. 

Cet  homme  extraordinaire,  comme  on  le  voit,  se 
fixe  trois  buts  :  un  établissement  pour  des  ecclésias- 
tiques séculiers  ;  un  second  pour  les  sœurs  vouées  à 
l'instruction;  un  troisième  pour  les  hospitalières. 
Dix-neuf  ans  après  avoir  signé  ce  manileste,  notre 
humble  gentilhomme  fléchois,  pouvait,  du  fond  de 
son  cabinet,  rendre  grâce  à  Dieu.  Il  avait  réussi! 
Nous  le  laisserons  toutefois  se  débattre  au  milieu  de 
difficultés  sans  nombre,  qui  absorbèrent  son  temps, 
sa  fortune  et  sa  santé ,  pour  revenir  à  nos  Manceaux 
qui  allaient  partir. 

Pour  diriger  cette  petite  expédition,  il  fallait  un 
homme  d'épée.  Des  circonstances,  assurément  provi- 
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denlielles  (car  tout  est  étonnant  dans  cette  affaire), 
amenèrent  la  rencontre  de  M.  de  la  Dauversière  avec 
un  gentilhomme  champenois ,  Paul  de  Chomedey  de 
Maisonoeuve,  rompu  au'métier  des  armes  depuis 
l'âge  de  treize  ans,  d'une  bravoure  éprouvée  et  d'une 
piété  non  moins  élevée.  Ces  deux  hommes  se  com- 
prirent de  suite,  et  M.  de  Maisonneuve  accepta  avec 
enthousiasme  de  consacrer  sa  vie  entière  au  service 
de  Dieu,  du  Canada  et  des  sauvages.  L'association  de 
MM.  de  la  Dauversière  et  Oliier,  s'accrut  d'un  certain 
nombre  de  nouveaux  membres,  qui  acceptèrent  ies 
conditions,  fournirent  les  sommes  nécessaires  à 
la  levée  de  volontaires  et  aux  transports,  mais  par 
esprit  de  foi,  voulurent  garder  l'anonymat.  La  nou- 
velle société  prit  le  nom  d'Associés  de  Montréal  ;  nous 
avons  vu  que,  d'après  son  but  même,  elle  s'interdisait 
de  faire  aucun  bénéflce  personnel.  Elle  ne  pouvait 
donc  porter  aucun  ombrage  à  la  Compagnie  des  cent 
Associés,  dont  le  siège  et  le  centre  d'action  restaient 
à  Québec. 

M.  de  Maisonneuve  se  mit  à  recruter  les  quarante 
hommes  demandés.  Presque  tous  furent  prisa  La  Flè- 
che, ou  aux  environs,  Saint-Germain,  Verron,  Sainte- 
Colombe  (1).  Nous  aurions  voulu  retrouver  leurs 
actes  d'engagement  :  nous  les  avons  cherchés  en  vain. 
Le  rendez-vous  fut  assigné  à  La  Rochelle,  dans  le 
mois  de  juin  1641.  Tous  s'y  trouvèrent  avec  M.  de  la 
Dauversière,  qui  présida  au  départ.  II  était  accom- 
pagné de  M"«  Mance,  fille  d'un  procureur  du  Roi  à 
Nogent,  près  de  Langres;  celle-ci  devait  fonder  l'hô- 
pital. 

La  petite  expédition  s'embarqua  sur  deux  navires, 

(0  Ce  renseignement,  pui»é  dans  VHhtoire  de  La  Flèche,  par  M. 
deMonUej',  n'a  pu  élre  ConcrOté  pcr  naui. 

A  ce  suiel,  nous  adressons  nos  bien  lincires  remerciements  à 
M.  Vollet,  qui,  avec  une  courtoisie  et  une  amabilité  parlaiies,  a  bien 
voulu  meure  i  notre  disposition  ses  très  riclies  archives. 
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et  arriva  à  Québec  dans  le  mois  d'août.  Les  tribula- 
tions commencèrent  de  snite.  Les  agents  de  la  Com- 
pagnie des  cent  Associés  virent  venir  ces  éniigrants 
d'un  fort  mauvais  œil,  et  les  considérèrent  comme 
des  concurrents  éventuels  dans  leur  commerce  ;  aussi 
ne  négligèrent-ils  aucun  moyen  pour  leur  faire  re- 
noncer ii  leur  projet.  M.  de  Monlmagny,  lui-même, 
gouverneur  du  Canada  pour  le  Roy,  voulut  examiner 
les  pouvoirs  de  M.  de  Maisonneuve,  et  se  montra 
surpris  d'un  privilège  qui  soustrayait  ces  nouveaux 
arrivés  à  sa  juridiction.  Mais  M.  de  Maisonneuve  n'était 
pas  d'un  caractère  à  se  laisser  intimider,  ni  à  reculer. 
Ses  ordres  étaient  formels,  sa  situation  très  nettement 
établie,  tous  ses  papiers  parfaitement  en  règle  :  M.  de 
Montmagny  s'inclina,  et  au  printemps  1642,  après 
avoir  laissé  les  glaces  du  Saint-Laurent  disparaître, 
les  Manceaux  repartirent  pour  atteindre  enfin  le  but 
tant  désiré  du  voyage,  ou  ils  arrivèrent  le  17  mai. 
M.  de  Maisonneuve  choisit  un  emplacement  que  déjit 
Cliamplain  avait  remarqué,  et  qu'il  avait  dénommé. 
Place  royale;  là,  avait  existé  autrefois  un  village  sau- 
vage, appelé  Hockelaga. 

Nul,  assurément,  ne  sera  surpris  qu'une  colonie 
envoyée  par  M.  de  ta  Dauversière,  et  conduite  par 
M.  de  Maisonneuve,  préludât  à  son  établissément.par 
un  acte  de  toi  solennel.  Nos  Manceaux  n'y  manquè- 
rent pas  ;  tous,  en  débarquant,  se  mettent  à  genoux, 
et  entonnent  un  cantique;  puis,  un  autel  est  rapide- 
ment dressé,  et  un  prêtre  célébra  pour  ta  première 
fois  la  messe  sur  ces  rives ,  qui  devaient  être  teintes 
si  souvent  du  sang  de  nos  glorieux  compatriotes  ; 
mais,  en  plus,  pour  laisser  à  Dieu  les  prémices  de 
cette  terre,  le  Saint-Sacrement  resta  exposé  pendant 
toute  cette  journée,  durant  laquelle  ces  vaillants  res- 
tèrent ta  adoration;  ce  ne  fut  que  te  lendemain, 
que  M.  de  Maisonneuve,  aidé  de  ses  camarades,  traça 
le  nouvel  établissement  au  milieu  d'une  vaste  prairie, 
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assigna  à  chacun  son  poste,  et  prit  les  mesures  pour 
assurer  une  sécurilé  qui  n'allait  être  que  bien  pré- 
caire. 

L'auteur  de  L'Histoire  de  la  Colonie  française  mt  Ca- 
nada s'exprime  en  eflet  en  ces  termes  : 

n  La  crainte  qui  tenait  tout  te  monde  en  alarme  à 
«  Québec,  avait  tellement  saisi  les  sauvages  alliés 
«  (Hurons),  que  ceux  d'entre  eux  qui,  au  mois  de. 
«  juillet  1642,  allèrent  visiter  les  premiers  l'habi- 
((  talion  naissante  de  Yillemarie,  n'osèrent  jamais 
«  donner  parole  de  venir  pour  s'y  fixer,  ni  d'y  cultiver 
«  ta  terre  quoiqu'ils  le  désirassent  tous.  C'est  qu'ils 
«  auraient  craint,  en  s'écartant  de  Villemarie  pour  la 
«  chasse  et  la  pêche,  de  tomber  dans  quelqu'une  des 
«  embuscades  que  leurs  ennemis  leur  dressaient 
«  partout  ».  «  Les  Iroquois,  vrai  fléau  de  notre  église 
«  naissante ,  écrit  le  Père  Vimont,  perdent  et  détrui- 
«  sent  nos  néophytes  avec  les  armes  et  le  feu  :  ils  ont 
«  juré  une  guerre  cruelle  à  nos  Français;  ils  bouchent 
«  tous  les  passages  de  notre  grande  rivière,  empô- 
«  chent  le  commerce  de  ces  Messieurs,  et  menacent 
u  de  ruiner  tout  le  pays.  » 

La  Compagnie  des  cent  associés  manquait  en  eflet 
à  ses  engagements,  par  lesquels  elle  était  obligée  de 
pourvoira  la  défense  du  pays. 

u  Toutefois,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  vit 
u  que  d'un  côté,  cette  Compagnie  ne  s'occupait  guère 
M  que  des  profits  qu'elle  pouvait  retirer  du  commerce, 
«  et  que,  d'autre  part,  les  Associés  de  Montréal,  par 
«  une  générosité  jusqu'alors  inouïe,  en  vue  de  la 
«  seule  gloire  de  Dieu,  venaient  d'envoyer  M.  de  Mai- 
«  sonneuve,  avec  une  première  recrue  de  quarante 
q  hommes,  ce  ministre,  à  la  prière  de  la  duchesse 
«  d'Aiguillon,  voulut  que  le  roi  contribuât  lui-même 
«  au  soutien  de  la  colonie  chancelante,  et  promit 
«  d'envoyer  l'année  suivante,  une  recrue  de  trente  à 
«  quarante  hommes,  pour  arrêter  les  Iroquois I-a 
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«  recrue  arriva  en  effet,  l'année  suivante,  1642,  et  ût 
(I  naître  partout  l'allégresse  ».  n  La  joie  que  les  Fran- 
«  çais  et  les  sauvages  alliés  ont  éprouvée  à  la  vue  de 
«  ce  secours,  n'est  pas  concevable,  écrit  le  Père 
fl  Vimont »  (Relation  de  1642). 

Alors  commence  une  guerre  sans  trêve  ni  merci, 
de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  nuits,  guerre  d'em- 
buscades, de  surprises,  guerre  rendue  plus  dange- 
reuse parla  mauvaise  foi  proverbiale  des  Iroquois, 
la  défection  de  quelques  lâches  Hurons,  et  l'isolement 
de  la  Mère-Patrie.  Tout  homme  tué  ou  blessé  alTai- 
blissait  cette  poignée  de  braves  perdus  au  milieu  de 
territoires  immenses,  qui  avaient  les  plus  grandes 
difficultés  à  se  ravitailler.  Vouloir  raconter  tous  les 
combats,  serait  entreprendre  un  récit  journalier  de  la 
vie  de  ce  poste  d'avant-garde,  et  la  valeur  même  des 
défenseurs  risquerait  de  devenir  monotone  dans  ces 
rencontres,  où  la  proportion  était  toujours  de  quatre 
ou  cinq,  contre  quinze,  vingt  sauvages,  ou  plus.  Ceux^ 
ci,  d'ailleurs,  d'une  bravourein  vraisemblable,  savaient 
admirablement  manier  des  armes  à  feu  que  leur  pro- 
curaient les  Anglais  ou  les  Hollandais,  nos  ennemis. 

«  Quand  une  bande  s'en  va,  l'autre  lui  succède, 
«  écrit  le  Père  Vimont  (relation  de  1643)  ;  ce  ne  sont 
«  que  petites  troupes  bien  armées,  qui  partent  les 
«  unes  après  les  autres  du  pays  des  Iroquois,  pour 
a  occuper  toute  la  grande  rivière,  et  y  dresser  partout 

«  des  embuscades,  d'où  ils  sortent  à  l'improviste 

«  On  nous  a  écrit  de  France  que  le  dessein  des  Hoi- 
«  landais  est  de  faire  tellement  harceler  les  Français 
a  par  les  Iroquois,  à  qui  ils  fournissent  des  armes, 
«  qu'ils  les  contraignent  de  quitter  lé  pays,  et  même 
«  d'abandonner  la  conversion  des  sauvages.  « 

Pendant  douze  ans,  Villemarie,  dont  le  premier 
noyau  avait  été,  on  s'en  souvient,  les  quarante  Man- 
ceaux  amenés  par  M.  de  Maisonneuve,  lutta,  donnant 
et  recevant  des  coups  ;  et  pendant  douze  ans,  ce  poste 
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avancé  entretint  la  sécurité  de  Québec,  aM  point  que 
dans  cette  ville,  des  écoles  purent  s'ouvrir  et  des 
églises  se  construire.  Mais  les  temps  devinrent  de  plus 
en  plus  sombres  >  la  nation  Huronne,  qui  générale- 
ment nous  était  fidèle,  fut  presque  anéantie  par  les 
Iroquois,  ses  rivaux.etles  Aguiers  :  sesdébris  périrent 
par  la  famine.  Les  vides  se  faisaient  de  plus  en  plus 
nombreux  autour  de  M.  de  Maisonneuve,  qui  vers 
1631,  n'avait  plus  guère  que  seize  à  dix-sept  hommes 
â  opposer  au  tlot  toujours  plus  nombreux  des  bandits 
qui  l'assiégeaient  pour  ainsi  dire  perpétuellemeat. 
Nul  n'aurait  alors  osé  sortir  la  nuit,  ni  s'aventurer 
pendant  le  jour  à  plus  de  deux  cents  pas  sans  em- 
porter ses  armes.  L'hôpital  lui-même  avait  dû  subir 
plusieurs  assauts,  enfin  la  question  d'abandonner  ces 
rivages  si  inhospitaliers  fut  agitée;  M.  de  Maisonneuve 
voulut  tenter  un  dernier  effort,  et  résolut  des'embar- 
quer  pour  la  France,  d'exposer  la  situation  presque 
désespérée  de  la  colonie,  de  recueillir  qiielques  fonds, 
mais  surtout  de  faire  une  levée  d'hommes,  qui  lui 
permissent  de  continuer  la  lutte. 

Arrivé  en  France  en  1G5I,  il  retrouva  M.  de  la 
Dauversière,  aussi  confiant  que  par  le  passé,  aussi 
sûr  que  la  volonté  divine  s'accomplirait,  aussi  géné- 
reux de  ses  peines  que  de  ses  deniers.  Après  un 
séjour  de  près  de  dix-huit  mois,  pendant  lesquels 
Villemarie  faillit  être  emportée,  et  Québec  eut  une 
telle  frayeur  de  l'invasion  des  barbares,  qu'on  eut  re- 
cours à  la  protection  divine  en  faisant  des  processions, 
M.  de  Maisonneuve  put  enfin  revenir,  ramenant  une 
nouvelle  recrlie  de  Manceaux,  aussi  braves  et  aussi 
solides  que  les  premiers  dans  l'amour  de  Dieu  et 
de  la  France.. 
Je  laisse  ici  la  parole  à  l'auteur  canadien  : 
«  Le  dessein  de  M.  de  Maisonneuve  étant  de  re- 
«  pousser  les  Iroquois  et  d'établir  solidement  la  co~ 
<(-  lonie  de  Villemarie,  il  ne  voulut  conduire  avec  lui 
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(T  que  des  hommes  jeunes^  robustes  et  courageux, 
fl  tous  propres  au  métier  des  armes,  exercés  chacuD 
«  dans  quelque  profession  nécessaire  ou  utile  au  nou- 
«  vel  établis^^enient,  et  tous  sincèrement  catholiques. 
«  Il  exigea  de  plus  qu'ils  fussent  gens  de  bien  et  de 
«  mœurs  irréprochables,  afin  qu'ils  ue  gâtassent  pas 
«  le  reste  du  troupeau,  en  quoi,  dit  la  sœur  Moriu 
e  (annales  de  l'flôtel-Dieu) ,  il  a  parfaitement  réussi. 
«  Pour  s'aider  dans  ce  choix,  il  se  servit  de  M.  de  la 
«  Dauversière,  et  l'un  et  l'autre  levèrent  des  hommes 
«  dans  la  Picardie,  la  Champagne,  la  Normandie, 
a  L'Ile-de-France,  la  Touraine,  la  Bourgogne,  mais 
«  principalement  dans  le  Maine  et  l'Anjou,  surtout 
fl  aux  environsde  La  Flèche,  d'où  M.  delà  Dauversière 
ff  les  tira  presque  tous.  Dans  le  courant  des  mois  de 
«  mars,  avril  et  mai  1653,  ces  hommes  passèrent , 
«  par  devant  les  notaires,  leurs  actes  d'engagement 
A  avec  la  compagnie  de  Montréal,  et  ceux  qui  s'enga- 
«  gèrent  de  cette  manière  à  La  Flèche,  furent  au 
«  nombre  de  cent  dix  huit,  ainsi  que  le  montrent 
«  encore  aujourd'huy  leurs  actes  d'engagement, 
<i  conservés  en  original  dans  les  minutes  du  notaire 
«  Lafousse,  qui  les  écrivit.  En  outre,  trente-six 
«  autres passèrentaussiailleursdes  contrats  sembla- 
fl  blés,  de  sorte  que  le  nombre  total  de  ces  hommes , 
a  tous  propres  à  porter  les  armes,  s'éleva  à  cent 
«  cinquante-quatre.  Quelques-uns  cependant  se  désis- 
«  tèrent;  d'autres  moururent  pendant  la  traversée  ;et 
«  au  témoignage  de  M.  de  Belmont,  il  n'en  arriva 
«  que  cent  cinq  à  Villemarie. 

a  Leurs  actes  d'engagement  sont  semblables  les  uns 
«  aux  autres,  et  ne  varient  guère  que  pour  le  nom  des 
«  engagés  et  les  sommes  que  leur  assurait  la  Compa- 
ti gnie  de  Montréal.  Celui  d'Etienne  Bouchard,  que 
«  nous  rapporterons  ici,  fera  connaître  les  autres  : 
«  «  Paul  de  Chomedey,  sieur'de  Maisonneuve,  gou- 
«  verneur  de  l'Ile  et  fort  de  Montréal,  et  terres  en 
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«  dépendant  ;  noble  homme,  Jérôme  Le  Royer,  sieur 
a  de  la  Dauversière,  procureur  de  la  Compagnie  des 
(1  associés  pour  la  conversion  des  sauvages  dans  ladite 
<t  lie,  et  Etienne  Bouchard,  maître  chirurgien,  natif 
((  de  la  ville  de  Paris,  paroisse  Saint-Paul,  ont  fait 
«  entre  eux  l'accord  qui  suit  :  ledit  Bouchard  s'est 
«  obligé  d'aller  servir  de  son  art  de  chirurgie  en  l'Ile  • 
«  de  Montréal,  sous  le  commandement  du  sieur  de 
«  Maisonneuve,  pendant  cinq  années  entières  et 
«  consécutives,  à  commencer  du  jour  où  il  entrera 
«  dans  cette  lie  :  et  pour  cet  effet,  il  a  promis  de  se 
«  rendre  dans  la  ville  de  Naotes,  le  quinzième  jour 
»  de  ce  mois,  pour  s'embarquer.  Au  moyen  de  quoi, 
«  les  sieurs  de  Maisonneuve  et  de  la  Dauversière  ont 
K  promis,  au  nom  des  associés  de  Montréal,  de  le 
«  nourrir,  loger  et  coucher,  tant  pendant  le  voyage, 
«  que  durant  les  cinq  années  de  son  service,  comme 
«  aussi  de  lui  fournir  tous  les  instruments  nécessaires 
«  pour  exercer  son  art  de  chirurgie;  en  outre  de  lui 
«  payer,  chaque  année,  la  somme  de  cent  cinquaDte 
0  livres  de  gage,  et  enfin,  les  cinq  années  finies,  de 
«  le  faire  reconduire  en  France,  à  leurs  frais  et  dé- 
a  pens,  sans  qu'il  en  coûte  rien  au  sieur  Bouchard.  » 
«  —  Comme  on  le  voit  par  cet  acte,  la  Compagnie  de 
«  Montréal  transportait  ces  hommes  dans  son  tle,  les 
((  nourrissait,  les  logeait  k  ses  propres  frais  pendant 
«  cinq  ans,  et  leur  fournissait  les  outils  et  la  matière 
n  nécessaire  à  l'exercice  de  leur  art  ou  de  leur  pro- 
n  fession  particulière.  Elle  ne  se  chargeait  pas  de  les 
«  vêtir  ;  mais  pour  qu'ils  pussent  se  pourvoir  eux- 
«  mêmes  de  linge  et  d'habits,  elle  assurait  à  chacun 
«  des  gages  proportionnés  à  l'importance  des  services 
«  qu'ils  pouvaient  rendre,  par  le  métier  ou  l'art  qu'ils 
«  avaient  à  exercer.  Plusieurs  n'étant  pas  assez  four- 
((  nis  de  hardes  et  d'autres  objets  qu'ils  étaient  bien 
«  aise  d'emporter  de  France,  elle  fît  des  avances  sui* 
«  leurs  gages  à  cent  trois  d'entre  eux,  et  leur  donna 
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«  ainsi,  avant  leur  départ,  plus  de  onze  mille  livres, 
«  quoique  les  gages  de  ceux  qui  partirent  ne  dussent 
«  pas  s'élever  au-dessus  de  la  somme  de  sept  mille 
«  cinq  cents  livres  par  an.  m 

Nous  donnons  dans  l'Appendice  I,  le  nom  de  ces 
braves  gens,  avec  leur  pays  d'origine,  et  les  sommes 
qu'ils  touchèrent,  comme  avances,  par  l'intermédiaire 
du  notaire  Belliotte. 

M.  de  la  Dauversière  avait  loué  pour  la  traversée 
un  vaisseau  appelé  le  Saint- Nicolas,  capitaine  Besson, 
qui  venait  de  servir  pendant  deux  ans  d'hôpital  aux 
malades  de  la  marine.  On  mit  à  la  voile  le  20  juin, 
mais  au  bout  de  peu  de  temps,  il  fut  facile  de  voir 
que  jamais  cette  pauvre  épave  ne  pourrait  atteindre 
les  rivages  d'Amérique.  Le  bateau  pourri  faisait  eau 
de  toutes  parts,  et  malgré  les  efforts  réunis  de  l'équi- 
page et  des  passagers,  qui  s'attelaient  aux  pompes 
nuit  et  jour,  ce  ne  lut  qu'avec  bien  des  fatigues,  et 
après  les  plus  grands  dangers  que  la  petite  expédition 
put  revenir  k  terre,  et  relâcher  à  Saint-Nazaire,  d'où 
l'on  était  parti.  Malgré  cette  épreuve,  M.  de  la  Dau- 
versière ne  se  décourage  pas  :  il  fait  bivouaquer  les 
engagés  dans  une  Ile,  afin  d'éviter  les  désertions,  se 
met  à  la  recherche  d'un  nouveau  navire,  le  trouve, 
et  le  20  juillet,  a  lieu  un  second  départ,  celte  fois 
défmitif.  Le  séjour  malheureusement  dans  le  bateau- 
hôpital  avait  produit  ses  fruits  :  quelques  hommes 
effrayés  avaient  réussi  à  s'enfuir;  beaucoup  étaient 
tonpbés  malades,  et  si  M.  de  Maisonneuve  n'avait  pas, 
avec  ce  renfort  militaire,  fait  embarquer  la  sœur 
Bourgeoys,  qui  sera  l'ange  de  la  colonie,  Vitlemarie 
risquait  de  ne  recevoir  qu'un  nombre  insignifîaDt  de 
défenseurs  ;  huit  hommes  périrent  pendant  la  traversée, 
qui  prit  fin  le  22  septembre,  «  jour,  écrit  la  sœur 
Bourgeoys,  où  on  ne  prit  pas  garde  à  une  arrête  qui 
s'enfonça  tellement  dans  le  navire,  en  arrivant  devant 
Québec,  que  les  grandes  marées  ne  purent  le  relever, 
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el  qu'il  ialiut  le  brûler  sur  place.  »  Ce  dernier  acci- 
dent ne  refroidit  en  rien  l'enthousiasme  des  Canadiens, 
qui  vivaient  dans  de  mortelles  inquiétudes  depuis  le 
départ  de  M.  de  Maîsonneuve,  et  qui  avaient  été 
désespérés  en  apprenant  son  faux  départ.  Ce  fut  une 
explosion  de  joie  en  voyant  débarquer  ces  beaux  et 
vigoureux  soldats,  pleins  d'ardeur  et  de  vaillance.  On 
fit  des  processions  d'actions  de  grâces,  on  chanta  le 
Te  Deum;  puis  on  voulut  les  retenir  à  Québec.  M.  de 
Lauson,  alors  gouverneur,  argua  de  son  titre.  Mais 
M.  de  la  Dauversière,  par  mesure  de  sage  prévoyance, 
avait  obtenu  de  Louis  XIV  une  lettre  de  cachet  qui 
nommait  directement  M.  de  Maîsonneuve  au  titre  de 
gouverneur  de  Viilemarie  avec  pleins  pouvoirs.  M.  de 
Lauson  n'insista  plus,  mais  refusa  de  fournir  aucune 
barque,  ni  moyen  de  transport.  C'était  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  du  prix  {[u'on  attachait  au 
soutien  de  nos  compatriotes. 

L'hiver  se  passa  en  pourparlers,  pendant  lesquels, 
la  sœur  Bourgeoys,  véritable  aumônier  de  ce  petit 
corps  expéditionnaire,  continua  àremeltre ses  malades 
sur  pied,  mais  en  plus,  les  prêcha  si  bien,  qu'elle  en 
lit  des  hommes  nouveaux.  «  Peu  de  temps  après  leur 
arrivée  à  Québec,  écrit  la  bonne  sœur  dans  un  langage 
énergique  et  imagé,  ces  cent  hommes  étaient  changés 
comme  le  linge  qu'on  met  à  la  lessive.  »  Enfin  les 
difTicullés  furent  aplanies,  et  M.  de  Maîsonneuve  put 
s'embarquer  avec  ses  manceaux  pour  Viilemarie,  où 
son  arrivée  fut  fêtée  comme  le  présage  du  triomphe. 

La  colonie  prit  alors  un  aspect  différent  de  l'état  la- 
mentable où  elle  était  auparavant  :  les  recrues  amenées 
par  M.  de  Maîsonneuve  avaient  chacun  un  métier  en 
France  qu'ils  continuèrent  d'exercer  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent.  Il  y  avait  des  meuniers,  boulangers, 
brasseurs,  cordonniers,  sabotiers,  chaudronniers, 
maçons,  tailleurs  de  pierres,  couvreurs,  etc.  Nui 
n'était  oisif,  depuis  M.  de  Maîsonneuve  lui-même, 
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qui  ne  dédaignait  pas  de  se-  mêler  aux  bûcherons 
défrichant  la  forêt,  jusqu'aux  quelques  femmes  qui 
avaient  suivi  la  sœur  Bourgeoys.  Villemarie  oflrait 
l'aspect  d'une  ruche,  où  chacun  travaillait  avec 
ardeur  dans  l'intérêt  général.  Un  an  ne  s'était  pas 
écoulé,  que  les  colons,  enchantés  de  leur  sort,  sans 
oublier  leur  ancienne  patrie,  passèrent  presque  tous 
un  nouveau  contrat  pour  se  fixer  définitivement  au 
Canada.  Ce  contrat  leur  assurait  d'ailleurs  une  maison, 
trente  arpents  de  terre,  et  une  somme  qui  variait  de 
cinq  cents  à  mille  livres,  capital  considérable  pour  l'é- 
poque, si  l'on  pense  que  Louis  XIV  n'en  offrait  pas 
autant  aux  officiers  de  Québec  qui  voulaient  consentir 
à  s'y  fixer.  M.  de  Maisonueuve  dirigeait  avec  beaucoup 
d'intelligence  toutes  ces  bonnes  volontés.  Les  maisons 
furent  toutes  percées  de  meurtrières,  et  placées  de 
manière  à  se  flanquer  Jes  unes  les  autres,  pour  se 
défendre  mutuellement;  des  fortins  furent  construits 
de  distance  en  distance  afin  de  pouvoir  servir  de 
refuge  aux  travailleurs  surpris  par  les  sauvages; 
rhôpilal  fut  considérablement  amélioré;  enfin  en 
i656,  on  construisit  une  église  paroissiale  pour  rem- 
placer la  cliapéllC'du  fort,  qui  en  avait  tenu  lieu 
jusqu'alors.  Toutes  ces  sages  mesures  avaient  intimidé 
les  Iroquois,  qui  n'osèrent  se  montrer  pendant  one 
année. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  de  Maisonneuve 
pourvut  à  l'administration  civile  en  faisant  élire  un 
syndic,  rééligible  tous  les  ans.  Il  prit  des  mesures 
pour  assurer  la  subsistance  des  veuves  et  des  orplic- 
lins,  des  miliciens- tués  par  les  sauvages,  et  enfin,  à 
l'exemple  de  M.  de  la  Dauversière,  il  devint,  lui  aussi, 
fondateur  d'ordre,  mais  d'un  ordre  militaire  et  reli- 
gieux comme  les  antiques  milices  du  Temple,  et  des 
hospitaliers  de  Jérusalem,  au  temps  des  Croisades. 
Sous  le  nom  de  soldats  de  la  très-sainte  Vierge,  ce 
chevalier  des  temps  antiques,  qui  avait  fait  vccu  de 
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virginité,  choisit  soixante-trois  des  plus  braves  et  des 
plus  pieux  parmi  les  habitants  de  Villemarie,  en 
l'honneur,  dit-il,  des  soixante  -trois  années  que  la 
Sainte-Vierge  passa,  assure-t-on,  sur  la  terre,  et  en 
composa  sous  son  commandement,  une  troupe  d'élite, 
d'une  solidité  à  toute  épreuve,  toujours  prêle  à  se 
sacrifier  pour  défendre  leurs  frères  et  leur  nouvelle 
patrie  (1).  Chaque  dimanche,  M.  de  Maisonneuve 
désignait  l'un  d'entre  eux  pour  monter  la  garde  cha- 
que  jour  de  la  semaine.  La  consigne  était  de  faire 
continuellement  des  rondes  autour  des  champs,  où  se 
trouvaient  les  travailleurs,  et  de  les  avertir  à  la 
moindre  alerte.  L'homme  de  garde  devait  se  tenir 
prêt  à  mourir  le  jour  même,  et  pour  cela  il  avait  soin 
de  se  confesser  la  veille  et  de  communier  le  matin. 

«  C'est  ce  qu'ils  faisaient  avec  la  plus  grande 
«  ponctualité,  écrit  la  sœur  Morin.  Plusieurs,  ajoute- 
«  t-elle,  sont  morts  dans  cet  exercice  de  la  plus 
«  parfaite  charité,  ce  qui  d'ailleurs  ne  rebutait  pas 
«  les  autres,  et  ne  les  empêchait  pas  de  s'exposer  au 

«  danger  d'être  tués  à  leur  tour Aussi  tous  les 

«  colons  vivaient-ils  comme  des  saints,  dans  une 
<(  parfaite  unité  de  volonté  et  de  sentiments,  une 
n  piété,  une  dévotion  et  une  religion  sincères  envers 
«  Dieu....  »  El  ailleurs  :  «  Rien  ne  fermait  à  clef  dans 
fl  ce  temps-Jà,  ni  les  maisons,  ni  les  coffres,  ni  les 
R  caves;  tout  demeurait  ouvert,  sans  que  personne 
0  eut  à  se  repentir  de  sa  confiance.  Ceux  qui  jouissaient 
a  de  quelque  aisance  s'empressaient  d'aider  les  autres, 
«  et  leur  donnaient  spontanément,  sans  attendre 
«  qu'ils  réclamassent  leur  secours,  se  faisant,  au 
«  contraire,  un  plaisir  de  les  prévenir,  et  de  leur 
«  donner  une  marque  d'affection  et  d'estime,  n 

Il  est  vrai  que  la  simplicité  des  mœurs  faisait  alors 
trouver  un  grand  luxe  dans  la   concession  de  six 

(i)  Celte  confrérie  prit  plus  tard  le  nom  de  Salnte-FimilU. 


,:ib.Google 


ÉMIGRANTS   MANCEAUX  ET  FI.ËCHOIS  AU  CANADA     27 

écuelles  et  un  pot  d'élain  qu'un  père  donna  à  sa  fille 
en  dot.  C'était  un  grand  mariage! 

La  paix  cependant  ne  pouvait  durer  longtemps;  la 
guerre  recomniença  avec  les  mêmes  incidents  que 
toutes  celles  qui  avaient  précédé.  Mais  Villemarie 
avait  alors  de  solides  défenseurs;  aussi,  repoussés, 
battuset  malmenés,  les  Iroquois  se  disaient  :«  N'allons 
plus  là,  ce  sont  des  démons.  »  Au  bout  de  deux  ans, 
ils  demandèrent  la  paix  en  1656,  puis  la  rompirent  de 
nouveau  en  1658. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  le 
Nouveau  Monde,  M.  de  la  Dauversière  ne  demeurait 
pas  inactif.  Après  mille  difficultés,  l'ordre  hospitalier 
de  Saint-Joseph  qu'il  avait  fondé,  avait  prospéré,  et 
l'Hôtel-Dieu  de  Villemarie  reçut  les  premières  reli- 
gieuses en  1659;  M.  OUier  avait  envoyé  des  prêtres 
de  Saint-Sulpice,  pour  remplacer  les  Jésuites,  qui 
avaient  jusqu'alors  desservi  la  mission;  et  enfin, 
M.  de  Maisonneuve,  toujours  vigilant,  aussi  ferme 
dans  ses  droits  que  courageux  devant  l'ennemi,  avait 
repoussé  avec  succès  toutes  les  prétentions  de  M.  de 
Lauson,  toujours  jaloux  de  Villemarie,  et  disposé  à 
lui  témoigner  sa  froideur  par  toutes  sortes  de  mauvais 
procédés. 

(c  S'ileutplus  soutenu  ce  posteavancé,  dit  M.  Dotlier 
R  de  Casson,  dans  son  histoire  de  Montréal,  les  inon- 
(i^dalions  IroquOises  n'auraient  pas  pris  leur  cours 
«  vers  Québec,  et  n'y  auraient  pas  fait  les  dégâts 
«  qu'elles  y  ont  commis,  sans  respecter  même  toujours 
«  la  famille  de  ce  gouverneur.  » 

(À  suivre.)  Ed.  DE  LORIËRË. 
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IUSQ.U£S  À.  LA  RlUIERE  DE  LoiRE 


C&mpagne  de  Henri  IV  dans  le  Venddmois  et  le  Maine 
(novembre  et  décembre  1689) 


Le  texte  peu  coddu,  que  nous  présentons  à  nos 
lecteurs,  fut  «  imprimé  l'ande  nostre  Salut  M.  D.  XCV.  » 
dans  Le  Qcatriesme  RecceU,  contenant  l'Histoire  det 
cho$es  plvs  mémorables  avenues  sous  la  Ligve,  depuis  la 
mort  du  Hoy  Henri  III.  au  mois  d'Aoust  i5S9.  iusques 
au  deuxiesme  xoyage  du  Duc  de  Parme  pour  assuiettir 
la  France  au  Roy  d'Espagne,  sur  la  fin  de  l'an 
M.  D.  XCI.  (i)  : 

H  ...  Mais  voyant  sa  Maieslé  (2),  que  ne  la  honle  né  la 
perle,  n'auoil  peu  Taire  sortir  ses  ennemis  de  Paris  :  el  qu'il 
n'y  auoit  plus  d'espérance  de  les  faire  venir  au  combat,  que 
par  vne  extrême  nécessité.  Elle  se  résolut  de  r'enuoyer  Mon- 
sieur le  Duc  de  Longue  ville,  auec  les  forces  qu'il  auoil  ame- 
nées de  Picardie,  se  rafraichir  en  la  Prouince,  s'en  estant 
auec  lui  retourné  le  sieur  de  la  Noue  elle  auroit  fait  le  sem- 
blable du  sieur  de  Giuri,  qui  l'esLoit  venu  rencontrer  au 
partir  desdits  fauxbourgs  de  Paris  auec  vne  fort  bonne 
Irouppe,  l'ayant  aussi  r'etnioyé  du  costé  de  là  Brie  :  et  auec 
le  reste  qu'elle  auoil  auroit  fait  aussi  résolution  de  venir 


(i)  «  Vray  et  sommaire  difcoïrs  de  ce  qvi  c'est  passé  eo  l'armée 
conduite  par  sa  Maiesié  Treschrestienne,  depuis  ïon  aduenement  i  la 

Couronne  iusques  i  la  fin  de  l'an  i5Sq. 

>  ConliTivatLon  de  ce  qui  esl  aduenii  en  l'armec  du  Roy,  depuis  la 
prinse  des  fauxbourgs  de  Paris,  iusques  i  celle  de  la  ville  d'Aletifoa  ■, 
pp.  83  à  93. 

(3)  Henri  IV. 
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faire  vu  pelit  voyage  iusques  à  la  riuiere  de  Loire,  où  plu- 
sieurs occasions  l'appelloyent ,  et  ce  en  alteiulanl  que  la 
première  leuee  de  ses  forces  eslrangeres  fusL  plusaduancee 
qu'elle  o'esloit  lors.  Ainsi  elle  partit  dudit  Estapes  le  samedi 
dixiesme  Nouembre,  et  prenant  le  chemin  de  la  Beauce, 
estant  aduertie  que  la  ville  de  lanuille  qui  est  au  milieu 
d'icelle  fermoit  tout  ce  passage  :  elle  voulut  la  recouurer  en 
passât,  el  y  estant  arriué  le  Dimanche,  le  Capitaine  qui 
estoit  dedans  fit  vn  peu  de  mine  de  la  vouloir  deffendre  : 
mais  ayant  veu  approcher  le  canon  ii  l'a  rendit,  et  estant 
sorti  auec  bien  deux  cens  harquebusiers,  sadite  Maiesté  y 
entra  le  mesme  iour  et  y  seiourna  le  lendemain,  sans  que 
ceux  de  la  ville  en  receussenl  aucun  desplaisii- ou  incommo- 
dité, non  plus  que  s'ils  ne  se  fussent  iamais  séparez  de  son 
obéissance,  y  ayant  laissô'bonne  garnison  dans  lechasteau 
qui  est  assez  bon.  Elle  en  partit  el  vint  de  là  Lrauersant  la 
Beauce  en  la  ville  de  Chasteaudun,  où  si  tost  qu'elle  fut 
arriuee,  elle  enuoya  sommer  la  ville  de  Vendosme  qui  est 
de  son  ancien  patrimoine  :  et  dont  ses  prédécesseurs  en 
portent  le  nom,  et  combien  qu'à  ceste  occasion  estant  dou- 
blement ses  suiets,  ils  fussent  plus  coulpables  d'estre  du 
parti  de  ses  ennemis  :  loutesfois  ayant  plus  de  seing  de  les 
empescher  de  faillir  dauantage  que  de  les  punir  de  leur 
première  faute,  seiourna  trois  iours  audit  Chasteaudun  pour 
leur  donner  loisir  de  prendre  vne  bonne  resolution:  mais 
Dieu  qui  les  reseruoil  à  quelque  exemple  de  sa  iustice,  ne 
voulut  permettre  qu'ils  acceptassent  les  offres  que  sa  Ma- 
ieslé  leur  faisoit  lie  les  receuoir  en  sa  bonne  grâce.  Au 
contraire  deaenus  plus  insolens  et  opiniastres,  le  contrai- 
gnit de  les  assaillir  :  pendant  le  seiour  qu'elle  fit  audit 
Chasteaudun  y  arriuerent  les  capitaines  Suisses  quiauoyent 
esté  depeschez  incontinent  après  !a  mort  du  feu  Roj  par  les 
Colonnels  des  quatre  regimens  qui  sont  au  seruice  de  sa 
Haiesté  pour  cô'sulter  auec  leurs  supérieurs  ce  qu'ils 
auoyent  à  faire  ou  de  continuer  de  seruir  ou  de  demander 
congé  pour  se  retirer,  qui  rapportèrent  à  sadite  Maieslé 
outre  la  response  qu'ils  rapportoyent  à  leurs  Collonnels  de 
la  part  de  leursdils  supérieurs,  qu'ils  auoyël  charge 
expresse  d'eux  de  faire  en  leur  nom,  entendre  à  sa  Maieslé, 
que  non  seulement  ils  comandoyel  aux  Collonnels  et  Capi- 
taines desdits  regimens  de  continuer  à  lui  faire  bon  et 
fldele  seruice  :  mais  qu'ils  lui  offroyent  tout  tel  autre  se- 
cours qu'elle  auoit  besoin,  tenant  pour  confirmée  et  iuree 
auec  sa  Maieslé,  la  mesme  alliance  el  bÔhe  amitié  qu'ils  ont 
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eue  aueo  les  Rois  ses  predacesseurs  :  qui  est  bien  au 
contraire  de  ce  qu'en  predtsoyit  ses  ennemis,  que  lesdits 
regimeus  seroyel  reuocquez  et  ne  seruiroyent  point  sa  Ma- 
iesté.  Elle  partit  dudit  Chasteaudun  le  qualorziesme  Noueno- 
bre,  et  le  mesme  iour  Ht  inuestir  ta  villa  de  Vendosme  et  le 
Chasteau  :  elle  arriua  au  village  de  Hellai  (1]  le  seiziesme, 
et  sans  descendre  à  son  logis  alla  reoognoistre  entièrement 
ladite  ville  et  cbasleau,  qui  sont  tresbonne  etl'vn  et  l'autre. 
Estant  ladite  ville  fermée  d'vn  bon  fossé  plein  d'eau,  etauec 
vue  bonne  muraille  garnie  de  flancs,  en  beaucoup  de  lieux 
de  bon  terrain  derrière  :  le  chasteau  est  beaucoup  meilleur, 
estant  sur  vn  haut,  ayant  vn  bon  fossé  du  costé  de  la  cam- 
pagne, et  vn  précipice  du  costé  de  la  ville,  la  muraille  bonne, 
etdefTendue  de  bonnes  et  grosses  tours.  Le  Gouueroeur  de 
la  place  esloit  le  sieur  Maillé  Benehard,  lequel  sentant  venir 
le  siège,  y  auoit  appelle  vn  bon  nombre  de  Oenlils  hommes 
ses  amis,  et  y  tenoit  de  garnison  ordinaire  quatre  compa- 
gnies de  gens  de  pied,  qui  pouuoyent  faire  quatre  cens 
hommes,  outre  ceux  de  la  ville  qui  estoyent  de  six  &  sept 
cens  portans  les  armes.  Des  le  iour  mesme  de  son  arrluee 
elle  fit  gagner  tous  les  fauxboui^s  de  ladite  ville,  et  départit 
messieurs  les  Mareschaux  de  Biron  et  d'Aumont,  l'vn  du 
costé  de  la  riuiere,  l'autre  de  l'autre,  auec  les  trouppes  de 
ladite  armée,  et  ayant  mis  la  forme  du  siège  en  délibéra- 
tion, elle  se  résolut  de  s'&ltaquer  premièrement  au  chasteau, 
qui  estoit  le  plus  fort,  pour  n'en  faire  à  deux  fois,  parce  que 
le  chasteau  ga^é,  la  ville  ne  pouuoil  plus  esehapper,  ou  il 
fust  peut  estre  aduenu  que  commençant  par  la  ville  où  estoit 
tout  le  butin,  que  les  soldats  ayans  gagné,  ne  se  fussent 
plus  gueres  soucié  de  l'honneur  de  la  prinse  du  chasteau  où 
il  n'y  eust  eu  k  pfêdre  que  des  coups ,  et  s'en  fust  perdu  vne 
bonne  partie.  Tout  le  Vendredi  et  le  Samedi  se  passèrent  à 
recognoistre  le  lieu  de  ia  batterie,  et  k  tenir  tout  l'equippage 
prest,  k  quoi  la  présence  de  sa  Maiesté  valloit  le  trauail  de 
cinquante  autres  :  car  elle  n'en  bougeoit  de  tout  le  iour,  et 
bonne  partie  de  la  nuict.  (^pendant  ledit  Maillé  Benehard' 
qui  auoit  des  que  sa  Maiesté  estoit  à  Chasteaudun,  demandé 
k  parlementer  au  sieur  de  Richelieu,  grand  Preuost  d» 
France,  auec  lequel  il  auoit  amitié  particulière,  et  puis  quand 


.  (i)  Meslsy  est  à  4  kilomèires  de  Vendûme.  Le  vieui  manoir,  dont 
le  roi  Henri  IV  avaii  fait  *oa  logis  pendant  le  siàge  deiStlç,  a  fié 
remplacé  par  un  château  que  M.  de  la  Porte,  fermier  général,  fit  coni- 
truire  en  1734, 
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il  le  fut  trouuer  d&s  la,  ville  il  ne  sauoil  quasi  ce  qu'il  vouioit, 
sinon  qu'il  eusL  désiré  que  sans  rendre  ladile  place,  l'armée 
se  fust  retirée  :  se  sentant  encorès  plus  pressé  de  sa  cons- 
cience et  du  péril  du  siège  redemandA'Udit  sieur  de  Hiche- 
lieu,  et  y  estant  retourné,  en  reuint  aussi  incertain  et  plus 
mal  salisrait  que  la  première  fois.  En  quoi  il  parut  bien  que 
Dieu  lui  vouioit  faire  sentir  la  douleur  de  son  mal  tout  en- 
tier, lui  en  ayant  baillé  l'appréhension  assez  long  temps 
auant  qu'il  fust  aduenu  du  iugement  pour  en  pouuoir  re- 
cognoistre  le  remède,  et  n'auoit  permis  qu'il  peust  prendre 
la  résolution  de  s'en  seruir,  comme  il  aduint  :  car  sa  Ma- 
ieslé  ayant  elle-mesme  passé  toute  la  nuict  à  taire 
conduire  et  mettre  son  artillerie  en  batterie,  Ht  k  la  poincte 
du  iour  commecer  &  battre  deux  tours  du  ctiasleau,  pour 
oster  les  deCTences  de  la  bresche  qu'elle  proposoit  de  faire. 
Mais  après  auoir  tirer  de  cent  è  six  vingts  coups  de  canon, 
el  ayant  esté  fait  dâs  l'vne  desdites  tours  vn  trou  où  pou- 
uoyenl  passer  deux  hommes  de  front  seulenîêt.  Les  soldats 
impatiês  de  l'assaut,  combien  que  quelques  vns  d'entre  eux 
seulement  commandez  pour  voir  s'ils  se  pourroyent  loger 
dans  ladite  tour,  ils  montèrent  iniques  au  haut,  et  de  furie 
se  ieltoyent  dans  le  retranchement.  Ainsi  suiuis  de  tous  les 
autres,  les  vns  conduits  par  le  sieur  Baron  de  fiiron  Mares- 
chal  de  camp,  et  les  autres  par  le  sieur  de  Chastillon,  ils 
donnèrent  tel  estonnemenl  h.  ceux  de  dedans,  bien  qu'ils 
fussent  en  tresbon  nombre,  qu'après  auoir  par  aucuns  de 
eux  esté  rendu  vn  peu  de  combat,  ils  prindrent  l'efFroi,  et 
quittant  le  chasteau  se  saunèrent  devistesse  dans  la  ville 
où  ils  furent  suiuis  des!  près  que  lesdits  sieurs  auec  partie 
desdits  soldats  y  entrèrent  pesle  mesleauec  eux,  et  se  flrët 
en  moins  de  demie  heure,  maislres  du  chasteau  et  de  la  ville 
où  ledit  Maillé  Benehardet  tous  lesdits  gens  de  guerre estans 
retirez  en  vne  maison  se  rendirent  incontinent  audit  sieur 
Baron  de  Biroo,  à  la  discrétion  toutesfois  de  sa  Maiesté,  de 
sorte  qu'il  ne  se  vid  iamais  ville  battue  et  prinse  d'assaut 
come  elle  fut  auec  moindre  meurtre  :  car  il  ne  s'y  perdit  vn 
seul  de  l'armée,  et  peu  de  ceux  des  ennemis,  leur  ayat  sa 
Maiesté  fait  grâce  à  tous,  excepté  audit  Maillé  Benehard,  et 
à  vn  Cordelier  séditieux  que  tous  les  habitans  mesmes  accu- 
soyent  pour  le  premier  autheur  de  leur  mal,  qui  furent 
exécutez,  il  n'y  eut  ordre  de  preseruer  que  la  ville  ne  fust 
pillée,  excepté  les  Eglises  que  sa  Maiesté  fit  soigneusement 
côseruer,  de  sorte  que  l'on  ny  entra  pas  seulem'et.  Des  le 
lendemain  elle  RI  sortir  tous  les  gës  de  guerre  de  ladite 
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ville,  el  permit  que  les  habitas  peussent  retouroer  en  leurs 
maisons,  sans  pouuoir  plus  estre  prins  et  rançonnez,  reunit 
tous  les  Ecclésiastiques  en  leurs  charges  ordinaires,  et 
beaucoup  plus  paisiblement  qu'ils  n'esloyenl  du  temps 
qu'elle  estoit  occupée  par  ceux  de  la  Ligue.  L'exemple  de 
cesle  iustice  sauua  la  vie  à  plus  de  mille  hommes  :  car 
quatre  ou  cinq  petites  villes  des  enuiros  qui  protestoyent 
de  vouloir  tenir,  deuenues  sages  aux  despens  de  Vendosme, 
se  rendirent  en  moins  de  quatre  ou  cinq  iours.  Le  chasteau 
et  ville  de  Lauardin  commencèrent,  et  furent  suiuies  des 
villes  de  Mootoire,  Mootricbard  el  chasteau  du  Loir,  qui 
toutes  faisoyent  beaucoup  de  mal,  et  spécialement  k  la  ville 
de  Tours,  dont  elles  teooyent  les  aduenues.  SadiLe  Maiesté , 
ladite  ville  de  Yeudosme  prinse,  se  sentant  si  près  de  Tours 
se  résolut  d'y  faire  vn  petit  voyage  pour  voir  messieurs  de 
son  Conseil,  et  résoudre  auec  eux  quelques  vns  de  ses 
principaux  alTaires,  laissant  cependant  l'armée  h.  conduire 
audit  sieur  Mareschal  de  Biron,  par  la  présence  de  laquelle 
il  réduisit  toutes  les  susdites  villes,  excepté  Montrichard,  de 
qui  le  voyage  que  sa  Maiesté  fit  audit  Tours  valut  la  réduc- 
tion. Elle  partit  dudit  Mellai  près  de  Vendosme  le  Mardi 
vingtvnieme,  el  arriua  d'vne  traicte  audit  Tours,  qu'il  es- 
toit  deux  heures  de  nuJct,  mais  elle  y  estoit  attendue  auec 
tant  d'allégresse  et  de  resiouissance  de  tout  ce  peuple,  et  y 
auoit  tant  de  luminaires  dans  les  ruâs,  qu'elle  y  fut  veuS 
arriuer,  comme  si  c'eust  esté  de  plein  iour.  Des  le  soir 
mesme  môsieur  le  Cardinal  de  Vendosme  lui  vint  faire  la 
reuerence,  et  en  receut  tout  l'accueil  et  la  bonne  chère 
conuenable  à  la  proximité  de  sang  qu'il  a  auec  sa  Maiesté. 
Monsieur  le  Cardinal  de  LenoncourL  en  (It  et  receut  le  sem- 
blable. Le  lendemain  ceux  du  Parlement  vindrent  en  corps 
saluer  et  recognoistre  sa  Maiesté,  par  la  houche  du  premier 
Président,  auquel  il  réussit  el  en  la  substance,  et  en  l'élo- 
quence fort  heureusement,  et  au  grand  contentement  de  sa 
Maiesté,  et  aussi  les  Secrétaires  de  la  maison  et  Couronne 
de  France  :  tous  les  autres  corps  des  chambres  des  Contes, 
Courts  des  Aides,  et  Bureau  des  finances,  du  siège  de  la  ius- 
tice, el  des  Maire  et  Escheuinsdelavilleen  firent  le  mesme, 
comme  aussi  les  Ecclésiastiques,  et  tous  auec  grande  démons- 
tration de  resiouissance  et  d'espoir  de  beaucoup  d'heur  et  de 
repos  du  règne  de  sa  Maiesté.  En  quoi  ils  furent  plus  confer- 
mezparlesresponsesqu'ilsreceurent  particulièrement  d'elle 
en  tresbeaux  termes,  et  auec  vne  éloquence  vrayement 
Royale.  Le  mesme  matin  l'Ambassadeur  de  Venise  Rit  admis 
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à  l'audifice,  où  il  présenta  premièrement  des  lettres  de  la 
Seigneurie  à  sa  Maiesté,  et  puis  flt,  de  leur  part,  l'orilce  de 
côîouissance  de  son  heureux  adueneraent  à  la  Couronne,  la 
suppliant  de  vouloir  receuoir  l'offre  du  aeruice  et  bonne 
amitié  de  ladite  Seigneurie,  enuers  sadite  Maiesté,  et  leur 
promettre  et  asseurer  de  la  sienne,  pour  entretenir  la  bonne 
inlelligeoce,  qui  a  tousiours  esté  entre  ceste  Couronne  et 
ladite  Seigneurie.  A  quoi  i!  fut  aussi  très-bien  et  prudem- 
ment respondu  par  sa  Maiesté,  que  les  ennemis  ne  peuuent 
plus  dire  n'estre  recognue  que  des  Protestans.  Elle  n'auoit 
proposé  de  seiourner  qu'vn  iour  audit  Tours.  Mais  elle  fut 
tant  pressée  de  s'y  laisser  veoir,  qu'elle  n'en  peut  partir  que 
le  Samedi  ensuiuant,  qu'elle  vint  aussi  d'vne  traite  retrouuer 
son  armée  au  chasleau  du  Loir,  qui  en  est  à  dix  bonnes 
lieues,  et  en  partit  des  le  lendemain  pour  venir  droit  è.  la 
ville  du  Mans,  qu'elle  auoit  long  temps  a  résolu  devenir 
assiéger.  Elle  fit  deux  logis  auant  que  d'y  arriuer,  et  estant 
k  Yurai  l'Euesque  le  vingtseptiesme,  distant  d'vne  lieue  de 
ladite  ville  du  Mans,  qu'elle  auoit  enuoyé  inuestir  vn  iour 
auparauant  par  le  aieur  du  Pargis,  elle  enuoya  sommer 
ladite  ville.  A  quoi  le' sieur  de  Boisdaufin  qui  y  commandoit 
pour  la  l'igue,  fit  vne  response  comme  s'il  eust  esté  résolu 
de  s'y  enterrer,  et  tous  ceux  qui  estoj^t  auec  lui,  plustost 
que  d'en  sortir  :  et  de  fait,  il  commença  h  faire  bruslervne 
grande  partie  du  fauxbourg.de  la  Cousture,  au  moins  ce  qui 
estoit  hors  les  retranchemens  dudit  fauxbourg  :  mais  il  y 
suruint  ledit  sieur  du  Fargis  auec  sa  troupe  qui  en  sauua 
vne  grand  partie.  Bien  tost  après  y  arriuereiit  aussi  lesdits 
sieurs  Baron  de  Biron  et  de  Cliastillon,  après  la  plus  grande 
part  de  l'infanterie  Françoise,  auec  laquelle  des  la  nuict 
mesme,  fut  gagné  ledit  retranchement,  qui  auoit  en  tel  en- 
droict  dix  et  douze  pieds  de  hauteur,  et  pouuoyent  aisément 
attendre  le  canon  :  deslors  l'on  lit  jugement  que  l'onauroit 
plustost  la  raison  d'eux  que  l'on  n'auoit  pensé.  Le  leniie- 
roaio  vingthuictiesme,  sa  Maiesté  vint  loger  audit  faux- 
bourg,  qui  est  beau  et  quasi  plus  logeable  que  la  ville,  et  flt 
c«  mesme  iour  gt^ner  les  autres  fauxbourgs,  excepté  celui 
de  S.  lean,  qui  est  de  là  la  riuiere  de  Sarte,  lequel  fut  gaigné 
le  lendemain  :  en  ayant  neantmoins  ledit  Boisdaufin  fait 
bnisler  plus  de  la  moitié  qui  estoit  le  plus  proche  du  Pont, 
qui  esloyent  de  tresbelles  maisons,  tout  leur  courage  ne 
parut  qu'en  cela  :  car  après  auoir  durant  les  trois  iours  sui- 
uans  esté  trauaillez  4  faire  faire  les  gabions  et  autres  choses 
nécessaires  pour  la  batterie,  et  faire  mener  les  pièces  au 


,:ib.Google 


34  L.-A.    BALL01>EAU 

lieu  OÙ  elle  se  deuoit  faire,  y  syanl  sa  Maieslé  meame  passé 
les  nuicts  toutes  entières  :  ayant  le  deuxiesme  du  présent 
mois  de  Décembre  fait  sur  les  sept  heures  commencer  & 
battre  quelques  des  deffenses  de  la  muraille  de  ladite  ville  : 
des  premières  voilées  de  canon  qu'ils  entendirent,  ce 
beau  langage  qu'ils  auoyent  tenu  è,  la  sommation  qui  leur 
fut  faite,  l'ut  conuerti  en  submission  du  tout  contraire. 
Le  bruit  desdits  canons  vint  iusques  i  la  Ferté  Benard, 
ofi  esloit  venu  le  Comte  de  Brissac  auec  deux  regimens 
pour  secourir  ladite  ville,  qui  en  fut  si  estonné  qu'il 
en  recula  plus  de  douze  lieues  en  arrière  :  et  ainsi  se 
retirant  donna  à  l'improuiste  das  le  quartier  des  Reistres 
de  sa  Maiesté,  qui  n'auoyent  point  voulu  changer  de  quar- 
tier :  et  en  eurent  pour  butin  trente  ou  quarante  chenaux  et 
leurs  chariots,  sans  perte  toutesfois  d'vn  seul  homme  de 
guerre  :  ainsi  Boisdaufln  et  les  siens  n'ayant  point  preueu 
qu'ils  deussent  estre  menez  si  rudement,  car  dans  trois 
heures  ils  auoyent  l'assaut,  à  quoi  n'estans  pas  Lien  résolus 
ils  demandèrent  à  parlementer  :  et  enfin  auant  qu'il  fust 
deux  heures  après  midi  ladite  ville  fut  rendue  à  sa  Maiesté, 
combien  qu'il  y  eust  dedans  plus  de  cent  Gentils  hommes 
et  vingt  enseignes  de  gens  de  pied,  qui  pendant  la  capitula- 
tion se  deiTeroyent  publiquement  l'honneur  les  vns  aux 
autres  :  les  Gentils-hommes,  que  l'infanterie  n'auoit  voulu 
combattre  :  et  les  gens  de  pied,  que  c'estoit  la  Noblesse  qui 
auoit  malgré  eux  voulu  capituler,  comme  à  la  'vérité  c'est 
chose  estrange  auoir  fait  despendre  au  peuple  plus  de  cin- 
quante mil  escus  pour  fortifier  la  ville  et  fauxbourgs,  auoir 
brusté  pour  plus,  de  cent  mil  escus  de  maisons  dans  lesdits 
fauxbourgs,  ruiné  comme  l'on  dit,  le  pays  de  six  fois  d'a- 
uanlage  pour  attendre  trois  volées  de  canon  et  puis  rendre 
la  ville,  laquelle  sans  l'extrême  soing  qu'en  eut  sa  Maieslé 
n'eut  iamais  esté  exempte  d'eslre  pillée  :  mais  elle  en  lit 
tenir  les  portes  fermées,  et  à  fln  que  nul  n'eust  occasion  d'y 
entrer  elle  n'y  voulut  pas  loger  elle  mesme ,  et  ne  deslogea 
point  du  fauxbourg  où  elle  auoit  premièrement  logé  :  et 
s'estans  trouuez  deux  soldats  saisis  d'vn  calice  qu'ils 
auoyent  desrobé,  furent  pendus  sur  l'heure,  bië"  qu'ils  fus- 
sent recognus  pour  estre  tres-vaillans.  Sa  Maiesté  remisl 
premièrement  l'Euesque  du  Mans,  et  !e  sieur  du  Fargis  son 
frère  qui  en  estoit  Gouuerneur  :  et  fit,  au  reste,  grâce  à  tous 
tes  habitans  qui  lui  en  vîndrent  tous  (tant  les  Ecclésiastiques 
qu'autres)  rendre  grâces  :  auec  protestation  de  leur  fidélité 
et  parfaite  obéissance.  Pendant  le  seiour  qu'elle  y  lit  de  cinq 
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lours  depuis  la  prinse,  se  rendirent  le  ch&sleau  de  Beau- 
monl  premieremeot,  celui  de  Toutevoyes,  aueo  lequel  se 
recouura  aussi  au  seruice  de  sa  Maiesté  !e  sieur  de  Laassao 
qui  y  comciandoit,  comme  firent  la  plusparL  des  Gentils- 
hommes qui  estoyent  dans  Itiditâ  ville,  et  autres  qui 
auoyeab  esté  séduits  par  ceux  de  la  Li^e.  et  se  trouua 
Radile  Maiesté  accompagnée  en  ce  siège  de  plus  de  cinq  cens 
Gentils-hommes  de  ses  Prouinces  voisines,  entre  lesquels 
estoyent  plusieurs  Marquis,  Comtes,  et  autres  grands  Sei- 
gneurs. Se  reduisii-ent  eu  mesme  temps  les  villes  de  Sablé, 
Laual,  Chasteaugontier,  qui  sont  toutes  villes  d'importance, 
et  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  de  si  grand  nom.  Auant 
que  partir  de  ladite  ville  du  Mans  sa  Maiesté  résolut  aussi 
de  prendre  la  ville  et  chasleau  d'Alençoo,  et  pendant  que 
son  armée  s'y  achemineroit  soubs  la  conduite  dudit  sieur 
Maresctial  de  Biron  et  du  sieur  Baron  son  tlls  Mareschal  de 
camp  de  l'armée,  elle  aduisa  de  faire  vn  petit  voyage  iusques . 
audit  Laual,  pour  y  conforter  par  sa  présence  la  Noblesse 
et  les  peuples  dudit  pays,  quiestoyentnouuellementreduits 
&  son  obéissance,  et  aussi  pour  y  faire  venir  Monsieur  le 
Prince  de  Dombes  que  sa  Maiesté  desiroit  d'y  voir.  Elle  ar- 
riua  audit  Laual  le  neufiesme,  et  lui  vint  au  deuant  bien  loin 
par  de  là  la  ville,  tous  les  Ecclésiastiques ,  tant  Chanoines 
que  Religieux  auec  leurs  orneuiens,  et  comme  ils  ont  ac- 
coustumé  d'aller  aux  processions  :  et  ayant  par  la  bouche 
d'vn  d'entr'eux  fait  leur  submission  et  protestation  de  toute 
fidélité  et  obéissance,  accompagnèrent  sa  Maiesté  iusques 
à  l'entrée  de  ladite  ville,  chantant  tousiours  viue  le  Roy,  en 
tresbonne  musique  :  lui  estoyet  aussi  venus  au  deuant  auec 
eux,  ceux  du  corps  de  la  luslice  et  de  ia  ville,  et  l'ut  vne 
clameur  perpétuelle  de  viue  le  Roy  par  tout  le  peuple,  pen- 
dant qu'elle  passa  au  trauers  de  ladite  ville.  Klle  y  seiourna 
huict  ou  dix  iours,  et  y  arriua  ledit  sieur  Prince  de  Dombes 
auec  grande  quantité  de  Noblesse  de  Bretagne,  qui  eut  à 
grand  honneur  d'estre  recognue  de  sa  Malesté,  comme  elle 
fut  aussi  fort  humainement  receue.  Aucuns  de  ladite  trouppe 
s'estans  desbandez  allèrent  prendre  en  venant  le  chasteau 
de  Çhasteaubriant ,  et  en  emmenèrent  le  capitaine  prison- 
nier, et  plusieurs  autres  :  ayant  sa  Maiesté  donné  quelque 
iour  audit  sieur  Prince  de  Dombes,  et  pourueu  aux  affaires 
de  ceste  Prouince.  Sa  Maiesté  le  renuoya  en  sa  charge, 
comme  elle  fit  aussi  partir  Monsieur  le  Mareschal  d'Aumont 
pour  aller  recueillir  ses  forces  estrangeres  ;  et  elle  partit 
dudit  Laual  pour  venir  en  la  ville  de  Mayenne  où  elle  fut 
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auBsi  forl  bien  receue,  et  s'asseura  du  chasteau,  san»  vou- 
loir laisser  aulre  garnison  dans  ladite  ville.  Elle  arriua 
audit  Alençon  le  vingitroisiesme ,  ayant  eschappé  de  très 
mauuais  chemins  :  mondit  sieur  le  Mareschal  de  Biroii^ui 
estoit  parti  de  ladite  ville  du  Mans  le  neuTuiesme  n'y  peut 
arriuer,  à  l'occasion  desdits  mauuais  chemins,  mesmes  l'ar- 
lillerie,  que  le  quinziesme  :  et  l'ayant  quelques  iours  au 
parauanl  fait  inuestir  par  le  sieur  de  Herterai.  des  qu'il  fut 
arriué,  print  d'abordée  les  fauxbourgs  :  et  tellement  pressa 
ceux  de  la  ville  qu'ils  auroyent  esté  eontrainots  de  capituler 
et  se  rendre,  s'estant  le  capitaine  la  Gau  qui  en  estoit  Gou- 
uerneur,  relire  dans  le  chasteau  auec  quatre  cens  cinquante 
soldais,  faisant  contenance  de  se  vouloir  deffendre,  estant 
ladite  place  Iresbonne,  enuironee  d'eau,  de  bonnes  mu- 
railles, flanquées  de  bonnes  et  grosses  tours.  Ledit  sieur 
Mareschal  estant  entré  en  ladite  ville,  y  donna  tel  ordre 
.  qu'il  n'y  eut  aucune  apparence  qu'elle  eut  esté  assiégée, 
ayatesté  le  mesme  ioup  qu'il  y  entra  les  boutiques  ouuerles, 
comme  si  elles  eussent  esté  en  plaine  paix  :  i!  commença 
des  le  mesme  iour  h.  faire  amener  des  canons  deuant  ledit 
chastsau  et  tirer  aux  defTenses,  estans  les  choses  tellement 
adauancees,  qu'ayant  trouué  moyen  de  deslourner  l'eau,  ils 
pouuoyent  dans  peu  de  iours  faire  bresche.  Sadite  Maiesté 
estant  arriuee,  et  s'estant  fait  raonstrer  ce  qui  auoit  esté 
fait,  et  ce  que  l'on  proposoit  de  faire  :  elle  fit  soudain  iuge- 
ment  que  le  siège  ne  seroit  pas  long.  Ledit  Capitaine  la  Gau 
qui  estoit  dedans,  en  Ht  lui  mesme  iugemenl  4  la  sommation 
que  sa  Maiesté  lui  fit  faire  pour  lui  déclarer  sa  venue  :  il 
commença  à  s'estonner,  et  des  le  lendemain  matin  il  parle- 
menta, et  le  iour  mesme  la  capitulation  fut  résolue,  pour 
lui  laisser  et  &  ses  soldats,  la  vie,  armes  et  bagues  sauues,  y 
ayant  eu  lieu  en  ceste  dite  ville,  el  en  toutes  les  autres  de 
faire  comparaison  du  Irailtem'ët  que  reçoiuent  celles  qui 
recourent  à  la  clémence  de  sa  Maiesté  aux  autres,  qui  opi- 
niastrement  veulent  attendre  l'etTort  de  son  armée,  les  vnes 
estans  demeurées  désertes,  les  autres  iouissantes  d'vn  plein 
et  asseuré  repos,  faisant  profit  de  leur  pertes,  et  ayant  par 
leur  prinse  et  réduction  acquis  vne  entière  liberté  au  lieu 
de  la  dure  capliuité  que  elles  souH'royent  sous  l'illégitime 
domination  des  autres.  Il  y  a  bien  eu  aussi  à  considérer  ce 
qu'en  tous  les  exploits  de  guerre  susdits  a  valu  la  sage  et 
valeureuse  conduite  de  sa  Maiesté,  eslans  ses  ennemis 
contraints  de  confesser  qu'il  a  esté  admirable  et  iusques  ici 
incogneu  par  aucun  autre  exemple,  ce  qu'il  a  faict  :  ayant 
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en  moins  de  deux  mois  fait  faire  &  vne  armée  pesante 
comme  la  sienne,  chargée  d'vn  lourd  alUrail  d'artillerie  et 
dVn  grand  nombre  de  Suisses  et  autres  estrangers  plus  de 
huict  vingts  lieues,  et  ce  faisant,  prins  les  faux  bourgs  de 
Paris,  fait  quatre,  cinq  ou  six  sièges  notables,  prins  qua- 
torze ou  quinze  bonnes  villes,  auoir  neUoyé  les  prouinces 
de  Vendomois,  Touraine,  Aniou  et  le  Mayne,  de  tout  ce  que 
tenoyent  les  ennemis  el  recouuré  non  seulement  les  villes, 
mais  les  cœurs  et  affections  des  plus  mal  affeolionnez  qui  y 
fussent,  et  tous  ces  exploits  faits  et  exécutez  par  la  force  de 
ses  armes  présent  ou  terreur  d'icelles,  sans  s'eslre  iamais 
seruie  des  moyens  des  trahisons,  monopoles,  meurtres,  et 
assassinats,  laissant  ces  artifices  pour  les  iniustes  causes, 
se  confiant  la  sienne  estre  si  bonne  qu'elle  trouue  assez  de 
support  en  soimesmes,  sans  emprunter  le  secours  de  ce  qui 
y  est  du  tout  contraire,  ayant  cesle  maxime  louable  que  le 
mal  ne  peut  iamais  seruir  au  bien » 

Ce  récit  a  été  copié  par  Palnia  Cayet  qui  l'a  repro- 
duit, avec  des  coupures  et  quelques  erreurs,  dans  sa 
Chronologie' novenaire  (i),  publiée  seulement  en  1608. 

Dans  Le  Qvalriesme  Recveil  de  i;i95,  véritable  revue 
des  événements  de  l'époque,  la  narration  de  la  prise 
de  Veaddme  diflère  sensiblement  de  celle  donnée  par 
de  Péligny  d'après  de  Thou  (2).  Henri  IV  aurait  retiré 
ses  troupes  de  Venddme,  dès  le  lendemain  de  l'assaut. 
La  ville  ne  fut  pas  préservée  du  pillage.  Tous  les  his- 
toriens du  XVI°  siècle  sont  d'accord  sur  ce  point;  et 
le  roi.  qui  sans  doute  n'avait  pas  d'autre  monnaie 
pour  payer  ses  mercenaires,  écrivait  lui-même  le 
21  novembre  :  «  Et  n'y  eust  ordre  de  préserver  la  ville 
du  sac  »  (3).  Mais  le  carnage  deux  jours  durant  et  les 
scènes  d'horreur,  que  la  plume  de  J.  de  Pétigny  s'est 
refusée  à  décrire,  sembleraient  s'être  réduits  à  l'exé- 
cution du  gouverneur  et  du  cordelier  :  le  gouverneur 
avait  trahi  son  duc  et  légitime  suzerain  ;  et  au  cor- 
delier Robert  Chessé  «  l'éloquence  employée  contre  ce 

{■)  Lirre  premier. 

(î)  J.  de  Péligny,  Histoire  archéologique  du   Vendomois,  pp.  356  à 
359,  1849.  —  Oe  Thou,  Histoire. 
(3)  L«ttre  de  Henri  IV  uu  duc  d'Espcrnon. 
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Prince,  donna  la  mort  »,  suivant  l'expression  de 
d'Aubigné  (1). 

Le  récit  de  la  prise  du  Mans,  publié  dans  le  Re- 
cueil de  1595,  se  retrouve  encore  dans  la  chronique 
de  PalmaCayet;  il  a  aussi  servi  de  base  à  la  narration 
faite  ultérieurement  par  Trouillart,  historien  peu 
connu  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Pierre  Trovillart,  sieur  de  Mont  ferré,  était  avocat 
et  appartenait  à  une  vieille  famille  bourgeoise  du 
Mans  ;  il  publia  au  Mans,  en  1643,  un  opuscule  in-12 
de  197  pages,  imprimé  par  Hierôme  Olivier,  et  inti- 
tulé Mémoires  des  Comtes  dv  Maine.  «  Cette  briéve  His- 
toire des  Princes  de  nostre  Province  »  est  dédiée 
«  A  Monseignevr  Messire  Henry-Lovis  Chasteigner  de 
la  Rochepozay,  conseiller  dv  Roy  en  ses  conseils  d'Es- 
tat  et  privé,  evesqve  de  Poictiers,  abbé  commenda- 
tairede  la  Covltvre.  » 

Les  Manceaux  ignorent  peut-être  depuis  combien  de 
temps  le  culte  des  sciences  est  en  honneur  dans  leur 
belle  capitale;  ils  nous  sauront  gré  de  les  renseigner, 
grâce  à  leur  compatriote  Pierre  Trouillart,  qui  com- 
mence son  histoire  aux  origines  les  plus  lointaines  : 

•'  La  Ville  du  Mans  esl  si  ancienne,  qu'elle  précède  appa- 
remment la  rondatîô  de  celle  de  Rome ,  si  nous  adjouslons 
foy  &  ce  que  dit  Belle  foreat  en  sa  cosmographie,  qu'elle  fut 
baslie  sur  la  riuiere  de  Sarthe,  par  Samothës  ftls  de  Sarrhon, 
Roy  des  Celtes,  lequel  regnoit  du  temps  de  Noé,  et  Tonda 
des  académies  et  collèges  publics  des  sciences,  au  raportde 
Berose.  » 

Le  livre  de  Trouillart  débute  par  plusieurs  pages 
de  ce  genre  ;  mais,  à  côté  de  ces  tables  et  de  nom- 
breuses erreurs,  on  rencontre  quelques  passages  in- 
téressants, parmi  lesquels  il  faut  citer  le  chapitre  XXV  : 
'(  De  Testât  dv  pais  du  Maine,  soubs  le  règne  de 
Henry  IIH.  Roy  de  France  et  de  Nauarre.  »  Il  est  vrai 
que  ce  chapitre,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  est  em- 
prunté à  «  Cahier  o. 

L.-A.    HALLOPEAU. 

(.)  Histoire  vniveisetlt  dv  sievr  d'Avbigné,  t.  111,  \\v.  III,  chap.  iV, 
p.  3ii,  Amsterdam,  1616. 
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DOCUMENTS  SUR  LE  F.  MARTINIEN  DU  LUDE 

AVEC  DES  EXTRAITS  DE  SES  LETTRES 

{175&-1830) 


L'obscur  frère  lai  capucin,  dont  nous  entreprenons 
uoe  courte  notice  biographique,  a  le  mérite  d'avoir 
suscité  une  correspondance  assez  curieuse,  dont  deux 
lettres  de  Félicité  de  la  Mennais.  C'est  pour  ce  motif 
que  l'on  essaie  de  ressusciter  ici  le  souvenir  de  cette 
flgure  bien  eHacée. 

Toutes  les  pièces  originales  dont  nous  nous  servons 
appartiennent  aujourd'hui  à  M.  l'abbé  Georges  Lan- 
droD,  curé  de  Combreux  (Loiret),  arrière-petit  neveu 
du  F.  Martinien,  et  nous  nous  plaisons  à  le  remercier 
de  la  communication  si  libérale  qu'il  nous  a  faite  de 
ses  archives  familiales. 

I. 

Le  frère  Martinien  du  Lude  s'appelait  François 
Lion,  llétait  fils  légitimede  René  Lion  et  de  Marie- Anne 
Durand.  Il  était  né  à  La  Chapelle-aux-Choux  (Sarthe), 
le  24  juin  1759  (1).  Il  entra  en  qualité  de  tertiaire 

(i)  Le  vingt-cinquième  jour  de  juin  mil  sept  cent  cinquante-neuf  a 
été  bapibë  par  nous  prfcre  desservani  Eoussignc  Franfois  aé  d'hier 
fils  de  Reni!  I.ion,  dosler,  et  d'Anne  Durand  son  fpoute.  —  Ont  if£ 
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chez  les  Capucins  de  la  province  de  Bretagne  vers 
1782,  et  séjourna  dans  les  couvents  de  Fontenay  et 
des  Sables-d'Olonne,  avec  le  nom  de  F.  Augustin  du 
Lude.  Il  prit  l'habit  de  novice  à  Quimper  le  24  juillet 
1785  et  fit  profession  à  Morlaix  le  25  juillet  dé  l'an- 
née suivante  entre  les  mains,  du  P.  Maximien  de 
Locronan,  vicaire  et  maître  des  novices  (I). 

Après  sa  profession,  il  est  envoyé  par  son  Provin- 
cial (2)  au  couvent  de  Rennes,  puis  au  Croisic  (3)  en 
1787. 

C'est  là  que  le  trouve  la  grande  Révolution.  Il  avait 
alors  pour  gardien,  c'esl-à-dire  pour  supérieur,  le 
P.  Ferdinand  de  Rennes  (4).  Il  songe,  à  la  vue  des 
événements  qui  se  précipitent,  non  pas  à  rester  en 
France,  mais  à  s'exiler. 

Le  It  novembre  1790,  le  P.  Jean  François  gardien 
de  Morlaix  et  ex-provincial,  envoie  au  F.  Martinîen 
son  extrait  de  profession.  En  janvier  1791,  celui-ci 
opte  pour  la  vie  commune  (5). 

Le  16  avril  1791,  évidemment  après  des  démarches 

parrain  Frenfois  Cureau,  ctosicr,  et  marraine  Jeanne  Dupin,  tille, 
en  présence  du  père  qui  avec  les  dits  parrain  et  marraine  a  déclaré    ' 

V.  Branchu,  prftrc  desservant. 

(Reg.  de  l'Etat-Civil  de  U  Chapelle-aui-Choux.  —  .Vimable  commu- 
nication du  D'  Candé;.  On  trouve  encore  dans  le  pays  det  Lion  et  dct 
Léon. 

(i)  L'acte  est  revâlu  des  signaiures  suivantes  :  •  F,  Marlinien  du 
l.ude.  —  Joseph  Blondin.  —  Guillaume  (Juelens.  —  Bourdoolou.  — 
Thdrèse  de  Tromelin.  —  Louise  Boudin  de  Lanugué.  —  Duvieui.  — 
Chatel.  —  Pacifique  du  Faouei,  capucin  gardien.  —  F.  Jcan-Frarifois 
de  Morlaix,  dcliniteur  cxprovincial.  —  F.  Paul  de  Tréguier,  capucin 
prâtre.  —  F.  Félix  de  Rôlrcncn.  —  F.  Maiimicn  de  Locrenan,  vicaire 
e;  raaiiredes  novices.  • 

(i]  P.  Achanase  de  Landerncau,  dans  le  monde  Charles-Paul- 
Maurice  Tourmel  de  PcntrofT.  11  fut  éctoué  le  i3  août  :79i  au  château 
de  Nantes.  Cf.  11.  Glotîn.  Deux  capucins  morbihannaii,p.  17  ei  3i. 

13)  P.  Flavien  de  Blois.  Siatialiqut  det  Franciscains  dt  ta  Loire< 
inférieure  fendant  la  Révolution,  p.  i3  et  tg. 

(4)  Ni  Patin,  le  18  février  1749. 

15)  Arch.'dép.  Loire- Inférieure.  L.  a38. 


,:ib.Google 


DOCUMENT  SUR  LE  F.  MASTINIEN  DU  LUDE         4t 

du  frère,  le  P.  Jérôme  de  Mayenne,  supérieur  à 
Lisbonne  lui  écrit  qu'il  est  tout  près  à  le  recevoir,  et 
le  P.  Augustin  de  Saint-Malo,  ancien  professeur  de 
théologie  et  vicaire  provincial  lui  donne  son  obédience 
pour  la  maison  du  Portugal,  datée  de  Saint-Servan, 
le  24  mai  suivant. 

Le  14  juin,  le  F.  Martinien  déclare  donc  à  la  muni-, 
cipalité  du  Croisic  qu'il  veut  aller  à  Morlaix,  et  il 
reçoit  un  passeport  (I). 

Le  21  juin,  c'est  à  Morlaix  qu'il  se  trouve  et  il 
annonce  k  la  municipalité  son  intention  de  se  trans- 
porter à  Lisbonne.  A  la  lin  du  même  mois,  il  est 
mentionné  comme  résidant  en  Espagne  (2). 

IL 

Il  faut  croire  que  la  conscience  du  F.  Martinien  ne 
se  trouvait  pas  k  l'aise  dans  le  jeu  des  événements 
nouveaux.  Deux  documents  dont  il  a  la  copie  se  trou- 
vent dans  ses  papiers  et  leur  état  laisse  à  penser 
qu'if  les  consulta  plus  d'une  fois. 

C'est  d'abord  une  lettre  du  P.  Général  de  l'Ordre  : 
«  M'étant  rendu,  disait-il,  auprès  du  Saint-Père  pour 
en  obtenir  les  dispenses  nécessaires  à  nos  Religieux 
de  France  actuellement  obligés  de  mener  un  genre 
de  vie  contraire  en  bien  des  choses  aux  lois  de  notre 
instituteur.  Sa  Sainteté  m'a  répondu  qu'elle  leur 
accordoit  son  induit  pourvu  qu'ils  fassent  ce  qui 
dépendra  d'eux  pour  observer  ce  qui  n'est  pas  abso- 
lument incompatible  avec  les  circonstances. 

n  Ceci  doit  s'entendre  principalement  des  Religieux 
qui  continueront  à  vivre  en  communauté.  Quant  aux 
émigrants.  Sa  Sainteté  entend  qu'ils  s'adresseront  au 
plus  tôt  à  la  Sacrée  Pénitencerie  et  qu'ils  se  règlent 

(i)  On  le  dit  demeurant  su  Croisic  depuis  quitrc  ans,  et  avoir 
quatre  pieds  et  huit  pouces  ei  demi  de  hauteur. 
(zj  Areh.  àip.  Loire-Inférieure.  L.  i38. 
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ensuite  d'après  l'écrit  qui  leiir  sera  expédié,  ayant 
égard  aux  susdites  fâcheuses  circonstances. 

(I  Je  permets  à  tous  nos  Religieux,  à  la  place  ou  à 
défaut  de  confesseurs  déjà  approuvés,  de  pouvoir  se 
confesser  hors  de  l'ordre  et  à  tout  prêtre  séculier 
approuvé  de  l'ordinaire  conférant  à  cet  égard  à  tout 
confesseur  soit  dans  le  cloître,  soit  hors  du  cloître, 
ma  juridiction  en  plein. 

«  Pour  ce  qui  est  des  religieux  qui  sont  déjà  sortis 
sans  avoir  recours  à  l'autorité  légitime,  s'ils  se  présen- 
tent pour  se  confesser,  on  pourra  les  entendre  et 
même  les  absoudre  après  qu'ils  auront  promis  de 
iravailler  sans  délai  à  se  mettre  en  règle. 

«  Comme  il  seroit  difficile  que  toutes  les  traductions 
de  ma  lettre  fussent  parfaitement  confornies  dans 
toutes  les  provinces,  j'ai  cru  devoir  la  faire  écrire  en 
françois  afm  d'empêcher  les  dlfférenles  versions  ;  c'est 
encore  pour  qu'on  puisse  en  délivrer  des  copies  à 
ceux  de  nos  frères  qui  en  souhaiteront. 

«  Veuillez  bien  vous  rappeler  de  moi  (sic)  devant 
le  Seigneur  et  me  croyez  bien  sincèrement. 

«  Votre  affectionné  serviteur, 
ft  Fr.  Angélique 

((  ministre  général.  »  (1) 
«  Rome,  le  2  de  mars  1191.  » 

Voici  la  seconde  pièce.  C'est  la  traduction  de  la 
réponse  faite  à  un  capucin  français  par  le  même 
P.  Général.  (Rome,  28  octobre  1735.) 

(1  Mon  très  Révérend  Père  en  J.-C. 

«  Vivez  et  tenez  vous  dans  une  entière  dépendance 
de  l'ordinaire  du  lieu  où  vous  arriverez  et  proposez- 
lui  vos  doutes  auxquels  il  ne  nous  appartient  pas  de 

(i)  Ce  document,  et  le  suivant,  est  i  rapprocher  du  bref  pontifical 
du  3i  mars  1790  qui  se  trouve,  non  dans  \o  Biillarium  Romanum, 
mais  dans  le  Livre  méotorial  du  convînt...  de  Beinay.  Arch.  Eure. 
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répondre.  Belativement  à  la  dispense  de  certains 
articles  de  la  Règle  et  des  Constitutions,  l'intention 
du  Souverain  Pontife  est  que  vous  recouriez  au 
susdit  Ordinaire,  àqui  est  donnée  la  faculté  d'accorder 
aux  Religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  tant  en 
général  qu'en  particulier,  l'exemption  de  la  partie  des 
Règles  ou  des  Constitutions  qu'ils  ne  peuvent  obser- 
ver dans  l'état  présent  des  choses  sans  une  grave 
incommodité.  Du  reste,  regardez  les  évèques,  les 
vicaires  généraux  ou  administrateurs  des  diocèses 
parmi  lesquels  vous  vous  trouverez  comme  vos 
légitimes  supérieurs,  même  quant  h  la  juridiction 
régulière,  jusqu'à  ce  que  les  choses  avec  la  grâce  de 
Dieu,  reviennent  à  leur  ancien  état,  et  que  le  Souve- 
rain Pontife,  à  qui  nous  devons  strictement  tout 
respect  et  obéissance  selon  la  règle  et  la  conscience, 
fasse  de  nouveau  connaître  ses  mtentions  relativement 
aux  réguliers...  » 

A  Lisbonne,  le  13  octobre  1802,  le  nonce  Galepi 
accorda  au  F.  Martinien  la  permission  d'user  des 
aumônes  à  lui  offertes  jusqu'à  la  concurrence  de 
15.000  réaux. 

III. 

L'exilé  resta  de  longues  années  à  la  maison  de 
Lisbonne.  Cet  «  hospice  u  relevait  de  la  province  de 
Bretagne,  il  avait  été  établi  là  pour  faciliter  les 
relations  entre  la  France  et  le  pays  de  mission  afri- 
caine confié  aux  capucins  bretons.  Nul  doute  que  si 
le  F.  Martinien  y  demeura  si  longtemps,  c'est  qu'il  y 
reçut  un  accueil  vraiment  fraternel. 

De  cela  en  témoigne  d'ailleurs  un  certificat  du 
P.  Paterne  de  Ponlivy  (1). 

(i)  YvM-Joteph-Marie  Le  Lagadec,  profi:*  i  Brest  en  1788,  à  l'âge 
de  11  ans,  toulnlUcre  et  diacre  à  Saint-PoMe-Leon  en  1789.  n  prit 
ton  passeport  b  Brest  le  ag  mars  1791.  Cf.  H.  Glolin.  Deux  capucins 
morbihannaii....  p.  17- 
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«  Nous  F.  Palerne  de  Pontivy,  supérieur  de  l'hos- 
pice des  Capucins  français  de  la  province  de  Bretagne 
à  Lisbonne,  certiûona  que  le  F.  Martinién  du  Lude, 
profës  de  la  dite  province,  est  un  religieux  estimable 
sous  tous  les  rapports  et  qu'il  a  été  singulièrement 
précieux  à  cette  communauté  qu'il  a  pendant  seize 
ans  servi  avec  zèle  et  intégrité  dans  l'emploi  délicat 
de  frère  quêteur.  Nous  rendons  avec  plaisir  ce  témoi- 
gnage à  sa  conduite  vraiment  religieuse  et  désirons 
de  même  que  foi  y  soit  ajoutée.  A  cet  etiet  nous  lui 
délivrons  lé  présent  certificat  muni  du  sceau  de  cet 
hospice.  Lisbonne  le  12  de  janvier  de  l'an  1809.  » 
«  Fr.  Paterne  de  Pontivy, 
(sceau)  0  supérieur.  » 

A  Lisbonne  encore,  dès  le  18  mai  1802,  le  vicaire 
général  de  Saintes  et  de  la  Rochelle,  Augustin  Taillet, 
docteur  en  théologie  de  Paris,  lui  avait  octroie  un 
pareil  certificat  de  bonne  vie  et  moeurs. 

Le  24  novembre  18i4  il  recevait  du  gouvernement 
de  la  Restauration  la  décoration  du  Lys  (1)  et  le  18 
février  1820,  Louis  XVIII  lui  accordait  une  pension 
temporaire  : 

«  Lé  Roi  désirant,  monsieur  l'abbé,  reconnaître  la 
fidélité  dont  vous  n'avez  cessé  de  lui  donner  des 
preuves,  et  voulant  vous  assurer  des  moyens  d'exis- 
tence jusqu'à  l'époque  où  vous  pourrez  c^tre  placé 
d'une  manière  convenable,  Sa  Majesté  malgré  les 
charges  qui  pèsent  sur  la  liste  civile  vient  de  vous 
accorder  un  traitement  provisoire  de  mille  francs 
sous  la  retenue  de  3  p.  0/0  conformément  à  l'ordon- 
nance du  Roi  en  date  du  22  décembre  1817.  » 

(Signé)  «  Comte  de  Pradei.  » 

{:)  Cr.  Julien  Pâques.  Ordre  du  Lys  el  son  origine.  Paris,  1614, 
ta- 11.  Histoire  des  décQ%-ations  en  France,  par  Leduc.  Le  Mins, 
i8t(9,  p.  I  iï.  Le  brevet  de  nomination  de  x  M.  François  Lion,  reli- 
gieux capucin  -.est  Eigné  du  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme 
de  la  Chambre  du  Roi.  Je  suis  persuadé  que  dans  la  t^rie  Cfl  des 
■rchivet  nationales  de  Paris  on  trouverait  les  pièces  relatives  à  ce  bit. 
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Ce  brevel  fut  enregistré  le  15  avril  1820.  Le  traite- 
ment courait  du  l"  janvier  1820  et  se  touchait  aux 
huileries  de' trois  ïnois  en  trois  mois.  En  1826,  le  15 
avril,  cette  pension  fut  convertie  en  un  litre  de  rente 
de  360  francs  sur  le  livre  de  la  dette  publique. 

Comment  reçut-il  cet  argent?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  dire.  Car  il  est  certain  que  le  F.  Martinien 
ne  rentra  définitivement  en  France  qu'en  1825.  Il 
quitta  le  Portugal  en  1815.  Du  moins  il  réside  à  Jersey 
depuis  le  3  avril  de  cette  année-là,  comme  en  témoigne 
la  curieuse  pièce  suivante  : 

«  Nous  soussigné  prêtre  desservant  la  Chapelle 
catholique  ditte  de  Saint-Louis  dans  la  paroisse  et 
ville  de  Saint-Hélier  en  l'isle  de  Jersey,  royaume 
d'Angleterre,  certifions  à  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
tient ou  appartiendra  que  le  frère  Martinien  du  Lude, 
religieux  capucin,  émigré  depuis  mil  sept  cent 
quatre-vingt-onze,  et  résidant  dans  cette  Isle  depuis 
le  trois  d'avril  mil  huit  cent  quinze,  s'y  est  toujours 
conduit  non  seulement  en  honnête  homme,  mais 
d'une  manière  édifiante  et  en  bon  Religieux,  rendant 
à  notre  Chapelle  tous  les  services  qui  dépendaient  de 
lui.... 

«  Donné  à  SaJnt-Hélier  de  Jersey  où  le  timbre 
n'est  point  en  usage. 

«  Le  quinze  juillet  1824. . 
(Signé)  Le  Guedois  (1)  prêtre 
Desservant  la  Chapelle 

A.  V.  Cabart-Danne ville", 
ancien  archiprêtre  curé 
de  S'»  Mère  Eglise  et  vie. 


(i)  Toiutaiiit  Le  Guedois  ancien  vicaire  de  Saussay,  diocète  de 
Coutsnce*,  mon  le  ty  nnvembre  i836  à  Jersey.  Cf.  L.  Eitourbeilloo. 
Les  famiUti...  à  Jersty,  p.  36a. 
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IV. 


C'est  durant  son  séjour  à  Jersey,  et  pendant  quel- 
que passage  en  Angleterre,  que  le  F.  Martinien  fit 
la  connaissance  d'émigrés  français  résidants  en  ces 
pays. 

Au  nombre  de  ses  correspondants  je  trouve  : 

La  comtesse  de  Sérenten  1826; 

Mgr  Brumauld  de  Beauregard,  évéque  d'Orléans, 
nommé  eo  1823,  mort  le  26  novembre  1841  auteur  de 
Mémoires  publiées  en  1842  à  Poitiers; 

L' évéque  d'Uzès,  Mgr  de  Béthisy  (1817),  mort  à 
Londres  ; 

La  comtesse  de  Beaumont  (1826); 

Le  duc  de  Coigny,  pair  de  France,  même  date; 

L'évêque  d'Hymeria  (septembre  1826); 

Madame  deNoury; 

La  marquise  de  Tourville  (1825); 

La  baronne  de  Guiihermy,  femme  du  conseiller 
d'Etat  et  Président  à  la  Cour  des  Comptes,  demeurant 
à  Paris,  28,  rue  Saint-Dominique. 

De  Londres,  le  9  août  1815,  un  abbé  Lasnet  lui  écrit  a 
Jersey  :  n  La  seconde  restauration  ne  me  parotl  ni 
plus  belle  ni  plus  assurée  que  la  première....  Les 
personnes  de  votre  connaissance  sont  encore  ici  et 
aucune  ne  me  parolt  disposée  à  partir  prochainement. 
Mgr  l'évêque  d'Aire  (1),  celui  de  Carcassonne  (2), 
Mme  la  vicomtesse  de  Vaudreuit.MrsGourdin.Gilar- 
deau,  Thorel,  etc.,  etc.,  malgré  leur  désir  ardent  de 
revoirie  sol  natal,  ne  se  presseront  pas...  » 

Quelques  jours  plutôt,  le  12  juin  1815,  un  abbé 
Farraud  demeurant  Vi,  Fitzroye  Square,  lui  envoie 
cette  missive  : 

«  J'ai  reçu,  mon  très  cher  Frère,  votre  lettre  du 

(i)  Séb:isiîen  de  Cahuiai:  de  Ceux. 
(ïj  Vimimilli:,  mon  à  Paris  en  iSii. 
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28  œay...  Mgr  a  vu  avec  plaisir  vos  seotiinents  pour 
iuy...  il  vous  fait  ses  complimeots  aibsi  que  Mgr  de 
Nanles  à  qui  j'ai  présenté  vos  hommages.  Je  n'ai 
point  vu  Mgrs  d'Uzès  (1)  et  de  Vannes  (2)  depuis  que 
j'ai  reçu  votre  lettre,  mais  je  ferai  vos  commissions 
pour  eux  à  ia  première  occasion.  Mgrs  de  Digne  (3) 
et  de  Cisleron  (4)  sont  ici  en  très  bonne  santé  et  très 
satisfait  d'avoir  recouvré  leur  ancien  azile.  Pour  moi 
j'ai  regardé  le  décret  qui  nous  chassait  de  France 
comme  un  bienfait  de  la  Providence  (5).  Mon  bon 
évëque  était  résolu  à  demeurer  en  France  si  la  chose 
eût  été  possible  et  que  serions-nous  devenus?... 

«  Je  reçu  peu  de  jours  avant  notre  départ  de  Paris 
unelettredeTabbédeLayrolle;)!  ne  savait  encore  rien 
du  débarquement  en  France  de  l'ennemi  du  genre 
humain....  » 

Cette  lettre  est  adressée  «  à  Monsieur  Martinien  du 
Lude  chez  M^  Gandin  à  la  Boule  d'Or,  rue  des  Vignes 
à  Gersey.  » 

Une  seconde  du  même  abbé  Farraud  est  envoyée 
de  Paris,  rue  du  Cherche-Midi,  n"  5,  le  i6  mars  1816. 

«  J'ay  reçu,  mon  très  cher  Frère,  votre  lettre  du 
6  mars.  J'ai  fait  vos  commissions  pour  Mgr;  il  a  reçu 
avec  plaisir  vos  hommages  et  vous  fait  ses  compli- 
ments, et  il  me  charge  de  vous  dire  que  vous  êtes 
trop  modeste  en  lui  demandant  permission  pour 
revenir  en  France  parce  qu'il  n'a  point  de  juridiction 
pour  cela  ;  mais  prenant  intérêt  à  vous,  il  vous 
conseille  de  demeurer  où  vous  êtes  tant  que  vous  y 

(i>  Selhisy. 

(i)  Amclot. 

(3)  Villedieu. 

(4}  Bovet. 

(3j  Le  décret  qui  expulse  loui  les  émigrés  du 
et  ordonne  le  «équesire  de  leurs  biena  eit  du  i3-3i 
de  Lyon.  Collection  de  Duvergier,  tpm.  XIX,  p.  4^0. 
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recevrez  un  traitement,  et  vous  ne  pouvez  manquer 

d'en  avoir  un  puisque  notre  bon  Roi  vient  de  faire 
passer  des  (onds  pour  continuer  à  payer  tous  les 
secours  payés  par  le  gouvernement  anglois. 

«  Vous  êtes  bien  certainement  porté  sur  le  nou- 
veau travail  des  pensions  ecclésiastiques  et  sur  le 
même  pied  que  l'an  dernier.  Mais  il  est  à  craindre 
que  le  ministère  y  fasse  des  retranchements,  il  l'a 
déjà  fait  pressentir... 

«  ...  11  n'y  a  encore  rien  de  certain  pour  l'organi- 
sation de  l'église  [de  France],  Mr.  l'évéque  de  Saint- 
Malo  est  rappelé  et  Mr.  de  Blacas  est  nommé  a  sa 
place.  On  espère  beaucoup  de  sa  fermeté.  » 

Cet  évêque  de  Saint-Malo  «  rappelé  »,  c'était  l'abbé 
de  Grimonville-Larchant.  Il  avait  été  désigné  en  1806 
pour  remplir  les  fonctions  de  vicaire  général  pour 
l'administration  catholiques  des  lies  Normandes.  Il 
mourut  le  20  septembre  1821  (1). 

On  a  de  lui  plusieurs  lettres  au  F.  Marlinien  de 
1817  à  1821.  L'abbé  semble  prendre  un  intérêt  tout 
particulier  au  sort  du  petit  capucin.  Voici  ce  qu'il  lui 
dit,  au  moment  sans  doute  où  le  Frère  quitte  Jersey 
pour  Londres,  le  24  août  1819  : 

«  Recevez,  mon  1res  cher  petit  Frère,  lous  nos 
compliments  et  souhait  de  bon  voyage.  .  Prenez  la 
peine  de  visiter  Mademoiselle  Ëlleau  pour  laquelle  je 
joins  ici  une  lettre...  Elle  sera  bien  aise  de  jazer  avec 
vous  de  tout  ce  qui  nous  regarde  tous,  car  celte  bonne 
fille  nous  était  fort  attachée.  M.  de  Chateaubriant.... 
voudra  bien  vous  remettre  la  lettre  cy-jointe  pour 
que  vous  puissiez  la  présenter  à  son  aimable  sœur, 
si  vous  pouvez  l'aborder  dans  le  grand  monde  où 
elle  se  trouve  et  qui  doit  être  son  élément  à  cause  de 

(})  LX»tourbillon.  Lts  JamilUs  francises  à  Jeriey',  p.  laC,  La 
Utire  qui  précède  prouve  que  la  nomination  de  l'abbé  de  Grimonville 
à  l'év£ché  de  Saint-M>to  daiu  de  iSiO,  et  non  1817. 
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son  amabilité...  Adressez  vos  lettres  chez  M.  Perotte 
commissaire  de  police  à  Granville. 

(signé)  «  l'altbé  de  Grinionville-Larchant 
vie.  gén.  n*évêquedeSaint-Malo.  » 

Le  F.  Martinien  ne  dut  rester  que  très  peu  de  temps 
à  Londres.  Le  li  octobre  1819,  de  Marvejols,  le 
vicaire  général  de  Bazas,  l'abbé  de  LayroUc  (1)  avec 
lequel  il  avait  probablement  lait  la  traversée  de 
Lisbonne  à  Jersey,  lui  écrivait  :  «  Je  ne  peux,  mon 
Cher,  vous  donner  un  conseil  sur  le  parti  que  vous 
devés  prendre  de  retourner  à  Jersey  ou  de  vous  lixer 
en  France.Je  ne  connais  pas  assez  ce  que  nous  devons 
craindre  ou  espérer  pour  diriger  votre  détermination. 
Je  vis  dans  la  retraite....  M.  de  Guilhermy...  peut 
vous  guider  plus  sûrement  que  moi...  Quant  aux 
discussions  religieuses,  elles  doivent  être  étrangères. 
La  foi  du  charbonnier  vous  suffit.  Vous  savés  qu'il 
n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  jamais  aucun  motif  légitime 
-  de  rompre  l'unité.  Vous  scavés  que  la  visibilité  est  un 
des  caractères  essentiels  de  l'église  catliolique  et  par 
conséquent  elle  ne  peut  estre  renfermée  exclusive- 
ment dans  l'Isle  de  Jersey. 

«  Adieu,  mon  cher  Martinien....  suives  autant  que 
vous  le  pourrés  les  règles  de  votre  Institut  et  livrés 
vous  en  toute  confiance  à  cette  Ijonne  l'rovidence  qui 
ne  vous  a  pas  abandonné  jusqu'ici.  » 

C'est  à  Saint-Hélier  que  le  comte  Armand  de 
Botherel  (2)  lui  adressait  ces  lignes  datées  de  Hennés 
le  28  juin  1821  : 

0  J'ai  reçu,  mon  cher  Monsieur,  de  vos  nouvelles 
avec  l'intérêt  d'un  ami  qui  s'intéresse  <i  votre  santé. 

«  ....  Les  morts  que  vous  m'annonces  ne  soilt  que 
trop  véritables;  M.  le  duc  de  Coigni  lui-même  a  été 

(ij  Plasse.  Le  Clergé  français  réfugié  en  Angleterre,  tom.  Il,  p,  438. 
V"bbé  de  Layrolle  mourut  en  1820  en  Anglelcrre. 
(a)  Cf.  KervUcr.  Ripert.  de  bio-bîbliog.  bretonne,  v.  Boterel,  p.  448 
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la  proyc  du  destin  qui  frappre,  aujourd'hui,  assés 
communément  les  hommes;  mais  je  n'ai  pas  eu  le 
malheur  de  perdre^  ainsi  que  l'on  vous  l'a  dit,  un  de 
mes  enfants. 

«  ....  Lanjuinais,  après  avoir  lassé  assés  longlems 
la  patience  des  anciens  prélats,  s'est  vu  enfin  écrasé 
sous  la  main  d'un  prélat  aussi  ferme  qu'éclairé;  la 
vérité  triomphe  tôt  ou  tard  et  finit  par  humilier  le 
sectaire  insensé;  il  est  depuis  six  mois  à  Paris,  il  a  été 
interdit  pour  la  messe  et  la  confession.  Puissent  ces 
hommes  rebelles  à  la  voix  d'une  religion  commandée 
par  Jésus-Christ,  confesser  leur  erreur  et  rentrer  au 
bercail  dont  ils  n'eussent  du  jamais  sortir  (1). 

«  ....  Je  conçois  comme  vous,  mon  cher  Martinlen, 
que  les  désordres  de  l'Kspagne  sont  au  comble,  ces 
sortes  de  calamités  deviendront,  si  l'on  [n'[  y  remédie 
celles  de  toute  l'Europe. 

«  ....  Celte  reine  d'Angleterre  (2)  occupe  donc 
encore  les  esprits  ;  il  faut  laisser  les  imaginations 
s'exalter  et  croire,  au  contraire,  qu'elle  seroit  impuis- 
sante dans  tous  les  moyens  que  ses  fantaisies  pour- 
roient  seulement  imaginer  pour  s'opposer  au  couron- 
nement du  roi.  » 

Et  en  post-scriptum  : 

«  Je  vous  annonce  que  mon  neveu  Constant  de 
Botherel  est  marié  depuis  deux  mois  à  Melle  du 
fioistaillé.  Son  père  étoit  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne,  elle  jouît  actuellement  de  huit  mille  livres 
de  rentes.  Mon  neveu  dont  je  vous  parie  est  le  fils 
du  comte  de  Botherel  cy  devant  procureur  général 
des  Etats  de  Bretagne,  » 

(A  suivre.)  P.  UBALD  D'ALENÇON. 

(i)  Je  ne  sais  s'i't  s'agit  du  fameux  Jean-Denis  Lanfuinais  mort  en 
1837.  Je  nelecroia  pas. 

(3)  Caroline  de  Brunswick,  femme  de  Georges  IV,  morte  en  cSsi. 
Cf.  ilemoit a  of  Quefn  Carofine  de  Nigtingale,  i8îo  ei  Leslîe  Stcphen. 
Dict.  of  national  bio/^aphy,  vol.  IX,  p.  :&o. 
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Ne  vous  étes-vous  pas  demandé  parfois,  vous, 
Monsieur  qui  allez  me  lire,  d'où  pouvaient  bien  venir 
et  de  qui  pouvaient  bien  descendre  les  rois  de  notre 
époque ,  bien  plus  démocratique  que  royaliste  ? 
Vous  n'en  êtes  plus,  n'est-ce  pas,  à  croire  qu'ils 
descendentd'autresroisdepuisun  millénaire.  D'abord 
les  plus  vieilles  races  royales,  qu'elles  soient  de 
Capet  ou  à'Habsbourg,  ont  un  point  de  départ  conou  ; 
elles  ont  eu  un  ancêtre,  qui  était  très  loin  d'être  un 
roi.  Et  puis,  si  c'est  déjà  très  joli  d'être  le  fils  de  son 
père,  on  est  bien  plus  sûrement  encore  le  fils  de  sa 
mère,  et  par  suite  de  tous  les  ascendants  de  sa  mère. 
Or  ces  ascendants  n'ont  pas  été,  en  très  majeure  partie, 
rois  eux-mêmes.  Quels  sont  d'une  ces  ascendants? 

C'est  pour  vous  l'apprendre  que  je  me  suis  donné 
la  peine  de  dresser  des  généalogies  immenses,  et  d'en 
faire  le  présent  résumé  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter. 


Au  milieu  de  la  seconde  moitié  du  XI'  siècle, 
alors  que  Guillaume  le  Conquérant  venait,  de 
conquester  la  pudique  Albion,  la  terre  d'Argouges, 
située  près  de  Bayeu.\,  possédait,  elle  aussi,  son 
seigneur;  bien  empêché  d'avoir  un  nom  de  famille, 
puisque  la  mode  n'en  était  pas  née  encore,  il  avait  ajouté 
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k  son  prénom,  que  l'on  ignore,  te  nom  de  sa  terre,  et 
commençait,  coQtiniiait  peut-être,  la  série  des  sires 
d'Argol'ges. 

II  était  donc  ce  qu'on  appelait  jaiïis  un  noble  de  race, 
puisque  l'impossibilité  de  connaître  ses  ascendants 
empêche  de  vérifier  depuis  quand  ils  élaienl  nobles. 
Alors  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  me  priverais 
d'admettre  qu'ils  étaient  nobles  comme  lui,  et  aussi, 
qu'ils  descendaient  d'un  chef  Scandinave,  venu  avec 
le  bon  duc  Rollou,  et  fixélfi  en  911.  Après  tout,  de  qui 
sortait  donc  celle  race  si  fière  des  Capétiens?  d'un 
«  heureux  soldat  »,  un  certain  Uotberl  dit  le  Fort,  issu 
lui-même  des  Saxons  pillards  installés  depuis  peu 
dans  les  Iles  de  la  Loire! 

Allons!  il  est  très  reluisant  ce  sire  d'Argouges!  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  j'en  descends;  c'est 
aussi  et  surtout  parce  qu'ayant  eu  une  postérité 
nombreuse  et  des  plus  marquantes,  it  se  trouve  avoir 
constitué  la  famille  type,  celle  k  laquelle  viennent 
s'accrocher  toutes  les  vieilles  familles;  vieilles  en  effet, 
parce  que,  tenant  depuis  longtemps  le  premier  rang 
dans  leur  pays,  elles  ont  obligé  tout  le  monde  à  en 
connaître  la  filiation;  et  que  plus  haut  remonte,  la 
généalogie  suivie  d'une  famille,  plus  Oetle  famille  est 
vieille. 

La  famille,  non!  la  Maison  d'Argouges  oRre  un 
merveilleux  champ  d'action  aux  généalogistes  ;  les 
descendants  sont  en  nombre  infini,  et  d'une  qualité 
que  personne  n'osera  contester  :  des  rois  à  un  bout, 
moi  à  l'autre.  Et  sur  ce  point  je  veux  faire  tout  de 
suite  deux  remarques  :  la  première,  c'est  que  dans  ce 
pays  de  France  que  l'on  dit  volontiers  avoir  été  bou- 
leversé jusque  dans  ses  fondements,  on  continue, 
après  huit  siècles,  à  traiter  de  sires  quelques-uns  des 
descendants  des  sires  d'.4rgouges  :  un  roi  de  Portugal, 
un  empereur  du  Brésil,  le  roi  de  Suéde.  La  seconde, 
c'est  que  dix  siècles  après  que  des  rots  de  la  mer  ont 
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été  transformés  en  terriens,  leur  ultime  rejeton  revient 
en  Suède,  mais  pour  en  être  Je  roi. 


Nous  allâmes  aux  Croisades,  nous  aussi!  Parmi  les 
chevaliers  qui  prirent  part  à  la  première  croisade,  on 
signale  un  Raoul  d'Argocges  et  son  Tils  Guillaume. 
C'est  le  moment  de  donner  les  armoiries  des  d'Argou- 
ges  :  «  Ecartelé  d'or  et  d'azur,  à  trois  qiiintefeuilles 
de  gueules,  deux  en  chef  et  une  en  pointe  brochant 
sur  le  tout.  »  Devise  :  <(  à  la  fée.  » 

Au  milieu  du  Xlll"  siècle,  apparaît  mon  quindecim- 
aïeul,  Guiltaumc  d'Argolges;  c'est  lui  qui  commence 
la  généalogie  suivie  de  la  famille;  il  avait  épousé 
Jehanne  de  Gratôt,  qui  lui  apporta  le  fief  de  ce  nom, 
resté  plus  longtemps  dans  la  famille  que  la  terre 
même  d'Argouges.        i 

Son  petit  fils  Itaoul  d'A.,  fut  armé  chevalier  à  ï*aris 
en  13^3,  et  eut  de  sa  femme  Emma  dé  Baufou,  deux 
fils  :  l'un  Itaoul,  évidemment  l'atné,  fut  la  tige  de  la 
branche  atnée  qui  resta  en  Normandie.  En  1680  un 
de  ses  descendants  obtint  des  Lettres  Royaux  qui 
constituèrent  un  marquisat  d'Argouges;  déjà  en  1672 
le  frère  de  ce  descendant  était  devenu  marquis  de 
Rames. 

L'autre  (ils  de  Raoul,  Pierre  n'A.,  mon  duodecaieul, 
eut  une  fortune  singuUère.  Etant  étudiant  en  1340  à 
l'L'niversité  de  Paris,  il  lia  amitié  avec  un  condisciple 
tourangeau  dont  le  père,  Jean  Sequart,  possédait  de 
grands  biens  en  Touraine.  Ce  père  vint  à  mourir; 
Sequart  fils  s'empressa  de  donner  sa  sœur  en  mariage 
à  son  ami  Pierre,  et  de  se  marier  aussi:  mais  ayant 
perdu  sa  femme  de  bonne  heure,  il  prit  le  parti  de  se 
.  retirer  du  monde;  il  donna  à  sa  sœur  tous  ses  biens, 
et  courut  s'enterrer  dans  une  Trappe  quelconque. 

Voilà  Pierre  d'Argouges  confortablement  installé 
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en  Touraioe;  il  y  resta,  y  fit  souche,  et  devint 
l'auteur  de  la  branche  tourangelle  des  d'Argouges. 
Son  fils  Jacques  devint  seigneur  de  Saint-Julien-de- 
Chédon,  el  fut,  comme  son  frère,  inhumé  aux  Corde- 
iiers  de  Tours,  avec  épitaphe  et  effigie  en  cuivre. 

Des  quatre  enfants  de  Jacques,  deux  fils  furent 
chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours,  la  fille  Charlotte 
épousa  d'abord  Jean  bâtard  d'Harcourt,  puis  en  1496 
Philippes  DU  MoLLiN,  qui  construisit  de  1480  à  1494  le 
château  du  Moulin  en  Sologne,  encore  aujourd'hui 
habité  par  les  descendants  de  Charlotte. 

Le  troisième  des  fils,  Martin  I"  d'A.,  continua  la 
lignée;  de  sa  première  femme,  il  n'eut  qu'une  fille; 
mais  de  sa  seconde,  Périne  Verinnier,  il  eut  dix 
enfants  dont  la  majeure  partie  resta  en  Touraine, 
occupant  les  bonnes  places  judiciaires  et  ecclésias- 
tiques. 

Martin  II  d'A,,  seigneur  de  Vaux,  maire  de  Tours  en 
1483,  continua  la  branche  tourangelle;  une  de  ses 
descendantes  au  quatrième  degré  épousa  Rolland 
BnissET.  sieur  du  Sauvage,  poète  tragique  tourangeau 
dans  le  dernier  quart  du  XVI'  siècle. 

Trois  des  dix  enfants  vinrent  s'établir  en  Vendô- 
mois.  Jean  n'A.,  tut  bailfi  du  Vendômois  en  1456; 
Anne  n'A.,  épousa  Jcftan  de  Cuiuv,  procureur  du  roy 
au  Présidial  à  Tours,  mais  aussi  seigneur  de  Maudé- 
tour  (à  4  k.  de  Vendôme);  enfin  Charles  n'A.,  mon 
nonaïeul. 


C'est  lui  qui  commence  le  rameau  Vendômois  des 
d'.\rgouges;  il  fut  procureur  général  en  la  comté  de 
Vendôme  dès  1487  ;  il  actiuit  le  fief  de  la  Bouchardière, 
à  côté  de  Maudétour,  mais  plus  près  encore  de  Ven- 
dôme; ce  très  ancien  fief,  qui  pourrait  bien  avoir 
hérité  de  la  villa  gallo-romainesisedansia  vallée,  n'est 
plus  représenté  que  par  une  tour  en  ruine,  au  pied 
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de  laquelle  passent  en  sifTlant  les  trains  de  chemins 
de  fer. 

Il  avait  épousé -iïmc  Cueillette,  fille  du  seigneur 
de  Chicheray,  manoir  toujours  existant  près  Pezou, 
à  trois  lieues  de  Vendôme;  Jean  I"  Cueillette,  mon 
décaleul,  eut  soin  de  mettre  ses  armes  aux  vitraux  de 
l'église  :  «  d'azur  à  trois  gerbes  (ou  cueillettes)  d'or 
liées  de  gueules  »  ;  peut-être  les  retrouverait-on  dans 
la  maison  de  Chicheray  à  Vendôme,  qui  fut  le  siège  du 
collège  de  la  ville  de  1560  à  16^3,  et  qui  constitua 
le  noyau  de  l'Hospice  actuel.  Le  frère  de  ma  non- 
aïeule,  Jean // Cueillette,  garda  Chicheray,  acquit 
Frescnines,  et  ses  deux  filles  furent  les  tiges,  l'une 
des  ducs  de  Gesvres,  l'autre  des  Bruslard  de  SiUery  et 
des  ducs  de  Villeroi. 

Outre  son  frère  Jean,  ma  nonaleule  J/fneC,  avait 
une  sœur  Marguerite  C,  qui  épousa  vers  1483  Denis 
McssET  (1459-1533),  écuyer,  seigneur  de  la  Courtoisie 
(en  Saint-Léonard-lès-Marchés-Noir),  lieutenant  géné- 
ral au  bailUage  de  Biois  de  1505  à  1526.  Cette  charge, 
qu'il  transmit  à  son  flis  Claude,  lui  avait  été  résignée 
par  son  père  Simon  M.,  qui  l'exerçait  dès  1461  ; 
Simon  possédait  aussi  le  fief  de  la  Courtoisie,  du  chef 
de  sa  femme  qui  l'avait  reçu  de  sa  mère  Jeanne  de 
Villebresme,  femme  d'André  de  Bonnas,  chambellan 
du  roi. 

Denis  M.,  eut  sept  enfants.  L'aîné,  Claude  I  M.,  ' 
épousa  le  8  février  1537  Marie  Giharu  dite  de  Salmet, 
fille  du  valet  de  chambre  barbier  du  roi  Nicolas  GinAnn 
dit  SeUmel,  devenu   par  acquisition  seigneur  de  la 
Bonne  Aventure  au  Gué  du  Loir  dès  1533. 

De  ce  mariage  naquirent  six  enfants;  le  second, 
Guillaume  M.,  épousa  le  9  novembre  1580  Cassandre 
Peiunê,  fille  du  veiidômois  Jean  Peigné,  seigneur  de 
Pray,  et  de  la  «  blésienne  »  Cassandre  Salviati,  qui 
peut  avoir  été  la  «  dame  des  pensées  »  de  Ronsart. 

Guillaume  mourut  en  1592  laissant  deux  enfants 
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mineurs  :  François  garda  Pray  qu'il  transmit  à  son 
gendre  Pierre  d'ALÉs  du  Corbet  et  à  ses  descendants; 
Charles  lut  seigneur  de  la  Courtoisie  à  laquelle  it 
réunit  la  Bonne  Aventure  après  1605,  à  la  mort  de 
son  aïeule  Marie  Girard,  qui  l'avait  héritée  de  son  frère 
en  1592.  C'est  donc  seulement  à  partir  du  début  du 
XVII"  siècle  que  put  prendre  naissance,  les  deux  flefa 
se  trouvant  réunis  dans  la  même  main,  la  devise 
gaillarde  des  Mussot  :  «  Courtoisie,  bonne  avanture 
aux  l'reuses.  » 

El  voici  qu'à  remuer  ces  vieux  souvenirs,  je  me 
sens,  malgré  la  sécheresse  voulue  de  mon  énuméra- 
tion,  saisi  d'une  émotion  singulière.  C'est  en  somme 
tout  le  XVI"  siècle  que  je  viens  d'évoquer,  ce  siècle 
({ui  nous  domine  plus  que  jamais,  parce  qu'il  contient, 
au  moins  en  germe,  nos  idées  et  nos  lièvres  actuelles. 
Et  c'est  à  Vendôme  qu'on  le  trouve,  c'est  dans  cette 
étroite  bande  de  terre,  dont  Vendôme  est  le  centre, 
qui  va  de  la  forêt  de  Marchés  noir  à  la  forêt  de  Gastine. 
C'est  à  Vendôme  que  je  vous  ai  retrouvée,  divine 
Cassa  ndre! 

C'est  de  Charles  de  Musset  (jue  descend  la  famille 
de  Musset.  C'est  de  lui  que  descend  Alfred  de  Musset, 
mais  il  descend  aussi  de  la  femme  de  ce  Chartes,  la 
très  protestante  Madeleine  Bazin,  qui  fit  embrasser  sa 
religion  à  son  mari  et  à  ses  enfants.  Le  savait-il, 
Alfred?  Et  ce  fut  Alfred  qui  vendit,  pour  sa  part,  la 
Bonne  Aventure. 


Les  époux  d'Ariîolt.es-Cueillette  eurent  huit  en- 
fants dont  cinq  au  moins  laissèrent  postérité. 

L'un,  Jean  d'A.,  avocat  général  en  Vendômois,  lut 
seigneur  de  Morillon  {en  Azé),  qu'une  de  ses  filles, 
Marie,  apporta  en  dot  en  1562  à  Maugis  Trémault, 
sommelier  ordinaire  du  roi,  qui  put  alors  fonder  la 
puissante  maison   de  Trémault  ;  un  des  frères   de 


,:ib.Google 


ORIGINES   VENDOMOISES   DE   POÈTES   ET   DE   ROIS       57 

Marie,  Germain,  fut  la  tige  de  la  famille  Deslandes, 
présidents  protestants  des  Grands  Jours  du  Vendâ- 
mois;  un  autre  frère,  Fiorent,  trésorier-général  de 
Marie  de  Médicis,  propriétaire  de  l'hôtel  Carnavalet 
k  Paris,  eut  pour  arrière-petite-nile,  Suzanne  n'A., 
qui  épousa  Jean  de  Creil,.  intendant  d'Orléans,  et 
leur  tille  épousa,  en  1700,  le  second  marquù  d'Ar- 
gol'ges,  de  la  branche  normande;  un  autre  fils  de 
Jean  d'A.  donna  naissance  auxGouRoiNEAC,  seigneurs 
de  Chaudry,  notables  habitants  de  Baugenci  jusqu'à 
la  tin  du  XVIII*  siècle,  et  aux  de  Lauzeray,  sieurs  de 
Maudétour,  qu'ils  vendirent  en  1641. 


Arrivons  à  la  sixième  enfant  des  d'Argouges-Cueil- 
lette,  Henée.  Comme  i[  ne  s'agit  pas  ici  de  dresser  une 
véritable  généalogie,  mais  seulement  d'en  donner  une 
idée  sommaire,  nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  degrés. 

Henée  o'A.,  épousa  Nicolas  Boursier,  qui  possédait 
à  deux  lieues  de  Vendôme  les  fiefs  de  Flameçay  et  de 
la  Picotière. 

Leur  tille  Jacquette  B.  se  maria  deux  fois  :  la  pre- 
mière à  Julien  Thiercelin,  écuyer,  seigneur  de  la 
Beschuère  (en  Chapelle-Huon)  ;  armoiries  :  «  d'argent 
à  deux  tierces  d'azur  passées  en  sautoir,  cantonnées 
de  quatre  merlettes  de  sable  »,  et  la  seconde  fois  à 
Jeun  DE  Trysard,  seigneur  de  la  Grand-Cour  du  Cou- 
dray,  dont  le  fils  continua  celte  famille. 

De  son  premier  mariage,  Jacquetle  avait  eu  Anne 
Thiercelin,  qui  épousa,  le  1"  octobre  1337,  Claude  de 
RoNSART,  chevalier,  frère  atné  du  poète,  et  seigneur 
de  la  Possonnière  (en Couture);  il  décéda  le  30  sep- 
tembre 1536,  laissant  sept  enfants.  C'est  dutroisième 
que  descendent  les  derniers  porteurs  du  nom  de  Ron- 
sart  et  le  général  Carrey  de  Bellemare  ;  c'est  de 
l'aîné,  Loys,  que  descendent  les  familles  Le  Gay, 
deBaussak.Roisselet,  quipossédèrcnlsuccessivement 
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la  Possonnière  jusqu'en  1794.  Le  maréchal  de  France 
RoussELET,  marquis  de  ChâleaurenutUt  (1637-1716), 
descendait  au  quatrième  degré  de  Loys  deR.,  et  sa 
petite-fille  épousa  l'amiral  d'Estaing  (1720-1794),  der- 
nier seigneur  de  la  Possonnière. 

Le  second  fils  de  Loys  de  Ronsabt,  Gilles,  seigneur 
de  Glatigny  (en  Bessé-sur-Braye),  épousa,  en  1576, 
^anfoue  DE  Taillevis,  tiWe  de  Raphaël,  le  médecin 
huguenot  d'Antoine  de  Bourbon,  qui  construisit  !e 
château  de  la  Mézière  (en  Lunay).  De  son  premier  en- 
fant descend  le  général  de  Marescot. 

Sa  quatrième  enfant,  Jeanne  de  Ro.vsart,  épousa,  le 
16  mai  1619,  Jean  de  Tascher,  écuyer,  sieur  de  la 
Pagerie  (en  Bouffri,  près  Droué).  Trois  générations  de 
Tascher  y  avaient  déjà  vécu  ;  ce  lut  lui  qui  la  vendit 
en  1650  et  acheta  une  nouvelle  terre  près  d'Oucques, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  la  Pagerie. 

Leur  fils,  François  de  T.  épousa,  le  lajanvier  1647, 
Pétronille-Marie  d'Arnolx: 

D'où  un  fits,  Gaspard  de  T.,  échevin  de  Blois,  qui 
épousa,  en  premières  noces,  le  6  février  1690,  une 
fille  des  Plessis-Savonnières  : 

D'où  cinq  enfants,  dont  l'alné,  Gaspard-Joseph  deT., 
s'embarqua,  en  1726,  pour  la  Martinique  où  il  épousa, 
en  1734,  Marie-Françoise  Bocrheau  de  la  Chevalerie. 
Ils  eurent  cinq  enfants  : 

L'alné,  Joseph-Gaspard  (1735-1790),  épousa,  le  9  no- 
vembre 1761,  llose-Claire  des  Vergers  de  Sannocs;  ils 
eurent  (rois  enfants  : 

L'atnée  fut  Marie-Josèphe-Itose  Tascher  de  la  Pa- 
gerie, née  aux  Trois-Ilels  (Martini(iue),  le  23  juin 
1763,  morte  à  la  Malmaison  le  29  mai  1814.  Elle 
épousa,  en  premières  noces,  eh  1779,  Alexandre 
vicomte  deBeauharnois,  et  en  secondes  noces,  le 
mercredi  9  mars  1706,  le  général  Napoleone  Buona- 
FARTE,  né  le  15  août  1769.  Un  peu  plus  de  huit  ans 
après,  elle  était  impératrice  des  Français. 
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De  son  premier  mariage,  Jotéphine  avait  eu  un  fils, 
le  prince  Eugène,  et  une  fille  Sortense,  quifutcontrainle 
d'épouser louû  Bonaparte  qui  devint  roi  de  Hollande. 

Le  prince  Eugène  eut  de  sa  femme,  Augunta-Amélie 
DE  Bavière,  cinq  enfants,  dont  l'un  épousa,  en  1835, 
dona  Maria  If,  reine  de  Portugal,  et  mourut  deux 
mois  après;  une  fille  épousa  don  Pedbo  I",  empereur 
du  Brésil  ;  l'atnée,  Josépkine-Maximilienne-Eugénie 
DE Beal-harnais, épousa,  en  1823,  Oscar  I"  tl799-18')9), 
devenu,  en  1844,  roi  de  Suède  et  de  Norvège.  11  était 
fils  du  béarnais  Bernadotte  et  de  la  marseillaise  Dési- 
rée Claby. 

Leurs  enfants  furent  le  roi  Charles  XV  (1826-1872) 
et  le  roi  Oscar  H  (1829-1907). 

Oscar  II  laisse  de  son  mariage  avec  Sophie  de  Nas- 
sau quatre  enfants,  dont  l'aîné,  0$car-Gmtave-Adolpke, 
né  le  16  juin  I838,  est  roi  de  Suède  sous  le  nom  de 
Gustave  V. 


A  mon  tour,  maintenant  : 

La  huitième  enfant  de  Charles  d'Argougbs-Cueil- 
LETTE,  Françoise  d'A.  épousa  Florent  Grenoilleau, 
seigneur  des  Landes  et  de  ta  Bouchardière,  lieutenant 
du  bailli  du  Dunois  à  Marchësnoir. 

Leur  sixième  et  dernière  enfant,  Françoise  Gre- 
noilleau, épousa  (contrat  Xaintonge,  notaire  Orléans, 
4  septembre  1596).  Michel  Dupont,  lieutenant  général 
de  la  baronnie  de  Marcbènoir;  son  frère,  René,  lieu- 
tenant général  au  bailliage  de  Vendôme,  et  seigneur 
de  la  Bouchardière,  avait  épousé  une  sœurdefVan- 
çoise  OrenoiUeau.  Ces  deux  Dupont  étaient  fils  de  Guil- 
laume Dupont,  bourgeois  d'Orléans,  marié,  en  1558, 
à  Marie  Aleaume,  laquelle  était  l'arrière  petite-fille 
de  Michel  Chartier,  seigneur  d'Alainville,  en  Beauce, 
mort  en  1483 ,  descendant  des  fondateurs  du  collège 
de  Boissy,  à  Paris.  C'est  des  autres  enfants  de  mon 
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undecimaleul  JUicbel  CHARTiERque  descendent  tous  les 
ducs  de  France  {d'Vzès,  de  Noaillet,  d'Ayen,  de  Morte- 
mart,d'Avaray,deCaraman,deMoucky.deCrillon,elc). 

Michel  Dupont- Grenoilleau  eut  pour  fils  Michel 
Dupont,  docteur  en  médecine  à  Paris,  qui  épousa 
(contrat  Parque  Paris,  9  octobre  1650), Z^uîscFournier. 

De  leur  mariage  est  issu  Michel-Claude  D.,  né  à 
Paris,  Saint-Séverin,  12  mars  1655  ;  controlleur  de  la 
Maréchaussée  à  Blois,  ilépousaàBlots,  Saint-Honoré, 
Catherine  Lhosteluer. 

Puis mais  qui  donc  peut  s'intéresser  à  mes  as- 

cendants  ?  cinq  générations  suivirent. 

Et  moi ,  enfin ,  qui  descends  au  dixième  degré  de' 
Charles  D'ABCOfCES-CuEiLLETTE,  alors  que  Gtistave  V 
en  descend  au  quatorzième  degré.  Nous  sommes  donc 
cousins  au  vingt-quatrième  degré. 
Vendôme,  Sô  décembre  1907. 

Jean  MARTELLIÈRE 

Avoui!  i  Vendôme 
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GÉOGRAPHIE  &  L'HISTOIRE 

PAR 

LA  LECTURE  DES  NOMS  DE  CONTRÉES,  LIED!,  ETC. 


DEUXIÈME  ESSAI 

(suite) 


Au  VI*  siècle,  dit  M.  Dan.-L.  Miorcec  de  Kérdanet, 
«  la  langue  bretonne  était  celle  du  pays  de  Dol  et 
d'une  grande  partie  de  la  Bretagne;  on  en  faisait 
même  quelque  usage  dans  le  Maine,  si  l'on  en  croit 
le  légendaire  de  Saint-Médard  (1). 

Pendant  quelques  siècles  encore  on  parlera  breton 
en  DOS  contrées,  ou ,  du  moins,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Mayenne,  mais  alors  se  manifeste  un  recul  rapide 
de  cette  langue  vers  la  Bretagne,  conséquence  d'émi- 
grations de  la  population  fuyant  devant  les  pirates 
normands  qui,  au  IX'  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  X*,  remontèrent  nos  fleuves  et  promenèrent 
leurs  bordes  pillardes  jusqu'au  cccur.de  la  France. 
C'est  ainsi  qu'en  834 ,  les  moines  de  Déas  ou  Saint- 
Philbert  de  Grandlieu ,  venus  de  Noinuoutier,  eux 
aussi  fuyant  devant  les  Normands,  obtinrent  de 
Cbarles-le-Chauve  l'ancien  monastère  de  Bussogilux 

(i)  La  Tour-d'Auvergne-Corel,  Originet  gauloises,  109,  note  i 
M.  Dan.-L.  Miorcec  de  Kérdanet,  Histoire  de  la  langue  det  Gaulois  et, 
par  tuile,  de  celle  des  Bretons,  3û. 
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«  quandam  cellam  in  pago  Cenonianico  sitani...  a 
sancto  Trojetio  fundatam  »  ;  certains  textes  donnent 
«  Tregolio  »  (1). 

C'est  proche  l'ancien  pont  Saint-Trèche  (2),  sur  l'Er- 
née,  au  barrage  de  Boisseau,  en  la  Mayenne,  qu'a  été 
retrouvée  l'inscription  BHRVIS  AIMW...  Peut-être  le 
graveur  fut-il  un  moine  de  Bussogilus,  soit  que  de 
son  temps  cette  dénomination  ne  fut  pas  oubliée  ;  ou 
bien  parce  qu'it  avait  tu  cela  quelque  part,  peut-être 
même  sur  une  plus  ancienne  inscription  disparue.  On 
peut  croire  qu'il  traça  ces  caractères  sur  la  face  appa- 
rente d'une  pierre  déjà  employée  en  un  mur  ;  laquelle 
entra  plus  lard  dans  la  construction  dudit  barrage. 

m.  —  Ces  racines  ten;,  bero,  borbo,  bouillont,  se 
retrouvent:  1"  dans  les  inscriptions  de  Bourbonne-les- 
BaiM,  Borbonia,  Aquœ  Botronis  :  DEO  y^POLLINI 
BORVONI  —  BORVOMT...  MONAE...  ;  2- dans  celle 
d'Entrains,  communiquée  par  M.  Ragon  à  la  Société 
des  Antiguaires  de  l'Ouest  et  publiée  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  :  AVGVSTO 
SACRVM  DEO  BORVONI  ET  CANDIDO  (3).  En  la  se- 
conde des  inscriptions  précitées,  de  Bourbonne-les- 
Bains,  le  Romain  lalinius,  venu  en  ces  contrées 
pour  la  guérison  de  sa  fille  Cocilia,  exprime  sa  recon- 
naissance. 

Deus  Borco  était  l'ankelch'er  des  lieux  dits  Beraii- 
dière,  Braudière,  Braudais{k),  etc.,  des  villes  balnéaires 
Àqu(B  Borvonis,  Bourbon  l'Archambautt  ;  Borbonium- 
Anselmium,  Bourbo7i-Lancif  ou  l'ankelch'er;  de  Borvela, 


(3)  Mémorial  de  la  Mayenne,  éd\x.  [S43,  II,  3i3. 

(?)  H.  Lion  Renier,  Sur  une  inicription  découverte  à  Orléant,  10, 
M.  Ed.  Clerc,  La  Fraache-Comli  à  l'époque  romame,  134.  M,  de  la 
Mfnarditre,  Le  culte  chej  les  Picloni,  17- 

(4)  M.  Lucien  Beiartl,  Toponymie  communale  de  l'arronditsement 
de  Mamers,  MaroIJe»-les-Brau]ts. 
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la  BourbouUe;  peut-être  aussi  de  la  presqii'lle  de  Quibe- 
ron  pour  Guy  bero,  laquelle  s'avance  dans  la  mer 
sauvage,  aux  flots  bouillonnants  et  courroucés. 

§11. 

AUTRES    COURS    D'EAU    AMKELCH'ERS 

Alors  la  Dame  instruite  et  tenace  nous  lance  ce  dëti  ■ 
«  Trouvez-moi  donc  que  sont  aussi  ankelch'ers  les 
noms  de  fleuves  et  rivières  ci-après:  Ithin,  Marne, 
Beronnelle,  Tkerain,  Imne,  Sartke,  Jouanne,  Vt'com, 
Vilaine,  /ii«...))  Gagné  par  l'enthousiasme,  nous  pour- 
suivons :  «  Avance,  Tarn,Bourbre,  Aven,  Lignon,  Ance, 
Thoranche,  Rhins,  Temin,  Arroux,  Amon,  Bourbince, 
Allier,  Loiret,  Cher,  Aveyron,  Auron,  Indre,  Avre, 
Vienne,  fe  Loir,  la  Loire;  ensemble  trente-deux  cours 
d'eau!  Est-ce  assez?  »  Cberchons  donc  les  solutions 
de  ces  intéressants  problèmes,  tout  en  y  intercallant 
t|uelques  renseignements  et  rapprochements  ins- 
tructifs. 

I.    LA    THORANCHE 

Cette  rivière  se  jette  dans  la  Loire  à  Saint-Laurcnt- 
la-Conche  (Loire);  nous  assimilons  son  ankelch'er  Tkor 
k  Taranis,  ce  que  nous  avons  déjà  (ail  poarArgenlo- 
ralum,  Strasbourg  (1). 

II.    —    LE  RHIN    ET    LES    MARCHES   CHARTRAINES 

L  —  Les  marches  charlraines,  selon  notre  interpré- 
tation média  totius  Gallice,  comme  médianes  de  la 
Gaule  (2)  s'étendaient  de  la  Bretagne  au  Rhin ,  de  ta 
limite  ouest  du  territoire  des  Redons  où  l'on  trouve 

(n  Préient  essai  :  Annales  Fléchaists,  V,  337,  aZ;  tir.  à  p.  5,  6. 
Mémorial  dt  la  Mayenne,  édii.  184?,  Il,  190,  Ai^enird,  Jouanne. 
Il)  Présent  essai  :  Annales  Flêchotses,  V,  i33,  334;  VI,  44;  lir.  ï  p. 
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Rennes,  ad  Rhenum.  Ces  deux  noms  Renne»  et  Rhenus 
rappellent  ie  ToranM  desdites  marches,  comme  Stras- 
bourg en  Alsace;  Rhinfeld,  Rhenofeldia,  au  canton 
suisse  d'Argovie;  le  Rhingau,  Rhenogovia,  vallée  du 
pays  de  Nassau. 

il.  —  On  nous  dit  :  «  Pour  étendre  ainsi  les  mar- 
chescharlraines,  vous  voyez  Taranis  au  Rhin,  i»  Slrax- 
bourg,  à  Chartres,  à  Rennes;  montrez-nous  le  donc 
entre  la  Seine  et  le  Rhin.  » 

Sur  les  bords  même  de  la  Seine,  chez  les  Parisii  ; 
P....  taranis 
P       ar    is 

Chez  les  Tricasses  ;  taranis  ankekh'er 

t  r    ic  a  k 
d'où  le  nom  de  la  ville  de  Troyes,  Trecœ. 

Les  noms  Marne  et  Mediomatrik  —  on  va  le  voir  — 
rappellent  Tarants. 

De  même  pour  les  Treveri. 

Quant  aux  Triboks,  d'abord  établis  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  {!),  c'est  à  cette  circonstance  qu'ils 
doivent  leur  nom  Taranisboks. 

En  outre,  les  marches  chartraines  «  média  totius 
Gallix  »  sont  comme  jalonnées  dans  toute  leur  lon- 
gueur par  les  noms  caractéristiques  ci-après  : 

Meduana,  la  Mayenne  à  l'ouest. 

Mediolanum,  Evreux,  de  ce  côié-ci  de  la  Seine. 

Les  jMeWi  au-delà  de  la  Seine. 

Les  Medioniatrici  vers  le  Rhin. 

III.    —    LA  MARNE  ET  LES  MBDIOMATRICI 

Matrona  est  le  nom  latin  de  la  Marne. 
Medio  ma...  taranis  Guyon 
Medio  ma      l  r    ik 

ma      t  r  ono 


[])  Priteni  eiui  :  Annales  Fléchohes,  V,  33S;  tir.  à  p.  i6. 
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En  noire  premier  essai,  nous  avions  cru  voir 
Vinkelch'er  en  la  finale  ik  des  Mediomatriks  (l). 
Quoi  qu'il  en  soit  leur  ankelch'er  était  Tarants.  De 
même  pour  les  lieux  par  nous  cités,  dits  Autrac  (Haute- 
Loire),  à  rapprocher  de  Autrans  (Isère)  ;  Ki(roc(Cantal, 
Corrèze,  Dordogne,  Puy-de-Dôme,  Charente);  Chan- 
(rigfné  (Mayenne);  Trigance  (Var,  arrondissement  de 
Vraguignan);  Tr«gnj/(Orne);  TreignacCorrèze);  Trigny 
(Marne);  Matringken  (Pas-de-Calais)  à  rapprocher 
de  Malrona,  Marne;  Trangé  (Sarlhe);  Tranger  (Indre)  ; 
Treguince  (Côtes-du-Nord),  etc.  (2). 

IT,    —    LE   TARN 

L'une  des  sources  du  Tarn  est  le  Tamon;  on  trouve 
sur  ses  bords  :  en  Lozère, Prades-du-Tarn,  Saint-Chély- 
du-Tam,  Laval-du-Tarn,  Saint- l'rojei-du-Tarn;  dans 
l'Aveyron,  Sainï-flome-de-Tcrn;  dans  le  Tarn,  Truel, 
Treba$.  Tarn  se  dit  en  latin  Tarnù  pour  Taranis. 

V.    LK   TERNIN 

Cet  affluent  de  l'Arroux,  en  Saône-et-Loire,  a  même 
ankelch'er  que  le  Tarn  et  la  Marne. 

VI,    —    L-'aRROUX.    —    VII.    —    L'ARNON 

L'Arroux  qui  passe  par  Autun,  affluent  de  la  Loire, 
doitavoir  même  ankelch'er  que  son  affluent  ieTernin. 
De  même  l'Aroux,  affluent  de  l'Adour,  et  l'Àrnon, 
affluent  du  Cher. 

.    Vlir.    —    LE   THERAIN 

Celte  rivière  arrose  le  département  de  l'Oise  ;  comme 
pour  le  Rhin,  la  Marne,  le  Tarn,  le  Temin,  Taranis 

(i)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  V,  34o;  tir.  b  p.  i8,  Medio- 
meiriks.  Peut-être  Taranis  a-t-il  fait  Aric  ei  trekic;  Voir  présent 
essai,  dites  Annales,  VI,  a5  ;  lir.  à  p.  43. 

(3)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VJ,  36,  3o,  3i,  34;  tir.  à  p.  44 
48,  49,  Sï- 
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est  l'ankelch'er  du  Thcrain  qui   prend  sa  source 
proche  Thermes. 


IX.    —    LE    RHINS 

Cet  adluent  de  la  Loire  s'y  jette  près  Roanne;  Tàra- 
nis  est  aussi  son  ankelch'er; 

X.    —    LA    BERONEI.I.B 

,  Nous  y  voyons  lAnkekh'er  des  bouillunx,  le  Dem 
Borro  déjà  trouvé  dans  les  noms  de  l'ancienne  BHRVIS 
ou  Emée,  et  du  niisseau  le  Héron.  La  Béronnelle 
passe  près  Saint-James  et  le  village  de  Béronne,  dans 
l'Oise. 

XI.  —  LA  BOURBINCE.  —  XII,   —  LA   BOURBRE 

La  Bourbince,  qui  coule  au  sud  de  Bourbon-Lanq/, 
et  la  Bourbre,  adluent  du  Rhône,  avaient  aussi  pour 
ankelch'er  ]e  Deus  Borro  (1). 

XIII.  —  l'yonne 

Les  habitants  d'Autissiodurum,  la  ville  d'Âuxerre, 
dite  aussi  Vellonodunum ,  avaient  divinisé  la  rivière 
l'Yonne,  comme  le  prouve  l'inscription  suivante  (2); 

AVG  SACR  DEAE 

ICAVNI 

T  TETRICIVS  AFRICAX 

D  S  DD 

L'Ankelck'er  de  cette  rivière  divinisée  était  Yon, 
Guyon  ou  Yidiaume  que  l'on  trouve  en  Vellonodunum 
qui  était  une  forteresse  gauloise  de  Ouyon,  comme  notre 
Dunelle  de  Lavau  Guyon,  Laval  (3). 

(i)  Prfacnt  essai  :  Annales  Fléchoises,  V],  112,  118;  lir.  a  p.  104, 
110.  Prétenichiip.,|l,  n<  IV. 

(1)  M.  G.  Juliot,  Catalogue  des  iiucriptiont  du  musée  g 
de  Sens,  Introduction,  III. 

Ci]  Présent  esiai  :  Annales  Fléchoises,  VI,  144;  lir.  à  f 
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Inkekh'er  Yon    \ 
I  k  ona  i  Yonne. 

I  ona  ) 

Déjà  nous  avons  trouvé  cette  finale  ona  en  Matrona, 
la  Marne,  et  l'avons  traduite  par  Guyon  ou  Yon.  Il  y 
a  du  reste  du  Guyon,  Guillaume  ou  Villaume  dans  la 
plupart  des  noms  de  communes  ci-après  du  départe- 
ment de  l'Yonne:  Lailty,  Nailly,  Vertilly,  Vilkbougis, 
Villegardin ,    VilUmanache ,    VillenavoUe ,    Villeneuve , 
Villeperroi,  Villeroi,  Villelhierry,  Villiers,  comme  dans 
ceux  des  lieux  dits  Guillarderie,  Guiltaumaux,  Guillau- 
merie,  Guillaumeg,   Guiltemeltes,   GuHleni,  Guilliens, 
GuiUier$.  Guilonnerie,  GuiUorel,  Guilloteaux,  Guillols, 
Guyon,  Guyots  ;  et  dans  le  nom  significatif  de  Bois-Guy 
i'anweu/'.Cilonsencore  les  lieux  de  Vi7o(e,  du  IX*  siècle 
au  XVI*  Villena,   la  Vilote,  la   Villecte;    Villy,   1167 
Villiacum,  canton  de  Lt'^n^.  On  trouve,  arrondissement 
de  Tonnerre,  la  communede  Villon,  et  arrondissement 
d'Avallon,  celle  de  Guillon,  877  Goilis. 

De  ce  dernier  nom  Guillon,  Guillon  Go  ilis 

Rapprochons  dans  la  Nièvre  Gçulon,    Goulon  Govilis 
Dans  la  Mayenne,    en  Nuillé-sur- 
Vicoin  et  Laval,  Goulias  et  Goiilte,       Gouliax,  Oovilte 
Nous  croyons  pouvoir  assimiler  ces  quatre  noms 
Guillon,  Goulon.  Goulias,  Gotitle. 

XIV.  —    LA    SARTHE 

Par  ce  temps  humide  et  sombre  de  mars,  les 
brouillards  de  la  Sartke  nous  empêchent  d'en  distin- 
guer VAnkelch'er;  mais  ce  n'est  que  parlie  remise. 

XV.  —    LA    JOUANME 
APPLICATION      A     LA     BACONNIÈRE 

1<»  D'icauna,  lona,  Yonne,  à  Jona,  Jouanne,  l'iden- 
tiHcation  s'impose;  la  Jouanne  a  été  dite  :  642,  1218 
Jona;  1271,  1460  Joigne;  1336,  1450  Jouaine  ;  13G8 


,:ib.GOOglC 


(Î8  ÇH.   DUROET 

Jouent;  \k\^]oyne.  L'une  de  ses  sources  est  commune 
de  Bais,  au  village  de  Jeune,  Jona.  Notre  Jouanne  ou 
Jona  est  une  Yonne,  lona,  Icauna. 

2°  Des  bords  de  la  Jouanne  transportons-nous  à  la 
Baconnière,  déjà  visitée  en  1905  :  Une  surprise 
agréable  nous  y  attend  préparée  par  M.  l'abbé  Busson, 
qui  déjà,  nous  l'avons  vu,  a  dérouvert  Tarabus  k 
Entrammes.  Iji  Baconnière  est  di te /aconum  au  IV*  siè- 
cle; à  parLIr  de  1125  on  trouve  Uaconiera.  Jaconum 
embarrasse  M.  l'abbé  Busson;  ce  nom,  dit-il  devien- 
drait facilement  Yon  comme  Icauna  est  devenu 
yonne;  ce  qui  nous  permet  de  compléter  notre  inter- 
prétation (1).  On  se  rappelle  que  nous  avons  dit  :  la 
Baconnière  est  une  Bignonnière. 

Bugel  nos  ankelck'er  Ouyon 

z  a  k  on  um 

B  a  k  on  ière 

Bugel  inkélck'er  noz  Guyon 

Bu      i  g  %  on 

B        i  g  n  on 

Répétons-le  :  à  M.  l'abbé  Busson  appartient  non 
seulement  la  découverte  du  dirAn  Tarabm  à  Entram- 
mes, mais  aussi  celle  de  Yon  en  la  Baconnière,  «  cuique 
suum.  » 

XVI.     —    LE   VICOIN 

Le  moulin  de  Gouliax,  en  Nuillé-sur-Vicoin,  compris 
en  l'aveu  de  Lava!  de  1444,  est  actionné  par  la 
rivière  le  Vicoin,  1194  super  Vulcanum;  14U  de 
Viconio,  Vicoing.  Cette  rivière,  dont  nous  interprétons 
le  nom  Vigoing  ou  Vivoing,  se  jette  dans  la  Mayenne 
au-dessousde  NuiUé-sur-Vicoin,  traversant  une  contrée 
au  nom,  sans  doute  oublié,  de  Yit'oing  ;  d'où  les  noms 

([)  Présent  eisaî  ;  Annales  Fle'choises,  VI,  107;  lir.  à  p.  93.  Provin- 
ce du  Maine,  XI,  p.  1 33,  M.  l'abbé  Busson,  liâtes  sur  la  noms  de  lieu 
anciens  des  actut  pontificum  cenomannis  in  urbe  degentium  :  lacono, 
Annales Fléchoises,  VIII,  234,  d»,  lacono. 
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fies  deux  étangs  de  Vivoin,  près  Lavau-Guyon,  l'un  à 
la  Perrine-du-Bois,  l'autre  sous  les  murs  du  burgus 
Guidonis,  au-dessous  du  Boiirg-Hersent  ;  Saint-Bertbe- 
vin  a  aussi  ses  landes  de   Vicaing.  Peut-être  cette 
contrée  de  Vivoing  —  une  autre  contrée  de  ce  nom 
s'éleod  vers  l'est  de  SiUé-le-GuilIaurae  —  se  prolon- 
geait-elle vers  Cossé-le-Vivien,  pour  Vivoing. 

Le  nom  du  Vicoin  ou  Vicoing,  comme  Vivoing, 
peut-être  interprété  Vivo  ou  Guico^nkelch'er  (I). 

XVII.   —   LA   VILAINE 

ï.  —  Ce  n'est  pas  une  idée  nouvslle.  celle  de  déifler 
la  Viiaine,  M.  \.  Tou\mouche.;  Histoire  archéologique 
delavilte  de  Rennes,  reconnaît  que  très  probableniennt 
cette  rivière  avait  un  caractère  sacré  qu'il  découvre 
en  son  ancien  nom  Herius  fluvim. 

Ordinairement,  dit  M.  Hamon,  dans  le  journal 
Le  Progrès,  du  8  avril  1842,  les  villes  adoptèrent  pour 
génies  particuliers  les  rivières  el  les  lacs  au  bord 
desquels  elles  s'élevaient,  ou  les  fontaines  qui  cou- 
laient près  de  leurs  murs  et  dans  leur  sein,  comme 
Ausone  nous  l'apprend  de  Bordeaux  : 

Salut  fontaine  à,  la  source  inconnue,  fontaine  sacrée, 
bienfaisante,  éternelle  ;  salut  génie  de  la  ville  {sake  urbis 
genius),  onde  médicinale,  Divona.  comme  l'appellent  les 
Celtes,  fontaine  sacrée  au  nombre  des  Dieux  (2). 

La  Vilaine  —  de  même  que  l'Yonne  —  a  pu  être 
vénérée  par  les  habitants  de  l'ancienne  Condate, 
comme  leur  divinité  protectrice,  comme  le  génie 
tutélaire  de  la  ville.  Ainsi  s'explique  naturellement  la 


(t)  Bulletin  de  la  Commitsio»  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  i  S.  I.,  5o3,  Sog,  Aveu  de  1444-  M-  Bertrand  de  Brous- 
■illon,  Cartulaire  de  la  Maison  de  Laval  el  Vitré,  333.  Cauvin,  Géo- 
graphie ancienne  du  diocèse  du  if  ans,  Vkonium.  —  Pré«nt  esui  : 
Anfutles  fléchoises,  VI,  148,  i3a;  tir.  h  p.  82,  84.  M.  Lucien  Bezard 
y^^otiynie  communale  de  l'arrondissement  de  Mamers,  Vivoin. 
(3)  La  TouT-d' Auvergne-Corel,  Origines  gauloises,  jî.  Divona. 
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découverte  en  son  )Jt  de  pièces  de  monnaie,  graines, 
parures,  couteau  de  sacrificateur  et  objets  divers  (1). 

II.  —  Ce  flutius  Berius  était  aussi  dit  Yicinovia, 
Vicinonia,  Visnonia  désignant  la  Vilaine.  Non  loin 
d'elle,  sur  sa  rive  gauche,  en  Saint-Pierre-la-Cour, 
on  trouve  le  village  de  Feu-Vilaine,  616  Fanum  Vici- 
nonia; 802,  832  FavisnoniiF.  Ce  nom  Yicinonia  de  la 
Vilaine  est  apparenté  à  celui  de  Viconium,  le  Vicoin. 
Peut-être  la  co»/t^e  de  ricotw  s'étendait-elle  jusqu'à 
la  Vilaine.  Tous  ces  noms  sont  à  rapprocher  de  Vilotle, 
en  latin  Villena,  dans  V  Yonne,  rappelant  Guillaume  ou 
Guyonl-2,). 

Condaie.  Rennes,  et  CondeHncum,  Nantes,  tiennent 
ces  noms  de  leurs  situations  géographiques.  Si  Nantes 
est  au  confluent  de  la  Loire  et  de  l'Erdre,  l'ancienne 
Condatc  BedoRum  s'élève  aw  conflttent  de  l'Ille  el  la 
Vilaine  {3). 

XVIII.    —    L'ILLE 

Cet  alTIuent  de  la  Vilaine,  comme  elle,  est  sous  le 
protectorat  de  l'Ankelch'er  Guillaume.  L'Ille,  Isola, 
prend  sa  source  dans  l'étang  de  Boulay,  entre  Dingé, 
nom  inkelch'er,  et  Mo7itreuil. 

DEMANDE    DE    PREUVES 

fl  Impossible  de  nier  votre  adresse  ù  opérer  sur  ces 
noms;  cependant  comment  admettre  Cos$é-le-Vivoin 
pour  Cossé-le-Vivien  :  ou  le  rapprochement  de  Vivain 
el  Vicoin?  » 


(i)  M.  A.  Toulmouche,  Hhtoirt  archéologique.  Epoque  gaito-ro- 
maine  de  la  ville  de  Rennes,  lo,  ]5,  ]5.  Ausone,  Burdigat,  V,  ii). 
Voir  présent  chapitre  XI,  yonnc. 

(i)  M.  Lucien  Bczard,  Toponymie  communale  de  l'arrondistement  it 
.Mamers,  Villaine»-la-Careltc,  Feu-Vilaine,  Villaines-la  Gonais. 

(3j  M.  A.  Toulmouche,  Histoire  archéologique,  époque  gallo-ro- 
maine de  la  ville  de  Rennes.  Présent  ntai.  Annales  Fléehoiset,V, 
i3i;tir.  a  p.  33. 
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lm.Di  VIVIEN-VIVOIN 

Selon  quelques  historiens  focaux,  ce  serait  à  Cossé 
qu'en  851,  au  temps  des  guerres  deCharLes-le-Cliauve 
contre  ia  Bretagne,  aurait  été  tué  Vivien,  un  eniant 
de  la  contrée,  d'où  le  noui  de  Coss&-le-  Vivien,  Aucun 
texte  ancien  n'autorise  cette  bypottiése;  le  Blanc  de  ia 
Vignole  estime  que  cette  déDominalion  vient  plutôt 
de  ce  que  la  châtellenie  eut  pour  seigneurs  les  Viriem 
de  Cossé  dont  on  trouve  les  noms  à  la  fin  du  XI*  siècle 
et  au  commencement  du  XII''{1).  A  notre  avis,  c'est 
l'histoire  renouvelée  de  Lavau-Guyon  qui  attribue  à 
Guy  \,  non  seulement  la  ïondation  de  son  castrum 
Guidonis,  mais  aussi  celle  du  plus  antique  Burgus 
Guidonis  (2).  La  dénomination  Vivien,  donnée  à  Cossé, 
se  perd  dans  la  nuit  celtique;  de  même  que  Sillé  et 
Saint-6ermain-le-GuiUaume  sonlenpoyîdfi  Guillaume, 
de  même  Cossé-le-Vivien  était  en  la  contrée  de  Vivoin  (3). 

Le  comte  Vivien  est  nommé  Vivoin  en  un  texte 
publié  par  M.  André  Salmon  au  Itecueil  des  chroniques 
de  Touraine  (&),  ce  qui  confirme  l'indentification  des 
noms  Vivien  et  Vivoin.  A  ce  sujet,  nous  croyons 
devoir  rappeler  qu'en  son  mémoire  Vivien,  dont  les 
Annales  Fléchoises,  par  la  plume  deM.  Georges Gourdon, 
ont  déjà  rendu  compte.  M.  Hermann  Suchier,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Halle  (Saxe)  identifie  notre 
Vivien  avec  le  Vivien  de  l'une  des  chansons  de  la  geste 
de  Guillaume,  et  Larchamp-de-sur-Mer  où  celui-ci  fut 
tué  selon  ladite  chanson,  avec  notre  Larchamp-iur~ 
les-Marckes  de  la  Bretagne  (5).      . 

(i)  M.  Duchemin  dcVilliers,  Essais  historiques  sur  la  ville  et  le 
pays  de  Laval,  300. 

|3)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VI,  i5o  ;  tir.  à  p.  84. 

(3)  Présent  essai  ;  Annales  Fléchoises,  VI,  aoi  ;  tir,  à  p.  94. 

(t)  M,  Hermann  Suchier,  Vivien,  p.  698,  note  3.  RomaniKhe 
pi-ilologie,  XXIX,  641  à  683. 

(5)  Annales  Fléchoises,  Vil,  164,  M,  Georges  Gourdon,  A  propos 
èPune  chanson  de  Geste. 
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Ces  deux  dénominations  se  rencontrent  simultané- 
ment en  la  même  paroisse  de  Saint-Berthevin 
traversée  par  le  Vicoin  :  1"  aux  landes  de  Vicoin,  près 
la  lorêt  de  Concise  (1);  2"  au  lieu  de  Yicoin,  rive  droite 
de  ta  rivière,  faisant  face  au  bourg.  Un  titre  de  1411, 
du  prieuré  de  Saint-Martin  de  Laval,  cite  le  fief  de 
Vicoin,  de  Viconio  {2). 

Vicoin  ou  Vicoin  était  peut  être  le  nom  primitif 
que  la  localité  quitta  vers  le  X"  siècle  pour  celui  de 
son  patron  actuel,  Saint-Berthevin. 

XIX.    —   LA  VIENNE 

Une  /  ajoutée  à  ta  Vienne  en  fait  la  Vilenne;  son 
nom  en  latin  est  Vigenna.  En  fait  le  Vicoin,  la  Vilaine 
et  la  Vienne  ont  même  dénomination  latine  : 

Vilaine      Vicinonia 

Vicoin,      Vie    onia 

Vienne      Vig    enna. 

QUELQUES    RAPPROCHEMENTS 

Ces  trois  dénominations  expliquent  les  suivantes 
que  l'on  trouve  : 
|o  Dans  le  \wi,  pris  ValencicDncs  /  ...  .  -       ■ 

2-  D..S  I.  Somme,  ™i«.  de  Domard  )  '  '"9""    "«'"'» 
„    .      ,   „   ,  1    ir-       \  Vicanum 

j-tofeCd  ""•9»"il'i9an«m 

Tous  ces  noms  rappellent  le  même  ankelch'er  Guy, 
Guyon  ou  Guillaume;  ce  que  semble  confirmer  un 
autre  nom  latin  de  le  Vigan,  Vindomagui  : 
Vind  Guill  om  ankelch'er 
Vind  om  a  /ctM 

le  Vi      g  an 

(i)  Bulletin  de  la   Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  a  S.  I,,  Sog,  b  13,  Aveu  dt  1444. 
{2)  Cauvin,  Géographie  ancienne  du  dtocèie  du  Mans,  \'içoa'mia- 
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15  n  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Vienne 
a  nom  Vitonne,  Vivonium;  c'est  pourquoi  nous 
rapprochons: 

Vienne      Yigenna  Vivonne      Vivonium 

Vicoin      Viconia  Vivoin         Vivonium 

Tous  les  noms  ci-après,  apparentés  entre  eux,  sont 

donc  de  la  famille  Guyon,  Guivo,  Vivo  ou  GuiUaume. 

Vivonne    Vivonium    Vilaine    Vicinonïa 

Vivoin      Vivonium    Vicoin      Viconia 

le  Vigan        Viganum     Vicogne    Viconia 

Vienne      Vigenna       Yonrte         Icon  a 

XX.    L'AVANCE.    —   XXI.    L'AVEN 

En  langue  bretonne  Aven  signifie  nvière,  d'où  le 
nom  d'Avenières,  sur  la  rivière,  près  Laval  (1);  de 
l'Aven,  rivière  du  Finistère  passant  à  Pont-Aven;  de 
l'Avance,  Aven  ankelch'er,  en  Lot-et-Garonne. 

XXII.    —   LA   LOIRE 

XXni  LE  LIGNON.  —  XXIV  l'aNCE.  —  XXV  l'aLLIER. 
—  XXVI  LE  LOIRET.  —  XXVn  LE  CHER.  —  XXVHI  l'aVEY- 
RON.  —  XXIX  l'auRON.  —  XXX  l'iNDRE.  —  XXXI  LE 
I^IR.    —   XXXH   l'ÈVRE   ou   l'aVRE. 

La  Liger  ou  Loire  (2),  et  deux  de  ses  sources  secon- 
daires, l'Ance  et  le  Lignon,  ont  même  nom  ankelch'er. 
Le  Lignon  descend  du  mont  Mezenc,  nom  semblant 
signifier  méchant  ankelch'er. 

Depuis  longtemps  déjà  nous  soupçonnions  les 
Gaulois  d'avoir  usé  de  l'article  encore  breton  ar,  al  ou 
el  (3)  et  nous  croyons  qu'ils  disaient  : 

(i)  Pri««nt  ewai  ;  Annales  FUchoises,  VI,  145;  tir.  à  p.  79. 

{3)  M.  R.  du  M-,  Dei  Segusiaves.  Origines  et  êtjrmulogies ;' n  et  i3; 
Liger>  M-  Francis  Pérot,  Disstriations  sur  le  nom  primitij  de  la 
iMire,  4.  5,  B.  Présent  essai  :  Années  FUchoises,  VI,  33;  lir.  à 
p,   5 1  ;  M.GeotgtiTouï\et,  Eplgraphie  de  la  Gaule  icellane,  5 1,  Liger. 

^J)  Présent  estai  :  Annalet  Ftéchoises,  Vf,  ï5;  tir.  à  p.  4J. 
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al    iger         al    anhe         al    ignon 

al    i  er         V    ance  l     ignon 

l   iger 

Aiûsi  ï Allier  a  conservé  te  nom  de  la  Liger,  et  passé 

le  sien  à  la  loire,  Elaver,  Elauer. 

C'est,  l'unedes  deux  sources  principales  delà  Loire; 

cette  rivière  descend  du  hameau  de  ChabaUicr  et  de 

la  forêt  de  Uercoire,  dont  nous  interprétons  le  nom 

Mcrcauer,  Mercaver,  le  tout  situé  aux  monts  Lozère. 

Voici  comment  nous  comprenons  le  nom  latin  de 

i'Allier,  Elaver  :  cl,  article  la  ;  ai  ou  aven,  rivière  ;  er. 

finale  de  Liger  ou  inkclch'er. 

la  rivière  inkelck'er 

et  aven     inkelck'er 

el  av  er     AUier 

l  i  g      er  -  Liger 

l  av  fi»"  I   ,    ■        r   ■      r    ■    , 

I  Loire,  Loir,  Loiret 

Si  la  Liger  exprime  Yinkekh'er,  les  noms  AUier, 
Loire,  Imr,  Loiret  signifient  la  rivière  inkelck'er,  l'Aver 
ou  l'Avre;  ce  qui  indique  le  sens  des  noms  ci-après  : 

1"  h'Auron,  pour  VAvron,  qui,  avec  l'ïévretle,  forme 
l'ïèvre,  alTluent  du  Cher. 

2»  L'Evre,  qui  se  jette  dans  la  Loire,  près  Sainl- 
Florent-le-Vieil. 

Le  résumé  ci-dessous  fait  du  reste  ressortir  la 
parenté  des  noms  de  cours  d'eau  qui  y  sont  désignés  : 
1  iiikelch'i'rua»kelcli'er  Gttyon 


el  av 


Allier 


Aveyron 
Avre  ou  Evre 


{  Loire,  Loir,  Loiret 


l  av  er 

l  au  er 

l' au  er  on    l'Auron 

V  anke  l'Ance 

in    ck'er  Iitger,  Indre 

ck'er  Cher 
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DU    NOM    DE   L'AVttE 

En  matière  de  recherches  l'idée  préconçue  est 
mauvaise  conseillère  ;  par  exemple  : 

Si  jusqu'ici  les  chercheurs  n'ont  pu  fixer,  d'une 
manière  certaine,  la  situation  de  Litanobriga,  ni  celte 
deRobrica  (l),cela  tient  pour  beaucoup  à  ce  qu'Adrien 
de  Valois  et,  après  lui,  nombre  d'auteurs  ont  ensei- 
gné que  c'est  exclusivement  au  bord  des  fleuves  et 
rivières,  proche  le  passage  d'un  gué  ou  d'un  pont, 
qu'il  fallait  placer  les  localilés  aux  noms  composés 
de  brira  ou  briga  :  est-ce  que  Biige,  près  La  Flèche, 
est  au  bord  du  Loir?  (2). 

Une  autre  idée  préconçue  lait  presque  toujours 
expliquer  par  l'existence  d'un  port  dit  havre,  aber  en 
breton,  généralement  situé  à  l'embouchure  d'un 
fleu^'e  ou  d'une  rivière,  tes  noms  Avre,  Evre,  etc., 
que  portent  certains  cours  d'eau.  Ce  n'est  évidem- 
raeD  t  pas  le  cas  de  l'Allier,  Elaver. 

L'idée  préconçue!  «  rien  n'est  plus  terrible  que 
cela  »,  dit  M.  Georges  Toutlet,  dans  son  Epigrapkie  de 
la  Gaule  sceltane,  «  on  accepte  ça  comme  une  religion, 
sans  critique.  On  gobe,  et  puis?  On  est  impuissant. 
On  se  brise  le  front  dans  l'impasse  »  (3). 

Comme  portant  lesdits  noms  avre,  evre,  citons  les 
cours  d'eau  ci-après,  sans  toutefois  prétendre  que 
tous  sont  des  avers  gaulois  : 

L'Àber-Vracb  et  VAber-Benoist,  petits  fleuves  du 
Finistère. 

L'Aure,  affluent  de  la  Dromne,  coûtant  au  nord  de 


(i)  Itinéraire  d'Antonin,  Table  dePeatingir:  M.  Ernest  Deeiardins,  ■ 
Géographie  de  la  Gaule  d'après  ladite  Table.  M.  Am.  de  Caix  de 
Saîni'Aymour,  Litanobriga.  M.  de  Multy  de  Latour,  Rotrica.  M.  F.  Lî- 
ger,  Cenomaaie  romaine,  gi,  place  Robriea,  à  Longué-sur-l'Auiion 
(Msinc-el-Loicej. 

(i)  Adrien  de  Valois,  Notice  des  Gaules.  Présent  essai  :  Annales 
Fléchoises,  V,  ï45;tir.  à  p.  î3. 

(3}  M.  Georges  Touflit,  Epipapkie  de  la  Gaule  sceltane,  p.  14. 
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Bayeux,  dont  les  eaux  se  perdent  dans  tes  marécages, 
à  deux  kilomètres  de  la  Manche. 

L'Avre,  long  cours  d'eau,  affluent  de  l'Eure.  Ebura 
ou  Ebvre. 

Comme  la  Liger  devenue  el  acer,  et  auer  ou  Loire, 
le  Loiret  et  le  Loir,  sont  bien  des  avers  ; 

Le  Loiret,  Ligerelinum ,  Ligeritus.  dont  l'une  des 
sources  est  appelée  le  Bouillon. 

Le  Loir,  Liger;  vers  83i,  l'évêque  du  Mans  AIdric 
entretenait  des  troupeaux  à  Lancé,  dans  te  Vendômoîs: 
«  Lancian,  ultra  Ligerix.  n  Chàteau-du-Loir  est  appelé 
Castrum  tigem.  » 

Peut-être  est-ce  pour  éviter  toutes  conlusious  que 
le  Loir  fut  dit  Leddus,  Ledus,  Lidus,  Lidericm,  Lœda, 
Litus,  Ligdus,  Lit,  Lid,  Liz  (1). 

Comme  on  le  voit,  selon  nous,  le  nom  de  la  Liger 
ne  lui  vient  pas  des  Ligures. 

Cu.  DURGET. 
(A  suivre.) 

.  [t)  Province  du  Maine,  XI,  13,  M.  l'abbé  Busson,  Notes  sur  les 
noms  de  lieu  anciens  des  Acius  pontijîeum  cenomannis  in  urbe  de- 
gentium. 
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SOCIÉTÉ  HISTORIQUE   ET  ARCHÉOLO- 
GIQUE  DU    MAINE 

Le  16  décembre  dernier,  dans  une  assemblée  géné- 
rale, la  société  a  réélu  pour  quatre  années  (1908-1911), 
les  membres  de  son  bureau  : 
MM.  Robert  Triger,  président; 

Marquis  de  Beauchesne,  vice-préiident; 
Paul  Brîndeau,  Edouard  de  Lorière,  tecrétairet; 
Abbé  Patard  et  Xavier  Gasnos,  bibliothécaires- 
archivistes; 
Albert  Mautouchct,  trésorier. 
Nos  meilleurs  compliments  à  nos  chers  confrères 
et  nos  sincères  remerciements  au  distingué  président, 
qui,  toujours  aimable,  a  annoncé  en  ces  termes  notre 
coDgrès  de  juin  :  «  ...  Déjà  l'amitié  du  nouveau  pré- 
sident de  la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts 
de  La  Flèche,  M.  l'abbé  Paul  Calendini,  convie  notre 
société  à  un  intéressant  congrès  k  La  Flèche  et  au 
Lude,  l'été  prochain. 


M.    COUEFFIN 

Président  honoraire  de  notre  Sociélè 

Le  29  décembre  1907,  notre  aimable  confrère  de 
L'Echo  du  Loir  consacrait  à  notre  vénéré  président 
honoraire,  M.  Couefiln,  les  lignes  suivantes,  que  nous 
nous  faisons  un  agréable  devoir  de  reproduire  ;  elles 
sont  la  parfaite  e.\pression  des  sentiments  de  tous 
ceux  qui  connaissent  M.  CouefTin;  nous  voulons  y 
ajouter  nos  remerciements  pour  le  passé  et  notre 
espoir  de  le  voir  revenir  quelquefois,  malgré  la  dis- 
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lance,  apporter  aux  réunions  de  notre  société  le  pré- 
cieux appui  de  sa  science  et  de  ses  conseits. 

Nous  annoncions  dans  notre  dernier  numéro  que  M.  Couef- 
fin,  juge  RU  Tribunal  de  La  Flèche,  venait  d'être  admis  à  la 
retraite. 

M.  Ckiuertln  est  une  personnalité  que  nous  ne  pouvons 
laisser  partir  sans  lui  exprimer,  sa  modestie  dût-elle  en 
soufTrir,  tout  le  vide  qu'il  cause  parmi  nous. 

Depuis  1865,  il  siégeait  à  notre  Tribunal.  Pendant  ces 
quarante-trois  années,  son  intégrité,  sa  science  juridique, 
sa  bonté  lui  ont  attiré  la  sympathie  et  l'amitié  des  présidents 
qui'  se  sont  succédé,  en  même  temps  que  ta  confiance  des 
justiciables. 

Sa  carrière  s'est  tout  entière  écoulée  à  1^  Flèche,  sans  le 
moindre  avancement.  C'est  que  M.  Coueflln  estimait  que, 
dans  la  magistrature,  l'avancement  doit  être  réservé  au 
mérite  et  à  l'ancienneté,  et  nonàla  protection  des  puissants 
ou  en  récompense  d'une  trop  grande  docilité.  L'ostracisme 
dont  il  a  été  l'objet  montre,  malheureusement,  quelle  était 
son  erreur. 

Le  gouvernement  se  serait  honoré  en  sachant  reconnaître 
la  haute  valeur  de  ce  magistrat  autrement  que  par  une  sim- 
ple nomination  de  juge  honoraire. 

M.  Coueflln  occupait  les  loisirs  que  lui  laissait  la  Justice, 
par  l'étude  des  langues,  de  la  littérature  et  des  sciences; 
aussi  avait-il  la  réputalion,  1res  méritée,  d'être  un  vrai 
savant. 

Il  fut  longtemps  vice-président  île  la  Sociélé  des  Lettres, 
Sciences  et  Arts  dr.  la  Flèche,  dont  le  regretté  M.  Fontaine 
était  président-,  collaborant  au  Bulletin,  il  y  publia  plusieurs 
articles  très  remarqués. 

Quand  la  mort  eut  frappé  M.  Fontaine,  privant  notre  ville 
de  cet  ami  de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  M.  Coueffin  lui 
succéda  à  la  télé  de  la  Société  qui,  quelques  années  après, 
se  transforma  en  Société  d'Hixloire,  Lettres,  Sciences  et  AtIs, 
conservant  toujours  M.  Coueffin  comme  le  plus  capable  et  le 
plus  digne  de  la  diriger. 

Le  nouveau  président  sut  en  favoriser  le  développement 
et  encourager  l'impulsion  que  déjeunes  éléments  voulurent 
lui  donner;  il  honore,  souvent  encore,  le  Bulletin,  devenu 
les  Annales  Fléclioises,  de  sa  collaboration  qu'il  a  bien  voulu 
promettre  de  lui  continuer. 

La  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  a  tenu,  ces 
jours-ci,  une  réunion  dans  laquelle  ^lle  a  nommé  M.  Coueffin 
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président  honoraire,  puisque  sa  retralLe  ne  lui  permettait 
plus  de  conserver  les  foDctions  de  président. 

M.  Couefftn  était  en  outre  président  de  la  Commission  ad- 
ministrative de  l'Hôpital.  Là,  comme  partout,  cet  homme 
de  bien  a  su  être  utile  à.  ses  concitoyens,  k  la  Ville  et  à  son 
établissement  hospitalier. 

Si  M.  Coueffln,  dans  ces  diverses  fonctions,  a  rendu  d'émi- 
nents  services,  ses  qualités  d'homme  privé  lui  valent  !a 
sympathie  et  le  respect  de  tous. 

Depuis  vingt-six  ans,  il  était  président  du  Cercle  de  l'Union, 
et,  chaque  année,  il  était  réélu  à  l'unanimité;  ce  fait  prouve 
l'estime  dont  L'en!ouroienl  ses  amis. 

Nous  nous  faisons  leur  interprète  en  présentant  à  M. 
Coueffln  les  regrets  que  cause  son  départ,  et  les  sentiments 
de  sympathie  qui  le  suivront  dans  sa  retraite. 


NÉCROLOGIE 
H.  Ct«8 

Les  Annales  Fléchoises  se  doivent  de  rendre  ici  un 
public  hommage  à  l'artiste  et  à  l'amrqui,  si  souvent 
et  si  volonliers,  leur  a  témoigné  tant  d'affectueuse 
sympathie.  Enlevé  dans  la  force  de  l'âge,  dans  le 
plein  épanouissement  de  son  (aient,  M.  Charles  Crès, 
professeur  de  dessin  au  Prytanée  Militaire,  laisse 
d'unanimes  et  douloureux  regrets,  dont  M""  Crès 
voudra  bien  trouver  ici  l'expression  la  plus  respec- 
tueuse et  la  plus  sincère,  des  voix  plus  autorisées  que 
la  nôtre  ont  dit  déjà  les  verlus  de  l'homme  privé  tou- 
jours accueillant  et  aimable  dans  ses  épreuves  et  ses 
souffrances,  les  qualités  du  professeur  et  du  collègue 
—  pénétré  de  ses  devoirs  et  les  remplissant  avec 
science  et  droiture. 

Nous  voulons  aujourd'hui  insister  davantage  sur  la 
carrière  artistique  du  défunt,  en  reproduisant  les  belles 
paroles  prononcées  sur  sa  tombe  par  M.  Schwartz, 
inspecteur  au  Prytanée  ; 
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M.  Crës  chercha  dans  l'amour  de  son  art  quelques  conso- 
lalions  à  ses  peines.  Travailleur  infatigable,  il  employait  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  Tonclions  à  perfectionner  les 
-  dons  précieux  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Peintre  avant 
tout  militaire,  il  représenta  en  de  nombreux  tableaux  divers 
épisodes  de  la  vie  du  Prytanée,  de  cette  vieille  Ecole  qu'il 
atfectionnaJl  tant  et  &  laquelle  il  a  consacré  plus  de  trente 
ans  de  son  existence,  toute  sa  carrière  de  professeur.  Il 
n'aura  pas  du  moins  la  douleur  de  la  voir  disparaître,  si 
Jamais  elle  doit  être  supprimée.  Chaque  année  produisait 
une  (Buvre  nouvelle.  Avec  quel  bonheur  et  quelle  aimable 
modestie,  il  se  plaisait  h  convier  ses  amis  pour  leur  montrer 
son  nouveau  tableau  avant  de  l'envoyer  au  Salon,  mais  aussi 
avec  quel  plaisir  nous  aimions  k  constater  d'année  en  année 
les  progrès  réalisés  par  lui  et  les  fruits  de  son  incessant 
labeur.  On  peut  trouver  sans  doute  chez  d'autres  peintres 
une  plus  grande  puissance  d'imagination,  une  conception 
plus  vaste  ou  plus  hardie,  mais  on  ne  peut  contester  k 
M.  Crès  un  admirable  talent  d'exécution,  une  délicatesse 
exquise  et  parfaite  de  toucha  et  d'expression  ;  qualités  re- 
marquables qui  lui  valurent  d'être  médaillé  au  Salon  de 
1898  etiui  assuraient,  s'il  avait  vécu,  d'autres  succès  pour 
l'avenir. 

Nous  donnerons  prochainement,  dans  l'ordre  de 
leur  production,  la  liste  des  tableaux  dûs  au  pinceau 
de  M.  Charles  Crès,  et  nous  y  ajouterons  le  nom  du  Heu 
où  chaque  oeuvre  est  conservée. 


L'AdminUlrateur-Gérant,  Eue.  Besniek. 
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,     QUELQUES     NOTES 

SUR 

LES  ÉMIGRANTS   MANCEAUX 

ET 

PRINCIPALEMENT   FLÉCHOIS 
AU    CANADA 

PENDANT  LE  XVll"  SIÈCLE 

(suite) 


A  M.  de  Lauson  succéda  M.  d'Aitleboust,  qui  ne  sut 
pas  mieux  prendre  tes  précautions  nécessaires.  Aussi, 
devant  tant  de  faiblesse,  les  cinq  tribus  de  la  nation 
Iroquoise  décidèrent-elles  de  jeter  par  un  coup  de 
lorce  d'une  extrême  énergie  les  Français  à  la  mer  en 
s'emparanl  de  Québec.  Les  fanlaronnadesde  quelques 
prisonniers  sauvages  et  aussi  quelques  déserteurs 
apprirent  celte  terrifiante  nouvelle  aux  habitants  de 
Villemarie,  qui,  naturellement,  devait  soutenir  le 
premier  assaut.  On  était  alors  à  la  fin  d'avril  1060. 

Devant  une  extrémité  si  alarmante,  il  se  trouva  un 
homme  de  cœur  s'il  en  fut,  qui,  depuis  quelque 
temps,  s'était  établi  à  Villemarie,  où  il  commandait 
la  garnison  sous  les  ordres  de  M.  de  Maisonneuve.  11 
se  nommait  Dollard  des  Ormeaux.  Il  conçut  le  projet 
d'alleravec  un  petit  nombre  d'hommes  à  la  rencontre 
de  cette  armée  ennemie,  et  d'en  briser  le  choc  par 
une  résistance  désespérée.  Muni  de  l'autorisation  du 
.gouverneur,  il  prend  avec  lui  seize  vaillants  soldats, 
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et,  rapporte  l'auteur  de  l'histoire  de  Montréal,  «  pour 
«  n'être  empêchés  par  aucune  considération  d'aller 
n  affronter  généreusement  la  mort,  ils  font  chacun 
«  leur  testament,  s'approchent  religieusement  des 
«  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  et  en  prê- 
te sence  des  saints  autels,  s'engagent  par  un  serment 
a  solennel  à  ne  demander  et  à  n'accepter  aucun  quartier, 
a  et  à  combattre  jusqu'à  leur  dernier  soufPe  deiie.  » 

Voici  les  noms  de  ces  dix-sept  braves;  ils  sont  pris 
sur  les  registres  des  sépultures  de  Villemiirie,  du 
3  juin  16CU. 

Adam  Dollard,  sieur  des  Ormeaux,  âgé  de  2'6  ans. 

Jacques  Brassier,  âgé  de  25  ans  (recrue  de  lf)53). 

Jean  Tavernier,  âgé  de  28  ans  (recrue  de  1653), 
armurier. 

Nicolas  Tillemont,  âgé  de  2a  ans,  serrurier. 

Laurent  Hébert,  dit  la  Rivière,  âgé  de  27  ans. 

Alonié  de  Lestres,  âgé  de  31  ans,  chaufournier. 

Nicolas  Josselin,  âgé  de  25  ans,  de  Solesmes  (recrue 
de  1«53). 

Robert  Jurée,  âgé  de  24  ans. 

Jacques  Boisseau,  dit  Cognac,  âgé  de  23  ans. 

Louis  Martin,  âgé  de  21  ans. 

Christophe  Augier,  dit  Desjardins,  âgé  de  26  ans. 

Etienne  Robin,  dit  Desforges,  âgé  de  ''il  ans  (recrue 
de  1653). 

Jean  Valets,  âgé  de  27  ans,  de  Teille  (recrue  de 
1653). 

René  Doussin,  âgé  de  30  ans  (recrue  de  1053). 

Jean  Lecumte,  âgé  de  26  ans,  de  Chemiré-en- 
Charnie  (recrue  de  1653). 

Simon  Urenet,  âgé  de  25  ans. 

François  firusson,  dit  Pilote,  âgé  de  24  ans  (recrue 
de  1653). 

Enfin  il  convient  d'ajouter  à  ces  héros,  Anahontaha, 
chef  des  Hurons,  Métiwemeg,  capitaine  algonquin,  et 
les  trois  Français  qui  périrent  au  départ  de  l'expédi- 
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tiOD,  Nicolas  du  Val,  Malhurin  Soulard  et  Biaise  Juil- 
let, doot  l'origine  n'est  pas  mentionnée. 

Quand  on  sut  que  s'organisait  cette  pointe  hardie, 
d'autres  colons  accoururent  pour  y  prendre  part.'mais 
demandaient  quelque  répit  pour  terminer  leur[mois- 
son.  Dotlard  des  Ormeaux  ne  crut  pas  pouvoir  le  leur 
accorder,  et  bien  lui  en  prit,  car  l'armée  ennemie 
déjà  en  marche  serait  tombée  à  l'improvisle  sur  le 
poste  important  de  Trois-Rivières,  et  ensuite  sur 
Québec. 

La  petite  troupe  s'embarqua  ;  mais  à  peine  en  route, 
elle  aperçoit  un  parti  d'iroquois  dans  une  Ile  tout 
proche  de  Villemarie.  Les  attaquer,  les  charger  et  tes 
mettre  en  pleine  déroute,  ne  fut  l'affaire  que  d'un  ins- 
tant (19  avril).  Tous  ces  sauvages  auraient  été  pris, 
s'ils  n'avaient  prompteraent  abandonné  canots  et  ba- 
bages  pour  se  sauver  dans  les  bois.  Dollard  ne  voulut 
pas  les  poursuivre  et  revint  à  Villemarie  pour  procé- 
der à  l'inbumation  des  trois  compagnons  qu'il  avait 
perdus  dans  cette  escarmouche.  Après  un  adieu  gé- 
néral à  tousses  amis,  il  repart  plus  déterminé  que 
jamais,  avec  une  grande  quantité  de  munitions  de 
guerre,  et  emmenant  trois  nouvelles  recrues  pour  ré- 
parer ses  pertes. 

Après  une  navigation  des  plus  pénibles,  ils  arrivè- 
rent le  1"  mai  au  Long-Saut,  sur  la  rivière  des  Ou- 
taouais,  à  huit  ou  dix  lieues  en  amont  de  l'Ile  de 
Montréal,  et  s'arrêtèrent  dans  un'mauvais  réduit  en 
pieux,  élevé  l'année  précédente  par  les  Algonquins. 
Dollard  s'y  cantonna,  certain  de  se  trouver  sur  le 
passage  forcé  des  Iroquois.  Quarante  Hurons,  sous  le 
commandement  d'un  chef  nommé  Anahontaha,  vin- 
rent alors  les  y  rejoindre,  ainsi  qu'un  Algonquin, 
nommé  Mitiwemey,  avec  trois  compagnons.  Dollard 
aurait  mieux  aimé  se  passer  de  ce  renfort  suspect, 
mais  ne  crut  pas  cependant  devoir  les  priver  de  la 
gloire  de  partager  ses  périls. 
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Quelques  jours  étaient  à  peine  écoulés,  que  les 
éclaireurs  de  la  petite  garnison  vinrent  avertir 
qu'un  corps  de  trois  cents  hommes  ennemis  descen- 
dait la  rivière,  pour  se  joindre  à  cinq  cents  autres 
.qui  les  attendaient  dans  une  Ile  dite  de  Richelieu. 
Dollard  se  porte  à  leur  rencontre,  dispose  sa  troupe, 
puis  ouvre  à  bonne  portée  un  leu  meurtrier.  L'enne- 
mi surpris  parcette  attaque,  se  ressaisit  proniplenient, 
et  ne  croyant  avoir  aflaire  qu'à  une  escorte  de  convoi, 
se  porta  à  l'attaque  du  lortin.  La  résistance  fut  aussi 
énergique  que  l'attaque,  et  les  Iroquois  demandèrent 
à  parlementer.  Mais  Dollard  qui  avait  de  bonnes  rai- 
sons de  se  mélierde  la  perfidie  de  ces  barbares,  ne 
voulut  rien  entendre,  et  fit  renforcer  hâtivement  le 
fort  en  pieux  par  des  branches  d'arbres  entrelacées, 
des  pierres,  de  la  terre,  et  fit  percer  des  meurtrières. 
Ces  travaux  n'étaient  pas  encore  achevés  qu'un  nouvel 
assaut  se  produisit,  aussi  infructueux  que  le  premier, 
puis  un  deuxième,  puis  un  troisième;  les  Français 
restaient  inébranlables,  et  faisaient  de  si  fréquentes 
décharges,  que  les  Iroquois  durent  s'éloigner  du  fort, 
etsecontenter  d'un  blocus.  Ils  brûlèrent  alors  les  canots 
et  les  bagages  laissés  par  les  gens  de  Vitlemarie  sur 
le  bord  de  la  rivière,  et  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
venir  à  bout  de  cette  poignée  de  héros,  ils  résolurent 
de  faire  appel  aux  cinq  cents  guerriers  qu'ils  devaient 
aller  retrouver.  Cette  trêve  tacite  dura  cinq  jours, 
durant  lesquels  ils  intimidèrent  tellement  par  leurs 
cris  et  leurs  menaces  les  quarante  Hurons,  que  ceux- 
ci  désertèrent,  à  l'exception  de  leur  chef,  Anahontaba. 
Les  Iroquois  apprirent  ainsi  qu'il  n'y  avait  dans  le 
fortin  que  dix-sept  Français. 

Aussitôt  que  les  huit  cents  hommes  furent  réunis, 
les  assauts  recommencèrent,  plus  rudes,  plus  opiniâ- 
tres, qu'auparavant. 

ft  Ils  attaquèrent ' les  Français  durant  trois  jours, 
«  d'heure  en  heure,  tantôt  marchant. tous  ensemble  à 
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«  l'assaut,  taotdt  envoyant  contre  eux  une  partie  de 
«  leur  armée.  Aussitôt  que  ies  Français  avaient  re- 
«  poussé  l'ennemi ,  ils  se  mettaient  incontinent  à  ge- 
«noux,  et  ne  se  relevaient  que  pour  le  repousser 
((  encore,  employant  ainsi  à  la  prière  le  peu  de  temps 
«  qu'ils  avaient  entre  chaque  attaqué.  »  (Histoire  de 
Montréal  par  M.  Dollier  de  Casson.) 

Cette  résistance  si  persistante  et  si  inouïe  fait  croire 
aux  Iroquois  que  les  transfuges  les  avaient  trompés 
sur -le  nombre  des  défenseurs;  aussi  tentèrent-ils 
d'autres  moyens  ;  ils  font  tomber  sur  le  réduit  de 
grands  arbres,  qui  causèrent  assurément  du  dégât, 
mais  sans  résultat;  ils  essaient  de  parlementer,  mais 
Doliard  fait  tirer  sur  les  faux  messagers  de  paix  et  les 
tue.  Au  bout  de  huit  jours,  le  découragement  s'empare 
d'eux,  et  en  voyant  les  pertes  énormes  qu'ils  ont  faites, 
une  partie  de  ces  iroquois  songe  à  lever  le  siège,  et  à 
retourner  dans  leur  pays.  Mais  l'autre  partie  fait  ob- 
server avec  chaleur  que  ce  sera  une  honteéternelte  et 
ineffaçable  si  vraiment  huit  cents  guerriers  de  leur 
nation  ont  dû  battre  en  retraite  devant  dix-sept 
Français  ! 

On  interroge  de  nouveau  les  déserteurs  hurons. 
Ceux-ci  maintiennent  leurs  aiïirmations.  Les  Iroquois 
se  décident  alors  à  périr  plutôt  tous  ou  à  emporter  cet 
obstacle  de  vive  force.  Suivant  un  de  leurs  usages,  ils 
disposent  par  terre  de  petites  bûchettes  de  bois  ;  tous 
les  braves  qui  viendront  en  prendre  une,  s'engagent 
par  là  même  à  marcher  en  tête  des  colonnes  d'assaut  : 
en  un  instant  les  bûchettes  sont  enlevées  !  Ils  fabri- 
quent alors  des  boucliers  d'écorce,  et  s'avancent  tête 
baissée,  résolus  d'emporter  le  fort  à  tout  prix . 

Doliard  et  sa  troupe  redoublent  d'énergie,  et  font 
feu  de  toutes  paris,  mais  sans  pouvoir  arrêter  cette 
marée  montante  d'agresseurs.  Dans  cette  extrémité, 
Doliard  prend  un  gros  mousqueton,  le  charge  jusqu'à 
la  gueule,  y  ajoute  une  fusée,    et  veut  le  lancer. 
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comme  une  bombe,  au  milieu  des  assaillants.  Une 
branche  arrête  ce  projectile  d'un  nouveau  genre,  le 
fait  retomber  au  milieu  du  fort,  où  il  éclate,  et  blesse 
et  tue  une  partie  des  Français.  Ce  fut  la  Cn  !  La  palis- 
sade est  franchie,  le  fort  est  inondé  d'Iroquois,  qui, 
sans  chercher  à  faire  de  prisonniers,  se  hâtent  de 
massacrer  jusqu'au  dernier  ces  intrépides-défenseurs. 
Tous,  Français  et  sauvages,  périrent,  à  l'exception 
d'un  seul,  que  ses  blessures  laissaient  respirer  encore. 
Les  Iroquois  l'emportèrent,  le  soignèrent,  le  guérirent, 
puis...  le  firent  rdtir  à  petit  feu  pendant  deux  jours 
entiers  !  Quant  aux  traîtres  huroos,  ils  eurent,  malgré 
la  parole  donnée,  le  même  sort,  à  l'exception  de  cinq 
qui  réussirent  à  se  sauver;  ce  fut  par  ceux-là  que  les 
différents  postes  du  Canada  apprirent  les  détails  de  ce 
glorieux  fait  d'armes  :  les  autres  traîtres  furent  distri- 
bués entre  les  différentes  bandes,  et,  dit  l'auteur  de  ce 
récit,  on  en  fit  d'horribles  grillades. 

Au  rapport  de  M.  de  Relmont,  l'auteur  d'une  his- 
toire du  Canada,  un  tiers  de  l'armée  iroquoise  périt 
dans  cette  affaire;  les  cadavres  étaient  en  si  grand 
nombre  qu'on  s'en  servait,  en  les  entassant,  pour 
franchir  lapalissade.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Iroquois 
épouvantés,  renoncèrent  à  leur  expédition. 

«  Si  dix-sept  Français ,  disaient-ils,  n'ayant  pour 
«  toute  défense  qu'un  misérable  réduit  qu'ils  ont 
«  trouvé  là  par  hasard,  ont  tué  un  si  grand  nombre 
0  de  nos  guerriers,  comment  serions-nous  traités 
«  par  eux,  si  nous  allions  les  attaquer  dans  des  mai- 
«  sons  de  pierre,  disposés  pour  se  défendre,  et  ou  des 
n  hommes  de  pareil  courage  se  seraient  réunis?  Ce 
«  serait  une  folie  à  nous,  nous  y  péririons  tous  ;  reti- 
«  rons-nous  donc  et  reprenons  le  chemin  de  nos 
«  bourgades.  » 

C'est  ce  qu'ils  firent ,  et  le  Canada  fut  sauvé  ! 

Nous  trouvons  l'expression  de  ce  sentiment  dans 
tous  les  récits  contemporains  de  ces  faits,  et  dans  tous 
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les  historiens  indigènes  des  siècles  suivants.  M.  de 
BeliDont,  écrit  dans  son  histoire  du  Canada  : 

«  Les  ennemis  furent  effrayés  de  la  résistance  et  se 
«   retirèrent  ;  saas  cela  tout  était  perdu.  » 

M.  Dollier  de  Casson  dit  pareillement  dans  son  ou- 
vrage déjà  cité  : 

«  On  peut  dire  que  ce  grand  combat  a  sauvé  le 
«  pays,  qui,  sans  cela,  était  perdu,  suivant  la  créance 
«.  commune.  Ce  qui  me  lait  dire  que  quand  l'établis- 
«  sèment  de  Montréal  (Villemarie),  n'aurait  eu  que 
«  cet  avantage  d'avoir  sauvé  le  pays  dans  cette  ren- 
«  contre,  et  de  lui  avoir  servi  de  victime  publique  en 
«  la  personne  de  ces  dix-sept  entants,  il  doit  être 
«  tenu  pour  considérable  à  toute  la  postérité,  si  jamais 
«  le  Canada  devient  quelque  chose,  puisqu'il  l'a  sauvé 
«  dans  cette  occasion,  sans  parler  des  autres  ren- 
«  contres  semblables.  » 

Mère  Marie  de  l'Incarnation,  dans  ses  lettres,  écrit  : 

«  Nous  nous  sommes  vus  à  la  veille  que  tout  était 
«  perdu,  et  cela  serait  arrivé  si  l'armée  iroquoise,  qui 
«  venait  ici  (Québec),  et  nous  eût  trouvés  sans  dé- 
€  lense,  n'eut  rencontré  dix-sept  Français  et  quelques 
a  sauvages  chrétiens...  » 

M.  d'Argenson,  de  même,  dans  une  lettre  : 

«  Ce  printemps,  les  Iraq uois  avaient  fait  une  armée 
«  de  sept  cents  hommes  pour  descendre  à  Québec,  et 
«  venir  ravager  nos  côtes,  mais  l'ordre  de  Dieu  a 
a  détourné  l'orage,  et  dix-sept  Français  de  Montréal, 
«  avec  quatre  Algonquins  et  quelques  Hurons  ont  été 
«  les  victimes.  » 

Eiiûn,  dans  les  relations  annuelles  des  Pères  Jésui- 
tes pour  leurs  missions,  nous  lisons  : 

«  Il  faut  donner  ici  la  gloire  à  ces  dix-sept  Français 
«  de  Montréal,  et  honorer  leur  cendre  d'un  éloge,  qui 
«  leur  est  dtl  avec  justice...  Tout  était  perdu,  s'ils 
«  n'eussent  péri,  et  leur  malheur  a  sauvé  ce  pays...  » 

Pour  terminer,  citons  ces  quelques  mots  de  l'His- 
toire de  la  Colonie  française  au  Canada  : 
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«  Ainsi,  le  dévouement  héroïque  de  Dollard  des 
«  Ormeaux  et  de  ses  compagnons  d'armes  sauva  le 
«  Canada  tout  entier,  et  justifia  de  plus  en  plus  l'as- 
n  surance  que  les  associés  de  Montréal  avaient  eu 
«  dès  le  commencement,  et  qu'en  1643  ils  ne  crai- 
«  gnirent  pas  de  rendre  publique  dans  les  Véritables 
u  motifs,  qu'une  des  fins  de  l'établissement  de  Ville- 
«  marie  était  de  procurer,  parce  poste,  une  protec- 
«  tion  puissante  et  une  sorte  de  rempart  contre  les 
fl  Iroquois.  » 

Quant  à  nous,  n'oublions  pas  que  ce  fut  M.  de  la 
Dauversière,  notre  compatriote  fléchois,  qui  eut  l'hon- 
neur d'être  choisi  par  la  Providence  pour  fonder  cette 
vigilante  sentinelle,  que  ce  fut  lui' qui  lui  donna  un 
nom,  que  ce  lut  lui  qui  lui  envoya  ses  premiers 
colons,  que  ce  fut  lui  qui  en  confia  la  garde  à  l'in- 
comparable M.  de  Maisonneuve,  que  ce  fut  lui  enfin 
qui,  danti  un  moment  de  détresse,  recueillit  dans  le 
pays  flécbois  ces  cœurs  vaillants  qui  sauvèrent  le 
Canada,  la  Nouvelle  France!  Et  tristement,  M.  de 
Montzey,  dans  l'Histoire  de  La  Flèche,  ajoute  ; 

«  A  lui  donc,  après  Dieu,  à  l'enfant  de  La  Flèche, 
a  sont  dues  la  civilisation  etla  colonisation  du  Cana- 
«  da,...  et  cependant  son  nom  est  oublié!  » 

C'est  sur  ces  témoignages  que  nous  voulons  termi- 
ner nos  notes  relatives  aux  Manceaux  émigrés  au 
Canada.  Les  villes  s'accrurent,  et  l'élément  du  Maine 
se  fondit  insensiblement  dans  les  nouveaux  émigrants; 
or,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  eu  dans  la  suite  de  nou- 
veaux départs,  au  moins  en  grande  masse. 

Mais  le  rAle  de  nos  compatriotes  dans  ces  temps 
héroïques  fut  suffisamment  glorieux  pour  qu'il  mé- 
rite d'échapper  à  l'oubli  et  d'entrer,  avec  la  mémoire 
de  M.  delà  Dauversière,  dans  le  domaine  de  la  recon- 
naissance publique,  que  l'on  doit  aux  braves  et  aux 
saints. 

ed  de  LORIÈRE. 
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APPENDICE     III 


Table&u  des  études  actualisa  de  La  Flàche  qui  possèdent 
les  minutes  des  ITotairsa  anciens  de  16^0  à  1680 


MlilBiaillll 

MTiiB  mm 

knm  DES  um 

MM. 

MM. 

Louis  Sauveur 

1642,  1643,  1644,  1646  à 
1655,  1658.  1661  à  1664. 

Desbayes  père. 

1658,  1661  à  1666. 

Recappé 

1640  à  1666. 

AMANT  1                            1 

1643,  1645,  1647  à  1649. 

1   COUALUER 

1651,  1652,  1663,  1655, 
1656,  1658  à  1618. 

Delafousse 

1643,  1545  à  1655. 

Delafousse 

1644,  1646,  1648,  1650, 
1653.  1657  à  1660. 

Lanou 

1641  à  1670. 

1641.  1643,  1644  à  1048, 

1651,  1652.  1654  à  1656. 

;1(>44  à  1658  (moins  les 
^^">^- /années  1655  et  1651). 

Desbayes 

1649  à  1054. 

1  Desescots 

1651  a  1656. 

VOLLET 

BODIN 

1641.  1643,  1046,  1052, 
1053. 

Blondeau 

1640  à  1643.  1645. 

FOCBEAU.  . 

1061  à  1004. 

Hardocin 

1641  à  1653. 

PiCHON 

1066  à  1668. 

BOURDAIS 

1662  à  IC64. 

COSNIEB 

1063  à  1009. 

DUP[N 

1662. 
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APPENDICE     IV 


Liste  de  quelques  ouvrages  et  documents  utiles 
à  consulter  sur  cette  question 


Actes  du  grefle  de  Villemarie. 

Annales  de l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Josepli,  ù  Viliemarie, 

par  la  sœur  Morin. 
Archives  du  mioistèredes  Affaires  étrangères,  volume 

intitulé  :  L'Amérique  de  1592  à  1060. 
Archives  du  ministère  de  la  Guerre.  —  Dépôt  des 

lortîfications,  n"  468.  —  Plan  de  Villemarie  en  1 704. 
Archives  du  ministère  de  la  Marine. 
Archives  de  l'hôpital  de  La  Flèche,  (pièces  originales). 
Archives  du  séminaire  de  Québec. 
Bulletins  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 

l'Orne. 
Le  Canada,  sous  la  domination  française,  par  Dussieux. 
Chants  populaires  des  Canadiens  français,  par  M.  Ra- 

thery.  {Journal  :  le  Français,   19  février,  5  et  9 

mars  1874). 
Charle&bourg,  monographie,  par  l'abbé  Trudelle. 
Découvertes   et   établisse  m  cHls   des    Français   dans 

l'Amérique  septentrionale,  par  Pierre  Margry. 
Dépôt  des  Colonies,  à  Paris.  —  Plusieurs  plans. 
Dictionnaire  généalogique  des  familles  canadiennes, 

par  l'abbé  Desvaux,  6  vol. 
Ecrits  autographes  de  la  sœur  Bourgeoys. 
Edits  et  ordonnances,  Québec,  1854. 
L'Emigration  percheronne   au    Canada    pendant    le 

XVIP  siècle,  par  M.  de  !a  Sicotière  (discours  du 

27  octobre  1887). 
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Etudes  des  notaires  de  La  Flèche,  {pièces  originales). 
La  France  aux  Colonies.  —  Les  Français  en  Amérique, 

—  Acadieiis  et  Canadiens,  par  Rameau. 
Histoire  du  Canada,  par  M.  de  Belmont. 
Histoire  du  Canada,  par  le  P.  Ducreux. 
Histoire  du  Canada,  par  Garnault,  Québec,  6  vol. 
Histoire  de  l'Hatel-Dieu  de  Québec,    par   ]a    Mère 
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Registres  de  l'élat-civi]  de  Villemarie. 

Relation  de  la  nouvelle  France,  par  le  Père  Biard. 

Relation  des  missions,  parles  R.R.  P.P.  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  (années  1642,  etsuiv.) 

Un  mot  sur  l'émigration  percheronne  au  Canada,  par 
M.  J.  Besnarci. 

Vie  de  M.  Ollier. 

Vie  de  la  sœur  Bourgeoys. 

Vie  de  M""  Mance,  et  histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Ville- 
marié,  dans  rite  de  Montréal. 

Voyage  âi  la  nouvelle  France,  du  capitaine  Cliarles- 
•  Daniel  de  Dieppe,  publié  dans  la  collection  des 
Bibliophiles  normands. 
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Je  m'en  voudrais  de  répéter  ici  cette  vérité,  bien 
connue  aujourd'hui,  que  les  patois  français  sont  le 
développemeatdireclet  régulier  de  la  langue  de  Rome 
sur  la  terre  des  Gaules . 

On  ne  peut  cependant  se  défendre  d'un  sentiment 
d'étonnement  en  songeant  que  ce  simple  axiome  a 
été  si  lent  à  pénétrer  dans  le  public.  Trop  longtemps 
nos  patois  ont  été  fraités  avec  un  dédain  immérité; 
trop  longtemps  on  les  a  considérés  comme  une 
«  déformation  o  ou  comme  une  «  corruption  »  du 
«  français  ». 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  prétendre  que  le  français 
littéraire  est  une  déformation  des  patois;  mais  la 
langue  de  l'Académie  française  ne  représente  qu'un 
dialecte  français,  celui  de  l'Ile-de-France,  enrichi  et 
diversifié,  il  est  vrai,  par  des  emprunts  faits  à  d'autres 
parlers,  mais  souvent  aussi  appauvri  et  rendu  artificiel 
par  des  sélections  et  des  éliminations  trop  hfttives. 
En  tout  cas,  les  frères  méconnus  du  patois  parisien, 
depuis  le  lorrain  de  Sarrebourg  jusqu'au  normand 
des  Iles  de  la  Manche,  en  passant  par  notre  vieux 
patois  manceau,  méritent  autant  que  lui  l'attention 
des  linguistes. 

Il  importe  de  se  convaincre  que,  dans  nos  patois, 
il  n'existe  pas  de  mots  provenant  d'un  caprice  ou 
d'une  déformation  arbitraire  du  langage  (1)  ;  que  celui 
de  nos  paysans,  émaillé  d'expressions  pittoresques, 
colorées,  souvent  plaisantes,  quelquefois  bravant 
l'honnêteté,  reproduit  fidèlement  l'héritage  à  nous 
légué  par  les  colons  latins  ou  par  les  envahisseurs 
barbares. 

(i)  Il  n'en  est  évidemment  pas  de  infime  pour  l'argot,  venu  de» 
ville»,  qu'il  ne  faut  pai  confondre  avec  les  patoit. 
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Les  pages  suivantes  ont  pour  but  de  rechercher 
l'origine  de  quelques  mots  manceaux. 

BÉJOITER 

Les  deux  sens  du  mot  a  béjoiter  »  sont  indiqués 
dans  le  livre  de  M.  de  Montesson  (1)  :  o  l^mal  jointer, 
fl  mal  ajuster  ou  ajuster  les  objets  l'un  dans  l'autre 
a  en  laissant  du  jeu;  2°  placer  deux  objets  à  c6té  l'un 
«  de  i'aufre  et  en  sens  contraire  ». 

Ce  verbe  «  béjoiter  »  semble  bien  reproduire  un 
composé  latin  vulgaire  tel  ([ue  bis  -j-  junctare. 

Quand  à  son  premier  sens  ;  le  latin  bùa.  pris,  dans 
les  langues  romane^,  une  signification  très  souvent 
péjorative,  par  ex.  bis  +  luridm  est  l'origine  de 
notre  mot  «  balourd  »,  bis -j- ocultts  celle  de  n  bigle  i>, 
bis  +  acer  celle  du  vieux  français  «  besaigre  u  = 
amer;  de  même,  en  italien,  bis  +  lumen  —  barlume 
{lumière  douteuse,  crépusculaire),  etc.  Dans  le  pre- 
mier sens  de  notre  «  béjoiter  »  bis  marque  l'idée  de 
mal  adapter,  d'ajuster  de  travers. 

Dans  le  second  sens,  bis  rend  l'idée  de  placer  les 
objets  deux  à  deux. 

Junctare  n*a  pas  fourni  de  verbe  au  français  littéraire; 
mais,  dans  l'espagnol,  il  a  revêtu  la  forme  Juiitar. 
La  dérivation  régulière  de  junctare  serait,  en  français, 
«  jointer  ».  n  Béjoiter  »  ne  présente  pas  de  voyelle 
nasale  ce  qui  parait  anormal  dans  un  dialecte  où  l'on 
tend  plutôt  à  exagérer  la  nasalisation;  mais  un 
«  béjointer  »  a  pu  être  modifié  par  l'analogie  d'un 
*juxtare  (2).  verbe  latin  vulgaire  donnant  en  français 
«  jouter  »  {*adjuxtare  =^  ajouter). 

Les  significations  de  junctare  et  de  juxtare  seraient 
indentiques. 

(i)  Vocabulaire  du  Haul-Maine. 

(!)  L'asidri&quc indique  que  le  vocablcqu'il  prccèdecst  d'une  forme 
hypDihéiique,  ne  se  renconirant  pas  dans  les  teiies,  mais  rendu  pro- 
bable par  les  formes  rc 
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GAUPELER 

Ce  verbe  sigoifle  «  gaspiller,  dépenser  sans  but, 
salir,  endommager  ».  Il  fait  penser  au  vieux  français 
«  gaupe,  waupe  »  qui  désigne  une  femme  sale  ou  de 
mauvaises  mœurs. 

L'origine  de  «  gaupe  »  pourrait  fort  bien  êlre  le 
vieil  anglais  wallop  «  morceau  de  graisse  informe  et 
répugnant  ».  Le  w  germanique  de  wallop  subirait 
dans  ce  cas  une  transformation  régulière  en  g,  et  l  se 
vocaliserait  non  moins  régulièrement  en  u,  d'où  gaupe. 

Il  ne  me  parait  pas  impossible  de  considérer  gaupe 
comme  le  thème  de  notre  verbe  gaupeler  qui  serait 
dans  ce  cas  une  formation  en  — /er  comme  «  harceler» 
de  herse. 

En  outre,  l'analogie  phonétique  et  sémantique  (1) 
d'un  mot  latin  aurait  pu  déterminer  une  métathèse 
dans  un  primitif  tel  que  *waUQpare.  Catulle  et  Horace 
emploient  l'adjectif  vappa  «  vaurien,  mauvais  sujet  ». 
Ce  vappa  (sous  une  forme  verbale  *vappare)  est  très 
probablement  l'origine  du  normand  gouaper  qui  a  le 
sens  de  «  plaisanter,  débiter  des  hâbleries  ».  Un 
*tcappoIare  aboutirait  bien  à  gaupeler. 

Il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  les  Français 
soient  allés  prendre  dans  un  idiome  germanique  un 
mot  de  signification  désagréable;  en  français  la  plu- 
part des  mots  d'emprunt  tudesque  ou  anglo-saxon 
sont  dans  ce  cas,  et  même  ils  le  sont  souvent  avec 
déviation  de  sens  aggravante.  On  peut  citer  a  sale  »  du 
germanique  salo,  a.  laid  »  du  germanique  îeid,  et,  avec 
déviation  du  sens,  «  lippe,  rosse,  lande  »  qui  viennent 
de  l'allemand  et  ont,  dans  celte  langue,  la  signiflca- 
tion  «  lèvre,  cheval,  pays  ». 

L'Enquête  philologique  de  18i2,  dans  les  arrondisse- 
ments d'Alençon  et  de  Mortagne,  publiée  et  annotée 

(i)  On  entend  par  sémantique  l'étude  des  diverses  sigoiflcations  que 
peut  avoir  an  mot  ou  un  groupe  de  mots  dansles  difTérentes  langues. 
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par  M.  touis  Duvai,  archiviste  du  déparlement  de 
l'Orne,  relève  une  forme  «  gaupailler  »  qui  a  le  même 
radical  et  le  même  sens  que  noire  «  gaupeler  ». 
«  Gaupailler  »  suppose  une  terminaison  —  alicare 
ou  — aliare. 

GINGUER 

Ginguer  se  rencontre  souvent  en  vieux  français; 
mais  la  forme  primitive  est  giguer  qui  se  trouve  plus 
fréquemment  encore.  M.  de  Montesson  cite  les  deux 
formes. 

Dans  le  Maine  ginguer  a  le  sens  de  a  jouer,  folâtrer 
en  luttant  ».  Ginguer,  en  Poitou  et  giguer,  dans  la 
Suisse  roniande,  signifient  «  sauter  ».  En  Bourgogne, 
en  Morvan  et  dans  le  pays  deBray,  giguer  yeux  dire 
n  ruer  ».  Enfin  tes  Champenois  disent  giguer  au  sens 
de  «  jouer  des  jambes  ». 

11  ressort  de  cette  énumération  que  dans  giguer, 
ginguer,  l'idée  dominante  est  celle  de  remuer  tes 
jambes;  il  est  donc  tout  indiqué  de  voir  dans  giguer, 
ginguer,  un  dérivé  de  gigue  qui,  en  vieux  français  et 
dans  les  patois,  signifie  «  jambe  ». 

Mais  alors  quelle  est  l'origine  du  mot  gigue? 

Gigue  est  inséparable  du  français  gigot.  11  semble 
que  gigue,  comme  gigot,  désigne  la  partie  supérieure 
de  la  jambe,  depuis  la  hanctie  jusqu'au  genou.  Le 
vieux  Diez,  qui,  l'un  des  premiers,  s'occupa  de 
philologie  romane,  propose  pourgigu'e — !ïtgo((conime 
pour  l'espagnol  giga  — jigote)  l'explication  suivante  : 

Gigue,  en  vieux  français,  désigne  un  instrument 
de  musique  du  moyen  âge  et  m^me  aussi  la  danse  que 
cet  instrument  accompagnait.  La  chose  et  le  nom 
venaient  d'Allemagne.  Glge,en  moyen-haul-alleraand 
a  fourni,  en  allemand  moderne,  le  mot  Geige  a  violon  ». 
En  France,  le  mot  gigue  (instrument  de  musique) 
était  si  bien  entré  dans  tes  mœurs  que  l'on  forma  un 
substantif  à  l'aide  du  radical  gtg —    et    du   suffixe 
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—  atoretn,  et  l'on  fil  le  mot  gigueour  «  joueur  de 
gigue  i>.  Le  mot  se  trouve  dans  l'épopée  de  Cléo- 
madès,  par  Adenet  le  Roi,  v.  2886  : 

Et  si  avoit  bons  leuleurs 
Et  des  flauteurs  de  Behaigne 
Et  des  gigueours  d'Aletnaigne  (1). 

La  gigue  était  un  violon  primitil  de  forme  ovale. 
L'esprltpopulaîre,  aimanta  Irouverdes  ressemblances, 
ne  tarda  pas  à  faire  une  comparaison  plaisante  entre 
la  gigue  et  la  cuisse  de  certains  animaux  (chevreuil, 
mouton).  On  entend  bien  dire  aujourd'hui  gratter  du 
Jambon  dans  le  sens  de  a  jouer  de  ta  mandoline  »  (2). 

M.  Scheler,  dans  son  Dictionnaire  d'élymologies  fran- 
çaises, cite  un  verbe  germanique  perdu  *geigan  qui 
aurait  eu  le  sens  de  h  sautiller,  gambader  »  et  qui 
serait  l'ancêtre  commun  du  germanique  gîge  (au  sens 
de  danse  réglée  par  un  violon)  et  du  français  gigue. 
Dans  ce  cas,  point  ne  serait  besoin  de  faire  appel  à 
la  métaphore  a  cuisse-violon  »  pour  expliquer 
l'expression  gif/ufl  jambe  »;  et  notre  ^imgwe?' serait  le 
représentant  du  germanique  geigan. 

Dans  les  deux  cas  gigm  et  Geige  sont  unis  par  un 
lien  d'étroite  parenté. 

RONER 

On  dit  d'une  personne  qu'elle  est  rànée  pour  expri- 
mer qu'elle  s'est  mise  en  frais  de  toilette,  qu'elle  s'est 
parée  de  ses  beaux  atours. 

On  penserait  d'abord  à  une  étyniologle  telle  que 
re  +  adunare.  littéralement  «  assembler  de  nouveau, 
rassembler,  rajuster  »  en  sous-entendant  «  sa  toilette  ». 

(I)  Et  11  ;  irait  de  bops  )auenra  de  iDlh 

El  de«  Jousnrs  de  flâle  de  Bretagne  (?; 

Etdesfft^uwiurt  (mtDélriera)  d'AllemBene. 
(3)  C'ect  la  même  tendance  populaire  qui  e  Tail  appeler  <  flûlu  •  les 
iarobcE  d'un  homme  maigre  et  grand,  d'où  l'expression   «  jouer  des 
flatCB  »  pour  •  courir  n. 
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Od  rencontre  souvent,  dans  les  textes  du  moyen-4ge, 
rauner  au  sens  de  «  rassembler  ».  Ce  rauner  vient 
effectivement  de  re  +  adunare;  mais  la  mesure  des 
vers  oii,  il  se  rencontre  fait  voir  que  la  prononciation 
était  rauner,  puisque  rauner  compte  généralement 
pour  trois  syllabes;  pourtant  le  passage  d'un  texte  en 
alexandrins  nous  montre  un  rauner  bi-syllabique  : 
Voatre  iinages  ert  espandus  oulremer 
Et  jusqu'en  Orient  le  verra  on  rauner. 

On  se  rapprocherait  davantage  du  sens  si  l'on  partait 
d'un  composé  tel  que  re  +  adornare  «  réorner, 
arranger,  parer  »;  ou  trouve  en  vieux  français 
raorner,  raourner;  par  ex.  dans  les  Actes  des  Apôtres 
versifiés  : 

Oncques  son  chef  raorner  ne  sentit; 

Ou  même  en  partant  du  simple  adornare  qui  fournit 
a  orner,  aurner. 

Dans  readornare  on  pourrait  admettre  une  dissimi- 
lalioQ  des  deux  r,  d'où  raoner  =  raoner;  ou,  dans 
adornare,  une  métathêse,  d'où  aorner  =  raoner.  Ici 
encore  nous  aurions  un  trisyllabe. 

SURGER 

M.  deMonlesson  menliunne,  dans  son  vocabulaire, 
suryer,  surgeter,  avec  l'explication  «  guetter,  épier  », 
et,  avec  l'étymologie  de  sur  et  de  gaitar  «  guetter  »>. 

Ici  l'auteur  du  vocabulaire  du  Haut-Maine  tait 
erreur.  Surger  n'est  autre  que  le  latin  vulgaire 
soricare  «  épier  ies  souris  (sorices)  n  en  parlant  du 
chat,  et,  par  extension,  épier  quelqu'un  en  parlant  de 
l'homme  (I). 

On  retrouve  soricare  en  dialecle  percheron  sous  la 
fo  rme  sourger,  en  normand  et  en  picard  sous  la  forme 

{[j  V.  M,  Meycr-Lûbke,  Grammaire  des  langiirs   romanes  11,  6oS. 
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surquier;  dans  le  Maine  une  souricière  s'appelle  une 
surgette.  En  vieux  irançais  on  appelait  surgéUre  la 
chasse  aux  souris. 

Si  con  li  chaz  set  par  nalure 
La  science  de  surgéUre 

lit-on  dans  le  romande  la  Rose,  (v.  10.002). 

Le  manceau  surger  est  l'équivalent  exact  de  l'alle- 
mand mausen  «  chasser  des  souris  »,  dans  le  proverbe  : 
9  Die  Kalze  lasst  das  Mausen  nicht  (1).  »  Le  français 
littéraire  ne  possède  pour  exprimer  cette  action  aucun 
terme  spécial. 

VONTIÉ.  —  VANQIERS 

Cet  adverbe  est  très  usité  dans  te  Maine  (sauf  au 
nord-est  où  il  est  inconnu)  aux  sens  de  «  peut-être, 
probalement,  sans  doute,  naturellement»  Iva  vonlié 
v'ni  =  il  va  probablement  venir.  Les  formes  vontié, 
Konquié  et  vanquié  {M.  de  Monlesson  écrit  vonquérs) 
ne  sont  que  des  variétés  d'un  seul  et  même  type,  le 
manceau  tendant  à  confondre  en  un  seul  son  li  et  ki 
(comme  daas  moitié,  moquié). 

Dans  le  Dialogue  fies  trois  Vignerons  du  Maine, 
l'interlocuteur  Renault  dit  à  ses  confrères  :  «  Si  mon- 
sieur nostre  curé  vous  oyoil  parlez,  y  ne  seret  velen- 
tien  guère  content  de  vous  ».  C'est  très-justement  que 
M.  de  Montesson  rapproche  ce  veîevliers  de  noire 
tontié. 

Dans  la  phrase  du  vigneron,  velenliers  (volontiers) 
a  le  sens  de  «  sans  doute  ». 

Il  faut  considérer  tontié  comme  une  forme  abrégée 
de  'I  volontiers  ».  Souvent  nous  voyons  ainsi  s'atté- 
nuer et  se  réduire  les  particules  très-employées  dans 
la  phrase,  mais  employées  seulement  à  titre  complé- 
menlaire  et  explétif.  Celui  qui  parle  voulant  surtout 

(i)  Le  chat  ne  désapprend  jamais  à  •  surger  >. 
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mettre  en  valeur  les  mots  importants  de  la  phrase  n*a 
que  peu  de  temps  ou  peu  de  force  pour  prononcer  les 
particules  explétives;  cet  usage  répété  a  (orme  un 
nouveau  vocable.  C'est  ainsi  que  la  conjonction  quer 
s'est  affaiblie  en  car. 

Citons  quelques  textes  du  moyen-âge  à  l'appui  de 
notre  indentification  vontié  =  volontiers.  Un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  intitulé 
Simples  médecines  nous  apprend  que  a  le  camphre  se 
perd  voluntiers  ».  On  lit  dans  la  Farce  de  Mahuet 
(Ancien  théâtre  français)  : 

Trompeurs  sont  volutiliers  trompez. 

Du  Bellay,  dans  le  prologue  de  l'Olive,  déclare  que 
fl  volantiers,  ceux  qui  escriveht  enlangue  toscane  sont 
tous  personnages  de  haute  érudition  ». 

La  diversité  des  voyelles  protoniques  du  mot 
«  volontiers  »,  variété  que  l'on  remarque  dans  les 
textes  ci-dessus,  montre  que  ces  voyelles,  en  raison 
même  de  leur  atonie,  étaient  exposées  à  des  modifi- 
cations de  toute  sorte  échappant  aux  lois  de  la  phoné- 
tique. 

11  nous  reste  à  laire  remarquer  que  dans  d'autres 
langues  que  le  français  on  trouve  quelquefois  le  même 
mot  pour  exprimer  c  volontiers,  facilement  »  et 
«  peut-être  ».  L'allemand  gern  a  tous  ces  sens. 

(A  suivre)  Lccien  BEZARD. 
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ÉVÊQUE  D'ANGERS 

LES  ACTES   DE  SON  ÉPISCOPAT 


Messire  Henry  Arnauld,  évoque  d'Angers,  mourul  le  8  juin 
1692,  &  r&ge  de  95  ans.  Le  15  aoùl  suivant,  Louis  XIV  nom- 
ma pour  lui  succéder  Michel  Le  Pelletier,  fils  aîné  du  minis- 
tre d'Blal.  Sacré  &  Paris  le  18  novembre,  il  fit  son  entrée  à 
Angers  le  8  janvier  1693.  Voici  les  principaux  actes  de  son 
épiscopal.  (1) 

18  Février  1693.  —  Ordonnance  pour  le  retranche- 
ment des  fêtes  (2). 

7  Janvier  1694.  —  Mandement  pour  la  visite  des 
paroisses  de  la  ville  et  des  faubourgs  d'Angers. 

29  Mars  1694.  —  Mandement  annonçant  le  jubilé 
d'Innocent  XII  pour  demander  à  Dieu  la  paix  entre  les 
princes  cbrétiens. 

15  Avril  1699.  —  Ordonnance  et  instruction  tou- 
chant la  révérence  que  les  fidèles  doivent  aux  églises. 

30  Octobre  1699.  ~  Mandement  pour  la  publica- 
tion de  la  Constitution  du  pape  Innocent  XII,  du 
12  mars  1699,  portant  condamnation  et  défense  du 
livre  intitulé  :  Explication  des  maximes  des  saints. 

10  Décembre  1701.  —  Mandement  annonçant  le 
Grand  Jubilé  de  l'année  sainte. 

(i)  On  trouve  ce»  pièces  imprimée»  aux  archives  de  Maine-ei-Loire 
(G.  3  et  4),  et  i  la  BibUottai<)ue  d'Angers  (5.  T.  343,  664). 

(a)  DaDs  ton  n*  de  septembre  1900,  l'Anjou  Historique  a  donné  des 
renseignement»  complets  sur  la  suppreuion  de  ce»  i3  fâies  d'obliga- 
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12  Février  1702.— ,Ordonnance  contre  les  académies 
de  jeu. 

23  Février  1702.  —  Ordonaance  pour  la  sanctifica- 
tion des  saints  jours  de  dimaocbes  et  de  fêtes. 

8  Avril  1702.  —  Lettre  pastorale  relative  à  un  im- 
primé, plein  de  calomnies,  injurieux  à  la  religion  et 
à  l'ordre  sacerdotal,  qu'on  a  publié  par  tout  le  dio- 
cèse, au  scandale  du  public. 

1"  Mai  1702.  —  Ordonnance  pour  ceux  qui  se  dis- 
posent à  recevoir  les  ordres. 

31  Mai  1702.  —  Règlement  pour  les  conlérences 
ecclésiastiques. 

4  Mai  1703.  —  Ordonnance  touchant  les  publica- 
tions qui  se  doivent  (aire  ès-messes  paroissiales. 

20  Avril  170».  —  Mandement  pour  faire  les  prières 
de  Quarante  Heures  pour  le  roi  et  pour  la  prospérité  de 
ses  armes. 

14  Décembre  1705.  —  Ordonnance  pour  la  publica- 
tion du  pape  Clément  XI,  du  IG  juillet  1705,  contre 
le  Jansénisme. 

Cet  excellent  prélat  dut  s'arracher  à  son  église  dAngers 
pour  répondre  à  un  désir  du  roi,  qui  le  nomma  à  l'évéché 
d'Orléans,  afin  de  le  rapprocher,  disait-il,  de  sa  personne.  Il 
parlit  d'Angers  te  18  mars  1706  et  mourut  A  Paris  le  9  août, 
avant  d'avoir  pris  possession  de  son  nouveau  diocèse. 

F.   UZUREAU. 

Directeur  de  {'Anjou  Hittorique. 


]^£,    jj^, 
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Un  correspondant  inconnu  de  F.  de  U  Uenn^ 


DOCUMENTS  SUR  LE  F.  MARTINIEN  DU  LUDE 

AVEC  DES  EXTRAITS  DE  SES  LETTRES 

(1759-1830) 

(surTE.) . 


V 

Le  F.  Martinien  du  Lude  dut  quitter  Jersey  et  venir 
à  Paris  vers  1825.  Il  portait  sans  doute  non  son  froc 
de  capucin,  mais  l'habit  ecclésiastique,  car  il  est 
plusieurs  fois  qualifié  du  titre  d'abbé  à  cette  époque. 

C'est  à  ce  moment  qu'il  entra  en  relations  avec  Féli- 
cité de  La  Mennais.  Le  F.  Martinien  qui  paraît  s'élever, 
par  sa  belle  intelligence,  fort  au  dessus  de  sa  condition 
sociale  très  modeste,  lisait  beaucoup.  Il  avait  remarqué 
un  livre,  ou  plutôt  une  série  de  lettres  fort  curieuses 
parues  à  la  fin  du  xvin°  siècle  et  au  commencement 
du  xix",  lettres  tout  en  faveur  de  l'Eglise  catholique, 
et  dues  k  la  plume  d'un  anglican,  lord  Fitzwilliam. 
Une  note  du  F.  Martinien  cite,  de  cet  ouvrage,  une 
édition  sur  papier  fin  satiné  (3  fr.  50)  et  une  sur  vélin 
satiné  (5  fr.  'oO  par  la  poste).  L'auteur  avait  offert  un 
exemplaire  de  son  travail  à  Louis  XVIII  et  aux  évoques 
français  réfugiés  en  Angleterre. 

Par  le  F.  Martinien,  Félicité  de  La  Mennais,  qui  pro- 
pageait  les  livres  d'apologétique,  fut  alors  prié  de  ré- 
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imprimer  les  lettres  de  Fitzwilliam.  Il  avait  été  à  Rome 
en  1824.  L'école  de  la  Chênaie  avait  pris  naissance  en 
janvier  1825.  Le  maître  rentrait  alors  d'un  voyage  à 
Paris  quand  il  écrivit  au  Frère  cette  première  lettre  : 

tt  A  la  Chênaie,  par  Dinan,  Côtes-du-Nord,  28  juin 
1825. 

«  J'ai  lu,  Monsieur,  le  petit  ouvrage  que  vous  m'avez 
remis  à  Paris  le  jour  de  mon  départ  et  je  crois,  comme 
vous,  qu'il  seroit  bon  de  le  réimprimer  en  France; 
mais  la  dilficulté  est  de  trouver  un  libraire  qui  s'en 
charge,  l'intérêt  de  la  religion  étant  d'ordinaire  de 
bien  peu  de  poids  près  de  ces  gens-là.  Je  serois  assés 
disposé  à  faire,  s'il  le  laut,  les  frais  d'une  édition;  mais 
alors  il  faudrait  que  vous  lissiez  te  sacrifice  de  voire 
exemplaire,  pour  lequel  je  vous  en  rendrois  une  demi- 
douzaine  de  l'édition  nouvelle.  Si  vous  agréez  ce  projet, 
mandez-le  moi,  et  veuillez  aussi  m'envoyer  une  noie 
sur  l'auteur.  Je  serois  bien  aise  d'avoir  promptement 
votre  réponse,  que  vous  pouvez  remettre  à  M.  l'abbé 
Bottrel,  ou,  en  son  absence,  à  M.  J.  M.  Martin,  rue  de 
Bourbon,  n"  2.  Elle  me  parviendra  sûrement  par  cette 
voie. 

((  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  des  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'èlre  votre  Irès-humble 
et  obéiss*  serviteur, 

<(  F.  de  la  Mennais.  » 

La  seconde  lettre  est  ainsi  conçue  : 

R  A  la  Chênaie,  ie  IC  juillet  1823. 
«  Je  persiste  à  croire.  Monsieur,  que  la  réimpression 
des  lettres  à  Atticus  peut  être  utile  k  la  Religion,  et 
c'est  l'unique  motif  qui  me  décide  à  en  faire  les  frais, 
que  je  ne  retirerai  pas  peut-être.  C'est  par  erreur  que 
vous  pensez  que  ce  livre  n'a  pas  été  vendu;  s'il  n'eût 
été  que  donné,  on  n'en  eût  pas  fait  trois  éditions,  et 
l'auteur  lui-même  dit  dans  la  préface  :  Le  public  a 
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daigné  les  juger  intéressantes.  Or  on  ne  donne  pas  un 
livre  au  public.  Au  reste,  si  l'on  en  place  assez  d'exem- 
plaires pour  couvrir  les  dépenses,  je  me  ferai  un  plaisir 
véritable  de  vous  eu  offrir  une  douzaine  d'exemplaires. 

«  L'ouvrage  sur  le  Concordat  (1)  est  tout  diftérent 
des  Lettres  à  AU icus,  et  n'a  aucune  liaison  avec  le  sujet 
traité  dans  celles-ci.  Il  ne  seroit  propre  d'ailleurs  qu'à 
rappeler  des  questions  qui  ont  assez  longtemps  troublé 
quelques  esprits.  J'en  extrairai  un  seul  morceau  qui 
me  paroit  mériter  d'être  conservé. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus 
affectueux,  Monsieur,  votre  très-humble  serviteur, 
«  F.  de  la  Mennais.  u 

L'édition  parut  en  effet  avec  la  dédicace  à  Louis  XVilt 
et  un  fragment  du  Concordai  expliqué  enchâssé  dans 
rintroduclion.  Elle  eut  pour  titre  fMtrei  d'Atlicus  ou 
considérations  sur  la  religion  catholique  et  le  protestan- 
titme;  par  un  anglais  protestant. . .  Paris.  Au  bureau 
du  Mémorial  catholique,  rue  Cassette,  n"  35;  et  à  la  li- 
brairie ecclésiastique  de  Rusand,  rue  du  Pot-de-Fer, 
Saint-Sulpice,  n"  8, 1826,  in-12  de  194  pages  (2) 

C'est  sans  doute  à  ce  livre  que  fait  allusion  Félicité 
de  )a  Mennais  en  écrivant  deux  de  ses  lettres  au  comte 
de  Stenflt  (15  et  27  juin  1825)  et  en  lui  annonçant  l'en- 
voi des  Lettres  d'un  anglican  à  une  anglicane  (3). 


VI 


En  France,  le  F.  Martinien  n'était  pas  exempt  d'in- 
quiétude. 


{i)  Le  Concordat  expliqué,  par  lord  Fitznilliam,  publié  en  iSoi. 

(3)  J'ai  précédemment  publié  ces  deux  lettres  infdiies  de  lu  Mennaii 
dans  le  fascicule  d'août  1907  des  Etudes  Franciscaines  et  dans  celui 
d'octobre  1907  de  la  Revue  de  Bretagne.  J'y  renvoie  celui  qui  désire 

[i)  Corresfondance,  éd.  Forgues.  i863.  tom.  I,  p.  a55,  a5g. 
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Il  songe  à  la  mort.  Il  a  déjà  soixante-cinq  ans.  Le 
30  mars  iy25,  il  dresse  un  testament  olographe  à  Paris  ; 
il  institue  l'abbé  Le  Guedois,  desservant  de  la  chapelle 
catholique  de  Saint-Hélier  (Jersey),  son  légataire,  ie 
priant  de  distribuer  cent  francs  aux  pauvres  et  le  reste 
de  son  argent  à  ses  quatre  neveux  et  à  ses  quatre  nièces. 

D'une  lettre  à  lui  adressée  vers  1826,  je  conclus 
qu'il  songeait  à  se  laire  trappiste  ;  «  Le  dessein  que 
vous  avez  de  porter  vos  pas  vers  la  maison  de  la  Trappe 
ne  m'étonne  pas.  Là  seulement  est  le  bonheur,  loin 
des  hommes,  loin  des  alTaires. 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  politique...  J'y  ai  re- 
marqué comme  vous  le  délire  de  M.  de  Monttosier  {!}. 
Charenton  me  semble  devoir  être  sa  demeure  depuis 
longtemps.  » 

Le  5  juillet  1825,  il  avait  écrit  de  Paris  à  sa  nièce 
d'Orléans  :  «  Je  vous  ai  toujours  dit  que  je  désirais 
me  retirer  dans  une  communauté  et  j'en  ai  une  en  vue, 
mais  je  ne  sais  pas  encore  si  cela  réussira.  » 

Il  se  dirigea  en  effet  vers  la  Trappe  de  la  Meilleraye, 
par  Orléans,  qu'il  quittait  le  IC  novembre  1826,  Nantes, 
où  il  rend  visiteà  un  P,  «  Moyenne  docteur  cordelierH(2), 
et  Rennes,  où  il  séjourne  peut-être  à  deux  reprises. 

Voici  l'indication  des  curiosités  de  la  Meilleraye  qui 
le  frappent  le  plus,  et  qu'il  consigne  sur  son  carnet  : 

u  Un  moulin  à  une  seule  roue  qui  fait  marcher  huit 
mouvements  {moudre  le  blé  de  différente  grosseur, 
moudre  le  bois  pour  la  tannerie,  battre  le  blé  et  le 
vanner,  monter  les  sacs  de  blé,  [faire]  marcher  plu- 
sieurs bluttoirs); 

((  Tannerie,  brasserie,  fabrique  de  drap  et  de  toile, 
trois  forges,  une  imprimerie  (de  livre  et  de  musique), 
reliure,  menuiserie,  charpenterie,  cbarronnage,  fabri- 


(i)  François-DomiiiiquedeRe}'naud,comtedeMontlosier(i755-t838). 
(i)  D'apri-s  son  carnet  de  voyage.  I[  y  noie  ceci  :  •  Mes  luiteties  sont 
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que  de  cire  et  de  chandelles,  atelier  de  tailleur,  buan- 
derie, laiterie.  » 

Cet  idéal  de  la  vie  religieuse,  diflérent  de  l'idéal  de 
sa  vie  capucine,  allait-il  pleinement  à  son  âme?  J'en 
doute  beaucoup  (1  ) .  Et  la  preuve  de  la  légi  limité  de  mon 
doute  est  que  le  F.  Martinien  cherchait  ii  se  renseigner 
surlesort  des  anciens  frères  mineurs  capucins  français. 

Le  10  juin  J823,  de  l'abbé  Crozat,  auniânier  des 
hôpitaux  de  Crest,  il  recevait  cette  lettre,  ou  du  moins 
en  avait  communication,  car  je  n'en  trouve  qu'une 
copie  dans  ses  papiers  : 

«  La  maison  des  capucins  de  Crest  est  h  la  veille 
d'une  chute  totale  ou  d'une  restauration  complète. 
Depuis  environ  six  mois  un  ancien  capucin,  le  P.  Hya- 
cinthe, venu  de  Normandie  (2),  lutte  avec  des  efforts 
incroyables  contre  les  obstacles  qui  s'opposent  au  réta- 
blissement de  la  maison  et  que  vous  connaissez  en 
partie.  II  a  fait  le  voyage  d'Aix  et  de  Chambéry  pour 
concerter  avec  le  père  gardien  de  la  première  de  ces 
maisons  et  le  P.  Eugène  (3),  provincial  de  la  Savoie,  sur 
les  moyens  de  réorganiser  les  maisons  de  France  et 
principalement  de  Crest.  Son  voyagede  Savoie  annonce 
des  résultats  heureux.  Le  révérend  Père  Eugène  lui  a 
promis  de  tout  obtenir  du  Général;  la  principale  dif- 
flcullé  consiste  à  trouver  un  gardien  pour  le  proposer 
à  la  place  du  P.  Jean-Louis  (4)  qu'on  ne  veut  plus; 
deïix  anciens  capucins  du  diocèse  de  Grenoble  dont 

(i)  Le  Rme  P.  Dom  Eugène  abW  actuel  de  la  Meilleraye  a  bien 
voulu  me  rfpondre  que  la  présence  du  F.  Maninien  à  ta  Trappe  éiail 
impossible  à  eonsiaier  :  les  plus  anciens  registres  delà  maison  ne 
remonlenl  qu'à  l'année  1839. 

[a)  P.  Hyacinthe  de  Lisieui,  né  h  Gacé  (Orne)  vers  1768,  mort  le  4 
juin  iSig.  Cf.  Necrologiumfratf.  minor.  cap.  ToTnaci.  1890.  p.  m. 

(3)  P.  Eugène  de  Rumilly.  Cf.  Eugène  de  Bellevaux,  Nécrologe  et 
Annales  biogr.  des  FF.  min.  cap.  de  ta  prov.  de  Savoie.  Paris,  1902, 
p.  193-299. 

{4)  Necrologinm...  1890,  p.  itî,  et  Eugène  de  Bellevau»,  Nécrologe, 
p.  ?io. 
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l'un  a  été  longtemps  supérieur  d'un  petit  sémïDaire, 
ont  promis  de  rentrer  aussitôt  que  le  P.  Jean-Louis 
ne  seroit  plus  supérieur.  Ce  religieux,  père  Hilarion, 
homme  encore  plein  de  vigueur,  et  surtout  de  science 
et  de  piété,  consentiroit  à  accepter  la  charge  de  vicaire 
ou  de  maître  des  novices;  le  père  Athanase  dont  vous 
connaissez  les  vertus  et  les  talens,  pourroit  être  chargé 
de  quelque  autre  emploi  dans  la  maison.  Ce  pèi-e  Jean- 
Louis,  qui  aime  tan  ta  argumenter  pourroit  être  nommé 
lecteur  ou  professeur  de  théologie.  Tout  seroit  déjà 
terminé  si  ce  bon  père  Hyacinthe  qui  a  tout  mis  en 
mouvement  n'avoit  pas  refusé  par  délicatesse  d'accep- 
ter la  charge  de  gardien,  au  moins  par  intérim.  J'ai 
eu  beau  le  presser,  il  n'a  jamais  voulu  y  consentir. 
II  va  faire  en  sorte  néanmoins  de  faire  nommer  le 
père  Hilarion  gardien  par  intérim,  en  même  temps  que 
maître  des  novices...  De  plusieurs  côtés  se  présentent 
des  sujets;  entre  autres,  dernièrement,  le  fils  du  com- 
mandant de  place  de  Lyon  demande  à  venir  dans  la 
maison.  Bientôt  elle  abonderoif  en  excellents  sujets,  si 
les  choses  rentroient  dans  l'ordre.cequi  est  l'objet  des 
désirs  ardents  de  Mgr  l'évèque  de  Valence  {1).  » 

Vil 

Le  F.  Martinien  du  Lude  voyait  s'évanouir  tous  ses 
projets  :  projet  d'entrer  à  la  Trappe,  projet  de  restau- 
ration de  l'ordre  religieux  auijuel  il  appartenait. 

Il  se  trouve  encore  à  Rennes  en  1829.  Le  15  octobre 
il  annule  son  précédent  testament  de  1825.  Puis  il  re- 

(i)  Mar.  Ant.  La  Rivoire  deUToureite,  néàTournon  le  t5  septembre 
176a,  Cf.  Irénée  d'fLU]on,  Histoire  des  FF.  min.cap.de  Fancienne pro- 
vince de  France,  i'  partie.  Rome.  1905.  in-S*,ei  surtoul  le  chapitre  111. 
Le  P.  lrénée(p.79)feitdttterde  iSiî  ledéparl  de  Crest  du  P.  Hyacin- 
the. D'aprËs  le  Necrotogium,  le  P.  Hyacinthe  y  demeura  deux  années. 
La  copie  mt.  de  la  lettre  de  l'abbé  Crozatladate  de  i3i8,  Évidemment 
par  erreur.  I.c  P.  Hiacynthe  séjourna  deui  années  dans  le  Midi,  puis 
lui  environ  quatre  années  aumônier  &  Caen. 
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vient  à  Orléans,  où  la  mort  le  frappe  chez  un  de  ses 
neveux.  Voici  le  «  faire-part  n  qui  le  concerne  : 

«    MESSIEURS   ET   DAMES, 

n  Vous  êtes  prié  delà  part  de  M.  René  Léon  (1),  maî- 
tre charron  à  Orléans,  de  M"'  Anne  Catherine  Roger, 
son  épouse,  de  leur  fils,  et  de  celle  de  M.  Joseph  Léon, 
maître  charron  à  Blois,  veuf  de  M°*  Catherine  Bûche- 
ron, d'assister  au  convoi,  service  et  enterrement  de 
M.  François  Lion,  dit  Martinien  Dulud,  ancien  religieux 
capucin  de  l'Ordre  de  Saint-François,  leur  oncle  et 
grand'oncle,  décédé  à  l'âge  de  70  ans,  rue  du  Colom- 
bier, n"  7;  qui  se  feront  vendredi  5  février  1830,  à  dix 
heures  du  malin,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Pa- 
terne. 

«  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  Saint-Jean. 

«  Vous  voudrez  bien  vous  y  trouver  et  joindre  vos 
prières  à  celles  qui  seront  dites  pour  le  repos  de  son 
ânve.  »  « 

«  Hequieicat  in  pace.  n  (2) 

Ainsi  se  termina  la  vie  du  pauvre  F.  Martinien  du 
Lude.  Ballotté  de  Bretagne  en  Portugal,  de  Londres  à 
Jersey,  de  Paris  à  La  Meilleraye,  toujours  attaché  à 
l'observance  de  ses  vœux,  il  sut  garder  sa  place,  s'ac- 
quérir l'estime  des  bons,  en  particulier  celle  de  Félicité 
de  la  Mennais.  Cela,  nous  osons  le  croire,  suffit  à  jus- 
tifier  cette  petite  notice  biographique. 

P.  UBALD  D'ALENÇON. 

(i)  L'orthographe  du  nom  de  fsmille  Léon  ne  semble  pas  tr£s  fixée, 
et  lors  de  l'octroi  de  sa  pension  pur  Louis  XVIII,  le  F.  Martinien,  qui 
se  disait  Lion,  eût  des  difhculiiis  à  ce  sujet.  Sur  les  registres  de  l'élat- 
cîvil  anciens  el  modernes  de  la  Chapelle-aux-Chouic,  le  nom  est  indif- 
féremment écrit  Lion  el  Léon.  Sur  t'extrait  de  baptfme  du  F.  .Marti- 
nien précédemment  cité  on  voit  que  son  pÈrc  écrivait  son  nom  Lion, 

(])  Autour  d'un  sceau  placé  dans  le  coin  inférieur  de  gauche,  on  lit 
celle  légende  ;  Pompes  funèbres  de  la  ville  d'Orléans.  Et  plus  bas  : 
Imprimerie  d'Alex.  Jacob. 
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LA  MUNICIPALITÉ 

DE  SAINTE-COLOMBE 


CHAPITRE  m 

TROISIÈME      MUNICIPALITÉ 
(17   NOV.    1791    —    2    DEC.    1792 

Elections.  —  DéUmitatloiii  et  Annexloii.  -~  Adjndic&tioiia 
d«B  bancs  d'Eglise.  —  Ecoles.  —  Fonte  des  Cloches.  — 
LeslmpAts.  —  La  Police  et  la  Garde  nationale.  —Derniers 
Joors  de  cette  monlcipalltâ. 

Le  serment  demandé  à  M.  Chapeau,  prieur  et  maire 
de  Sainte-Colombe,  ne  parut  point  an ti -dogmatique 
au  supérieur  du  Petit  Collège  de  La  Flèche,  M.  Mousset, 
qui,  sans  honte  aucune,  accepta  la  cure  de  Sainte- 
Colombe.  Quel  accueil  lui  fut-il  ménage?  Il  semble 
que  les  protestations  d'antan  aient  un  peu  tiédi,  car 
c'est  le  nouveau  curé  qui,  «  au  prône  de  la  messe 
paroissiale  h  (16  novembre),  avertit  les  habitants  du 
jour  de  la  nouvelle  élection;  lui  aussi  qui,  lors  de 
l'assemblée  {11  novembre  1791},  est  nommé  par  elle 
«  commissaire  pour  ouvrir  la  séance  ».  C'est  une 
preuve  que  les  opinions  s'étaient  améliorées  ou  la  peur 
augmentée 

Ce  jour  là  donc,  M.  Mousset  «  dit  que  la  commu- 
nauté étoit  assemblée,  conformément  à  l'article  45  du 
décret  du  18  décembre  1789  sur  la  constitution  des 
municipalités,  pour  renouveller  les  officiers  munici- 
paux et  les  noiables  dont  le  tems  d'exercice  doit 
expirer  ii. 

Un  bureau  provisoire  est  aussitôt  formé  dont  est 
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président  «  comme  le  plus  ancien  »  Pierre  le  Porcher; 
les  scrutateurs  sont  Etienne  Fisson,  Pierre  Coubard, 
Pierre  Vaidis,  les  plus  anciens.  Après  quoi,  on  pr-ocède 
à  l'élection  d'un  président  effectif.  Par  83  voix  sur 
89  volants,  M.  Mousset  est  élu  avec  Pierre  Salmon, 
Pierre  Le  Franc  et  Pierre  Vaidie  comme  scrutateurs 
et  Sébastien  Glaumin  comme  secrétaire  (1). 

Ces  diverses  formalités  remplies  l'Assemblée  élit 
un  maire.  Sur92votanIs,  Pierre  Basiéobtient  72  suffra- 
ges et  est  en  conséquence  proclamé  maire.  L'Assem- 
blée s'ajourne  à  deux  heures  «  attendu  qu'il  est  midi  » 
et  que  les  estomacs,  moins  patriotiques  que  les 
citoyens,  demandent  autre  chose  que  des  discours. 

A  «  deux  heures  de  relevée  »  nouvelle  réunion 
pendant  laquelle  sont  nommés  :  un  procureur  de  la 
commune,  Pierre  Le  Franc  (71  voix  sur  83  votants)  ; 
quatre  oITiciers  municipaux  :  Chantepy  (70  voix  sur 
86  votants),  Pierre  Vaidie,  closier  à  la  Brahannière 
68  voix),  Loiseau,  fermier  à  la  Foussarderie  (62  voix), 
Rrcfaard,  fermier  de  Luré  (59  v.);  neuf  notables  : 
MM.  Mousset,  curé  (80  voix  sur  80  votants),  Joseph 
Bouffray,  cordonnier  (77  v.),  Michel  Morin,  tonnelier 
(70  V.),  Hureau  de  la  Petite-Courbe  (59  v.),  Le  Jard, 
fermier  de  Mesliers  (33  v.),  Bogné,  de  Monty  (47  v.), 
Bouchet,  de  Brissetière  (45  v.),  Mathurin Girard,  de  la 
Brossardière  (43  v.),  François  Huberdeau,  de  la  Petile- 
Chevrière  (40  v,).  Tous  prêtent  le  serment  de  fidélité 
à  la  nation. 

Huit  jours  après,  20  novembre,  Louis  Ouvrard  est 
nommé  greffier  de  la  municipalité. 


Aussitôt  instituée  la  munîcipalitédésireusede  suivre 
point  par  point  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale 

.(0  II  est  à  remarquer  que  les  vocants  sont  en  nombre  plus  restreint 
que  pour  l'éleciioD  des  municipalités  précédentes.  Est-ce  une  prcuvedu 
désintéressement  des  citoyens  ou  de  leur  mécontentement? 
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s'occupe  tout  d'abord  de  sectionner  la  paroisse  en 
quatre  parties  (I)  : 

1  '*  section  du  levant,  limitée  au  levant  par  Thorée, 
au  nord  par  Le  Loir,  au  couchant  par  la  rue  de  la 
Beuflerie  et  au  midi  par  le  grand  chemin  du  Lude. 

2»  section  du  sud-est,  limitée  au  levant  par  Thorée 
et  Volandry  et  Clefs. 

3'  section  du  sud-ouesl,  limitée  au  levant  par  le 
grand  chemin  de  Mélinais,  au  nord  par  le  chemin  de 
Fougère,  au  couchant  par  Fougère  et  Cré,  au  sud  par 
Cré  et  Saint-Quentin. 

4"  section  du  couchant,  limitée  au  levant  par  la  rue 
delaBeulTerieet  le  chemin  de  Baugé  jusqu'à  la  croix  de 
pierre,  au  nord  par  le  Loir,  au  couchant  par  Cré  et 
Fougère,  au  midi  par  le  chemin  de  Fougère. 

Ce  sectionnement  amène  nécessairement  les  muni- 
cipalités à  s'entendre  sur  les  limites  de  leurs  paroisses 
respectives.  Au  reste,  afin  d'éviter  des  impositions 
doubles  et  des  conflits  toujours  ennuyeux,  chacune 
d'elles  nomme  des  commissaires  qui  fixeront  en  leur 
nom  les  limites  de  chaque  paroisse. 

Les  commissaires  qui  devront  fixer  celles  de  Sainte- 
Colombe  et  de  Cré^sont  nommés  le  1;î  janvier  1792,  et 
ce  sont  MM.  Michel  Tourault,  Miche!  Leloi,  Etienne 
Bourcier.  Le  14,  ils  devront  être  réunis  k  10  heures 
du  matin,  au  Heu  des  Sablonnays. 

Le 27  janvier  suivant,  sont  nommés  Etienne  Le  Jard, 
fermier  à  Villiers,  Jacques  Loiseau,  fermier  à  la 
Foussarderie,  Le  Royer  Chantepie,  René  Bruneau, 
fermier  à  Mélinais,  qui  devront  être  le  lendemain  à 
Mélinais  pour  fixer  les  limites  de  Sainte-Colombe  et 
de  Clefs. 

Ceux  qui  devront  fixer  les  limites  de  Thorée  et  de 
Sainte-Colombe  sont  nommés  le  5  février  :  Michel 

(ij  Un  décret  ilc  l'Assemblée  nationale  dti  lo,  it,  i3  novembre 
1791  (art  I,  tiirc  II]  ordonnait  ce  sectionnement  tant  pour  les  villes 
que  pour  les  cnmpagnei. 
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Richard,  René  Jouye,  MathurioFagauU.ReQéFreslon. 

Lorsque  furent  complètement  indiquées  les  limites 
de  la  paroisse,  on  s'aperçut  qu'elle  avait  considéra- 
blement diminué.  Mais,  tiélas!  le  sentiment  d'indépen- 
dance qui  si  fièrement  s'était  manifesté  l'année 
précédente,  au  !"■  mai,  avait  complètement  disparu. 
D'ailleursceux-iàqui  avait  instamment  protesté  contre 
l'annexion  de  la  paroisse  à  La  Flèche  n'étaient  plus  à\ 
sa  (ële.  Leurs  remplaçants  conduits  par  un  intrus  ne 
comprenaient  plus  l'esprit  paroissial  des  anciens. 
Leur  amour  pour  le  clocher  de  Sainte- Colombe 
s'était  éteint. 

Réunis  «  au  lieu  ordinaire  de  leurs  séances  »,  les 
officiers  municipaux  et  les  notables  (t)  de  la  Paroisse 
après  être  avertis  «  qu'une  partie  considérable  de 
citoyens  de  la  paroisse  de  Sainte-Colombe  étant  réunis 
de  fait  à  la  municipalité  de  La  Flèche  et  le  reste  ne 
pouvant  faire  les  fonctions  qu'exige  une  municipalité  » 
sont  tous  unanimes  pour  déclarer  la  nécessité  d'une 
réunion  à  La  Flèche  «  oii  elle  (la  municipalité  de 
Sainte-Colombe)  trouveroitdes  secourset  des  lumières 
qu'elle  ne  peut  trouver  dans  son  sein  »,  pour  voter 
cette  réunion  et  en  porter  le  vœu  à  la  municipalité 
fléchoise,  (4  mars). 


Plusieurs  décrets  de  l'Assemblée  nationale  (2) 
ordonnaient  «  que  les  bancs  placés  dans  les  chœurs, 
dans  les  nefs  et  chapelles  collatérales  par  droit  de 
liefs,  de  justice  seigneuriale,  de  patronage  ou  par 
tous  autres  privilèges  fussent  démolis  et    enlevés 

(i)  MM.  Bailé,  maire,  Salinon,  maréchal.  Le  Rojer-Chanlepie, 
Pierre  Vaidie,  Michel  Richard,  Jacques  Loiteau,  officiers  municipaux; 
Montsei.curé,  Msthurin  LeJard,  Fran(ois  Cogné,  François Huberdeau, 
Malhurin  Girard,  Rcn^  Hureau,  Pierre  Bogné,  René  Boucher,  Joseph 
Boulfray,  Michel  Morin,  notables;  Le  Franc,  procureur  de  la  commune. 

(2)  Ddcretdu  i3  avril  1791,  an.  18,  19,  30  du  litre  I.  L'Asaemblée 
attribuait  aux  municipatilL-s  le  droit  d'adjudication. 
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sauf  aux  ci-devant  seigneurs,  patrons  ou  privilégiés' 
à  suivre  les  anciens  réglemens  et  usages  concernant 
les  baucs  occupés  par  des  particuliers  ». 

Se  conformant  à  ces  décrets,  les  officiers  munici- 
paux de  Sainte-Colombe  annoncent  la  mise  aux- 
enchères  des  bancs  du  Doussay;  de  l'Aunay-Pion  et  du 
Château  de  La  Flèche  situés  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Sébastien  el  de  celui  de  Ruigné  placé  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Biaise  «  vis  à  vis  la  tour  du  clocher  ». 

Pour  le  banc  du  Doussay,  ils  en  avertissent  préala- 
blement la  propriétaire,  M"°  de  Launay,  qui  leur 
répond  : 

«  Je  vous  suis  bien  obligée.  Messieurs,  de  votre 
politesse  en  me  donant  avis  que  mon  banc  alloit  estre 
mis  à  l'anchere  et  que  si  je  voulois  le  garder  j'aurois 
la  préférence,  je  conte  sur  ce  que  vous  me  prometez 
et  n'en  veroy  personne  de  ches  moy  pour  mettre  à 
celle  anchere.  Je  suis  1res  vérilablement,  Messieurs. 
a  Voire  très  humble  et  très  obéissante  servante, 
«   De  Launay. 

((  Au  Doussay  ce  25  novembre  1791  (!)  ». 

Le  4  décembre  1791,  Mathurin  Girard  et  Michel 
Morin  procureurs  de  la  labrique  mettent  donc,  en 
présence  des  officiers  municipaux,  ces  bancs  en  adju- 
dication. Celui  du  Doussay  est  laissé  à  M"»  De  Launay 
pour  3  I.  ;  celui  de  L'Aunay-Pion  à  M.  de  Clefs  pour 
3  I.  10  s.  ;  celui  du  chùleau  de  La  Flèche  à  M.  Gaget, 
garde  de  la  Foussarderie,  dépendante  dudit  château, 
pour  50  s.;  celui  de  Ruigné  aux  D"'^*  des  Chames  à 
5  I.  Désormais  ces  bans  appartiendront  k  la  fabriqije. 
Les  locataires  n'en  seront  que  les  usuiruiliers,  mais 
leur  vie  durant  et  à  charge  de  payer  la  rétribution 
demandée. 

(i)  A  Messieurs,  Messieurs  les  officiers  municipaux  de  Sainte- 
Colombe  à  leur  hAtel  à  Sainle-Colombc.  —  4  f .  pap.  Arch.  de  la  F. 
D-i5  (lettre  intercalée  entre  les  ff^  4^-43).  . 
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D'autres  bancs  sont  encore  loués,  notamment  celui 
de  la  cure  dans  ia  chapelle  Saint-Sébastien,  adjugé  au 
sieur  Mousset  pour  3  ).,  et  un  autre  placé  dans  la 
chapelle  de  Saint-Eutrope  (1) 

Comme  on  le  voit,  la  municipalité,  tout  en  aban- 
donnant ses  droits  à  la  fabrique  semble  toutefois  ne 
lui  en  laisser  aucun.  C'est  ainsi  qu'un  jour  (25  mars), 
avertie  par  le  procureur  delà  commune  a  que  depuis 
longtemps  on  se  plaignoit  que  la  cire  fournie  par  le 
sieur  Aubert,  cirier  de  La  Flèche,  couloit  et  gatoit  les 
nappes  de  autels,  que  d'ailleurs  on  avoit  changé  le 
sieur  Boutteville  sans  aucune  raison»,  elle  décide  que 
«  dorénavant  les  procureurs  de  fabrique  prendroient 
la  cire  pour  l'Eglise  chez  le  sieur  Boutteville.  » 


Elle  est  aussi  sévère  dans  la  question  des  serments, 
n  Sur  les  dénonciations  réitérées  (déjà!)  qui  leur  ont 
été  faites  contre  un  nommé  Bellanger  qui  enseigne 
dans  différentes  maisons  de  cette  paroisse  »,  les  ofïï- 
ciers  municipaux  le  somment  de  se  rendre  «  au  lieu 
ordinaire  de  ses  séances»...  pour  s'assurer  «  de  sa 
manière  de  penser  sur  la  Constitution  »  et  lui  deman- 
dent de  prêter  n  le  serment  d'être  fidèle  à  la  Nation, 
à  la  loi  et  au  Roy  et  de  maintenir  la  Constitution 
décrelée  par  l'Assemblée  et  acceptée  par  le  Roy.  »  Sur 
son  refus  ils  lui  enjoignent  a  de  sortir  de  leur  commune 


(i)  Le  bancdu  prieuré  contenait  IroLB  places  et  Tut  adjuge  le  12  dé.- 
cembreavec  celui  de  la  défunte  veuve  Basl^  [proche  l'autel  de  la  Vierge) 
loué  à  «on  fils,  Pierre  Bai\i  pour  3  !.  bo  s.,  et  delà  veuve  Alloyeau, 
(devant  Tautel  Saint-ïiutrope],  loué  au  sieur  Le  Royer-Chantepïe  pour 
5  1.  —  Une  autre  adjudicaiion  eut  liuu  aussi  le  39  janvier  1791  ; 
ceux  de  M.  Renoul  loué  ï  M.  Le  Franc  [5  l.  10  s.)  et  de  M.  Le  Hay 
loué  au  ticur  Le  Lièvre  (3  1.  b  s.)  celui-là  proche  l'autel  de  la  Vierge 
(48  s.j,  celui-ci  près  la  grande  parte  de  lëglise,  du  côté  de  la  Vierge. 
—  Le  33  avril,  autre  adjuJication  du  4'  banc  du  cûté  de  la  Vierge,  loué 
à  Pierre  Perpoil  {b  1.  b  s.) 
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et  de  se  retirer  à  Saint-Jean-de-la- Moite,  sa  paroisse, 
en  trois  jours.  »  (22  avril)  (I). 

Celui-là  du  moias  s'était  présenté  à  la  «  maison 
commune.  »  Les  autres  instituteurs  et  institutrices 
ne  crurent  même  pas  urgent  de  se  déranger.  Aussi,  le 
13  mai  1792,  «  réunis  pour  recevoir  le  serment  des 
maîtres  et  maltresses  d'école  qui  enseignent  dans  leur 
communauté  (2)  personne  d'entre  eux  ne  s'étant 
présenté  »,  les  ofliciers  municipaux  interprètent  cette 
absence  comme  un  refus  de  serment  etconcluent  «  qu'il 
seroit  près  des  moyens  pour  les  remplacer  dans  leurs 
fonctions  »,  et  que  leur  «  déchéance  »  serait  publiée 
et  que  «  les  personnes  qui  voudront  remplir  les  ionc- 
tions  de  maîtres  et  maîtresses  d'école  seront  reçues  à 
prêter  le  serment  requis  par  la  loi.  » 

Bientôt,  cet  appel  est  entendu.  Le  28  mai,  Louis 
Ouvrard,  sacriste,  Perrine  Dubreil,  épouse  de  Brard, 
tanneur  à  la  Beutlerie,  Marie  Le  Noir,  (llle  de  Louis 
Le  Noir,  boulanger,  Catherine  Le  Tourneux,  femme 
de  Jean  Motreux,  tailleur  à  la  Boierie,  se  présentent 
et  sont  regardés  «  comme  propres  et  idoines  à  rem- 
plir l'intéressante  fonction  »  de  maîtres  et  maîtresses 
d'écoles.  Persuadé  «  qu'il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  ne  confier  l'éducation  des  enfans  qu'à  des 
personnes  attachées  à  la  Constitution  et  fidèles  aux 
lois  de  l'Etat  n,  le  Conseil  leur  fait  jurer  le  serment 
prescrit  par  les  décrets  de  l'Assemblée.  Tous  et  toutes 
le  prêtent  «  individuellement.  » 

Lentement  donc,  mais  sûrement,  les  idées  nouvelles 
pénétraient  dans  les  esprits.  Qu'il  y  a  loin  déjà  aux 
protestations  de  fidélité  de  1790  et  de  1791. 


(0  Le  II  novembre  1791,  François  Bcllanger  refuse  la  charge  d'ins- 
tiiuieur  i  Saini-Jean-de-In-Motle.  H.  Roquet,  Saint-Jean-de-la -Motte, 
p.  55. 

(ï)  Le  procureur  syndic  du  district,  Péan,  avait  intimé  à  la  munici- 
palité l'ordre  de  JemaDderce  serment  par  lettre  du  34  avril  i7gi' 
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Tout  naturellement,  par  conséquent,  les  officiers 
municipaux  délibèrent,  sans  s'inquiéter  davantage  de 
leur  conscience,  surla  fonte  des  cloches.  Les  adminis- 
trateurs du  district  de  La  Flèche  leur  avaient  envoyé, 
le  29  mai  1792,  la  loi  de  l'Assemblée  Nationale 
«  relative  à  la  fabrication  de  la  monnoie  provenant  du 
métal  des  cloches  »  (23  avril  i792).  La  municipalité 
en  examine  chaque  article.  Sur  rarticle  V  (1),  elle 
observe  que  les  deux  dffches  de  l'église  de  Mélinaîs, 
celle  de  la  chapelle  de  Garliëre,  celle  de  la  chapelle 
Saint-Louis  (quartier  de  la  Beufferie),  situées  en  la 
commune,  ont  été  «  descendues  et  transportées  au  lieu 
des  séances  du  discrict,  qu'ainsi  s'élant  conformée 
d'avance  aux  dispositions  dudit  article  elle  devoit 
jouir  de  l'avantage  qu'offre  la  loi  aux  municipalités 
qui  possédoient  des  cloches  dans  des  églises  suppri- 
mées, u 

Sur  l'article  VI  le  Conseil  «  loin  de  demander  la 
suppression  des  cloches  de  l'église  paroissiale,  vole 
non  seulement  pour  leur  conservation,  mais  encore 
pour  en  avoir  une  plus  forte  que  leur  première,  afin 
qu'on  pût  l'entendre  de  plus  loin,  la  paroisse  étant 
très  étendue.  Il  demande  de  plus  qu'au  moins  une 
des  cloches  de  l'église  des  Carmes  soit  conservée 
pour  servir  dans  le  cas  que  le  projet  de  réunion  de  la 
paroisse  de  Sainte-Colombe  à  la  ville  ait  lieu  et  que 
ladite  église  soit  érigée  en  oratoire,  u 

Sur  l'article  VU,  il  espère  que  «  quoique  les  cloches 
cy  dessus  mentionnées  aient  déjà  été  enlevées,  il 
recevra  néanmoins  en  échange  les  8/12  de  leur  poids 
en  espèces  monnayées  accordées  par  ladite  loi.  » 

En  fin  de  séance,  il  délibère  a  sur  l'emploi  le  plus 

(i)  11  poneque  let  cloches  de  touiH  les  églises  des  maisons  reli- 
gieuses e[  gén^ralenient  de  toutes  celles  qui  n'auroQt  pas  iti  conservées 
comme  paroisses,  succursales  ou  oratoires  naiionaui  seront,*  tans 
exception,  descendues  et  portées  au i  alleliers  de  fabrication  de  i 
de  bronze.  » 
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convenable  qu'on  pourroit  faire  des  espècesdemonnoie 
qui  proviendront  de  la  fonte  desdiles  cloches  qui  sont 
inutiles  dans  [sa]  communauté  »  et  décide  «  de  faire 
faire  une  levée  depuis  le  pont  de  la  Réunion  jusqu'au 
pré  du  Perrin  pour  rendre  viable  ce  chemin  creux  et 
défoncé  qui,  à  la  moindre  crue  est  plein  d'eau  et  qui 
après  les  petites  pluies  même  est  impraticable.  Ce 
projet  semble  au  conseil  réunir  le  double  avantage  et 
de  procurer  aux  malheureuf  un  travail  de  chanté  et 
d'être  d'une  utilité  commune.  »  La  délibération  volée 
à  l'unanimité  est  adressée  au  district  «  avec  prière  de 
bien  vouloir  appuier  la  demande  auprès  du  départe- 
ment. » 


Depuis  deux  ans  que  la  municipalité  était  installée 
dans  la  chambre  d'Ouvrard,  le  sacriste,  elle  n'avait 
versé  aucun  paiement.  Ce  dernier  réclame  60 1;  mais 
la  caisse  étant  vide,  le  conseil  autorise  (24  juin)  le 
procureur  de  fabrique  a  donner,  des  deniers  qu'il 
reçoit,  la  somme  demandée,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu 
du  percepteur  des  impositions  de  cette  paroisse  «  ces 
deniers  qui  sont  alloués  par  le  Directoire  du  district 
de  La  Flèche  pour  les  frais  de  la  municipalité.  »  H 
convient,  en  effet  «  que  les  deniers  de  la  fabrique 
n'appartiennent  point  à  la  municipalité  et  qu'ils  ne 
puissent  être  emploies  que  pour  l'avantage  de  ia  fabri- 
que, »  mais  la  commune  se  réserve  cependant  «  l'ins- 
pection, sur  l'emploi  desdits  deniers,  u 

La  commune  est  pauvre,  en  eflet.  Le  produit  de  son 
revenu  net  est,  auN22  avril  1792,  de  52.726  I,  et  elle 
est  imposée  pour  19.4201.  6s.  25d ,  suivant  un  ordre  du 
district  du  24  décembre  1791.  L'Assemblée  nationale 
ayant  décrété  que  les  communes  ne  paieraient  que  le 
sixième  du  revenu  net,  celle  de  Sainte-Colombe 
demande,  en  avril  1792,  une  réduction  surl'imposi- 
tioD  foncière,  et  charge  de  cette  requête  le  procureur. 
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Trois  mois  après,  5  août,  l'aflaire  est  encore  en 
délibération,  et  à  nouveau  le  conseil  réclame  a  contre 
l'imposition  mobiliaire  assignée  k  la  communauté  qui 
lui  paroit  excéder  de  beaucoup  ses  facultés  et  ses 
richesses  mobiliaires  (i).  » 


Si  les  imp6ts  augmentent,  les  rapines  ne  diminuent 
pas.  Suivant  en  cela  les  chefs,  les  malfaiteurs  s'atta- 
quent depréférenceaux  terres  nobles  des  «ci-devant.» 
Celles  du  duc  de  Praslin  (2),  ne  sont  pas  préservées. 
Nous  avons  vu  ailleurs  comment  s'en  plaignait  le  régis- 
seur (3).  Ënsonnom,LouiS'HyacinlheThuillier((  archer 
garde  de  la  ci-devant  connétablie  et  maréchaussée  de 
France,  exploitant  par  tout  le  royaume,  reçu  en  la 
ci-devant  sénéchaussée  et  siège  présidialdeLaFlèche, 
y  demeurant  paroisse  Saint-Thomas  »  adresse,  le 
14  juin  1792,  aux  offlciers  de  la  municipalité  une 
sommatioD  «  pour  qu'ils  aient  dans  le  plus  bref  délai 
à  se  prester  ou  requérir  main  forte  conformément 
aux  décrets  de  l'Assemblée  Nationale,  pour  repousser 
et  chasser  tous  les  délinquants  qui  journellement 
commettent  des  délits  et  pillages  sans  nombre  dans  le 
bois  nommé  de  la  Sa  in  te- Jacquerie  (4).  Les  autres 

(i)  Il  examine  tout:  •  la  population  de  la  commune;  le  nombre 
des  citoyens  actifs  devant  payer  l'ifquivatent  de  trois  journces  de  tra- 
vail, celui  des  domestiques  tant  mâles  que  femelles  el  des  chevaux  de 
selle  ou  de  cabriolet  qui  au  terme  de  la  loi  sont  dans  le  cas  d'âtre 
compris  au  rôle  de  la  contribution  mobiliaire;  celui  des  loyers  de  ta 
communauté,  celui  des  fonctionnaires  publics  domiciliés  dans  la 
commune.  »  Son  contingent  excède  les  proportions  exigées  par  la  loi. 

(i)  Le  [  I  juin  1793,  M.  Gruîon,  régisseur,  avait  fait  enregistrer  k 
la  municipalité  de  Sainte-Colombe,  le  certificat  de  TÉsidence  i  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n*6o5,  de  Guyonne-Margucrite-PhilippinedeDurfon 
de  Lorge,  veuve  Régna  oit-César- Louis  de  Choiacul-Praslin,  et  de 
Hipolyte  de  Choiseul-Praslin,  son  fils  et  de  ses  trois  enfants. 

(3)  L.  Calendini  :  His!.  anecdotique  de  la  Révol.  à  La  Fliclie  dans 
Annales  FléchoUts. 

(4)  Accompagnés  de  M.  Mousset,  curé  et  de  Jean  Gaget,  garde  de  la 
forêt  de  la  Foussarderie,  les  officiers  municipaux  de  Saiote>Colombc 
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situés  dans  l'étendue  de  ladite  municipalité  de  Sainte- 
Colombe  en  conséquence  être  tenus  d'arrêter  tous  les 
délinquants  et  les  constituer  prisonniers  où  besoin 
sera  (!}..■.  Que  faute  par  lesdîts  olïiciers  de  veiller  à 
ce  que  dessus  ou  de  faire  le  nécessaire  dans  les  cas 
urgens  »  ledit  sieur  requérant,  requert  contre  eux  ies 
décrets  qui  mettent  les  forêts,  bois  et  arbres  «  sous  la 
sauvegarde  de  la  nation,  des  tribunaux  et  des  muni- 
cipalilés  (â).  » 

Semblable  requête  était  plutôt  une  leçon  qu'une 
demande.  Toujours  docile  et  peureuse,  la  municipa- 
lité se  hftta  d'en  prendre  acte  et  d'organiser  un  tribu- 
nal de  police  dont  firent  partie  Le  Royer-Cbantepie, 
Pierre  Vaidie  et  Michel  Richard,  ofliciers  municipaux 
(séance  du  17  juin)  et  qui  dût  «  veiller  à  la  conserva- 
tion du  territoire,  u 

Pour  y  veiller  davantage  fut  bientôt  organisée  la 
Garde  Nationale.  Le  recensement  du  nombre  des 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes  étant  fait,  il  s'en 
trouva  assez  pour  former  deux  compagnies  de  cent 
hommes  au  moins.  Chacune  d'elles  fut  partagée  en 
deux  sections  et,  le  12  août,  les  officiers  municipaux 
procédèrent  à  l'élection  de  leurs  officiers  et  sous- 
ofTiciers. 

s'étaient  transportés,  le  i"  janvier  1793,  dans  ce  bois  de  la  Jacquerie, 
pour  y  recunnatire  le  corps  de  Pierre  Paneau  >  mon  de  la  chute  d'un 
arbre  qui  itoil  tomb£  sur  le  col  ■  en  abattant  du  bois  [D-i  î,  f*  4SJ. 

(1)  II  rappelle  les  décrets  de  rA»scmblée  sanctionnés  par  le  Roi,  en 
d^cmbre  17S9.  Ces  excès  avaient  lieu  ■  et  de  jour  et  de  nuit.  •  Dè« 
lors  qu'elle  en  était  avertie,  la  municipalité  en  devenait  responsable  el 
devait  au  plus  vile  s'enquérir  des  moyens  d'y  remédier  (décret  du  33 
février  1790,  art.  4  et  b).  Les  municipalités  étaient  tenues  pour  cela  à 
s'aider  naturellement.  En  cas  de  refus  les  requérants  avaient  le  droit 
d'intenter  une  action  judiciaire  contre  les  municipalités  récalcitrantes. 
La  requête  de  M.  Thuillier  adressée  au  nom  de  Pierre  Gruion  l'était 
à  M.  Pierre  Le  Franc,  marchand  de  buis,  procureur  de  la  commune 
de  Sainte-Colombe  et  y  demeurant  faubourg  de  la  Beulferie. 

(1]  M.  Gruion  remplace  u  Denis-François  Tronchet,  de  Paris, 
exécuteur  testamentaire  de  Renaud  Césard-LouisdeCtiuiseul-Praslin, 
maréchal  de  camp  u  1  f.,  pap.  intercalée  entre  les  S''  58  et  Sg,  D.  i5. 
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Section  A  et  B  : 

Capitaine  :  François  Cogné; 

Lieutenant:  Ignace  liesnard; 

Kous-lieutenants  :  Micliel  Vaidis; 

Sergent  :  Sébastien  Glauniin,  lils; 

Caporaux  :  Sébastien  Glaumin,  père  (1)  ;  René  Ory  ; 
Louis  Esnault;  Pierre  Le  Febvre,  de  L'Auniinier. 
■  Section  C  et  I)  : 

Capitaine  :  René  Hureau; 

Lieutenant:  Jean  Crosbois; 

Sous-lieutenants:  Urbain  Godfroy;  François  Plan- 
chard,  fils; 

Sergents  :  René  Martin,  du  Sablonnay  ;  Jean  Le 
Bouvier,  de  la  Fontaine; 

Caporaux  :  René  Corvaisier;  Matliurin  le  Jard,  fils; 
Pierre  Boucher,  lils;  Tulon  Patoy  (2); 

Le  courage  de  ces  gardes  nationaux  fut  peu  après 
mis  à  l'épreuve  «sur  une  réquisition  signifiéeet  signée 
Bodin  du  Monceau,  F.  Le  Roy.  Simon,  Rocher,  officiers 
municipaux  de  La  Flèche  suivie  de  celle  du  citoyen 
Delorme,  commandant  du  bataillon  dont  les  citoyens 
de  cette  commune  font  partie.  »  Le  conseil  municipal 
ordonne  aux  deux  capitaines  des  deux  compagnies  de 


(i)  Sa  femme,  Marie  Pinson  sciait,  le  i"  mars  [jyi,  présentée  à  In 
municipal ilê  •  pour  Être  admise  au  cours  d'uccouchemenU  ^ui  doit 
s'ouvrir  au  chef-Jieu  du  dêpineinent,  ■  HUe  y  revint  le  i  b  juin  suivant, 
muni  de  ce  certificat  :  ■  Je  soussigné,  professeur  et  démonstrateur  au 
cuurs  (Im  accouchemens  faii  par  ordre  du  Conseil  général  d'adminis- 

tralion  du  dépariemcni  de  la  Sarthe,  cerlilic  que  Marie  Pinson 

a  assibié  eiactemeni  au  cours  d'accouchements,  déclare  que  par  ses 
réponses  sur  les  causes  des  accouchemcns  ditliciles  et  par  ses  manceu- 
vres  aussi  variées  que  le  sont  les  positions  dans  lesquelles  un  enfant 
peut  se  présenter  nu  passage,  elle  a  fait  preuve  d'intelligence  el  de 

deitérfic eldonnonsà  ladite  femme  te  présent  ccnilicat  commeun 

titre  a  la  confiance  publique  et  le  droit  d'exercer  l'art  des  accouche- 
mens  en  attendant  qu'elle  perfectionne  ses  connaissances  en  suivant 
pendant  six  semaines  le  cours  d 'accouchemcns  qui  sera  fait  l'année 
prochaine,  au  Mans,  le  13  juia  1791,  Le  Vasseur.  »  En  conséquence, 
la  municipalité  lui  donne  le  droit  d'exercer  dans  la  c 
(î)  D-i5,  («Oi. 
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sa  garde  nationale  «  de  commander  tous  les  citoyens 
qui  les  composent  de  se  trouver  en  armes  pour  aller 
prêter  secours  aux  citoyens  de  La  Flèche  qui  en  ont 
besoin  »  et  ce,  le  27  novembre  1772. 


Cette  municipalité  touchait  à  sa  fin.  Le  14  octobre 
1792  tous  ses  membres,  préalablement  avertis  le 
8  octobre,  jurèrent  «  d'être  fidèles  à  la  République,  de 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  liberté  el  l'égalité 
ou  de  mourir  à  leur  poste;  de  maintenir  en  outre  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  ou  de  mourir 
s'il  le  faut  pour  l'exécution  de  la  loi.  Ce  serment 
venait  en  effet  d'être  exigé  par  la  Convenlion,  le  15 
août  et  le  3  septembre  précédents,  de  «  tout  français 
recevant  un  traitement  ou  une  pension  de  i'Etat.  »  Il 
est  aussi  pr^té  par  Pierre  Mousset,  curé,  et  Jean 
Bellaize,  vicaire  comme  «  fonctionnaires  publics.  » 

Mais  avant  de  se  séparer  la  municipalité  doit 
s'occuper  de  la  question  de  l'élat-civil  des  citoyens. 
Jusque-là  le  clergé  paroissial  en  était  exclusivement 
chargé  à  la  satisfaction  de  tous.  Mais  le  temps  n'était 
plus  de  confier  les  secrets  de  la  vie  à  un  clérical.  Désor- 
mais il  fallait  quelque  laïque  embrigadé  dans  les  fonc- 
tionnaires (1).  A  Sainte-Colombe,  la  municipalité  trop 
arriérée  sans  doute,  ne  comprit  pas  ce  qu'on  lui 
demandait  et  le  H  novembre  1792,  M.  Pierre  Mousset, 
son  curé  intrus  fut  élu  (15  voix  sur  17  suffrages) 
comme  «  officier  public  chargé  de  constater  l'état-civil 
des  citoyens  de  la  commune.  » 

ftir  suite  de  cette  nomination,  le  18  novembre ,  il  fut 
dressé  un  inventaire  des  précédents  registres  de  L'état- 
civil  qui  furent  clos  et  arrêtés  (2). 


(i)  La  loi  du  ao  leptepibrc  1791,  titre  I,  an.  JI. 
(3]  Il  y  avait  :  7  gro*  volumes  relias,  dont  i 
parcbemin,  et  3  sans  couverture.    Le  premier 


,:ib.Google 


LA   MUNICIPALITÉ    DE   SAINTE-COLOMBE  131  ' 

Puis,  après  s'être  assurée  de  la  publicalioD  et  des 
rôles  de  l'imposition  foncière  et  de  l'imposition  mobi- 
lière pour  1791  (1),  avoir  approuvé  les  changements 
à  faire  sur  la  matrice  du  râle  de  l'imposition  foncière 
avant  de  composer  celui  de  l'année  suivante,  la  troi- 
sième municipalité  arrête  l'état  de  ses  charges  (2)  et 
attend  la  nomination  de  celle  qui  lui  succédera  (3). 

Louis  CALENDINI. 

(A  suivre.) 

16Û9.  —  En  plus,  5  ohicrs  de  chacun  une  ann^e  et  celui  de  l'année 
counnte.  Us  sont  tous  déposéi  i  la  maii 
titre  IV,  art.  I,  ordonnait  ce  transfert. 

(1)  Séance   du    ii   novembre    1791.   Cciie  publi 
jour-là  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale. 

[3)  ConCormémeni  3ui  lois  du  17  juin  tjçc  et  du 

(3)  séance  du  18  novembre  1793. 
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GÉOGRAPHIE  &  L'HISTOIRE 

PAR 

LA  LECTURE  DES  NOMS  DE  CONTRÉES,  LIEUX,  ETC. 


DEUXIÈME  ESSAI 

(suite) 


ENCORE  QUELQUES  COURS  D'EAU 
AYANT  NOM  ANKELCH'ER 

I.  —  «  Et  la  Sarlhe,  vousseniblez  l'oublier  I  »  Nous 
demandons  pour  elle  quelque  répit.  On  reconnaît 
qu'en  adroit  prestidigitateur,  nous  jonglons  habile- 
ment avec  les  noms  des  cours  d'eau  précités  ;  mais 
cela  ne  suffil  pas  pour  persuader  :  la  Dame  au  Cauvin 
croit  îermement  à  l'origine  ligurienne  du  nom  Liger 
de  la  Loire,  du  Loir,  du  Loiret  ;  elle  veut  de  nouveaux 
exemples  ;  nous  proposons  donc  la  Durance,  le  Drac, 
la  Drance,  la  Drôme,  l'Isère,  l'Aran,  la  Homanchc,  le 
Rhône,  la  Saône,  la  Gironde,  la  Garonne,  VAdour. 

XXXIII  LA  DURANCË.  —  XXXIV  LE  DRAC 
XXXV  LA  DRANCE.  —  XXXVI  LA  DROME 

Nous  avons  vu  l'Ankelck'er  en  la  Duraiice  :  «  Quel 
est  le  nom  de  cet  ankelch'er?  —  Interrogez  la  Thoran- 
che  »  (1). 

(0  Présent  essai  :  Annales  FléchoUes,  VI,  3^;  tir.  à  p.  52,  Duraoce. 
Présent  deutiéme  essai,  cb.  II,  g  11,  I,  Thorttnche. 
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Turones  a  donné  Tours  et  Tourangeaux,  on  peut 
donc. écrire  Durance,  Dourance,  Tourance.  En  Tou- 
raine  comme  sur  les  rives  de  la  Durance- Dm^ntiat 
du  Drac-Dracm  affluent  de  i'Isère,  et  de  la  Dronccqui 
se  jette  dans  le  lac  Léman,  l'ankelch'er  est  Tor  ou  To- 
ranxs.  La  Durance,  le  Croc  et  la  Drame  sont  des  Tho- 
r anches. 

Tor    anklcck'er  Guillome 

Tor    ank 

Tour  ance 

Dur    ance 

D  r    ance 

D  r    a  c 

P  r  orne. 

Si,  comme  pour  la  Thoraiiehe,  Tor  ou  Taranis,  est 

l'ankelch'er  de  la  Durance,  du  Drac  et  de  la  Drance, 

celui  de  la  Drame-  Druna  est  Tor  ou  Taranis-Guillaume. 

C'est  vers  le  village  de  Valdrdme  quelaDrôme  prend 

sa  source  :  Val-Tor-Guillaume  est  une  Lavau-Guyon. 

Notre  interprétation  du  Drac  s'applique  à  Dragui- 

gnan-Draccnum.  Proche  cette  ville  on  trouve  Tavernes, 

Salemes,  Trans,  Thoronet,  Taradeau,  noms  rappelant 

Tor  ou  Taranis. 

X.XXVII    L'ISÈRE.    —    XXXVIII    L'ARAN 
XXXIX    LA    SAONE 

L'Isère  et  son  affluent  le  Drac  doivent  avoir  même 
ankelch'er  Tor  ou  Taranis. 

Inketch'er  Taranis 

I  s  aran  source  de  l'Isère. 

I  s  ara  Isère. 

A  rapproeber  *:  aran  affluent  de  l'^dour. 

Arar  ou  la  Saône. 


a  Reconnaissez  que,  bien  romain,  malgré  sa  finale 
selon  vous  ankelch'er,  est  ce  nom  de  la.  Romanche , 
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afiluentdu  Drac. — Les  Romains  n'ont  pas  eu  à  Dominer 
nos  cours  d'eau  ;  la  Romanche  est  Gauloise  comme  la 
Drôme  »  : 

Tor  Guillome  ankelch'er 

D  r  orne 

r         om    ank 

XLI  LE  RHONE  —  XLII  LA  OAKONNE 

Un  quartier  de  Lyon  est  dit  la  Guillolière,  ce  qui  au- 
torise à  croire  que  cette  ville  doit  son  nom  à  Guillaume 
ou  (iuyon.  Lyon-Lugdunum  se  trouve  à  la  jonction  de 
la  Saônt-Arar  rappelant  Taranii ,  et  du  Rhône- 
Rodanm. 

Au  sommet  de  Delta  que  lorment  les  bouches  du 
Rhône  se  trouve  la  ville  d'Arles  que  nous  ne  connais- 
sons pas  ;  on  y  voit  le  faubourg  de  Trinquetaille,  nom 
rappelant  peut-être  Taranis-inkelcher,  En  outre ,  nous 
remarquons  que  M.  Jules  Canonge  divise  les  Dames 
A'Arlet,  ses  compatriotes,  en  trois  quartiers,  dont  les 
Placmques,  et  les  Hauturenques,  au  nom  semblant 
rappeler  Tor  enkelch'er  ou  Taranis  (1). 

Près  d'Arles  on  voit  aussi  le  village  d'Orgon  — 
porte  de  Guyon  — où  fut  découverte,  tracée  en  carac- 
tère grecs,  une  inscription  mentionnant  Taranis  (2)  : 

o'wSfO'^y.ofOî  Hi^i  Tafovo'j'j  ppa-T'iuie  itovrevot 

Taranix  ayant  formé   le  Rhin  peut,  avec  Guyon, 
entrer  dans  la  composition  du  Rhône  : 
Taranis  Guyon 
r  one 

j<rar rappelant  Taranis,  on  peut  attribuera  Guyon 

(i)  Le  tour  de  France,  ii6.  M,  E.  Magnac,  Arles. 

(3)  M.  G.  Doiiin,  Manuel  pour  servir  à  l'étude  de  l'anttquiU cel- 
tique, 7».  Revue  cehiquc,  XXVltl,  364,  M.  Ernault,  les  itacriftions 
de  France  et  d'Italie,  d'aprèt  sir  John  de  Rhis.  Ladite  inccription, 
dite  d'Avignon,  est  traduite  :  VebruinaroK  a  ionai  det  primket  à 
Taranus  par  ordre. 
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la  ûoale  de  la  Sadne  :  «  Cela  n'est  pas  suffisant.  — 
Essayons  donc  de  vous  convaincre  »  : 

Isara  Guyon  ou  Inkelch'er  Torants  Guyon 

Sa  one  S  a  one 

Les    autels   élevés   par  les    Romaius   à   Jovis   au 

confluent  de  ï'Arar  et  du  Rhône  étaient,  pour  les 

Gaulois,  consacrés  à  Ion  ou  Guyon-Taranis,  génie  de 

nos  deux  cours  d'eau.  On  y  lisait  (1)  : 

lOVI.  0.  M  SEXT  IVL  THERMIANO 

0  ADGINNIVS  VRBICl  SACERDOTl  ARAE  IN 

FIL  MARTINVS  SEQ  TER  CONFLVENT  ARAR 

SACERDOS  ROMAE  ET  AVG  ET  RHODAM  OMNIB  HO 
AD  ARAM  AD  CONTLVENTES        KORIBVS  APVD  SVOS 
ARj\RIS  ET  RHODANI  FVNCTO  SOCERO 

FLAWEN  IIVIR  IN  CIVITATE 
SEQVANORVM 

De  là  on  peut  déduire  le  nom  de  la  Garonne-Ga- 
rumna,  dont  l'une  des  sources  est  au  Val  d'Aran-Val 
Tarants;  la  Garonne  longe  les  contrées  ^des  Garumni 
et  Garites. 
G...  Isara  Guyon  ou  G...  inkelch'er  Taranis  Guyon 
G...     ar  one      G  ar  one 

XLIII.    —    LA    GIRONDE 

La  Garonne  a  été  dite  en  latin  Garunda;  ce  qui  rap- 
proche son  nom  de  celui  de  la  Gironde  dont  l'ankel- 
ch'er  doit  être  le  Guyon  de  la  Guyenne,  car  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'à  Bordeaux  on  chante  encore  la 
Guilone,  la  Guianleu  comme  on  dit  à  Laval  (2). 


(0  Bulletin  delà  Sociéîé  archéologique  de  Sens,  l,  1848;  IX,  r865. 
Congrès  archéologique  de  France,  1847.  M.  Lallier,  Recherches  sur 
les  murailles  gallo-romaines  de  Sens,  Orelli,  Temple  d'Auguste,  80. 
M.  G.  Julliot,  Quelques  inscriptions  romaines  des  musées  de  Sens  et 
Lyon,  édit.  i865,  p.  5;  Mit.  1877,  P-  7  e(  11. 

(2)  G.  L«  Doyen,  Annales  et  chroniques  du  pays  de  Laval,  tt3, 
La  Guy  l'an  leu,  Aguianleu,  en  i5ofi.  M.  Duchemin  de  VillJers, 
Essais  historiques  sur  la  ville  et  le  pays  de  Laval,  99. 
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XLIV.    —    L-ADOUR 

Nous  avons  VU  Tomn  Turoneset  Tours;  il  est  visible 
en  Lecloun  dont  le  nom  latin  Lectora  est  à  rapprocher 
(\' Argenlorato  '  Strasbourg ,  Carpenlorato-Carpenlras; 
nous  le  retrouvons  en  VAdour-Atur,  Aturus  qui  prend 
sa  sourpe  au  mont  Tourmakl.  L'Aroux  et  VAran  rap- 
pelant Taranis,  sont  des  aflluents  de  l'Adour  (1). 

II.  —  Partout,  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  dont 
le  Tarn  (i)  est  l'aflluent,  comme  dans  celui  du  Rhône, 
on  découvre  Tor  ou  Taranis-Guyon  : 

Dans  le  bassin  du  Rhône  à  Tarantasia,  nom  latin  de 
Mouliers-on-Tarantaise  ;  dans  le  département  du 
.  Rhône,  à  Arnas  et  Tarare-Taratmm ;.ea  Vaucluse,  à 
Carpenlras-Carpentorato:  dans  les  Bouches-du-Rhône, 
à  Tarascon;  d'après  une  tradition  de  ladite  ville,  re- 
montant aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
un  monstre,  dit  la  Tarasque,  ravageait  les  bords  du 
fleuve  (3)  :  ce  monstre  était  Taranù,  dont  le  cuite  fut 
diflicile  à  extirper  de  cette  contrée,  on  trouve  encore 
Tarants  chez  les  Tricori  et  Cenlrones. 

Taranis-Guyon,  ankelch'er  de  la  Saône,  du  Hhône 
et  de  la  ville  de  Li/on,  l'était  aussi  du  Golfe  de  Lion. 

Dans  le  bassin  de  la  Garonne,  si  Guyon  est  le  génie 
de  la  Guyenne,  Taranis  protège,  en  la  Novempopu- 
lanie,  les  Tarbelli,  d'où  Tarbcs,  les  Tamsates,  capitale 
,^(Mr,  aussi  le  Béarn-Beneharnum. 

Déjà  nous  avons  cité  l'inscription  latine  de  l'autel 
iVlIasparren  en  Béarn  (4)  ;  «  Verus...  genio  pagi  banc 
dedicat  aram.   »  Rapprochant  les  noms  llasparren, 


{l'i  Présent  essai  ;  Annales  Ftêchoises,  IX,  63. 

(î)  Prés.:nl  essai  :  Àmiales  Fléchoiseï,  IS,  65. 

(3)  M.  M.-Ch.  Dezobrj  et  Th,  Bachelet,  Dictionnaire  biographique 
et  d'histoire,  Tarascon, 

(4,  Présent  essai  :  Annales  Fléchaises,  Vlll,  415,  Hasparren,  Itiné- 
raire d'Aiiloniii,  Beneharnum,  vi'.lQ  d'Aquitaine. 
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Rennet,  Parennes,  Parné{l),  on  peut  croire  que  ce 
Genius  pagi  était  Taranis,  celui  du  Béarn. 

Dans  les  Basses-Pyrénées,  Tardet,  Tanac,  Arnos, 
Ameguy-Taranis  Guy,  étaient  sous  le  protectorat  de 
cet  ankelch'er;  et  aussi  les  lieux  ci-après  dont  les 
noms  se  rapprochent  d'Arar-la  Saône,  et  Aran  source 
de  la  Garonne  :  Aramits,  Arancou,  Aranjuzon,  Arast, 
Arudy.  Arrac,  Araux,  Arraute,  Arrest,  Arenbeaux, 
Aressy,  Arelles,  Arricau,  Arrien,  Arros,  Arroze,  Arwo, 
Bedarray,  Charre,  Garrh,  Haran,  Ilaranbela.HaroUes, 
Iriêsary,  Larrau,  Sarrance,  Sarre,  NacarrenT,  etc. 
Taranis  protégeait  aussi  la  Navarre.^ 

III.  —  Il  en  était  ainsi  dans  toute  la  Gaule,  citons  : 
en  Suisse  le  lac  Léman;  dans  la  Gaule  cisalpine  et 
l'Etrurie,  la  Trébie,  le  Tarus,  le  Hhenus,  l'Amo,  le  lac 
Treuimène. 

XLV.    LA.   TRËBIE.    —   XLVI.    LE     TARUS, 
XLVII.    LE    RHENUS 

Ces  trois  alïluents  du  Po-Eridanus,  ont  pour  ankel- 
ch'er Taranis.  Le  Tarus  afflue  au  nord  de  Toricelli. 
Relevons  dans  la  Gaule  cisalpine  les  noms  des  villes 
ci-après,  dont  l'ankelch'er  était  Tor  ou  Taranis  : 

l"  Taurasia  dit  Torino  ou  Turin,  portant  sur  ses 
armes  un  taureau  :  Turin  est  à  rapprocher  de  Tours 
au  pays  des  Turons. 

t°  Tridentum  Trente. 

3"  Tarvesium  Trévise. 

4"  Tergcste  ou  Tricsle,  en  Istrie. 

X,LVIir.    L'ARNO.   —   XLIX.   LE  LAC  TRASIMÈNE 

h'Arno,  Amus,  coule  en  Elrucie  et  passe  à  Florence; 
il  prend  sa  source  au  mont  Falterona.  On  trouve  en 
Etrurie  la  ville  de  Tarquinii,  aujourd'hui  Tnrquina, 
fondée,  dit-on,  à  l'embouchure  de  la  Marta  par  un 
allié   d'Enée  contre    Turnus,    Tarchon  qui  pourrait 

(i)  Présent  essai  :  Annales  Fldchoises,V,  2iy;  tir.  à  p.  5. 
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être  TaraniS'Guyon.  Tarquinii  fut  la  patrie  de  Tarquin 
l'Ancien. 

Taranis  était  l'aokelcli'er  des  Etrmquet.  de  VAmo, 
de  Tarquinii  et  du  lacus  Trasimenm,  le  lac  de  Pérouse , 
célèbre  par  la  victoire  d'Annibal  sur  le  consul  Flami- 
nius,  l'an  536  de  Rome,  217  ans  avant  Jésus-Christ. 

L.    —    LE    LÉMAN 

Par  un  souvenir  affectueux  pour  une  contrée  que 
nous  avons  connue  en  notre  enlance,  nous  voulons 
essayer  aussi  d'expliquer  le  nom  du  beau  lac  bleu,  dit 
de  Genève.  Alimenté  par  le  Rhône  qui  le  traverse  en 
sa  longueur,  il  serait  surprenant  qu'il  ne  lui  empruntât 
pas  quelque  chose  de  son  nom  où  nous  avons  trouvé 
Guyon  ou  Guillaume.  Voici  donc  une  solution  en  at- 
tendant qu'une  meilleure  se  produise  : 
I  Guillem  ankelch'er 

lem  an 

§  IV. 

DERNIERS    EXEMPLES 

On  nous  demande  encore  quelques  exemples  ;  il 
(aut  pourtant  bien,  s'arrêter  quelque  part  :  «  mais  je 
suis  dç  Soissons  !  —  Moi  d'Essonne,  près  Corbeil  !  — 
Moi  d'Orléans!  »  Comment  résister? 

LI.    L'AISNE.     —     LU.    L'ESSONE 

L'Aisne  prend  sa  source  au  village  de  Sommaisne, 
dans  l'Argonne,  et  passe  à  Soissons. 
L'Essonne  se  jette  dans  la  Seine,  à  Corbeil. 
L'un  et  l'autre  de  ces  deux  cours  d'eau  avaient  nom 
latin  Axona. 

Ankelch'er  Guyon 
A  X  ona  Essonne,  Aisne 

L'Aisne  et  VEssonne  sont  des  Yonnes-Icaunœ. 
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-  FONTAINE   DB   L'ETUVÉ 


De  ce  nom  Axona  commun  à  ÏEstonne  et  à  l'Aisne 
nous  rapprochons  celui  d'Aciona,  relevé  en  l'inscrip- 
tion de  la  fontaine  de  l'Etuvé,  conservée  au  musée 
d'Orléans  (1). 

AVG  ACIONNAE 
SACRVM 

CAPILLUS  ILUO 
MARI    F    PORTICVM 

CVM  SVIS  ORNA 
MENTIS  V.  S.  L.  M. 

Ankekk'er  Guion 

a   k  iona 

LIV.   —   FONTAINE    DIVONA    (2) 

Cette  .fontaine  personnifie  le  génie  de  la  ville  de 
Bordeaux,  en  Guyenne. 

De  même  qu'en  Dis pater,  nous  avons  reconnu  Guy, 
père  des  Gaulois;  de  même  nous  reconnaissons  Guivoïi 
ou  Guyon,  génie  de  la  Guyenne  en  Divona. 

Outre  le  nom  de  la  Bervis-Ernée,  nous  avions  promis 
d'expliquer  ceux  de  52  fleuves  ou  rivières  :  or  nos  ex- 
plications s'étendent  à  50  cours  d'eau,  deux  lacs  et 
deux  fontaines. 

Plus  d'une  fois  le  lecteur  a  pu  s'étonner  en  consta- 
tant qu'au  point  de  vue  de  nos  étymologies,  souvent 
le  nom  français  est  plus  près  du  nom  gaulois  que  le 
nom  des  textes  latins  :  c'est  que,  fidèleà  ses  vieux  noms, 
la  niasse  populaire  n'a  pas  accepté  les  déformations 
voulues  et  fabrications  fantaisistes  des  auteurs  de  nos 
textes  latins  qu'elle  ne  lisait  pas. 

(i)  M.  JoUois,  Notice  sur  les  nouvelles  fouilles  entreprises  à  lafon- 
laiae  de  VEluvie.  M.  Lfoa  Renier,  Sur  une  inscription  découverte  à 
Orléartt-   M-  Boucher  de  Molandon,  Inscription  de  Mesve,  i*idit.  3i. 

(2)  Présent  esiti  :  Annales  Fiéchoises,  IX,  69. 
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CHAPITRE  III. 


A  PROPOS  D'UN  CINQUANTENAIRE 

Bien  souvent  ïimprévu  est  venu  heureusement 
modifier  le  plan  général  de  nos  excursiom  en  zig-zag; 
actuellement  cet  imprévu  se  présente  sous  forme 
d'une  bonne  nouvelle  :  La  Société  d'Hisloirc,  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  fondée  en  IS57,  va  célé- 
brer dignemeni  son  cinijunntenairc  en  un  Congrès 
qui,  les  i"  el  2  juin  iftOS,  se  tiendra  en  cette  ville. 
Aussi  son  président,  M.  l'abbé  Paul  Calendini,  direc- 
teur des  Annales  Fléchoises,  deniande-t-il  à  ses  colla- 
borateurs des  travaux  pour  ce  Congrès,  auquel  sont 
conviées  les  sociétés  savantes  des  déparlements  voi- 
sins (1). 

Cela  nous  engage  à  cherclier  quelque  chose  qui 
puisse  intéresser  tous  les  congressistes;  mais  quoi? 
A  l'instant  notre  bon  atikelch'er  nous  suggère  à 
l'oreille  :  «  cherche  liobrica.  » 

ROBRICA 

I.  —  Géographes  et  antiquaires  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  situation  de  la  station  dite  Robrica  qui  figure 
sur  la  Table  de  l'eulinger  entre  Casaroduno- Tours  et 
Juliomago-Angers.  D'Anvillo,  Reichard,  Walcknaer, 
La  pie,  placent  liobrica  vers  Longue;  Sanson  à  Saumur: 
Robin,  la  Sauvagère,  Bodin  et  autres,  au  camp  de  Chene- 
hutte,  rive  gauche  de  la  Loire,  entre  Gennes  et 
Saumur. 

En  1875,  M.  de  Matty  de  la  Tour  découvre  Boftnca 
AU  Gué  d'Arcix,  au  nord  de  Saumur:  arcus,  arche, 
pont,  traduit  brica,  briga;  et  Uobrica  s'interprète  Ilo- 

(1)  AimaUi  Fléchoises,  Vlll,  430;  IX,  5. 
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mwbriga;  la  Loire  aurait  passé  par  là  avant  d'être 
rejetée  dans  le  lit  de  la  Vienne  (1). 

Ce  qui  égare  ces  auteurs,  qui  tous  revendiquent 
Jtobrica  pour  Maine-et-Loire,  c'est  le  sens  de  pont 
qu'ils  attachent  à  la  finale  brica. 

Dans  sa  Cénomanie  romaine.  M.  F.  Liger,  en  1903, 
place  Robrica  au-delà  du  Gué-Deniau,  près  le  Pont  de 
Fresne  sur  i'Authion,  à  environ  2.!)00  mètres  du  (Jué 
de  Viray  (2);  et  en  sa  carte  La  Cénomanie  7'omaine 
reconstituée  au  IV^  siècle,  l'auteur  indique  comme  pas- 
sant à  Robrica  la  voie  du  Mans  à  Bordeaux. 

IL  —  L'existence  d'un  pont  ne  préoccupe  pas 
M.  l'abbé  Angot  qui,  dans  la  Mayenne,  proche  notre 
fort  de  Rubricairc,  en  Salnte-Gemmes-le-Robert,  a 
découvert  et  mis  au  jour  un  curieux  spécimen  de 
bains  romains,  dit  le  Balneum  de  Uubricaire,  dont  le 
nom  est  à  rapprocher  de  Robrica. 

Ce  Rubricairc,  il  est  vrai,  ne  se  trouve  pas  sur  la 
voie  romaine  de  Tours  à  Angers,  mais  sur  celle  de 
Subdinnum-le  Mansk  ^'udionnum~Jublains:  si,  sur 
le  terrain,  ces  deux  voies  sont  éloignéçs  l'une  de 
l'autre,  elles  sont  proches  voisines  sur  le  plan;  c'est 
pourquoi,  s'aulorisant  d'un  rapprochement  philolo- 
gique, M.  Angot  propose  une  rectification  de  la  Table 
de  Peulinger  que  tout  le  monde  corrige  pliis  ou  moins  : 
transcrire  Robrica  un  peu  au-dessus  de  la  place  que 
lui  a  assignée  le  copiste,  cela  changerait  si  peu  ladite 
Table. 

La  possession  de  Robrica  natterait  bien  noire  amour- 
propre  mayennais.  Cependant,  avant  d'adopter  celte 
alléchante  solution,  peut-être  est-il  prudent  d'essayer 
encore  une  fois  s'il  est  réellement  impossible  de  tirer 
quelque  chose  des  données  de  la  Tahle. 


(i)  M.  de  Matty  de  la  Tour,  Voie  romaine  de  CXiarodunum  à  Julio- 
magus  et  emplacement  de  sa  station  Robrica,  6,  8,  4o,  41,  45. 
(3)  M.  F.  Liger,  La  Ce'nomanie  r 
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ni.  —  Lorsqu'en  1905  nous  cherchâmes  Portu- 
Tiamnetu  {i),  nous  avons  été  surpris  de  l'exactitude 
des  mesures  de  la  Table;  les  distances  y  sont  indi- 
quées à  vol  d'oiseau,  car  il  ne  nous  semble  pas  pos- 
sible qu'en  pays  accidenté ,  et  sur  une  grande  lon- 
gueur, les  routes  eussent  une  telle  rectitude. 

Cependant,  si  l'on  vient  à  découvrir  une  station  de 
la  Table,  on  doit  s'attendre  à  une  différence  sensible , 
souvent  en  plus,  entre  les  distances  réelles  et  celles 
indiquées,  et  cela  pour  plusieurs  causes  : 

1°  On  hésite  pour  prendre  le  point  de  départ  des 
routes  :  en  effet,  plusieurs  villes  se  sont  déplacées  ; 
c'est  ainsi  qu'on  prétend  découvrir  Jutiomago  au  sud 
d'Angers,  k  Empiré,  au  confluent  de  la  Maine  et  de  la 
Loire  (2). 

2°  Les  itinéraires  employèrent  simultanément  la 
lieue  gauloise,  aujourd'hui  fixée  k  environ  2.415  mè- 
tres, et  la  lieue  romaine  d'environ  2.224  mètres.  On  a 
bien  varié  dans  l'évaluation  de  ladite  lieue  gauloise  : 
d'Anville  la  compte  de  1.473  mètres;  Walckiiaer  de 
1481  mètres.  Gosselin  emploie  la  mesure  de  2.224  mè- 
tres. En  prenant  la  lieue  gauloise  d'environ  3.4i5 
mètres,  M.  de  Saint-Ferjeux  ajoute  :  «  Nous  disons 
environ,  parce  que  comme  nous  n'avons  obtenucette 
longueur  que  par  une  division  faite  sur  une  carte  de 
Cassini,  où  une  différence  de  quetques  mètres  est 
insensible;  nous  n'avons  pu  déterminer  avec  une  pré- 
cision parfaite  la  longueur  de  la  lieue  gauloise',  mais 
nous  croyons  que,  si  cette  longueur  n'est  pas  exacte- 
ment de  2.415  mètres,  elle  ne  doit  pas  s'éloigner  beau- 
coup de  ce  chiffre.  » 

Cette  évaluation  a  donné  de  bons  résultats.  Cepen- 
dant, sur  sept  routes  étudiées ,  de  Saint-Ferjeux  ne 

(i)  Prêtent  euei  :  Annaltt  Fléchoiies,  V,  aSJ;  tir.  i  p.  33. 

(2)  M.  de  Maity  de  la  Tour,  Voie  romaine  de  C<esarodunum  à  Ju- 
liomagui et  emplacement  dt  la  station  Robi-ica,-j,8,  11,  3g;  d' Mémob  e 
tur  le  triple  emplacement  de  l'ancienne  capitale  de  l'Anjou. 
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put  appliquer  qu'à  trois  sa  mesure;  cet  auteur  crut 
même  remarquer  que  lieues  gauloise  et  romaine  sont 
quelquefois  simultanément  employées  (1).  Evidera- 
ment,  pour  être  bien  comprise  du  voyageur,  la  Table 
conventionnelle  de  l'eutinger  devait  être  complétée 
de  fiches  explicatives  qui  nous  manquent. 

3"  Une  autre  caused'erreurc'estque  la  Table,  négli- 
geant les  tractions ,  ne  donne  les  dislances  qu'en 
chifires  ronds,  et  si,  pour  ce  calcul,  elle  a  fractionné 
les  routes ,  cela  multiplie  encore  l'erreur.  Du  reste,  par 
suite  de  difTicultés  du  terrain  couvert  de  forêts  quel- 
quefois impénétrables  en  ces  temps  reculés,  certaines 
distances  à  vol  d'oiseau  furent  calculées  avec  négli- 
gence. Mais  la  longueur  de  la  lieue  était-elle  la  même 
pour  toute  la  Gaule?  Nous  en  pouvons  douter,  nous 
qui,  en  notre  enfance  et  mal  renseigné,  avons  été 
plus  d'une  fois  frappé  de  la  longueur  de  la  lieue  dite 
de  pays  (2). 

Pour  toutes  ces  causes  nous  ne  saurions  exiger  de 
la  Table  de  Peutinger  une  bien  grande  exactitude; 
la  précision  de  nos  cartes  géographiques  lui  fait 
défaut;  elle  n'est  qu'indicative  et  plus  ou  moins 
approximative. 

IV.  —  Comme  pour  Porlu  Namnetu  —  à  notre 
connaissance  on  n'a  pas  discuté  Anet:  —  nous  pren- 
drons ladite  lieue  gauloise  de  2.415  mètres. 

De  Coiaroduno  ii  Juliomago  la  Table  indique,  par  ta 
voie  romaine,  XXVIIII  +  XVII  lieues  gauloises  = 
III  kil.  090;  et  comme,  à  voi  d'oiseau,  la  dislance 
n'est  que  de  97  kilomètres,  c'est  que  cette  voie  fait  un 
coude. 


(I)  M.  T.  Piaiollet  de  Saint- Fer  jeun.  Mémoire  sur  l'ancienne  lieue 

(ï)  Les  cootumes  d'Anjou  XXII,  et  du  Maine  XXIJi,  défiiiisMnt  U 
lieue  de  moulin  comme  devant  contenir  mille  tours  de  roue,  ayant 
ladite  roue  quinze  pieds  de  tour  et  de  circuit  par  dehors.  Aujourd'hui 
la  lieue  encore  en  usage  est  de  quatre  kilomètres. 
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Opérant  sur  la  carte  de  France  au  1/80.000,  si  de 
Tours  et  Angers,  comme  centres,  avec  les  distances 
de  ces  villes  il /îoftncacomme  rayons  —  XXVUII  lieues 
gauloises  =  70  kil.  035  et  XVII  lieues  gauloises  = 
41  kil.  053  —  on  trace  deux  arcs  de  cercles,  la  dis- 
tances des  centres  étant  plus  petite  que  la  somme  des 
rayons,  ces  deux  arcs  se  couperont  :  au  sud  vers, 
Doué-la- Fontaine;  au  nord,  vers  La  Flèche. 

L'opinion  des  partisans  de  Doué  ne  semblant  pas 
avoir  prévalu,  nous  allons  aborder  la  seconde  solution. 

L'arc  de  cercle  tracé  de  Tours  comme  centre  s'ap- 
proche assez  près  de  Brigue. 

L'arc  de  cercle  tracé  d'Angers  comme  centre,  coupe 
le  premier  vers  l'ouest  k  trois  kilomètres  de  La  Flèche, 
mais  dans  la  direction  d'Angers  à-  Brigne. 

Si  donc  nos  deux  rayons  étaient  allongés,  celui  de 
Tours  de  1  kil.  715  seulement;  celui  d'Angers  de 
7  kil.  195,  c'est  à  Brigne  (1)  même  que  se  terail  ta 
section. 

De  suite  nous  rapprochons  les  noms  Robrica,  Hobri- 
ga,  Brige,  Brigne. 

Dira-t-on  que  Brigne  n'est  pas  sur  la  route  romaine 
de  Tours  à  Angers  ?  Consultez  la  carie  de  la  Cénoma- 
nie  romaine  reconstituée  par  M.  F.  Liger  :  cet  auteur 
nous  montre  Brigne  placé  au  sommet  même  de  Vangle 
ou  coude  des  voies  romaines  venant  de  ces  deux  villes. 
Tours  et  Angers. 


li  :  Annales  FUclioises,  V,  345; 
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CONGRÈS   RÉGIONAL   FLÉCHOIS 

Nos  lecteurs  savent  déjii,  qu'à  l'occasion  de  son  cin- 
quantenaire, notre  Société  d'Histoire,  UUres,  Siiences 
et  Arts  de  Im  Flèche  a  invité  seize  sociétés  voisines  ft 
prendre  part  à  un  congrès  qui  se  tiendra  à  La  Flèclie 
et  au  Lude  les  1"  et  2  juin  prochains,  sous  la  haute  pré- 
sidence de  M.  E.  Lefèvre-Ponlalis,  le  savant  directeur 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  professeur  à 
l'Ecole  des  Chartes. 

En  organisant  ce  congrès,  nous  avons  eu  surtout 
comme  but  d'attirer,  sur  notre  région  lléchoise  et  sur 
cette  partie  de  la  vallée  du  Loir,  l'attention  de  tous 
ceux  qui  aiment  les  sites  et  monuments  et  savent  les 
admirer,  non  seulement  dans  leur  séduisante  ou  sévère 
beauté,  mais  aussi  dans  les  souvenirs  historiques  et 
littéraires  qu'ils  rappellent. 

Notre  but  est,  dès  maintenant,  largement  atteint  : 
plus  de  cent-cinquante  adhésions  nous  sont  déjà  par- 
venues. I^e  Mans,  Caen,  (Uiartres,  Tours.  Vendôme, 
Angers.  Alençonel  Laval  nous  enverront  de  nombreu- 
ses délégations  de  leurs  sociétés,  et  c'est  avec  enthou- 
siasme que  l'on  prendra  le  chemin  de  La  Flèche.  Toutes 
les  autres  sociétés  seront  représentées  au  moins  par 
quelques  membres. 

Reste  maintenant  à  assurer  la  bonne  exécution  de 
notre  programme,  et,  pour  ce  faire,  nous  faisons  appel 
à  tous  nos  sociétaires  ;  qu'ils  veuillent  bien  nous  ap- 
porter le  précieux  secours  de  leur  présence  pour  faire 
à  nos  invités  les  honneurs  du  pays  lléchois. 

Notre  programme  comprend  trois  séances  et  trois 
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excursions,  auxquelles  il  convient  d'ajouter  les  trois 
repas  pris  en  commun  : 

Le  Lundi  1"  Juin.  —  A  10  h-,  séance  d'ouverture  du 
Congrès.  —  A  midi,  déjeuner.  —  De  1  h.  1/2  à  6  h-, 
promenade  dans  La  Flèche  et  faubourgs  {en  voiture). 
—  A  7  h-,  dtner.  —  A  8  h.  1/2,  séance  solennelle. 
Le  Mardi  2  Juin.  —  Départ  à  7  h.  en  voilure  pour 
Durtal,  retour  à  11  h.  —  Dépurt  en  chemin  de  fer 
pour  Le  Lude,  où  l'on  déjeune  en  arrivant.  —  A  2  h., 
visite  du  château  du  Lude  et  séance  de  clôture. 
Un  bulletin  d'adhésion  plus  explicite  est  adressé  à 
tous  les  invités  qui  nous  ont  renvoyé  le  premier  bul- 
letin. Ceux  qui,  ne  l'ayant  pas  reçu,  désireraient  néan- 
moins participer  au  Congrès,  n'auront  qu'à  nous  en 
faire  la  demande.  On  voudra  bien  nous  retourner  au 
plus  tôt  ce  second  bulletin  rempli  selon  les  indications, 
pour  que  nous  puissions  obtenir  les  billets  de  chemin 
de  fer  de  demi-tarif  :  bien  désigner  les  gares  de  départ 
et  de  retour  comme  la  voie  suivie  et  la  Compagnie. 
Nous  demandons  que  iesdits  billets  soient  valables  du 
vendredi  29  mai  au  vendredi  5  juin. 

Au  reste,  tous  les  renseignements  complémentaires 
accompagnent  le  second  bulletin  et,  s'ils  ne  suffisent 
pas,  on  pourra  toujours  s'adresser  au  Président  de  la 
Société,  à  Saint-Ou€H-en-Champagne,  par  Brûlon,  ou 
au  Vice-Président,  M.  le  docteur  Buquin,  Grande-Rue, 
La  Flèche. 

Un  guide  de  La  Flèche  et  des  environs  sera  édité 
spécialement  pour  le  Congrès.  On  peut  s'adresser  dès 
maintenant  à  M.  Thibault,  éditeur,  Grande-Rue,  La 
Flèche. 

CENTENAIRE    DU     PRYTANÉE 

On  sait  que  l'empereur,  par  un  décret  du  24  mars 
1808,  ordonna  le  transfert  du  Prytanée  de  Saint-Cyr 
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à  La  Flèche  et  de  l'école  mitilaire  de  Fontainebleau  à 
Saint-Cyr.  Voici  les  premiers  articles  du  décret  : 

Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  etc.,  nous 
avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  —  a  dater  (lu  i".)uin  de  ia  présente  année,  le  Pry- 
lanée  de  Saint-Cyr  sera  transféré  à  La  Flèche,  où  il  sera  ins- 
tallé le  15  juin. 

Art.  II.  —  Noire  ministre  de  l'Intérieur  fera  la  remise  des 
h&timonts  de  La  Flèche  à  notre  ministre  fie  la  guerre  au 
1"  avril  prochain. 

Art.  III.  ~  Le  général  Bellavesne  se  transportera  à  La 
Flèche  avec  un  officier  du  génie,  et  y  ordonnera  les  répara- 
tions indispensables  à  faire  pour  y  établir  ledit  Prytanée  de 
Saint-Cyr,  lesquelles  ne  devront  pas  excéder  la  somme  de 
70.000  francs. 

Art.  IV.  —  L'école  secondaire  de  La  Flèche  continuera  à 
rester  à  La  Flèche,  dans  un  local  qui  lui  sera  désigné  par  le 
général  Bellavesne. 

Ce  lut  le  20  juin  seulement  que  les  professeurs  et 
élèves  du  Prytanée  de  Sainl-Cyr  s'installèrent  déûni- 
tivement  à  La  Flèche.  La  ville  les  reçut  avec  enthou- 
siasme et  des  [êtes  furent  organisées  en  leur  honneur. 

Depuis  lors,  cent  années  ont  passé,  et  notre  belle 
école  militaire  va  célébrer  ce  glorieux  centenaire,  au- 
quel, comme  jadis,  la  cité  lléchoise  veut  prendre  part. 
Pour  organiser  cette  fôte,  un  comité  s'est  formé  de 
toutes  les  sociétés  tléchoises,  et  la  Société  d'Histoire, 
Ixttres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche  a  donné  elle-même 
bien  volontiers  son  adhésion.  Nous  souhaitons  que, 
dans  ces  fêtes,  le  Prytanée  puise  une  nouvelle  force 
pour  lutter  contre  tous  ceux  qui  le  combattent,  un 
nouvel  élan  pour  produire  encore  dans  l'avenir  des 
élèves  d'élite  et  des  soldats  vaillants  comme  il  en  a 
produit  depuis  cent  ans. 

M.  Charles  Crès  et  son  CEuvre 

Le  distingué  professeur  de  dessin  du  Prytanée,  qui 
est  mort  le  28  décembre  1907,  était  né  à  Briare  (Nièvre), 
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le  26  septembre  1850,  et  appartenait  à  l'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Loiret,  les  Crés  de  Castrigny. 
Particulièrement  doué  pour  le  dessin,  il  sévit  de  bonne 
heure  dirigé  par  ses  parents  vers  la  carrière  artistique, 
où  il  eut  pour  maîtres  Moreau,  Boulanger,  Gérôme  et 
Détaille. 

Entré  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  à  l'âge  de  19  ans,  il 
en  sortit  au  concours  avec  le  n"  9  sur  80  concurrents. 
Par  ce  classement,  il  avait  Je  droit  d'être  nommé  pro- 
fesseur dans  un  lycée  de  premier  ordre,  et,  c'est  ainsi 
que,  le  10  avril  1877,  il  fut  désigné  pour  le  lycée  de 
Versailles.  Bientôt,  sur  sa  demande,  le  H  juillet  sui- 
vant, il  passa  au  Frytanée  militaire. 

OfTicier  d'Académie  le  26  juillet  1894,  de  l'Instruc- 
tion publique  le  30  mai  1901,  M.  Crès  était  proposé 
pour  la  Légion  d'honneurqu'il  devait  recevoir  en  jan- 
vier dernier  :  la  mort  l'a  empêché  de  jouir  du  digne 
et  juste  couronnement  de  son  œuvre. 

Chaque  année,  depuis  1875,  il  exposait  au  Salon,  et 
successivement  il  obtint  une  mention  honorable  et 
une  médaille  de  3^  classe. 

L'œuvre  de  M.  Crès  est  immense,  et  nous  nous 
faisons  un  très  agréable  devoir  d'en  rappeler  ici  briè- 
vement les  plus  importantes  parties. 

Après  avoir  traité  avec  succès  divers  genres,  le  nu, 
les  scènes  religieuses  —  telle  la  Séparation  de  S' Pierre 
et  de  S' Pau/,  tableau  acquis  par  l'Etat  et  conservé  dans 
une  église  de  Nevers  —  il  se  laissa  heureusement  ins- 
pirer par  les  scènes  militaires  qu'il  avait  constamment 
sous  les  yeux,  et  c'est  alors  qu'il  commença  à  peindre 
cette  longue  série  de  tableaux  qui  ont  fait  sa  renom- 
mée et  consacré  sa  réputation. 

Parmi  ces  tableaux,  nous  devons  citer  en  première 
ligne  ceux  qui  figurent  dans  la  salle  d'honneur  du 
Prytanée  :  Le  Tnompke  du  Prix  d'honneur,  acquis  par 
l'Associationdes anciens  Elèvesdu  Prytanée;  Les  Exer- 
cices physiques,  qui  mérita  une  mention  à  son  auteur  ; 
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La  Distribution  des  prix  pour  lés  exercices  physiques;  La 
Rentrée  au  Prytanée  militaire,  §cène  particulièrement 
touchante  ;  La  remise  de  la  Médaille  militaire  à  l'élève 
Pichon,  où  l'on  voit,  au  second  plan,  en  des  portraits 
vivants  de  ressemblance,  quelques  physionomies  bien 
connues,  MM,  Henry  Gaudin,  Moulin,  Talbert,  Mgr 
Deutsch,  aumônier,  etc.  Ces  quatre  toiles  furent  ac- 
.quises  par  l'Elat,  ainsi  qu'une  autre.  Le  Saiut  du  Prix 
d'honneur  aux  Religieuses,  conservé  à  l'infirmerie  du 
Prytanée. 

Le  genre  militaire  n'était  pas  épuisé.  Sortant  de 
l'Ecole,  M.  Crès  brossa,  avec  non  moins  de  bonheur, 
une  autre  série  de  tableaux  dont  nous  nous  bornerons 
à  citer  les  principaux  : 

LeRitlet  de  logement,  qui  eût  un  succès  de  presse 
incomparable,  et  fut  publié  par  Le  Petit  Journal  et 
quantité  de  journaux  illustrés;  Un  Brave,  reproduit 
par  Le  Monde  Illustré  ;  A  l'Etape,  dont  la  scène  se  dé- 
roule dans  un  paysage  bien  connu  des  Fléchois,  l'en- 
trée du  village  de  Mareil  ;  La  Mort  du  sous-lieutenanl 
Richard  (épisode  local  de  la  guerre  de  1870),  acquis 
par  souscription  par  les  Anciens  Elèves  du  Prytanée 
et  donné  au  musée  de  La  Flèche. 

Enfin,  nous  rappelons  le  joli  petit  tableau  Au  Can- 
tonnement, qui  apporta  ii  noire  cher  artiste  le  plus 
grand  tribut  d'éloges  de  sa  carrière  artistique  :  il  obtint 
une  médaille  au  Salon  et  fut  publié  par  tous  les  jour- 
naux illustrés,  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  La  ville 
de  La  Flèche,  qui  avait  depuis  longtemps  choisi  M.  Crès 
comme  conservateur  du  Musée;  lui  témoigna  de  nou- 
veau sa  haute  estime  en  achetant  cette  toile  et  en  la 
classant  parmi  les  œuvres  de  choix  de  son  musée. 

M.  Crès  ne  s'en  tint  pas  au  genre  mililaire,  et  on  a 
de  lui  de  nombreux  portraits  où  l'on  reconnaît  l'artiste 
consciencieux  et  observateur.  Ces  portraits  lui  valurent 
diverses  récompenses  et  de  nombreuses  félicitations. 
Nous  ne  parlerons  que  des  principaux  :  Le  portrait  de 
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l'Artiste  peint  par  lui-même,  en  son  costume  d'atelier, 
d'une  ressemblance  frappante  et  d'une  touche  vigou- 
reuse, très  apprécié  au  Salon  de  188f  fies  portraits  du 
général  Bertrand,  du  colonel  Joppé,  du  général  Gouzil. 
du  colonel  Catadavanf,  du  général  Samary  et  enfin  ce 
très  beau  portrait  du  général  Oudard,  qui,  exposé  au 
Salon  de  1907,  fit  grand  bruit  dans  la  presse  et  le 
monde  artistique. 

Loin  de  se  cantonner  dans  les  sujets  militaires, 
austères  et  graves,  ce  beau  talent  savait,  avec  non 
moins  de  succès,  s'adapter  aux  sujets  gracieux  et 
poétiques;  pour  le  prouver,  ne  suflirait-il  pas  de  rap- 
peler le  ravissant  tableau.  Marivaudage,  exposé  en 
1906,  et  reproduit  par  la  carte  postale  illustrée  aussi 
bien  que  par  les  journaux  artistiques,  tel  Le  Monde 
Illuttré?  Ce  tableau  doit  être,  d'ici  peu,  acquis  pour 
le  musée  de  Nantes. 

Entre  tous  les  privilégiés  dont  son  pinceau  excel- 
lait à  fixer  les  traits  sur  la  toile,  M.  Crès  ne  devait  pas 
oublier  ceux  qu'il  aimait  si  profondément,  je  veux 
parler  des  membres  de  sa  famille  qui,  tant  de  fois,  lui 
servirent  de  modèles. 

C'est  d'abord  un  délicieux  Portrait  d'enfant  (exposé 
en  1888),  celui  de  la  fille  de  l'artiste,  charmante  fleur 
k  peine  éclose  que  la  raort  vint  lauoher  si  prématu- 
rément, endeuillant  pour  jamais  le  cœur  du  malheu- 
reux père.  Ensuite  ces  portraits,  exposés  en  1900,  et 
in\ilu\és  Les  deux  Soeurs,  jH™«  C.  et  M"'H.;  la  grâce  du 
geste,  la  fraîcheur  du  coloris,  tout  l'ensemble  si 
harmonieusement  vaporeux  et  poétique  de  ces  toiles 
montrent  suffisamment  que  le  talent  de  M.  Crès 
s'étendait,  avec  un  égal  bonheur,  à  tous  les  genres. 

Nous  ne  saurions  oublier  un  portrait  non  moins 
intéressant,  tant  par  la  beauté  du  type  qu'il  représente 
que  par  la  touche  délicate  avec  lequel  il  est  traité,  le 
Portrait  de  M'"'  D.  de  B.;  il  fait  partie  aujourd'hui 
d'une  galerie  particulière. 
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Enfin,  citons  une  ébauche  de  la  dernière  heure,  que 
le  peintre  considérait  comme  l'une  de  ses  plus  déli- 
cieuses œuvres,  le  Porlrail  de  M"'  M.  E. 

Au  reste,  nombreuses  sont  les  lamilles  flécholses 
qui  possèdent  des  tableaux  —  portraits  ou  paysages  — 
dûs  au  pinceau  de  M.  Crès. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ces  quelques 
lignes,  consacrées  à  la  mémoire  et  au  talent  d'un  ar- 
tiste ami,  qu'en  souhaitant  de  voir,  un  jour,  toutes  ses 
œuvres  réunies  dans  une  même  exposition  :  c'est  alors 
que  l'on  rendra  plus  grande  justice  encore  à  notre 
éminent  compatriote  —  n'était-il  pas  devenu  Fiéchois 
de  cœur? 

On  ne  pourra  manquer  d'admirer  corameot  son 
pinceau  qui  a  produit  si  abondamment,  n'en  a  jamais, 
pour  cela,  perdu  une  seule  de  ses  qualités;  la  lumière 
qui  éclaire  d'un  jour  si  pur  et  si  net  les  toiles  de 
M.  Crès  rayonnera,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  d'elle 
pour  aider  à  la  glorification  de  l'auteur  lui-même. 

Puisse  ce  doux  et  consolant  espoir  atténuer  la 
grande  douleur  de  sa  tendre  et  dévouée  compagne  I 

Puisse  cet  humble  hommage,  que  nous  avons  voulu 
rendre  à  un  talent  trop  tôt  disparu,  prouver  à  M"" 
Crès  la  sincérité  de  nos  condoléances  attristées  et  de 
nos  respectueuses  sympathies.  p.  c. 

DÉCOUVERTES     HISTORIQUES 

ET     ARCHÉOLOGIQUES     A     PARIS 

En  opérant  des  fouilles,  au  début  d'avril  1908,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Filles  delà 
Croix,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  rue  de  Cha- 
ronne,  86,  à  Paris,  on  a  découvert  le  cercueil  d'une 
demoiselle  de  Ciisson.  II  portait  celte  inscription  : 

fl  Ci-glt  le  corps  de  très  haute  et  puissante  demoi- 
selle Constance  de  Bretagne  de  Ciisson,  fille  de  très 
haut  et  très  puissant  seigneur  Claude  de  Bretagne, 
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pair  de  France,  premier  baron  de  Bretagne,  baron 
d'Avaugour,  comte  de  Vertus  et  de  Goello,  seigneur 
de  Glisson  et  autres  lieux,  et  de  très  haute  et  puis- 
sante dame  Catherine  Fouquet  de  la  Varenne.  Décédée 
le  19  décembre  1695,  à  l'âge  de  76  ans.  Requiescat  in 
face.  » 

Qu'elle  est  donc  cette  demoiselle  de  Ctisson?  Rap- 
pelons-le en  deux  mots. 

De  son  mariage  avec  Catherine  Foussard,  une  Flé- 
choise,  Guillaume  Fouquet  marquis  de  la  Varenne, 
avait  eu  trois  enfants  :  Guillaume,  René  et  Catherine. 
l.e  premier,  né  en  1584,  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique;  dans  les  premiers  mois  de  1616 
il  montait  sur  le  trône  épiscopal  d'Angers.  René,  hé- 
ritier des  biens  paternels,  porta  tout  d'abord  le  titre 
de  baron  de  Sainte-Suzanne;  en  1606,  il  épousait 
Jeanne  Girard,  tille  de  la  seconde  femme  de  son  père. 

Catherine  Fouquet  était  mineure  quand  mourut  sa 
mère  en  1605.  Son  père,  en  se  remariant,  lui  réserva 
200.000  livres  pour  son  établissement.  Peu  après;  vers 
1609,  elle  épousait  Claude  de  Bretagne,  comte  de  Ver- 
tus, et  de  Goello,  baron  d'Avaugour,  issu  des  bâtards 
de  Bretagne.  Elle  était  veuve  en  1660.  Les  mémoires 
du  temps  nous  disent  qu'elle  n'avait  des  vertus  que  le 
nom.  Vers  l'âge  de  72  ans.  elle  voulut  se  remarier  avec 
le  chevalier  de  la  Porte;  ses  enfants  furent  obligés  de 
faire  annuler  devant  le  Parlement  son  nouveau  ma- 
riage. Elle  fut  enterrée  dans  la  crypte  du  collège. 

Entre  autres  enfants,  elle  eut  de  Claude  de  Bretagne, 
les  comtes  d'Avaugour  et  de  Goello,  les  demoiselles  de 
Vertus",  de  Clmon,  de  Chantocé  et  de  Goello  (Char- 
trier  La  Varenne-Choiseul  Prasiin).  La  première,  Marie 
de  Bretagne  ou  demoiselle  de  Vertus,  épousa,  en  1628, 
Hercule  de  Rohan ,  duc  de  Monbazon.  La  seconde 
fille  de  Claude  de  Bretagne  est  celle-là  même  que  l'on 
vient  de  chasser  de  sa  dernière  demeure  !  Son  grand- 
père  et  sa  mère  n'ont  pu,  eux  non  plus,  reposer  en 
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paix  dans  la  crypte  du  collège  de  La  Flèche;  le 
favori  d'Henri  IV  eut  le  même  sort  que  son  maître. 
Leurs  restes  furent  réduits  en  cendres  sur  la  place  du 
Pilori.  Plus  privilégiée  que  son  aïeul  et  que  sa  mère. 
Constance  de  Clisson  sera  au  njoins  traitée  avec  plus 
d'égards.  Plut  à  Dieu  que  de  nos  jours  la  volonté  de 
nos  morts  fut  aussi  bien  respectée  que  leurs  cendres  ! 
L.  c. 
A     VENDOME 

De  VEcho  de  Paris,  du  ;i  avril  1908  ; 

«  On  procède  en  ce  moment  â  des  fouilles  entre  les 
communes  de  Morée  et  Fréteval,  dans  la  région  de 
Vendôme. 

n  Jusqu'ici  le  zèle  des  archéologues  n'a  pasétédéçu. 

«  On  a,  en  effet,  découvert  les  ruines  d'une  église 
du  Vil*  siècle,  l'église  Saint-Lubin,  et  de  nombreu.\ 
sarcophages  mérovingiens  en  pierre  tendre  et  grès 
rouges  de  Mondoubleau,  qui  renfermaient  des  osse- 
ments, des  boucles  de  ceinturons,  des  pièces  de 
monnaie. 

«  L'un  de  ces  cercueils  a  été  transporté  au  musée 
de  Vendôme.  » 

Nous  espérons  que  nos  excellents  confrères  de  Ven- 
dôme nous  apporteront,  au  Congrès,  de  plus  amples 
détails  sur  cette  importante  découverte  qui  intéresse 
toute  la  Vallée  du  Loir. 

MARIAGE 

Talliouët-Nicolay 

«  Le  24  mars  dernier,  le  grand  monde  parisien  se 
trouvait  réuni  presque  au  complet,  en  l'église  Saint- 
Pierre-du-Gros-Cailiou ,  où  l'on  célébrait  le  mariage 
du  comte  Jean  de  Xicolay  avec  M"-  de  Talhouêt-Roy. 

«  1^  ravissante  liancée  a  été  conduite  à  l'autel  par 
son  père,  le  marquis  de  Talhouët-Roy  ;  le  fiancé  don- 
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nait  le  bras  k  sa  mère,  la  comtesse  A.  de  Nicolay,  Dée 
de  Vogué. 

«  Mgr  de  Durforl,  cousin  du  fiancé,  avant  de 
donner  la  bénédiction  nuptiale,  prononça  une  allocu- 
tion des  plus  élevées,  et  rappela  aux  jeunes  mariés 
les  grandes  traditions  de  patriotisme,  d'honneur  et  de 
vertus  chréliennes  de  leurs  deux  familles. 

('  Les  témoins  étaient,  pour  le  marié  :  le  marquis 
de  Vogué,  son  grand-père,  et  le  comte  de  Nicolay,  son 
onclej  pour  la  mariée  :  le  vicomte  de  Rohan,  son 
beau-frère,  et  le  comte  de  Talhouët-Roy,  son  oncle. 

«  La  quête  a  été  laite  par  M"»  de  Vogué  avec  M.  H. 
de  Talhouèt-Roy  et  M"»  de  Talhouët-Roy  avec  M.  L.-R. 
de  Nicolay.  »  (te  Figaro  du  25  mars  1908.) 

Par  ce  mariage,  deux  grandes  familles  de  notre 
département  sont  alliées;  qu'elles  veuillent  bien 
trouver  ici  l'expression  sincère  de  nos  respectueuses 
lélicitalions,  avec  nos  meilleurs  vœux  pour  le  bonheur 
des  jeunes  mariés  ! 

Deux  châteaux.  Le  Lude  et  Montfort,  sont  en  fêle. 
Nos  lecteurs  connaissent  tout  particulièrement  le 
premier,  d'où  sont  venus,  aux  Annales  Fléchoise$,  dès 
la  première  heure,  et  d'où  nous  viennent  encore  les 
plus  précieux  encouragements. 

Ce  nous  est  un  agréable  devoir  de  saisir  l'occasion 
de  le  rappeler,  en  ce  moaieni  surtout,  où  M.  le  mar- 
quis et  M"'  la  marquise  deTalhouêt-Roy  se  proposent 
si  aimablement  d'ouvrir,  avec  leur  habituelle  bonne 
grâce,  les  portes  de  leur  princière  demeure  à  la 
Société  d'Histoire,  Lellres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche 
et  à  leurs  invités,  le  2  juin  prochain.  p.  c. 

NÉCROLOGIE 

M.  de  Boislisle 

Pourquoi  faut-il  qu'à  côté  des  plus  douces  joies  nous 
trouvions    toujours   quelque  douleur?  Tandis  qu'à 
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Saint-Pierre-du-Gros-Caillou  se  célébrait  le  mariage 
ci-dessus,  Saint-Geriuain-des-Prés  réunissait  aussi, 
en  partie,  l'élite  du  monde  savant  et  littéraire  autour 
du  cercueil  de  M.  de  Boislisle.  L'éminent  membre  de 
riûstitut  {Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
depuis  1884),  administrateur  de  Chantilly,  était,  en 
effet,  décédé,  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  en  son 
domicile,  174,  boulevard  Saint-Germain,  à  l'âge  de 
73  ans. 

M.  de  Boislisle  se  réjouissait  d'assister  au  bonheur 
des  deux  jeunes  gens,  de  féliciter  encore,  le  jour 
même,  les  deux  familles,  dont,  en  ami  non  moins  . 
qu'en  savant,  il  avait  établi  les  généalogies  :  la  vo- 
lonté divine  en  a  décidé  autrement,  mais  nous  savons 
qu'elle  ne  l'a  point  surpris  et  qu'en  chrétien  Adèle  il 
était  toujours  prêt.  • 

Cette  mort  nous  laisse  personnellement  de  profonds 
et  sincères  regrets.  Depuis  mai  1904,nous  entretenions 
avec  l'illustre  défunt  les  relations  épistolaires  les  plus 
agréables  et  les  plus  fructueuses,  et,  en  retour  de 
l'humble  documentation  que  nous  avons  pu  lui  four- 
nir dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  il  nous 
adressait,  avec  de  gracieux  hommages  d'auteur,  de 
précieuses  lettres  où  les  remerciements  savaient  se 
nuancer  de  la  plus  exquise  délicatesse  :  l'esprit, 
comme  le  savoir,  y  paraissait  k  chaque  ligne. 

11  y  a  deux  mois  à  peine,  grâce  à  un  ami  dévoué, 
nous  avons  eu  l'honneur  de  présenter  nos  hommages 
de  vive  voix  à  notre  éminent  correspondant,  qui  se 
voulut  dire  encore  notre  obligé.  Il  accueillit  avec  en- 
thousiasme notre  projet  de  Congrès,  sans  nous  dissi- 
muler toutefois  qu'il  était  bien  attiré  quelque  peu  par 
la  charmante  perspective  d'une  visite  au  château  du 
Lude.  M.  de  Boislisle  n'aura  été,  qu'en  désir,  congres- 
siste fléchois,  mais  son  souvenir  restera  parmi  nous. 

On  a  dit  ailleurs,  avec  courtoisie  et  compétence,  ce 
que  fut  l'historien;  on  a  rappelé  l'œuvre  historique 
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considérable  qu'il  laisse,  dont  nous  ne  voulons  citer  que 
sa  célèbre  édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon  qui 
demeurera  un  monument  d'érudition,  de  science  et 
d'exactitude.  Exact,  il  voulut  l'être,  en  eflet,  et  il  ne 
négligea  aucun  moyen  d'éclairer  et  préciser  les  dires 
de  Saint-Simon  :  c'est  ainsi  qu'il  eut  l'occasion  de 
nous  interroger  sur  La  Varenne  et  sa  famille. 

Avec  M.  de  Boislisle,  l'Histoire  perd  un  de  sesavo- 
cals  tes  plus  impartiaux,  mais  nous  avons  la  consola- 
tion de  penser  que  l'éminent  académicien  revivra 
dans  son  fils  qui,  formé  à  bonne  école,  a  déjà  produit 
d'importants  travaux  fort  appréciés  :  M.  Jean  de 
Boislisle  saura,  nous  en  avons  la  certitude,  garder  et 
enrichir  encore  le  noble  héritage  paternel.        p.  c. 
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Lucien  Bezard.  —  Le  Collège  Eolvos  (école  normale  supé- 
rieure de  Budapest),  8  p.  in-8.  —  Ext.  de  la  Hevue  Inter- 
nationale de  l'Enseignement,  Paris,  20,  rue  Soufflot,  1907. 
—  Les  Chansons  des  Kuruczes,  ancieanes  poésies  populaires 
des  Hongrois.  —  16  p.  in-8,  Paris,  de  Soye,  1908.  Extrait, 
du  Correspondant. 

M,  Lucien  Bezard,  dont  le  présent  numéro  des  Annaiet 
conlient  un  curieux  article  de  linguistique,  est  professeur 
à  l'Université  de  Budapest,  mais  il  fut,  auparavant,  profes- 
seur au  collège  Eolvos.  Il  en  a  gardé  le  meilleur  souvenir;  il 
aime  son  collège  el  sait,  en  quelques  pages,  le  faire  connaî- 
tre, lui  attirer  les  sympathies.  Son  étude  sur  les  Ckaiisont 
des  Ktirùczes  (prononcer  Kouroulses)  est  excessivement  in- 
téressant. Cette  poésie,  dit-il,  est  l'expression  des  sentiments 
qui  animèrent  la  nation  Magi'are  durant  les  guerres  de  l'in- 
dépendance, vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,.,  Le  Kurucz 
est  un  patriote  magyar  qui  veut  rester  indépendant.  » 


-<@/Q)>- 


L'Administrateur-Gérant,  EuG.  Besnieb. 
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A  PROPOS  DE  LA  MORT  DE  RONSARD 


Claude  Binet  a  écrit  dans  sa  Vie  de  Ronsard  :  «  L'on 
a  remarqué  souvent  des  présages  avoir  devancé  ta 
mort  des  granset  iiiustres  personnages,  comme  il  est 
advenu  en  celle  de  Honsard,  car  un  an  auparavant 
son  decez  ne  scay  quel  Poëtastre,  plus  mal  presageux 
que  les  corbeaux  et  hiboux,  lit  imprimer  un  livret 
qu'il  instituloit,  les  Epitaphes,  mort  et  dernières  pa- 
roles de  Pierre  de  Ronsard.  Cela  fut  veu  et  sceu  de 
tout  le  monde,  qui  creut  quelque  temps  que  Ronsard 
estoit  mort,  non  sans  grand  regret,  encor  que  cette 
nouvelle  fut  descouverte  aussi  tost  estre  faulse,  aussi 
bien  que  les  vers  que  ce  corbeau  vouloit  attribuer  à 
ce  Cygne.  Quand  on  raconta  cette  nouvelle  à  Ronsard, 
il  ne  s'en  lit  que  rire,  s'esbahissaat  toutefois  comme 
nostre  siècle  pouvoit  porter  des  espris  si  misérables  : 
et  me  souvient  qu'il  me  dit  un  jour  à  ce  propos,  au 
dernier  voyage  par  luy  fait  à  Paris,  qu'il  ne  se  faioit 
esbahir  si  ces  espris  naiz  en  despit  de  Minerve  le 
taisoient  mourir  quand  ils  vouloient,  veu  que  par 
leurs  contagieux  escris  ils  faisoient  mourir  la  pureté 
de  nostre  langue  et  de  la  Poésie.  »  (Texte  princeps 
de  1586,  à  peine  modifié  en  1587  et  en  1597). 

Or,  la  Ribliotlièque  Nationale  possède  un  exemplaire 
de  celte  plaquette  curieuse,  qu'un  libraire  sans  scru- 
pule osa  fabriquer  de  toutes  pièces  dans  un  intérêt 
purement  commercial.  Il  y  est  classé  sous  la  cote 
Ln '',  17838.  C'est  un  opuscule  de  huit  leuillets,  y 
compris  celui  du  titre,  et  celui  du  privilège  royal 
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(octroyé  le  1"  aoùl  1584,  c'est-à-dire  dix-huit  mois 
avant  la  mort  de  Ronsard  qui  est  du  21  décembre 
1585). 

Voici  son  titre  complet  :  ' 

Epitaphes,  mort  et  dernières  paroUes  de  Pierre  de 
Ronsard,  gentilhomme  Vandomois,  Poète  du  Roy. 

Ensemble  les  excellens  vers  Ckrestient,  qu'il  a  faits, 
six  heures  avant  que  mourir. 

Plus  le  dernier  à  Dieu,  qu'il  a  donné  à  ses  amis  :  et 
la  belle  remonstrance  qu'il  leur  ^t  en  mourant, 

A  Paris,  pour  Laurens  du  Coudrel,  à  la  rue  des 
Coipeaux,  1584.  Avec  privilège  du  Roy. 

Ce  titre  est  répété  a:u  recto  du  deuxième  folio  ;  puis 
vient  le  texte  du  «  livret  »  que  nous  croyons  intéres- 
sant de  reproduire  ici  intégralement. 


D'atwrd  une  sorte  d 'épi tre-p réface  aux  lecteurs  : 

.1  Les  veilles,  les  Iravausel  les  ennuys  qui  ont  accompagné 
la  jeunesse  de  Monsieur  de  Ronsard,  les  gouUes  et  les  assi- 
dues maladies  qui  l'ont  saisi  en  sa  vieillesse,  luy  ont  de 
beaucoup  advancé  ses  jours.  Joint  qu'il  a  tenu  et  suyvi 
tousjours  la  vie  de  garçon,  comme  aymant  mieux  complaire 
à  son  naturel  qu'au  régime  de  sa  santé.  Je  ne  vous  donne 
point  ce  mol  de  discours  pour  y  chanter  ses  lonanges.  Ces 
loOanges  sont  si  éventées  et  si  recommandées  à  tous  les 
bons  esprits  qu'il  n'est  point  basolng  de  les  recommander 
d'avantage.  Ce  n'est  seulement  qu'un  adverlissement  de  sa 
mort,  afin  que  d'un  plus  ample  et  plus  grand  discours, 
quelque  docte  plume,  non  une,  mais  cent,  fasse  voler  la 
tristesse  et  le  regret  de  sa  mort,  par  la  France,  de  la  France 
par  l'Europe,  de  l'Kurope  par  l'Affrique,  par  l'Asie,  et  de 
l'Asie  par  le  monde  de  nouveau  créé.  Tant  que  les  Mers 
rouges,  bleues,  grises,  Fleuves,  Rivières,  Fontaines,  n'ayent 
autre  nom  au  bruit  de  leurs  ondes,  que  le  nom  du  grand 
Ronsard.  Tant  que  les  Montz  cornus,  bossus,  plats,  pointus, 
tertres,  mottes,  grottes,  cavernes,  antres  n'ayent  autre  éctio 
que  Je  nom  de  ce  grand  de  Ronsard;  que  les  bois,  forests, 
boccages,  sauUaies,  arbres  el  buissons,  n'ayent  autr«  cli- 
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quetis  que  du  nom  de  Ronsard,  comme  son  mérite  le  de- 
mande. 

Crois-val,  une  de  ses  maisons  oii  il  se  plaisoil  le  plus,  il 
s'esloit  retiré  là  pour  vaquer  tant  à  la  vie  rustique  qu'A 
l'entretenement  de  ses  fantaisies.  Comme  il  s'adonnoit  i. 
divers  exercices,  une  flevre  le  print  après  avoir  mangé  d'un 
cocombre.  CeLle  fièvre  fuL  Lierce,  de  tierce  elle  devint  quoti- 
dienne et  de  cotidienne  elle  devint  continue;  tellement 
qu'estant  alToibli  par  la  (lèvre  et  saisi  de  douleur  par  tous 
les  membres,  il  commença  à  redouter  la  mort.  Et  s'asseura 
de  mourir,  car  il  se  trouva  fort  saisi  du  costé  si  bien  qu'il 
ne  pouvoit  avoir  son  alleine  qu'à  grand  peine,  11  n'avoitrien 
sai  sin  que  l'esprit,  comme  il  monstra  le  lendemain  qui 
estoit  ung  Dimanche;  environ  les  huict  heures  dudict  Di- 
manche, après  qu'il  eust  pris  un  boiilon,  il  dicta  et  fltescrire 
les  vers  qui  s'ensuyvenl.  Le  suget  desquels  comme  je  croy, 
il  avoit  prémédité,  avant  qu'il  fut  malade.  » 

VERS   CHRESTIENS 

FAITS    PAR    MONSIEUR    RONSARD   SIS    HEURES 

AUPARAVANT  SA    MORT. 

Quand  le  jour,  fis  du  Soleil 

Monstre  au  point  de  son  réveil 

La  monlaigne  colorée  ' 

D'une  lumière  dorée, 

Je  pense  a  la  grâce  tienne. 

Qui  luystinle  dans  mon  cœur 

0  Dieu  te  rendra  veincœur 

Dessus  l'obscuritâ  mienne. 
Quand  la  Nuit,  nos  yeux  bandant, 

Va  ses  ailes  eslandant, 

Et  couvre  la  terre  sombre 

Du  voille  noir  de  son  ombre  : 

Lors  aux  ténèbres  je  pense 

De  mon  péché  ancien 

Qui  m'a  esté  de  tout  bien 

La  veUe  et  la  oonnoissance. 
Quand  le  terroir  verdissant 

Vient  le  Printemps  annonçant 

Et  rend  la  terre  couverte 

De  sa  cheveleure  verte, 
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De  l'espoir  je  suis  à  l'heure 

A  l'asseurancâ  conduit, 

De  cuillir  l'éternel  TruiL 

En  l'éternelle  demeure. 
Qu&nd  au  plus  fort  de  l'Esté 

L'espy  vient  en  meurité, 

Et  l'homme  paye  sa  peine 

Du  blond  trésor  de  la  plaine. 

Je  sens  de  mon  Dieu  supresme 

Le  zelie  ardant  de  la  foy, 

Pour  faire  meurir  en  moy 

Ce  qu'il  a  semé  luy  mesme. 
Quand  l'Automne  par  les  vents 

Fait  mettre  à.  nud  tous  les  champs, 

Et  les  feuilles  de  l'année 

Feint  de  couleur  basanée, 

Mon  Ame,  alors  frémissante, 

Craint  le  vent  et  la  fureur 

De  ce  puissant  Dieu  vangeur. 

Pour  ma  vie  trop  meschanl«. 
Quand  l'Hiver,  de  neige  blanc 

Contraint  de  fourrer  le  flanc, 

Et  l'eau  se  serre  et  s'amasse 

Soubs  le  Chrislal  (tic)  de  la  glace 

Le  sang  dans  mes  veines  gelle. 

Voyant  péché  sur  péché 

Tenir  le  dos  empesché 

Rt  le  trespas  qui  m'appelle. 
Si  que  Nuit,  Automne,  Yver. 

Kn  les  voyant  arriver. 

Rendent  toute  marliree 

Mon  aroe  désespérée  : 

Mais  j'ay  (a  grâce  tnHnie 

Pour  Jour,  Esté  et  Printemps, 

D'où  à  jamais  je  prelens 

Ma  clarté,  challeur  et  vie. 

Sentant  aproclier  sa  fm  et  que  de  plus  en  plus  la  parolle 
luy  defailloit  et  la  force  aussi,  voyant  ses  amis  pleurer  de 
son  prochain  trespas  :  il  s'efforça  de  parler,  en  leur  disant 
ainsi  : 

Pleures  pour  vous,  ol  mes  treschers  amis,  qui  restés  en 
ce  val  de  misère,  et  non  pour  moy  qui  m'en  vay  par  l'es- 
chelle  de  la  mort,  sur  le  mont  de  loule  félicité. 
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Pleures  pour  vous  qui  restés  à  la  m<3rt,  el  estes  en  icelle  : 
et  non  pour  moy  qui  en  sortz  (sic),  pour  entrer  à  la  vie. 

Pleures  pour  vous  qui  mourez  pour  mourir,  et  non  pour 
moy,  qui  nais  pour  vivre- 

Pleurez  pour  vous  qui  demeurez  à  la  mensonge,  et  non 
pour  moy  qui  m'en  vay  è.  laverité, 

Consoilés  vous  de  ma  mort  au  lieu  de  vous  attrister,  la 
voyant  telle  qu'il  la  faut  au  fidelle  Chreslien. 

Vous  ne  m'estes  pas  amis  d'estre  faschés  de  mon  bien,  et 
de  me  voir  presl  de  changer  mou  malheur  en  un  heur 
éternel. 

Le  parler  le  mena  jusqu'à  l'extrémité  de  la  mort.  Lors  joi- 
gnant les  mains  et  levant  les  yeux  en  hault,  au  lieu  de  la 
paroUe  il  prioit  Dieu  de  cneur  et  mourut  une  heure  après  en 
bon  Chréstien.  Dieu  par  sa  grâce  le  veuille  recevoir  entre 
les  biens-heureux. 

FIN 


1 


Cest  arbre  fleurissant,  ou  croissait  la  vertu. 
Qui  produisoit  un  fruit  d'éternelle  durée. 
Par  la  cruelle  mort  (contre  luy  conjurée) 
Ainsi  que  Ion  a  dit  ne  fut  point  abaiu. 

De  ses  rameaux  scavans  dont  il  fui  reveslu. 
Une  douce  bonté  naissait  démesurée 
Qui  cullivoit  un  lieu  dans  la  voule  asuree 
Pour  y  planter  le  vif  du  mortel  deveslu. 

Il  ftorit  dans  Paris  le  beau  jardin  de  Francs, 
Il  en  est  arraché  pour  florir  en  plaisance 
Dans  le  jardin  des  deux  qui  s'en  est  embclly. 

L'heure  donq  de  sa  mort  ne  fut  onc  sa  dernière. 
Mais  alors  que  Ronsard  fut  de  terre  cuilli 
De  son  bien  plus  certain  ce  fut  l'heure  première, 

II 

O  qu'un  grand  reliquaire  est  clo\  en  peu  d'espasse, 
Viateur  prens  y  garde,  en  ce  lieu  si  serré, 
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Jvrc  un  seul  Ronsard  lu  peux  ivir  enicrré 
Phtebiis,  Mars,  et  Mercure  et  la  plus  chère  Grâce. 

J'avois  creu  jusque  icy  que  la  céleste  race 
Fust  franche  du  trespas  aux  mortels  préparé  : 
Mais  las  j'ay  maintenant  le  contraire  avéré. 
Mourant  avec  Ronsard  tout  le  Cbceur  de  Parnasse. 

Ce  n'esloit  que  scavoir,  que  douceur,  que  vertu 
Par  qui  l'ignorant  monstre  est  du  tout  abatu. 
Dont  maint  grand  lumière  en  touts  liens  est  rendue. 

Que  dis-je  mort?  ncnny,  il  sommeille  en  repos. 
Car  teste  tombe  icy  n'enserre  que  Us  os. 
Et  par  tout  l'univers  sa  gloire  est  espendue. 

DISTiaUE 
SUR    L.4   FRAN'CIADE    DE   P.    d.    RONSARD 

Puisque  Ion  père,  ô  belle  Franciadc, 
Gisl  au  tombeau,  tu  dois  eslre  malade. 
Mais  ne  crains  point  d'aller  entre  les  niarl;_, 
Car  tu  II' as  pris  naissance  de  son  corps. 

PRIVILEGE      DU      ROY 

Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Polloigne, 
A  tous  noz  Baillifs,  ProvoLs,  Sencscau?:,  de  Paris,  Rouen, 
Tholouse,  Bordeaux,  Dijon,  et  autres  nos  Justiciers  et  Offi- 
ciers saluL  lïeçeue  avons  l'humble  supplication  de  Laurens 
du  Coudret,  Imprimeur  en  l'Université  de  Pans,  qui  nous  a 
remonstré  qu'il  auroit  â  grandz  fraiz  recouvré  un'dîscours 
fort  bref,  de  la  mort.de  Pierre  de  Ronsard,  lequel  il  desiroit 
mettre  en  lumière  si  sur  ce  noz  lettres  de  permission  luy  es- 
loyenl  octroyées  humblement  requérant  icelles. 

A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  avons  de  nostre 
grâce  speciallo,  par  ces  prosenles,  permis  et  octroyé,  per- 
mettons et  octroyons  audit  suppliant  d'Imprimer  et  débiter 
lesdits  Discours,  sans  qu'il  soit  loisible  à.  autres  qu'audit 
suppliant  de  les  imprimer  ny  vendre  sans  son  congé  sur 
peyne  d'amende  arbitraire  et  de  la  confiscation  de  ce  qui  se 
trouvera  imprimé,  et  ce  jusques  h  ce  que  le  terme  de  trois 
ans  soit  passé  et  résolu.  Car  tel  est  nostre  plaisir. 
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Donné  à  Paris  le  premier  jour  du  moys  tl'Aoust,  mil  cinq  cent 
quatre  vingU  el  quatre  el  de  noslre  règne  le  dixième. 

Signé  par  le  Conseil 

aUlLUiUDET. 


Cette  plaquette  méritait  d'être  rééditée,  car  elle 
prouve  que  Ronsard  était  déjà  très  mal  en  point  dans 
}a  première  moitié  de  1584.  Autrement,  l'imprimeur 
Du  Coudret,  tout  hardi  qu'il  fût,  aurait-il  osé  mettre 
en  vente  une  semblable  pièce  ?  Il  avait  sans  doute  vu 
le  poète  soit  chez  Gabriel  Buon,  son  confrère,  soit  au 
Collège  de  Boncourl,  à  la  fin  de  1583  et  dans  les  pre- 
miers mois  de  1584,  alors  que  Ronsard  était  venu  à 
Paris  pour  élaborer  l'édition  collective  de  ses  œuvres 
en  un  seul  beau  volume  in-folio,  sur  lequel  i!  fondait 
sa  suprême  espérance  d'immortalité.  11  l'avait  trouvé 
déjà  tel  que  nous  lé  présentent  ses  panégyristes  de 
1586,  Duperron,  Critlon,  Velliard,  très  cassé,  très 
affaibli,  miné  par  la  fièvre,  torturé  par  la  goutte.  11 
avait  pensé  ;  Ronsard  n'ira  pas  loin,  —  et  avait  eu 
l'idée  de  ce  fau.\,  qui  pouvait  lui  rapporter  quelque 
argent.  Il  avait  d'autant  moins  hésité  que  le  poète 
était  parti  pour  son  prieuré  de  Croixval  en  laissant 
probablement  échapper  devant  ses  amis  sa  grande 
crainte  d»  ne  plus  les  revoir. 

D'après  des  lettres  de  Ronsard,  que  G.  Colletet  pos- 
sédait encore  au  milieu  du  XVll'  siècle,  mais  qui 
semblent  perdues  aujourd'hui,  le  poète  passa  à  Croix- 
val  au  moins  les  quatre  derniers  mois  de  l'année 
1584  (Vie  de  Homard,  rééditée  par  Blanchemain  en 
1855,  pp.  51  à  53).  De  son  côté,  Binel  nous  apprend 
qu'il  revint  à  Paris,  en  février  1585,  et  y  séjourna 
chez  J.  Galland,  principal  du  Collège  de  Boncourt, 
jusqu'au  13  juin  suivant.  Après  (juoi  «  il  se  fit  mener 
à  Croixval  qui  estoit  sa  demeure  ordinaire...  Mais, 
comme  il  aimoit  à  changer,  au  mois  de  juillet  il  se  fit 
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porter  à  son  prieuré  de  Saint-Cosrae,  y  demeurant 
huit  ou  dix  jours  pour  retourner  à  Croixvat  ».  Il  sé- 
journa à  Croixval  jusqu'au  27  octobre,  passa  six  jours 
à  Monloire,  en  son  prieuré  de  Saint-Gilles,  oii  il  «  so- 
lemnisa  la  festc  de  Toussaincts  n,  revint  à  Croixval  le 
2  octobre,  et  n'en  partit  que  le  17  ou  le  18  décembre 
pour  se  rendre  à  son  prieuré  de  Saint-Cosme- lès- 
Tours,  où  il  mourut  le  27  du  même  mois,  d'après 
Binet  et  Veiliard,  ie  28,  d'après  Duperron  et  De  Thou. 
Il  y  avait  dix-huit  mois  que  le  libraire-imprimeur 
Du  Coudret  l'avait  fait  mourir,  avec  l'autorisation  du 
Roi  ! 

l'ACL  LAUMONIER. 
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Inconnu,  l'est-il  pour  tous,  je  n'oserais  l'affirmer. 
Pourtant,  des  divers  bibliographes  qui  se  sont  occupés 
des  écrivains  nés  dans  la  vallée  du  Loir,  je  n'en  vois 
pas  un  qui  le  mentionne.  La  préface  qu'il  écrivitpour 
celle  de  ses  œuvres  dont  le  texte  est  arrivé  jusqu'à 
nous,  estsignée  :  Pierre  Gentil,  de  Vendosme.  11  fut 
secrétaire  de  Giuseppe  Cambiano,  ambassadeur  de 
l'ordre  de  Malte  à  Rome,  en  1565.  A  cette  heure,  c'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  lui.  Il  résidait  en  Italie, 
quand  il  y  fit  imprimer  l'ouvrage  suivant  :  Trattato 
Il  deISuccesso  [[  délia  potentissima  ||  armata  del  Gran  || 
Turcho  Ottoman  Solimano.  |!  Venuta  sopra  l'Isola  di 
Malta  l'Anno  ||  MDLXV.  1|  In  Roma  per  Antonio 
Blado  SlampatorCameralc  \\  Cou  Privilégie. S. d.  [1565], 
in-8"  de  68  fï.  non  chiff.,  sign  :  A-H  par  8,  I  par  4. 

Le  litre  porte  les  armes  du  pape  Pie  IV.  —  Au  v" 
du  titre,  sont  les  armes  du  grand-matire  de  Malte. 

Le  fol.  Aij.  contient  une  épttre  «  AU'illustriss.  et 
reverendiss.  Monsig.  Hippolito  da  Esté,  cardinal  di 
Ferrara.  » 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  publication  trouva  de 
nombreux  lecteurs,  car  les  libraires  de  Bologne  en 
donnèrent  immédiatement  une  réimpression,  ainsi 
intitulée  : 

Délia  {I  historia— di  Malta  ||  Et  successo  délia  guerra 
seguita  tra  |{  quel  Religiosissimi  Cavalieri,  &  il  H  po- 
li) La. matière  de  cette  note  est  extraite  en  ta  totalité  de  l'ouvrage 
suivant  :  Les  Français  italianisants  au  XVI'"  siècle,  par  Emile  Picot, 
de  rinsiitut,  3  \ae&,  Paris,  1907. 
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tentissimo  Gran  Turco  Sulthan  ||  Solimano,  l'anao 
MDLXV.  In  Bologna,  \\  Per  Giovanni  Rossi  MDLXVI, 
in-8°  de  112  pp.,  3  II.  non  chifl.  et  i  i.  bl. 

Un  Italien  peu  scrupuleux,  et  qui  vivait  en  Hon- 
grie, MarinoFracasso,  sans  prendre  même  la  peine  de 
démarquer  l'ouvrage  de  Pierre  Gentil,  se  l'appropria. 
Se  bornant  à  en  retirer  l'épUre  au  cardinal  deFerrare, 
il. y  substitua  une  nouvelle  dédicace  adressée  a  l'évè- 
que  d'Agria,  Anton  Verancic,  et  fit  paraître  le  même 
travail  sous  ce  titre  : 

Il  vero  Successo  11  délia  potentissima  Armata  di  So- 
limano Il  Iinperatorc  de  Turchi,  venuta  [|  sopra  l'Isola 
di  Malta  ||  l'Anno  156o.  ||  Co'l  nome  delJi  valorosi 
Cavallieri  morti  il  nella  dilesa  di  detta  Isola.  S.  l.  n.  d., 
in-S"  de  56  fï.  non  chiffrés. 

Cette  édition  fut  assez  vite  épuisée  pour  qu'on  en 
publiât  une  autre,  également  sans  lieu  ni  date,  où,  si 
les  vers  que  Fracasse  y  avait  ajoutés  ont  été  main- 
tenus, la  préface  dont  il  était  l'auteur  fut  supprimée 
et  remplacée  par  celle  du  véritable  auteur. 

Il  n'y  avait  pas  que  les  Italiens  à  s'intéresser  ii  la 
lecture  des  faits  mentionnés  dans  l'ouvrage  de  Pierre 
Gentil.  Ceux-là  qui  avaient  soutenu  contre  les  Turcs 
l'assaut  lancé  par  Soliman  à  l'Ile  de  Malte,  comptaient 
parmi  leurs  parents  trop  de  Français  pour  que  l'on 
ne  mil  pas  à  la  portée  de  ces  derniers  le  récit  des 
exploits  de  leurs  proches.  C'est  à  leur  usage  sans 
doute  que  fut  destinée  la  version  française  éditée  à 
Paris,  en  1567.  et  dont  nous  donnons  ici  le  titre  : 

Deux  II  véritables  |I  Discours,  l'un  con  ||  tenant  le 
faict  entier  de  ||  toute  la  guerre  de  Malte,  &  l'autre 
declai  ||  rant  au  vray  les  choses  exploiclées,  tant  en  || 
l'armée  de  l'Empereur,  qu'en  celle  duTurqj  &  Vayvo- 
de,  au  pays  de  Hongrie,  |l  &  lieux  circonvoisins.  ||  Auec 
le  pourtraict  de  ia  ville  et  forteresse  de  Sygelz,  || 
située  audict  pays  de  Hongrie,  Il  &  prinse  d'icelle,  || 
depuis  peu  de  temps,  par  ledicl  Turq.  1|  A  Paris,  || 
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Pour  lacquei  du  Puys,  marchant  Li-\\  braire  luré  de 
l' Vnivernlé,  demourant  \[  à  l'enseigne  de  ta  Samaritaine, 
Il  rue  Sainct  lean  de  Latran  \\  1567.  ||  Avec  Privilège  du 
Roy.  ln-8  de  88  II.  non  chiffrés,  signés  A-Y  par  4,  plus 
une  figure  après  te  f.  XIII. 

C'est  en  lête  de  cette  traduction  que  l'on  voit  la 
version  française  de  la  dédicace,  écrite  en  italien  et 
dédiée  au  cardinal  H.  d'Esté.  Nous  la  reproduisons 
intégralement  : 

A  très-illustre  et  trex  révérend  Seigneur, 
Monseigneur  Hvppolite  d'Esté,  cardinal  de  Ferrure. 

Monseigneur  1res  illustre,  La  commodité  que  j'ay  eue,  me 
trouvant  icy  au  service  de  l'illuslre  seigneur,  l'ambassadeur 
Camhiano,  de  pouvoir  journeîlement  entendre  les  choses 
advenues  durant  le  siège  de  Malte,  avec  le  grand  plaisir  que 
j'ay  veu,  qu'on  avoit  universellement  d'en  sçavoir  la  vérité, 
etmesmement  oongnoissant  le  bon  cueur  et  grand  zèle  qui 
a  esté  et  s'est  montré  en  tant  de  seigneurs  etgentilz  -hom- 
mes, et  particulièrement  en  plusieurs  de  la  très-noble  cité 
de  Ferrare,  lesquels,  ayant  abandonné  ieur  pays  et  mesprisé 
tout  péril,  se  sont  mis  en  peine  de  secourir  ceste  illustra 
religi&D,  rempar  et  defTense  de  toute  la  mer  Méditerranée 
et  de  la  chrestienlé;  et  encore  considérant  finalement  les 
courageuses  résistances  et  vaiUans  faiclz  d'armes  du  très 
illustre  et  très  preux  seigneur,  le  grand  maistre  Valette  et 
de  toute  sa  généreuse  compaignie  de  guerre,  qui  par  efTect 
a  monstre  qu'elle  n'est  point  inférieure  à  l'aniique  discipline 
militaire,  puisqu'ilz  se  sont  tant  magnanimement  deffendus 
et  gardez  contre  un  si  puissant  exercite,  m'a  faict  prendre 
envie,  comme  estant  cas  mémorable  et  digne  d'estre  célébré, 
de  recueillir  briefvement  la  plus  grande  partie  de  tout  ce 
qui  s'est  ensuivy  des  le  commencement  jusques  &  la  fin  de 
ce  siège.  Depuis,  estant  prié  par  plusieurs  personnages  de 
communiquer  en  public  moyennant  l'impression  ce  que  j'en 
ay  reduict  par  escrit  et  congnoissant  ny  avoir  en  moy  aucune 
lumière  d'éloquence,  et  qu'il  faudroit  autre  suffisance  que  la 
mienne  à  descrire  dignement  choses  de  telle  importance,  je 
n'eusse  jamais  pris  la  hardiesse  de  le  publier  si  beaucoup  de 
tres-honorabiesgentilz-hommes  ne  m'eussent  acertenô qu'en 
ce  faisant  je  pourroye  présenter  chose  agréable  à  vostre 
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illustrissime  et  reverendissime  seigneurie,  laquelle,  prenant 
1res  grand  plaisir  à  la  lecture  des  histoires,  a  ceste  bonne 
cousLume  de  rechercher  plus  en  icelles  la  pure  et  simple 
vérité  des  choses  y  racompLées  que  non  pas  l'éloquence  de 
celuy  qui  les  escril;  de  sorte  que  pour  cest  esgard,  j'ai  pris 
espoir  de  vous  pouvoir  satisfaire  en  publiant  ce  mien  labeur 
et  le  vous  dédiant,  veu  que  je  n'ai  escript  chose  aucune  que 
je  n'aye  entendue  avec  toute  diligence  par  la  bouche  de  per- 
sonnes très  dignes  de  foy.  Je  vous  prie  donc  de  me  faire 
tant  de  grâce  que  de  le  recevoir  selon  vostre  accoustumée 
bénignité  et  en  prendre  !a  protection,  me  tenant  au  nombre 
de  vos  tres-humbles  et  très  devotz  serviteurs.  De  Romme,  le 
quatrième  jour  de  décembre  mil  cinq  cens  soixante-cinq. 
Le  tres-humble  serviteur  de  vostre  illustrissime  et  reve- 
rendissime seigneurie. 

Pierre  Gentil, 

de  Vendosme. 

Voici  l'atteotioti  des  curieux  Vendômois  éveillée 
C'est  à  eux  maintenant  de  nous  dire,  s'ils  le  peuvent 
découvrir,  à  quelle  famille  appartenait  ce  Pierre  Gen 
tîl.  Peut-être,  en  examinant  les  registres  de  l'état  civil 
des  communes  de  la  région,  en  dirigeant  leurs  recher- 
ches vers  les  actes  des  études  des  notaires,  arriveront- 
ils  à  savoir  si  leur  compatriote  a  conservé,  malgré 
son  émigration  en  Italie,  quelque  lien  avec  ceux  des 
siens  qui  résidaient  près  des  bords  du  Loir. 

L.  FROGER. 
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LA  MUNICIPALITÉ 

DE  SAINTE-COLOMBE 


QUATRIÈME  MUNICIPALITÉ,  2  DEC.  1792 
§1 

2    DEC.    1792.    -   2    AVRIL    1793 

SOoctionB. 

Dans  son  décret  du  22  septembre  1792,  la  Conven- 
tion avait  demandé  la  réélection  des  corps  municipaux  : 
dans  celui  du  19  suivant  elle  en  déterminait  le  mode 
d'exécution.  Ces  divers  décrets,  «le  citoyen  Mousset, 
curé,  commissaire  pour  ouvrir  la  séance  »  les  rappelle 
aux  «  citoyens  actifs  électeurs  et  éligibles  n  de  la  com- 
mune, réunis  dans  l'église  le  2  décembre  1792.  Cette 
formalité  remplie,  un  bureau  provisoire  est  formé 
composé  des  quatre  plus  anciens  citoyens  présents 
dont  est  président  Pierre  Coubard  (1).  Un  bureau  elTec- 
tif  est  ensuite  composé.  En  est  élu  président  Pierre 
Mousset  (100  voix  sur  110  votants),  avec,  comme  se- 
crétaire, Pierre  Vaidie  (80  voix),  et  comme  scrutateurs 
Chantepie,  Dupré,  Salmou.         * 

Après  que  le  président  se  fut  installé,  on  procède  à 
l'élection  du  maire.  Sur  104  votants.  Le  Royer-Chan- 
tepie  recueille  82  voix  et  est  proclamé  maire.  Après 
lui  sont  nommés  :  un  procureur  de  la  commune, 

(i)  L'annonce  avait  étâ  faite  en  cheire  le  ab  novembre  précédent. 
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Franco! S'J.-B.  Le  Gouz-Devaux  (62  v.  sur  83  suffrages) 
et  deux  ofilciers  municipaux,  Pierre  Mousset  (65  v. 
sur  78  suffrages)  et  Vaidie,  de  la  Braliannière  (58  v.) 
Les  trois  autres  officiers  sont  élus  dans  la  soirée  :  Ur- 
bain Godefroy(56v.  sur  86  volants),  Paul  Paireau  (55  v.) 
et  Michel  Richard  (50  v.).  Avec  eux  sont  nommés 
douze  notables  :  Jacques  Loiseau,  René  Le  Lièvre, 
Mathurin  Fagault,  Jean  Guehery,  Louis  Bruneau, 
Pierre  Bourdin,  Mathurin  Girard,  Pierre  Corvaisier, 
Etienne  Le  Jard,  Michel  Morin,  François  Couattier, 
Joseph  Biais,  des  Racinais. 

Le  greffîer  ne  fut  nommé  que  le  9  décembre  ef  ce 
fut  Louis  Ouvrard. 


La  précédente  municipalité  s'était,  avec  justice  du 
reste,  plaint  des  impositions  exagérées  demandées  à 
ta  commune.  Ses  réclamations  n'ayant  eu  aucun  ré- 
sultat, chaque  habitant  lésé  réclama  pour  lui  seul.  Le 
premier,  en  date  (23  déc.  1792),  est  le  régisseur  du 
duc  de  Praslin.  Selon  lui,  les  commissaires  qui  ont 
fait  l'évaluation  des  biens  de  la  commune  n'ont  point 
délalqué  les  charges  de  l'entretien  des  chaussées, 
portes  marinières  et  porlinaux  des  moulins  de  la 
Bruère  et  Poil-de-Reux,  chargesqui,  en  parlie,  depuis 
les  dernières  lois,  revenaient  à  la  commune.  Cette  ré- 
clamation semble  au  Conseil  municipal  mal  fondée. 
Si  les  commissaires  ont  évalué  l'imposition  de  ces 
moulinsà  1.512V  c'est qu'ilsse  sont appuyéssurleur 
revenu  qui  est  annuellement  1.400'  et  qu'ils  l'ont  éva- 
lué à  l.SOOi  seulement  (1). 

Pierre  Gruzon  derftandait  en  plus  à  être  dégrevé  de 
1 .800'  pour  la  garde  des  boisduducde  Praslin.  Le  Conseil 

(:)  Le  moulin  de  Poil-de-Reux  estcEtimé  à  35o<  et  celuide  la  Brui- 
re à  i6ii.  La  loi  du  i«  déc.  179a,  titre  11,  art.  14,  réginait  l'Jmpo*i- 
tion  des  moulins  et  ordonnati  qu'ils  fussent  imposés  au  i/'i  de  leur 
valeur. 
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est  là-dessus  de  l'avis  du  requéraot,  mais  lui-même, 
ayant  fait  pour  son  compte  semblable  réclamation,  il 
demande  qu'on  attende  l'obtention  de  sa  requête  (1). 

Le  17  février  1793,  le  Conseil  juge  les  «  demandes 
en  réduction  de  la  contribution  mobiliaire  »  expo- 
sées par  Pierre  Mousset,  curé  de  la  paroisse,  et  Pierre 
Corvaisier.  Ces  demandes  passent  d'abord  au  dis- 
trict et  reviennent  au  Conseil  ;  elles  ne  «  réclament 
pas  contre  l'évaluation  des  loyers  faite  par  la  munici- 
palité, mais  seulement  contre  ta  cotte  d'habitation  qui 
excède  lequarantième  du  revenu  présumé  », 

Après  avoir  tout  examiné,  le  Conseil  de  la  commune 
accepte  la  réclamation  dont  il  partage  toutes  les  idées 
étant  à  même  de  juger  des  exagérations  faites  pour 
d'autres  citoyens  (2). 

D'autres  encore  sont  jugées,  le  28  février,  dans 
le  même  sens.  La  répartition,  en  somme,  avait  été 
fort  mal  faite.  Il  y  avait  bon  nombre  de  double  em- 
ploi, des  erreurs  de  cotte  d'habitation,  des  exagérations 
de  fortune. 

Mais  déjà  à  cette  époque  la  «  forme  »  était  dans  ces 
sortes  de  requêtes  un  grand  point  de  réussite.  C'est 
ainsi  que  René  Le  Mercier,  ciosier  k  la  Prise,  voit 
ajourner  son  dégrèvement  parce  qu'il  n'a  pas  «  suivi 
toutes  les  formes  requises  par  la  loi  du  2G  aoûH792 
et  notamment  celle  qui  prescrit  aux  réclamants  de 


(ij  Loi  du  I"  Dec  l'iy,  art.  i8.  —  Le  revenu  de»  bois  du  duc  Je 
Praïlineii  ^ralu£  k  >igf>^'.  Pierre  Gruzon  iJésirerait  la  réduction  au 
sixième,  comme  le  demande  toute  la  commune  ;  ceci  est  délibéré  dans 
U  .  Chambre  de  la  commune  ». 

(3)  Une  loi  du  [8  février  t7g[,  titre  II,  an.  18,  demande  que  la  cotte 
d'habitation  n'ei.:..'de  pas  te  40^'  du  n-venu.  Ainsi  l'explique  une  Ins- 
Iruclion  du  Directoire  du  S  mai  1793  envoyée  par  le  département  i 
toutes  les  municipalités.  La  loi  du  37  mai  179c  autorise  le  dégrève- 
ment en  cas  d'excès.  Une  délibération  spéciale  fut  prise  pour  Pierre 
Corraiiier  qui  s'appuyait  sur  les  an.  3,  6,  7,  de  la  loi  du  38  août  1791, 
touchant  les  évaluations  â  donner  aux  propriétés  foncières.  C/,  aussi, 
loi  du  i"  déc,  1790.  sur  les  contributions  foncières,  titre  IV,  art.  1. 
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payer  d'avance  au  percepteur  la  somme  réclamée  »(!)(!}. 
Quant  aux  autres  protestataires  dont  la  requête  a 
probablement  revêtu   toutes  tes  formes  voulues  ils 
obtiennent  le  dégrèvement  (2). 


Les  événements  se  succèdent  avec  une  rapidité 
inouïe.  Le  crime  du  21  janvier  s'est  perpétré,  la  levée 
en  masse  imposée  par  la  Convention  a  seule  réveillé 
de  leur  torpeur  nos  communes  rurales.  Le  24  février 
1793,  la  Convention  demande  de  nombreux  soldats 
pour  s'opposer  aux  invasions  probables  des  nations 
voisines. 

La  municipalité  de  Sainte-Colombe,  qui  reste  tacite 
devant  tous  les  actes  de  la  haute  assemblée,  décide,  le 
10  mars,  que  a  tous  les  citoyens  de  la  commune  non 
mariés  ou  veufs  sans  enfants,  depuis  l'âge  de  18  ans 
jusqu'à  40  ans  accomplis  »  seront  tenus  à  «  s'assem- 
bler lelendemain,  àSb.du  matin,  pours'entendre  sur 
les  moyens  qu'ils  adopteront  pour  compléter  le  nom- 
bre d'hommes  fi.\é  pour  la  commune  ». 

De  fait,  le  lendemain,  la  réunion  a  lieu.  En  vain, 
le  procureur  rappelle  les  avantages  réservés  à  la  fin 
de  la  guerre  aux  volontaires:  pensions,  retraites,  gra- 
liiications,  titres  honorifiques.  Quatre  jeunes  gens 

(i)  Rédameni  :  Fran(ols  Greffier,  closierâ  la  I,oge;  Jacques  Odiau, 
doiier  k  la  Pelîlc-Pageric  ;  François  Esnault,  closier  à  la  Maintrais; 
Frnnfois  Devaux,  à  Gufronfain.  —  S'eppuyant  sur  la  loi  du  iG  août 
1793,  an.  (1  el  ~,  qui  diftcrminc  la  formu  â  suivre  pour  les  demandes 
en  réduction  sur  la  contribution  mobiliùre,  sur  celtes  du  li  février 
1791,  relative  à  la  contribution  mobiliaire  et  du  37  mai  1791  sur  la 
cotte  d'habitation,  le  Conseil  leur  donna  satisfaction. 

(j)  René  Le  Mercier  est  imposé  pour  9  '  14  ■  6  i".  —  )l  réclamait 
aussi  le  prii  du  papier  timbré  dont  il  a'étaitservi  pour  sa  réclamation. 
Le  Conseil  ■  n'est  point  d'avis  n  de  cette  exigence.  Pierre  Gilet,  do- 
sier  au  Chfine-Vert,  obtint  le  dégrèvement,  ce  jour-là,  de   18  1  5-  ô-". 

Le  17  février  [791,  le  Conseil  avait  voté  le  réclusion  de  Catherine 
Touié,  de  Crosmiires,  femme  de  Pierre  Le  Roy,  journalier  à  Sainte- 
Colombe,  38  ans,  atteinte  de  démence;  celte  n.<dusion  devait  être  aux 
friis  de  la  commune. 
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seulement  sur  cinquante-quatre  fixés  par  la  loi,  se 
présentent  devant  les  offlciers  municipaux  el  décla- 
rent a  qu'ils  s'enrôlent  volontairement  pour  servir  la 
Patrie»  {1).  Si  on  ajoute  à  ce  nombre  les  trois  volon- 
taires indûment  enrôlés  à  La  Flèche  «  attirés  par 
l'appas  de  l'argent  qu'on  leur  offre  w  {2),  on  atteint 
le  chiffre  huit,  ce  qui  est  peu.  C'est  dire  que  l'enthou- 
siasme qui  répondait  aux  lois  de  la  Convention  était 
plutôt  maigre.  La  municipalité  de  Sainte-Colombe , 
bien  que  composée  de  gens  à  la  dévotion  d'un  intrus, 
se  rappelait  cependant  que  malgré  les  annexions  de 
1789,  sa  commune  était  angevine,  c'est-à-dire  enra- 
cinée dans  ses  croyances,  dans  ses  traditions.  Peut- 
être  aussi  que  déjà  le  bruit  des  mécontents  de  Vendée, 
de  Bretagne  et  d'Anjou  parvenait  jusqu'à  elle,  et, 
qu'entraînée,  elle  ne  savait  trop  quoi  fair^ 

Du  reste,  elle  se  plaint  toujours,  et  c'est  une  mau- 
vaise note  pour  elle  au  district.  Le  11  mars,  elle  ré- 
clame contre  le  nombre  de  volontaires  exigé  de  la 
commune.  Ne  pouvant  obtenir  satisfaction,  elle  se 
décide,  ce  jour-là,  à  vérifier  le  lendemain  le  recen- 
sement de  la  commune  afin  de  mieux  constater  ce 
qui  doit  être  exigé  d'elle  (3). 
'  Ce  recensement  est  achevé  le  13  mars.  Tout  compte 


(i)  Ce  sont:  Michel  Maure,  fils  de  Guillaume  M.  et  de  Renée  An- 
deroutn,  31  ans;  Pierre  Touchard,  lits  de  Quentin  T.  et  de  Anne 
Aubry,  19  ans;  Louis  Foucher,  lils  de  François  F.  et  de  Marie  Le 
ProoH,  3ï  ans;  Jean  Touchard. 

H)  La  niunicipalité  de  Sainte-Colombe  réclame  le  ti  mars  contre 
cette  incorporation  à  La  Flèche.  S'y  étaient  en  eflet  engagés  :  François 
Verrier,  domestique  au  Grand-Ruigné  ;  Louis  Alard,  garçon  tisiercnd 
chez  le  citoyen  Piogé,  à  la  BeulTerie;  Taranne,  garçon  tisserand  chez 
le  citoyen  Deslauriers,  ï  ta  BeufTrie.  Ils  s'étaient  engagés  le  13  mars. 
MM.  Le  Royer,  Chantepie  et  Le  Gouz  turent  chargés  de  réclamer  au- 
près de  la  municipalité  de  La  Flèche. 

[3j  Dans  cette  séance,  le  procureur  élève  le  nombre  des  volontaires 
exigés  à  58,  alor»  que,  quelques  heures  plus  tât,  il  n'était  que  de  34.  La 
vérification  du  recrutement  n'eut  pas  lieu  te  lendemain,  mais  le  sur- 
lendemain, i3  mars. 
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fait,  la  populatiOD  s'élève,  à  cette  date,  à  1.827  habi- 
tants «  ce  qui  met  la  commune  dans  le  cas  de  récla- 
mer la  justice  du  département  pour  le  nombre 
d'hommes  à  fournir  pour  le  recrutement  de  l'armée 
et  pour  la  diminution  de  l'impôt  mobilier  ». 

Encore  une  fois,  cette  réclamation  fut  non  avenue. 

La  municipalité,  en  effet,  dut  convoquer  les  «  ci- 
toyens sujets  au  recrutement  pour  complelter  le  nom- 
bre de  cinquante  hommes  à  fournir  par  la  commune  ». 

Ils  s'assemblèrent  donc,  le  26  mars,  sous  la  prési- 
dence de  Bouvier,  commissaire,  nommé  par  ie  districi, 
et  de  Pihery  de  l'Orme,  commandant  du  bataillon, 
requis  par  la  municipalité.  Ceux-ci  disposèrent  tout 
«  pour  le  tirage  au  sort  ».  Puis  le  sort  échut  aux  ci- 
toyens suivants  : 

René  Bellœuvre,  de  Launai-Gouis;  Jacques  Sechepée, 
de  la  Boirie;  Pierre  Renouard,  du  Recour;  René  Freslon, 
dé  Luré;  Louis  Esnault,  de  la  Loge;  Pierre  Vaidie,  de 
la  Fillardière;  René  Hamart,  du  Boucher;  Pierre  Pan- 
neau, de  la  Grande-Corbuchère;  Jean  Bourguignon,  à 
la-Beuflerie;  Etienne  Chevalier;  Louis  Cherrë,  de 
Prise-Bonne;  Joseph  Lemer,  à  la  Menantière;  Mathieu 
Motion,  à  la  Beufferie;  Pierre  Coudray,  à  Lantinière; 
Jacques  Vaidi,  au  Maugonnai;  Pierre  Le  Proux,  aux 
Marcinières;  MathurinLe  Jard,  auxMëliers;  François 
Aloyeau,  au  bourg;  Jean  Fronteau;  René  Maillet,  à  la 
Guésitière;  François  Morin,  à  la  Marre;  René  Le  Mon- 
nier,  à  la  Beuflerie;  Georges  Fronteau,  aux  Huberdiè- 
res;  Michel  Taranne,  à  la  Beufierie;  Pierre  Alusse,  à 
la  Maison-Neuve  ;  Julien  Allard,  à  la  Beufferie;  Charles 
Pauvert,  à  la  Boirie;  Pierre  Chevalier;  Michel  Morin, 
au  bourg  ;Hilaire  Boisseau,  à  la  Beuflerie;  Jean  Blond, 
au  Douçai;  Etienne  Luçon,  à  la  Grande-Landelière; 
François  Tessier;  Germain  Coubard,  à  la  Grande- 
Briëre;  Guillaume  Abrival  ;  Jacques  Letourneux,  k  la 
Bruère;  René  Cercleux,  au  Pressoir;  René  Fronteau, 
à  la  Priverie  ;  Julien  Chapeau,  à  la  Boirie;  Michel  Ro- 
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dieD,àlaGarlière;Pierre  Beslan.à  la  Beuflerie;  Louis 
Bertran,  à  la  Beullerie;  Maurice  Oriard.au  bourg; 
René  Livache,  à  la  Guignardière;  Jacques  Le  Meunier; 
Pierre  Goglet,  à  la  Boirie;  Etienne  Girard,  à  Launay- 
Pion;  Jacques  Goyon,  à  la  Fichepalière  ;  Jean  Lusson, 
à  la  Grande-Laodelière;  François  Bel lœuvre,  à  la  Gui- 
bonnière. 

Les  citoyens  ainsi  désignés  furent  alors  a  proclamés 
défenseurs  de  la  patrie  »  et  durent  ensuite  se  préparer 
au  départ.  Ils  purent  chanter  : 

Tremblez  tyrans, 

Tout  est  soldai  pour  vous  combattre  :' 

S'ils  tombent,  nos  Jeunes  héros, 

La  France  en  produit  de  nouveaux 

Contre  vous  tout  prêts  S  se  battre!  [1). 

Louis  CALENDINL 
(A  suivre.) 

(■]  La  MarstiUaitt,  couplet  IV. 
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MGR  PONCET  DE  LA  RIVIÈRE 

ÉVÊQUE    D'ANGERS 

LES  ACTES  DE  SON  ÉPISCOPAT 


C'est  le  i  avril  noo  que  ce  prélat  fui  nommé  à  l'évèché 
d'Angers,  vacant  par  la  démission  (Je  Mgr  Le  Pelletier.  Sacré 
le  1"  août  à  Paris  dans  l'église  des  Jésuites,  il  prit  posses- 
sion par  procureur  le  2t  septembre  et  fui  inslallé  solennelle- 
menl  le  17  octobre.  Voici  les  principaux  actes  de  son  épis- 
copat : 

30  septembre  1707.  —  Mandement  pour  demander 
à  Dieu  qu'il  lui  plaise  d'arrêter  le  cours  des  maladies 
qui  affîigent  ie  diocèse. 

10  mai  1708.  —  Ordonnance  sur  la  conversatioo 
et  les  mœurs  des  eclésiastiques. 

14  mai  1708.  —  Ordonnance  pour  rendre  unifor- 
mes dans  le  diocèse  les  formules  des  actesde  baptêmes, 
mariages  et  sépultures. 

29  mai  1708.  —  Mandement  pour  faire  les  prières 
de  Quarante  Heures  pour  la  prospérité  des  armes  de 
Sa  Majesté. 

liSniars  1709.  —  Ordonnance  sur  les  conférences 
ecclésiastiques. 

24  juin  1709.  —  Mandement  pour  laire  des  prières 
publiques  pour  la  prospérité  des  armes  du  Roi. 

21  juin  1710.  —  Mandement  pour  faire  des  prières 
de  Quarante  Heures  pour  la  prospérité  des  armes  de 
Sa  Majesté. 

23  mai  1713.  —  Ordonnance  touchant  les  censures 
qui  s'encourent  par  le  seul  fait  en  conséquence  des 
Ordonnances  synodales  du  diocèse. 
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9  juin  1713.  —  Mandement  pour  faire  chanter  le 
Te  Deum  en  action  de  grâce  de  la  paix. 

10avrill714.  —  Mandement  pour  la  publication  de 
la  Constitution  de  N.  S.  ?.  le  Pape,  portant  condam- 
nation de  plusieurs  propositions  extraites  du  livre 
intitulé  ;  Le  Nouveau  Testament  en  français  avec  des 
réilexions  morale$  sur  chaque  verset. 

10  mai  1714.  —  Ordoonancc  touchant  la  tonsure. 

11  mai  1714.  —  Mandement  pour  faire  chanter  le 
Te  Deum  en  action  de  grâce  de  la  paix. 

16  mai  1714.  —  Discours  prononcé  au  synode. 

23  août  1714.  —  Lettre  aux  curés  du  diocèse  au 
sujet  des  loups  enragés. 

15  septembre  1714.  —  Instruction  pastorale  sur  le 
bruit  qui  s'est  répandu  que  plusieurs  guérisons  mira- 
culeuses se  sont  faites  depuis  peu  dans  une  chapelle 
sous  l'invocation  de  la  Sainte  Vierge,  située  à  l'entrée 
de  l'église  des  Pères  Cordeliers  d'Angers. 

31  mars  1716.  —  Monitoire  contre  les  exactions. 

I<"  avril  1716.  —  Mandement  portant  condamnation 
du  livre  intitulé  :  Les  Hexaples  ou  les  six  colonnes  sur 
la  Constitution  «  Unigenitus  » ,  et  de  celui  qui  a  pour 
titre  :  Ou  témoignage  de  la  vérité  dans  l'Eglise. 

29  avril  1716.  —  Ordonnance  prescrivant  une  pro- 
cession générale  pour  demander  à  Dieu  une  favorable 
disposition  du  temps. 

24  juin  1716.  —  Monitoire  au  sujet  de  la  Chambre 
de  justice. 

27  juillet  1717.  —  Lettre  aux  ecclésiastiques  du 
diocèse  contre  les  appelants  au  futur  concile. 

16  août  1717.  —  Avis  instructif  à  l'occasion  d'un 
libelle  intitulé  :  Mponse  à  un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
fi  Mémoire  présenté  par  plusieurs  cardinaux  à  Monsei- 
gneur le  liégent  ». 

17  août  1718.  —  Mandement  à  l'occasion  de  l'appel 
interjeté  par  quelques-uns  des  diocésains  de  la  Cons- 
titution Unigenitus  au  lutur  concile. 
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30  septembre  1718.  —  Mandement  portant  condam- 
nation d'une  thèse  soutenue  dans  la  maison  de  N.-D. 
des  Ardilliers  de  Saumur,  le  23  et  le  29  août  1718. 

10  décembre  1718.  —  Réponse  de  Monseigneur  à 
Dublioeau,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Paris,  sur  l'appel  au  futur  concile,  communiquée  au 
clergé  d'Anjou  pour  servir  d'instruction  au  sujet  dudit 
appel. 

22  janvier  1719.  —  Lettre  pour  réfuter  le  bruit  qui 
a  couru  qu'il  était  l'auteur  d'un  écrit,  condamné  par 
le  Parlement  et  intitulé  :  Instruction  familière  sur  la 
soumimon  due  à  la  Constitution  «  Unigenitut  ». 

21  février  1719.  —  Ordonnance  défendant  aux  com- 
munautés régulières,  à  la  réserve  de  celles  qui  sont 
chargées  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  de  faire  re- 
présenter aucune  pièce  de  théâtre. 

Mars  1719.  —  Monseigneur  fait  imprimer  un  ou- 
vrage intitulé  :  Réflexiom  comolantes. 

25  janvier  1720.  —  Lettre  aux  curés  du  diocèse,  en 
leur  envoyant  le  résultat  de  l'examen  que  le  sieur  De 
Bains,  vicaire  de  Saint-Etienne-du-Mont,  a  suhi  à 
Soissons  le  6  décembre  1719. 

30  octobre  1720.  —  Lettre  au  marquis  deMagnanne, 
en  réponse  à  deux  libelles  publiés  contre  Monsei- 
gneur et  écrits  par  les  appelants  au  futur  concile. 

3  décembre  1720.  —  Mooitoire  relatif  aux  notaires 
et  aux  huissiers. 

It  janvier  1721.  —  Mandement  qui  ordonne  un 
jeûne  et  des  prières  publiques  dans  le  diocèse. 

20  mars  1721.  —  Mandement  qui  ordonne  une 
quête  générale  en  faveur  de  l'Hôlel-Dieu  et  de  l'Hdpilal 
général  d'Angers. 

23  niai  1721.  —  Ordonnance  concernant  les  cha- 
pelles domestiques,,  les  honoraires  de  messes,  les 
personnes  qui  peuvent  demeurer  dans  les  maisons 
des  ecclésiastiques,  les  conférences  ecclésiastiques, 
les  publications  aux  prônes,  la  chasse. 
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.    28  mai  1721.  — Discours  prononcé  au  synode. 

7  août  1721.  —  Lettre  à  M.  l'abbé  de  Claye,  en  ré- 
ponse à  un  libelle  publié  par  des  appelants  au  futur 
concile. 

23  novembre  1724.  —  Mandement  pour  la  publica- 
tion du  Jubilé  accordé  par  Benoît  XIII. 

3  juillet  1726.  —  Mandement  qui  ordonne  des 
prières  publiques  pour  demander  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  la  résolution  que  le  Roi  a  prise  de  gouverner 
l'Etat  par  lui-même. 

16  août  1726.  —  Mandement  qui  ordonne  que  le 
Te  Dcum  sera  chanté  pour  rendre  grâce  à  Dieu  du  ré- 
tablissement de  la  santé  du  Roi. 

20  janvier  1727.  —  Mandement  pouf  la  publicaiioo 
du  grand  Jubilé  de  l'Année  Sainte. 

3  août  1730.  —  Mandement  des  vicaires  généraux 
au  sujet  de  la  mort  de  Mgr  Poncet  de  la  Rivière. 

M^  Poncet  de  la  Rivière  mourut  h  Eventard,  maison  de 
campagne  des  évoques  d'Angers,  le  2  août  1730,  regretté,  dit 
un  de  ses  curés,  ><  comme  ie  plus  aimable,  ie  plus  poli,  le 

plus  éloquent  de  son  siècle  ><.  L'année  précédente,  il  avait 

été  élu  membre  de  l'Académie  française. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  l'Anjou  Hitlorique. 
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LE  CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE 

DE  LA   FLÈCHE 


AVANT-PROPOS 


La  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
La  Flèche  célébrait  celte  année  le  cinquantième  anni- 
venaire  de  sa  fondation.  On  appelle  cela  des  Noces  d'or, 
et  cette  expression  évoque  ordinairement  le  tableau  tou- 
chant et  vénérable  d'époux  courbés  par  l'âge  dans  une 
vieillesse  commune.  Ici,  au  contraire,  le  chef  de  la  fa- 
mille, qui  lui  donne  son  nom,  est  bien  d'âge  mûr  — 
notre  Société  date  de  cinquante  ans  —  mais  son  épouse 
est  toute  jeune  et  son  âge  est  même  fort  disproportionné 
avec  celui  de  son  conjoint. 

Chacun  sait  que  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et 
Arts  de  La  Flèche  a  reçu  en  /  904  seulement  la  bénédic- 
tion nupti<Ue  auec  sa  très  jeune  compatriote  les  Annales 
Fléchoises.  Il  y  a  eu  là  une  régularisation  de  situation 
à  laquelle  chacun  a  applaudi.  L'un  a  apporté  son  nom, 
certainement  ancien  et  même  un  peu  oublié,  l'autre  a 
apporté  sa  jeunesse,  sa  grâce  et  aussi  quelques  enfants 
qui  avaient  de  très  beaux  parrains.  L'union  est  deveriue 
féconde  e.t  féconde  die  restera,  il  faut  l'espérer. 

C'est  donc  dans  une  pensée  touchante  et  quelque  peu 
symbolique  que,  les  i"  et  2  juin,  on  célébrait  en  même 
temps  à  La  Flèche  le  cinquantenaire  de  notre  Société  et 
sonmariage  tout  récent.  Avaient  été  invités  à  cette  double 
fêle,  les  grands  parents,  les  parents,  tes  parrains  des  en- 
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fants,  beaucoup  d'amis  et  de  voùins.  Tous  n'avaient  pu 
venir,  quelques-uns  en  raison  de  l'éloignement,  d'autres 
à  cause  de  leurs  occupations  ;  mais  toutes  les  familles 
invitées  étaient  représentées,  et  le  cortège  des  épousés  fut 
vraiment  très  beau. 

La  viUe  de  La  Flèche  elle-même  s'associa  à  cette  fête; 
le  maire  et  son  adjoint,  parents  et  amis  des  mariés,  offri- 
rent de  recevoir  chez  eux,  en  leur  château  des  Carmes,  sur 
le  loir  même,  toute  la  noce.  Rien  n'y  manqua  :  fleurs, 
banquets,  toasts,  discours,  réception  à  la  Mairie,  visite 
de  la  ville  et  des  environs,  pèlerinage  au  berceau  des 
ancêtres. 

Cette  fête  eut  un  lendemain  :  voitures,  autos,  chemin 
de  fer  transportèrent  tout  un  jour  dans  les  plus  belles 
résidences  de  la  contrée  tous  ces  cousins  et  cousines  qui 
avaient  bien  vite  fait  ou  refait  connaissance. 

Comme  on  n'était  pas  venu  seulement  pour  s'amuser, 
mais  pour  fêter  des  époux  qui  sont  d'aimables  historiens 
et  archéologues,  on  les  écoula  raconter  leurs  vieilles  his- 
toires,on  leurenraconta  d'autres  pour  leur  faireplaisir, 
et  on  échangea  de  nombreuses  idées;  en  un  mot  on  apprit 
beaucoup  et  c'est  pour  ne  pas  oublier  le  souvenir  de  ces 
deux  savantes  et  agréables  journées  que  nous  allons  en 
donner  le  compte  rendu  détaillé  (i). 

(0  Le  compte  rendu  du  Congrès  a  été  rédigé  par  M.  R.  de  Liniè- 
re ,  membre  Fondateur  et  secrétaire  de  la  Société  de  La  Flèctie  et  du 
Congrès  régional,  sauf  pour  l'excursion  du  ^  Juin  à  Bazouges  et  à 
Durlal,  dont  la  relation  a  été  faite  par, M.  le  maïquis  de  Banchesnei 
membre  titulaire  de  ladite  Société. 
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DE    LA   FLÈCHE 


ORGANISATION    DU    CONGRÈS 

Le  Président  et  )e  Bureau  de  la  Société  avaient 
convié  les  Sociétés  savantes- de  la  Sartheet  celles  des 
provinces  voisines  à  un  Congrès  régional  qui  se  tien- 
drait à  La  Flèche  les  1"  et  2  juin  1908.  Depuis  quelques 
années,  des  invitations  du  même  genre  venaient  sol- 
liciter notre  Président  et  nos  confrères,  partout  ac- 
cueillis fort  gracieusement;  il  y  avait  là  une  politesse 
à  rendre,  ainsi  qu'un  devoir  de  courtoisie  et  de  bon 
voisinage  à  exercer  envers  les  Sociétés  amies  de  la 
nôtre.  D'autre  part,  la  revue  des  Annales  Fléchoises  et 
de  la  Vallée  du  Loir  avait  reçu  depuis  sa  fondation, 
en  1903,  de  nombreuses  marques  de  sympathie  et 
d'encouragement. 

Profitant  de  l'anniversaire  cinquantenaire  de  la 
fondation  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Ârt$  de 
La  Flèche,  le  Président  eut  l'idée,  hautement  approuvée 
par  ses  collaborateurs  du  Bureau,  de  convier  les 
membres  de  notre  Société  et  nos  savants  confrères 
étrangers  à  se  réunir  en  un  Congrès  régional  à  La 
Flèche.  On  visiterait  ensemble  les  monuments  de  la 
ville  et  les  sites  historiques  autant  que  pittoresques 
•  des  environs  ;  on  ferait  ensuite  dans  la  vallée  du  Loir 
l'excursion  de  ces  trésors  de  notre  architecture  civile, 
religieuse  et  militaire  qui  s'appellent  Durtal,  Bazouges, 
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Le  Lude,  et  lonl  partie  du  patrimoine  artistique  de  la 
France. 

Seize  Sociétés  étrangères  furent  invitées  à  ce  Congrès 
régioual.  Une  circulaire  fut  adressée  à  nos  confrères 
par  le  Bureau  de  notre  Société.  En  voici  quelques 
e.\ traits  : 

«  Le  premier  de  nos  présidents,  M.  Abot,  exposait 
jadis,  en  ces  termes,  le  but  de  la  Société  :  «  j\o(re  So- 
ciété n'a  pas  eu  la  prétention  de  nous  poser  en  $avant$, 
chargés  d'apporter  une  fieureusc  éluddattoit  dans  les 
grandes  questions  de  l'Art,  de  la  Science,  de  la  Littéra- 
ture. Elle  n'a  pas  promis  que  grâce  aux  talents  de 
quelques-uns,  ou  au  concours  de  tous,  une  œuvre  de 
génie  allait  se  produire,  sortir  de  notre  foyer,  se  ré- 
pandre dam  le  monde.  Plus  modeste,  mais  non  moins 
noble  dam  ses  vues ,  7t' aurait-elle  pas  pour  but  de  fJOiM 
rapprocher  davantage  les  uns  les  autres,  de  nous  donner 
l'occasion  de  nous  connallre  mieux,  de  nous  estimer,  de 
nous  aimer  ?  » 

«  Prononcées  il  y  a  cinquante  ans,  ces  paroles  de- 
meurent toujours  vraies.  Par  la  réunion  de  ce  Congrès, 
nous  ne  prétendons  pas  faire  des  choses  extraordi- 
naires et  nous  ne  saurions  ambitionner  l'œuvre  et  le 
succès  des  grands  Congres.  Nous  désirons,  plutôt, 
grouper  tous  les  travailleurs  d'une  même  région,  ar- 
chéologues ou  littérateurs,  artistes  ou  hommes  de 
science,  pour  leur  fournir  l'occasion  de  se  connaître 
mieux,  de  s'aider  mutuellement  de  leur  lumière  et  de 
leur  expérience  réciproques. 

fl  Le  nom  de  La  Flèche  n'ira  pas,  nous  le  pensons, 
■sans  influer  sur  votre  décision.  Célèbre  parles  séjours 
et  les  bienfaits  du  bon  roi  Henri,  illustrée  depuis  trois 
siècles  par  son  Prytanéc,  notre  ville  est  encore  riche 
en  souvenirs  de  toutes  sortes  :  souvenirs  historiques, 
archéologiques,  artistiques  ou  littéraires,  et  ses  vieux, 
monuments  sauront  attirer  votre  attention.  En  dehors 
même  de  La  Flèche,  votre  curiosité  trouvera  pleine 
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satisfaction  dans  les  excursions  que  nous  ferons  k 
Durtat  et  au  Lude,  où  le  plus  gracieux  accueil  nous 
est  réservé. 

«  Partout  vous  reverrez  avec  admiration  notre  belle 
vallée  du  Loir  que  vous  connaissez  déjà  et  vous  com- 
prendrez que  Ronsard  ait  pu  dire  dé  notre  pays  : 
Nulle  française  rivière 
N'en  peut  laver  un  plut  beau.  » 

Cette  circulaire  et  une  seconde,  adressée  aux  mem- 
bres de  notre  Socfélé,  provoquèrent  de  nombreuses 
adhésions.  Le  Congrès  régional  était  assuré  de  vivre. 

La  présidence  en  fut  offerte  à  l'éminenl  directeur 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  M.  Eugène  Le- 
fèvre-Ponlalis,  professeur  k  l'Ecole  des  Chartes,  qui 
accepta  avec  la  meilleure  bonne  grâce  et  un  empres- 
sement très  flatteur  pour  notre  Société  ;  il  tint  pendant 
ces  deux  jours  tous  les  congressistes  sous  le  charme 
de  sa  parole  et  de  sa  science  archéologique. 

Ce  Congrès  régional  fut  un  succès;  il  laissera,  nous 
l'espérons,  un  agréable  souvenir  k  tous  ceux  qui  y  ont 
pris  part.  Ce  succès  avait  été  préparé  par  l'organisa- 
tion parfaite  du  Congrès,  œuvre  personnelle  de  MM. 
l'abbé  Paul  Calendini  et  le  docteur  Buquin,  président 
el  vice-président  de  la  Société  de  La  Flèche;  il  fut  réa- 
lisé par  le  précieux  concours  des  personnalités  éini- 
nentes  qui  sont  venues  apporterau  Congrès  l'autorilé 
de  leur  parole  et  l'érudition  de  leurs  travaux  ;  il  fut 
enfin  rendu  complet  par  la  présence  de  plus  décent 
congressistes,  venus  quelques-uns  de  fort  loin.  Un 
groupe  nombreux  et  élégant  de  dames  apporta  à  cette 
réunion  la  grâce,  le  charme  et  l'entrain  qui  sont  <\e 
précieux  auxiliaires  pour  la  tâche  quelque  peu  grave 
et  ardue  des  archéologues.  C'est  une  tradition  bien 
française  de  convier  les  dames  à  ces  savantes  excur- 
sions où  elles  savent  apprécier,  en  même  temps  que 
l'art  dont  elles  sont  éprises,  la  science  archéologique 
et  l'histoire  qui  en  sont  le  complémenL 
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SOCIÉTÉS    INVITÉES 

Sarthc.         Société  d'Agriculture,    Sciences  et 
Arts  de  la  Sarthe. 

—  Société  Historique  et  Archéologique 

du  Maine, 

—  Société  des  Archives  Historiques  du 

Maine. 
Mayenne.       Commission  Historique  et  Archéo- 
iogique  de  la  Mayenne. 
Orne.  Société  Historique  et  Archéologique 

de  l'Orne. 

—  Société  d'Histoire  Percheronne. 
lUe-et-Vilaine.   Société  Archéologique  d'Ille-et-Vi- 

laine. 
Calvados.       Société  Française  d'Archéologie. 
Eure-et-Loir.     Société    Archéologique    d'Eure-et- 
Loir. 

—  Société  Danoise. 

Loir-et-Cher.    Société  des  Sciences  et  Lettres  de 
Loir-et-Cher. 

—  Société  Archéologique,  ScienliAque 

et  Littéraire  du  Veadômois. 
Indre-et-Loire.   Société  Archéologique  de  Touraine. 
Vienne.         Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
Maine-et-Loire.  Société    Nationale    d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  d'Angers. 
Loire-Inférieure.  Société  Archéologique  de  Nantes. 

I"  JOURNÉE.  —  I"  JUIN  1908 

La  jolie  ville  de  La  Flèche  se  réveillait  le  1"  juin, 
par  une  chaude  journée  de  printemps,  toute  pavoisée 
et  toute  pimpante.  Les  trains  de  la  matinée  amenaient 
de  toutes  les  directions  les  étrangers,  nos  hôtes,  reçus 
à  la  gare  par  les  Commissaires  de  la  Société  fléchoise. 
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membres  du  Bureau,  ou  commissaires  volontaires 
comme  MM.  Louis  Gaudlneau,  conseiller  général  de 
La  Flèche,  Lapierre  et  Germain-Gaudineau. 

Des  billets  de  logement  leur  sont  remis,  aux  uns 
pour  les  hôtels  aux  vieilles  enseignes  de  17moje  et  des 
Quatre-Vents,  aux  autres  pour  des  maisons  particu- 
lières, gracieusemeotouvertes  à  des  amis  ouàd'autres 
qui  vont  le  devenir  bientôt.  Le  gtte  de  chacun  est  as- 
suré de  telle  façon,  que  les  arrivants  sont  amenés 
directement  au  château  des  Carmes,  quartier  général 
du  Congrès,  sans  avoir  à  s'occuper  du  souci  matériel 
des  bagages  et  du  logement. 

Pour  s'y  rendre,  on  traverse  le  faubourg  de  la  Boie- 
rie,  un  bras  du  Loir,  quartier  des  tanneries,  et,  enfin 
le  pont  de  cette  jolie  rivière,  gui  fait  son  lit  dans  des 
prairies  verdoyantes  bordées  de  peupliers. 

C'est  là  que  la  ville  de  La  Flèche  se  présente  avec 
tout  son  charme,  baignée  par  le  Loir,  le  long  de  la 
promenade  séculaire,  dite  du  Pré,  offrant  aux  visi- 
teurs, au  premier  plan,  le  joli  tableau  de  la  vieille 
habitation  des  Carmes,  d'un  important  moulin,  plus 
loin,  des  clochers  de  Saint-Thomas  et  du  Prytanée, 
dominant  la  ville  qui  semble  assise  au  pied  des  riants 
coteaux  de  Saint-Germain. 

Les  arrivants  s'arrêtent  un  instant  sur  le  pont  du 
Loir  pour  admirer  ce  joli  panorama  qui  justifie  la  ré- 
putation méritée  des  bords  du  Loir  et  des  grâces 
angevines.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  La  Flèche, 
lors  de  la  suppression  des  anciennes  provinces,  a  été 
rattachée  au  département  de  la  Sarlhe  comme  siège 
d'une  sous- préfecture,  elle  appartenait  précédemment 
à  l'Anjou  dont  elle  garde  la  physionomie  particulière. 

Le  pont  du  Loir  s'appuie  sur  les  fondations  mêmes 
du  château  des  Carmes,  dont  la  grille,  pavoisée  aux 
armes  de  la  ville,  s'ouvre  de  la  façon  la  plus  hospi- 
talière. 

Celte  vaste  demeure  est  mise  tout  entière  pour  ces 
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deux  journées  ft  la  disposition  du  Congrès  fléchois 
par  MM.  Léon  Gaudineau  et  le  vicomte  de  Lesseville, 
propriétaires  de  ce  beau  domaine,  qu'ils  viennent 
d'acheter  pour  en  faire  bénéficier,  semble-t-il,  la  ville 
de  La  Flèche  dont  ils  sont  le  maire  et  l'un  des  adjoinls. 
I]  faut  ajouter  que  ces  messieurs  sont  tous  les  deux 
assesseurs  de  la  Société,  et  qu'ils  ont  favorisé  de  tout 
leur  pouvoir  la  réunion  du  Congrès. 

Chacun  trouve  au  secrétariat,  dès  l'entrée,  les  ren- 
seignements, billets  de  logements,  programme,  né- 
cessaires, et  l'on  arbore  aussitôt  la  petite  carte  rouge 
du  congressiste.  Dans  le  vestibule  du  château,  nos 
hôtes  peuvent  se  procurer  des  cartes  postales  de  la 
ville  et  des  environs,  le  nouveau  guide  de  La  Flèche 
qui  vient  d'être  édité  (1),  des  publications  locales, 
voire  même  de  vieilles  éditions  fléchoises. 

On  avait  aménagé  un  salon  de  correspondance  et 
un  autre  pour  les  dames,  des  vestiaires,  etc.  Les  déli- 
cates fonctions  de  trésorier  du  Congrès  étaient  rem- 
plies par  M.  William  Lapierre. 

A  dix  heures  et  demie,  heure  fixée  pour  l'ouverture 
du  Congrès,  on  se  réunit  dans  le  grand  salon.  Le 
Bureau  est  formé  par  MM.  Lefèvre-Pontalis,  président; 
l'abbé  Paul  Calendini,  président  de  la  Société  d'His- 
toire de  TjiFlèche;  Louis  de  Grandinaison,  président 
de  la  Société  Archéologique  de  Touraine  ;  A.  Gentil, 
président  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
de  la  Sarthe;  Henri  Tournoûer,  président  de  la  Société 
Archéologique  de  l'Orne;  Louis  Arnould,  ancien  prési- 
dent de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Oueit;  le  docteur 
Buquin,  vice-président  de  la  Société  de  La  Flèche;  le 
marquis  de  Beauchesne,  vice-président  de  la  Société 

[i]  p.  Calendini,  L.  Calendini,  R.  Buquin.  —  La  Flèche  et  ses  en- 
virons, guide  hidorique  illustré,  publié  aous  le  haut  patronage  de  la 
Société  d'Hittaire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Fliche.  orai  de 
60  dcHinikia  plume  du  docteur  Buquin.  —La  FIËche,  G.  Thibault, 
éditeur,  190S. 
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Historique  et  Archéologique  du  Maine;  P.  de  Parcy, 
vice-président  de  la  Commission  Historique  et  Archéolo- 
gique de  la  Mayenne;  G.  Champagne,  vice-président  de 
la  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir;  Léon  Gaudi- 
neau.  Je  vicomte  de  Lesseville  et  l'abbé  Louis  Caien- 
dini,  membres  du  Itureau  de  la  Société  de  La  Flècbe, 
Germai n-Vé rite  et  R.  de  Linière,  secrétaires  de  la 
Société  et  du  Congrès. 

Lorsque  le  Bureau  esrtormé,  M.  l'abbé  P.  Calen-  ■ 
dini  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Lefèvre-Pontalis  et 
aux  quatorze  Sociétés  invitées  et  représentées  au 
Congrès;  il  exprime  le  regret  que  cause  à  tous  l'ab- 
sence de  M.  Héron  de  VilleEosse,  membre  de  l'Institut, 
qu'une  indisposition  subite  a  retenu  à  Paris,  alors  qu'il 
se  disposait  à  venir  à  La  Flèche  accompagné  de  sa 
lamilte. 

Voici  le  texte  du  discours  de  M.  l'abbé  Calendiaî  : 

H  La  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
La Ftèche a  contték  son  président  l'honneur  de  prendre 
le  premier  la  parole  en  cette  assemblée  choisie  pour 
souhaiter  la  bienvenue  à  ses  invités.  Encore  que  je 
me  reconnaisse  bien  au-dessous  de  cette  tâche  et  peu 
apte  à  la  remplir  dignement,  il  ne  pouvait,  cependant, 
je  l'avouerai  sincèrement,  m'échoir  obligation  plus 
douce  ni  plus  agréable. 

u  Mesdames  et  Messieurs,  soyez  les  bienvenus  dans 
la  cité  lléclioisc!  C'est  le  salut  que,  du  fond  du  cœur, 
nous  vous  adressons  à  votre  arrivée  dans  nos  murs. 
Permettez-moi  d'y  ajouter  de  suite  nos  plus  sincères 
remerciements.  Vous  avez,  en  eflet,  répondu  àjiotre 
appel  avec  un  si  cordial  empressement;  vous  avez 
[rànchi  de  longues  distances  avec  tant  de  bonne  grâce 
et  de  bonne  volonté  que  nous  tous,  Fléchois,  en  de- 
meurons profondément  touchés, 

«  Ce  ne  sont  certes  pas  les  mérites  ni  le  renom  de 
notre  Société  qui  vous  ont  attirés  jusqu'ici  :  pas  un 
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instant  nous  n'avons  eu  l'itlusioa  de  le  croire.  Quoique 
vieille  de  cinquante  années  déjà,  jamais  notre  Société, 
pour  si  savante  et  si  habilement  dirigée  qu'elle  ait 
été,  jamais,  dis-je,  notre  Société  n'a  osé  étendre  le 
cercle  de  ses  relations  au-delà  de  La  Flèche,  ou  tout 
au  moins,  au-delà  du  département,  et,  avouons-le 
tout  bas,  ce  fut  à  son  plus  grand  dommage. 

«  Depuis  quelques  années  il  en  va  difléremment  : 
nous  cherchons  à  secouer  notre  léthargie,  à  sortir  de 
notre  isolement,  et  ce  n'est  pas  sans  un  secret  espoir 
de  pleine  résurrection  que  nous  vous  voyons,  mes 
chers  confrères,  venir,  en  si  grand  nombre,  apporter 
à  nos  modestes  fêtes  l'honneur  et  l'éclat  de  votre  pré- 
sence. Ce  coin  de  terre,  Angevin,  Manceau  et  Tou- 
rangeau tout  à  la  fois,  qu'on  appelle  le  pays  fléchois, 
est  encore  presque  inconnu;  cette  partie  inférieure 
du  Val  du  Loir,  riche  en  souvenirs  historiques,  plus 
peut-être  qu'en  monuments  archéologiques,  n'a  pas 
été,  on  peut  le  dire,  explorée  à  fond  par  nos  devan- 
ciers. Le  champ  des  recherches  demeure  vaste,  im- 
portant et  fort  curieux. 

<i  Je  parle  naturellement  pour  La  Flèche,  qui  reste 
une  mine  inépuisable  où  abondent  les  faits  les  plus 
intéressants,  où,  après  maintes  découvertes,  nous 
trouvons  encore  beaucoup  à  glaner,  car,  nous  ne 
pourrions  en  dire  autant  du  Lude,  sur  lequel  il  n'y  a 
plus  rien  à  écrire  après  le  savant  historien  de  la  ville 
et  du  chftteau,  après  notre  sociétaire,  M.  le  docleur 
Candé.  Vous  le  constaterez  demain  soir. 

a  De  ce  Corigrès,  nous  vient  donc  l'espoir  que  vous 
encouragerez  les  humbles  travailleurs  que  nous 
sommes,  que  vous  inspirerez  à  chacun  de  nous  une 
nouvelle  ardeur,  au  besoin  plus  d'activité  studieuse, 
que  vous  nous  prouverez  enfin  l'utilité,  le  patriotisme 
même  de  notre  œuvre  :  l'histoire  locale,  en  effet,  ne 
tient-elle  pas  toujours,  par  quelque  endroit,  à  l'his- 
toire générale,  c'est-à-dire  à  l'histoire  de  la  France? 
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Tout  chauvinisme  à  part,  est-il  une  petite  pairie 
française  unie  à  la  grande  Patrie  par  des  liens  plus 
intimes  ?  N'est-ce  pas  de  l'air  si  viviliant  du  pays  ilê- 
cbois  que,  depuis  trois  siècles  et,  plus  spécialement 
depuis  cent  ans,  se  nourrit  en  notre  Prytanée  mili- 
taire le  plus  pur  sang  de  France,  pour  aller,  ensuite, 
couler  généreusement  sur  les  champs  de  bataille,  à 
l'ombre  et  pour  la  défense  du  drapeau  !  (Applaudisse- 
ments.) 

«  Mais,  dans  la  recherche  de  nos  gloires  locales, 
dans  le  rappel  de  nos  souvenirs  historicfues,  scienti- 
fiques, artistiques  et  littéraires,  nous  ne  prétendons 
pas  au  monopole.  I^in  d'être  exclusifs,  volontiers, 
nous  accueillons  les  lumières  du  dehors,  et,  si  le  bel 
exemple  de  confraternité  que  vous  donnez  aujour- 
d'hui, si  cette  imposante  manifestation  de  la  science 
historique  et  archéologique  ne  produisaient  d'autre 
résultat  que  de  nous  adjoindre  en  nos  travaux  et  en 
DOS  recherches  des  collaborations  sûres  et  éclairées, 
nous  croirions,  néanmoins  et  à  juste  titre,  avoir  lar- 
gement atteint  le  but  que  nous  nous  proposions  en 
réunissant  ici  l'élite  intellecluelle  de  toute  une  région 
française. 

«  Mesdames  et  Messieurs,  pour  avoir  fait  nattre  en 
nous  l'espoir  d'un  si  brillant  avenir,  pour  nous  avoir 
apporté  la  promesse  de  relations  aussi  flatteuses  que 
profitables,  veuillez  trouver  ici  l'expression  sincère 
de  nos  plus  vils  remerciements!  (Applaudissements.) 

a  Souffrez  maintenant.  Mesdames  et  Messieurs, 
que  je  précise  davantage  les  remerciements  de  notre 
Société;  ce  me  sera  l'occasion  de  vous  présenlertous 
les  Congressistes. 

«  Vous  trouverez  bon,  j'en  suis  convaincu,  que 
mes  premiers  hommages  aillent  k  notre  éminent 
confrère,  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis. 

o  Monsieur  le  Directeur  de  la  Société  française 
d'Archéologie,  en  vous  demandant  de  présider  les 
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Jêtes  de  noire  Cinquantenaire,  je  lus  vraiment  d'une 
audace  que  le  bon  Horace  lui-même  n'a  pas  soupçonnée 
ni  même  comprise  dans  son 

Audaces  fortuna  juvat. 
a  La  pensée  de  vos  multiples  occupations,  de  vos 
nombreuses  et  importantes  études  historiques  aurait 
bien  dû  me  retenir  dans  les  limites  d'une  sage  dis- 
crétion. Hélas!  aveuglement,  sans  doute,  ou  entête- 
ment d'archéologue,  jefus indiscret...  volontairement. 
Bien  plus,  aujourd'hui  où  j'aurais  à  me  faire  par- 
donner mon  audace,  je  n'en  ai  nulle  contrition.  Vous 
daignerez  cependant  m'octroyer  plein  pardon,  et  je 
l'espère  d'autant  plus  ce  pardon  que,  de  ma  propre 
faute,  vous  êtes  aussi  coupable  que  moi  :  n'est-ce  pas 
votre  bienveillance  reconnue,  votre  habituelle  incli- 
nation à  guider,  à  soutenir  tous  les  travailleurs  qui 
m'ont  rendu  si  audacieux  en  me  faisant  ambitionner 
vos  encouragements  et  vos  conseils  pour  notre  So- 
ciété et  pour  tous  ces  Congressistes,  attirés  avant  tout 
par  votre  nom  et  votre  présence?  A  cette  heure  donc 
où  la  fortune  m'a  souri  et  a  favorisé  ma  légitime  am- 
bition en  vous  conduisant  jusqu'ici,  je  ne  regrette 
rien  de  mon  indiscrétion  el,  c'esll'àme  heureuse  mais 
non  contrite,  je  le  dis  bien  haut,  que  je  vous  redis  un 
respectueux  merci  !  (Applaudmements.) 

fl  Hier  encore,  nous  croyions  avoir  avec  nous  M. 
Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut  :  une  mala- 
die subite  l'empêche  de  tenir  la  promesse  qu'il  nous 
avait  si  aimablement  faite  : 

Paru,  29  Mai  1908. 
Monsieur  le  Président, 
Je  suis  absolument  désolé  de  ne  pouvoir  me  rendre  au 
Congrès  de  La  Flèche  comme  j'en  avais  formé  le  projet.  Je 
m'en  réjouissais  très  particulièrement  et  lorsque  nous  en 
causions,  l'autre  jour,  pendant  voire  bonne  visite,  j'étais 
loin  de  me  douter  des  obstacles  qui  allaient  surgir  inopiné- 
ment et  m'empôcher  de  mener  À  bien  cette  résolution. 
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J'ai  attrapé,  il  y  a  huit  jours,  un  refroidissement  qui  a  dé- 
terminé chez  moi  une  crise  très  douloureuse  de  rhumatiamea 

et  une  inflainmation  d'intestins. 

Le  médecin  me  défend  de  sortir.  Me  voilà  donc  condamné 
et  privé  du  plaisir  que  je  me  promettais.  C'est  le  sort  des 
projets  humains.  L'homme  propose,  Dieu  dispose.  Naturelle- 
ment ma  femme  et  ma  fllle  doivent  renoncer  également  à 
faire  le  voyage. 

Veuillez  donc.  Monsieur  le  Président,  agréer  l'expression 
de  mes  regrets  très  vifs  et  très  sincères.  Veuillez  en  être 
l'interprète  auprès  dos  membres  de  la  Société  d'Histoire  de 
La  Flèche  et  auprès  des  membres  du  Congrès. 

Votre  très  respectueusement  dévoué, 

A.   HÉRON  DE  VlLLBPOSSB. 

«  Si  vous  1d  voulez  bien.  Mesdames  et  Messieurs,  je 
transmettrai  co  notre  nom  à  tous,  nos  regrets  et  nos 
vœux  à  M.  Héron  de  Villefosse.  {Applaudissements.) 

a  Les  Sociétés  que  nous  avons  invitées  nous  ont 
répondu  fort  aimablement  par  l'intermédiaire  de  leurs 
présidents,  et  presque  toutes  sont  représentées  ici. 

«  La  Société  française  d'Archéologie  se  devait  à 
elle-même  de  suivre  à  La  Flèche  son  savant  Directeur  : 
c'est  pourquoi,  nombreux  sont  ses  membres  parmi 
les  Congressistes.  Beaucoup  d'entre  eux  devant  être 
nommés  avec  les  autres  Sociétés  dont  ils  font  partie, 
je  ne  citerai  ici  que  M.  le  comte  Lair,  M.  le  comte 
Charles  de  Beaumont  et  M.  Gabriel  Fleury,  mais  je 
dirai  nos  regrets  de  l'absence  de  M.  Emile  "Travers,  le 
sympathique  directeur-adjoint,  retenu  par  la  prépa- 
ration du  grand  Congrès  archéologique  qui  se  tiendra 
à  Gaen  du  23  au  30  juin. 

«  Parmi  toutes  les  Sociétés  présentes,  mes  chers 
confrères,  il  en  est  une  qui  se  pourrait  prétendre,  à 
bon  droit,  la  grand'mère,  que  dis-je,  l'aïeule,  la  bi- 
saïeule, la  trisaïeule  même  de  toutes  nos  Sociétés,  et 
n'était  son  ancienneté,  par  sa  renommée  qui  a  grandi 
avec...  les  siècles  (elle  en  a  vu  quatre),  elle  mériterait 
déjà  une  mention  spéciale.  Nous,  Flécbois,  qui  nous 
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souvenons  de  nos  origines  angevines,  nous  qui  ne 
)ouvons  nier  l'influence  de  l'angevinisnie  dans  nos 
Tiœurs,  dans  notre  littérature,  dans  notre  histoire, 
10US  sommes  heureux  et  fiers  de  saluer  notre  véné- 
•able  aïeule,  la  Société  Nationale  d'Agriculture,  Sciences 
!t  Arts  d'Angers;  nous  la  saluons  et  la  remercions  dans 
la  personne  de  son  éminent  président.  M.  Guillaume 
3odinier,  sénateur,  qui  a  eu  l'espoir  jusqu'au  dernier 
Tioinent  d'être  des  nôtres,  et  vient  de  me  télégraphier 
'impossibilité  où  il  est  de  quitter  le  Sénat;  de  MM.  le 
chanoine  frseau,  secrétaire  général,  Adrien  Planche- 
lault,  bibliothécaire-archiviste,  Georges  Albert  et 
Paul  Brichel. 

«  A  suivre  l'ordre  de  fondation,  nous  trouvons, 
e  crois,  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
iarthe.  Moins  poudrée  par  les  ans  et  la  poussière  des 
)archemins  que  notre  aïeule  angevine,  cette  seconde 
jrand'mére  est  cependant  aussi  vénérable  par  la 
ongue  liste  de  ses  importantes  œuvres  et  le  savoir 
incontesté  de  ses  membres.  Son  président,  M.  Gentil, 
e  savant  naturaliste  manceau,  ne  peut  nous  rester 
{ue  quelques  heures,  nous  ne  l'en  remercions  que 
ilus  vivement  de  nous  les  avoir  consacrées.  Merci  à 
AtA.  Sumont  et  Morancé,  à  M.  Erard,  l'historien  très 
ipprécié  des  Mobiles  de  la  Sarthe,  d'avoir  accom- 
)agné  leur  Président  ! 

«  Moins  ancienne  assurément,  la  Société  des  Anti' 
juaires  de  l'Ouest  jouit  néanmoins  d'une  réputation 
luslement  acquise.  C'est  en  lisant  ses  intéressants 
némoires,  que,  jeune  séminariste  alors,  —  il  m'en 
iouvient  comme  d'hier,  —  je  pris  goûl  à  l'histoire 
ocale  et  à  l'archéologie;  à  ce  titre,  je  dois  donc  à 
:etle  Société  un  merci  personnel.  J'en  pourrais  adres- 
ser un  autre  k  son' représentant  parmi  nous.  Depuis 
a  renaissance  de  notre  Société,  depuis,  surtout,  la 
ondation  des  Annales  Méckoises,  revue  qui  en  est  le 
)utletin ,  M.  Louis  .\rnould,  n'a  cesse  de  me  prodiguer 
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les  plus  chaleureux  encouragements  ;  mais,  avant  tout, 
je  veux  considérer  ici  ses  titres  à  notre  commune  re- 
coD  naissance. 

«  Professeur  de  Littérature  Irançaise  à  l'Université 
de  Poitiers,  M.  Arnould  abandonna  la  présidence  de 
la  Société  des  Antiquaires  pour  aller  remplir  une  mis- 
sion officielle  au  Canada  :  les  échos  de  ses  succès  sont 
venus  jusqu'à  nous.  Docteur  ès-Racan,  son  œuvre 
vous  est  connue,  et  ce  soir  vous  applaudirez  l'historien 
doublé  du  conférencier,  qui  vous  parlera  de  Champ- 
marin,  de  ce  manoir  auquel  il  a  su  restituer  l'honneur 
d'avoir  vu  nattre  le  poète  des  Bergeries.  Merci  au  prési- 
dent sortantde  la  Société  det  Antiquaires  de  l'Ouettl 

«  Le  cortège  des  grand'mères  est  terminé,  voici  venir 
maintenant  toutes  nos  sœurs  cadettes,  dont  le  long 
défilé  nous  remplit  de  fierté.  En  tête  de  toutes,  par 
une  afiectueuse  préférence  que  l'on  comprendra  et 
qu'on  me  pardonnera,  je  salue  la  Société  Historique  et 
Archéologique  du  Maine.  Si  c'est  Poitiers  qui  m'a  donné 
legerrae  de  ma  vocation...  archéologique,  c'est  Le  Mans 
qui  l'a  fait  mûrir  et  qui  la  soutient  encore.  L'évoca- 
tion de  ces  souvenirs  est  pour  moi  pleine  de  charmes; 
pourquoi  faut-il  qu'il  s'y  mêle  quelque  tristesse?  Le 
distingué  Président  de  la  Société  Bistoriqtte  et  Archéo- 
logique du  Maine,  H.  Robert  Triger,  —  dont  l'éloge 
n'est  plus  à  faire  dans  ce  cercle  qui  serait  pour  lui  un 
cercle  d'amis,  —  ne  peut,  à  son  grand  regret,  prendre 
part,  comme  il  se  le  proposait  avec  joie,  à  toutes  nos 
fêtes  du  Congrès  :  un  deuil  bien  douloureux  l'éloigné 
de  nous.  L'érudit  historien  de  la  Roche-Talbot,  M.  le 
marquis  de  Beauchesne,  vice-président  de  la  Société, 
vous  dira  mieux  encore  tout  à  l'heure  les  regrets  de 
son  Président,  mais  qu'il  veuille  bien,  dès  mainte- 
nant, se  charger  d'être  auprès  de  M.  Triger,  l'inter- 
prète des  Congressistes  pour,  en  notre  nom  à  tous,  lui 
exprimer  nos  sympathiques  condoléances,  nos  una- 
nimes regrets.  (Applaudissements.) 
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«  Merci  à  MM.  de  Lorjère,  secrétaire,  abbé  Palard, 
archiviste,  abbé  Brière,  docteur  Detaunay,  Durand, 
Fteury,  Giraud,  Gonelle,  de  Grand  val,  colonel  Labiche, 
L'Eleu,  Morancé,  Moullé,  de  Saint-Denis,  abbé  Tou- 
blct,  Tuai,  qui  font  un  si  brillant  entourage  à  M.  de 
Beaucliesne. 

H  Mesdames  et  Messieurs,  vous  savez  tous,  qu'en 
notre  belle  France,  il  est  des  provinces  si  riches  en 
monuments  historiques  ou  en  sites  pittoresques, 
qu'elles  pourraient,  sans  s'appauvrir  jamais,  en  céder 
une  partie  à  leurs  sœurs  moins  privilégiées.  Ainsi 
pourrait  faire  la  Touraine  qui  compte  sur  son  sol  une 
partie  des  beaux  châteaux  de  la  Vallée  de  la  Loire. 
Eh  bien!  Si  la  Touraine  n'a  pu  nous  apporter  ses  ri- 
chesses, elle  a  eu,  d'abord,  le  uiéritc  de  les  abandonner 
un  instant  pour  se  donner  à  nous^  et  ensuite  elle  nous 
présente,  à  défaut  de  ses  richesses,  ceux  qui  savent 
le  mieux  les  faire  connaître  et  apprécier,  les  nom- 
breux membres  de  sa  Sociélé  Archéologique,  conduits 
par  leur  Président,  le  savant  et  infatigable  archiviste, 
M.  Louis  de  Grandmaison.  Merci  donc  au  Président, 
ainsi  qu'à  M.  le  comte  de  Beauniont,  secrétaire,  Ber- 
Ihiault,  bibliothécaire,  Bailtet,  Balby,  Briand,  Cham- 
bert,  Conin,  comte  du  Fort,  de  Lépinaist,  Marlinière  ! 

u  Je  vous  présente  maintenant,  dans  la  personne 
de  son  Président,  la  Société  Archéologique  de  l'Orne. 
On  est  plein  d'ardeur  dans  cette  Société,  et  son  bulle- 
tin est  l'un  des  plus  intéressants  que  nous  puissions 
lire,  mais  M.  Tournouér  est  bien  aussi  celui  des  pré- 
sidents le  plus  intéressant  à  suivre;  j'en  parle  par 
expérience,  pour  avoir  fait,  avec  lui,  l'année  dernière, 
dans  l'Orne,  une  excursion  extrêmement  instructive 
et  documentée  :  j'y  faisais  mon  apprentissage  de  pré- 
sident excursionniste,  en  pensant  au  présent  (Ingres. 
Hélas  I  Je  crains  bien,  cher  M.  Tournouër,  de  n'avoir 
pas  assez  d'une  leçon,  fût-elle  de  trois  jours,  et  c'est 
un  deuxième  Irait  de  mon  audacieux  esprit  d'avoir 
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pensé  pouvoir  suivre  si  vite  l'exemple  que  vous 
m'avez  donné.  Comme  saint  Pierre,  je  le  suivrai  de 
loin,  mais  je  vous  sais  confrère  assez  charitable  pour 
excuser  mon  inexpérience  et  même  pour  m'aider  à 
me  la  faire  pardonner!  (Applaudmements.) 

«  Merci  à  mon  aimable  collègue  de  la  Société  Ar- 
chéologique du  Vendômois,  M.  Georges  Renault, 
conservateur  du  musée.  Au  dernier  moment,  M.  de 
Saint-Venant,  président,  MM.  Chanteau  et  Hamaront 
eu  le  regret  de  ne  pas  nous  venir  comme  ils  avaient 
été  heureux  de  nous  l'annoncer  :  les  regrets  sont  bien 
partagés,  vous  voudrez  bien  leur  en  donner  l'assu- 
rance. J'espérais  beaucoup  sur  le  Congrès  pour  me 
faciliter  la  connaissance  de  mon  Président  et  de  mes 
collègues  de  Vendôme,  connaissance  que,  jusqu'à 
présent,  l'éloignement  et  surtout  les  circonstances 
m'avaient  empêché  d'aller  faire  sur  place  :  la  mon- 
tagne n'ayant  pu  se  déplacer,  c'est  moi  qui  irai  à  la 
montagne,  et  le  plus  tôt  possible,  pour  mon  plus 
grand  plaisir  et  profit. 

«  Nos  deux  Sociétés  ont  enlre  elles  un  long  trait 
d'union,  le  Loir,  dont  le  joli  ruban  argenté  se  dé- 
roule, nul  n'en  ignore  ici,  au  milieu  d'une  nature 
charmante  et  pittoresque.  Si  nous  remontons  vers  la 
source  de  ce  «  ruban  »,  nous  rencontrons  les  Sodétét 
Dunoise  et  d'Eure-et-LoiT  qui,  malgré  la  distance,  nous 
ont  envoyé  de. gracieux  représentants,  dignes  des 
bords  riants  du  Loir. 

a  Merci  à  M^'Gaudeflroy-PenelIe,  de  la  Société  Du- 
noisel  Merci  à  M.  Georges  Champagne,  vice-président, 
et  à  M"'  Champagne,  à  M.  et  M""  Armand  Pelé,  à  M. 
le  Commandant  et  à  M""  Frédéric  Pelé,  à  M.  et  M"" 
Ricois,  à  M""'  Trubert,  à  M.  Besnard-Morin,  à  M.  le 
vicomte  Jacques  de  Revicrs  de  Mauoy,  de  la  Société 
d'Eure-et-Loir. 

«  Si  la  Commiision  Historique  et  Archéologique  de  la 
Mayenne   n'a  pu  nous  être  présentée  par  son  digne 
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Président,  M.  Moreau,  qu'un  deuil  récent  tient  égale- 
ment loia  de  nous,  elle  compte,  du  moins,  parmi  les 
Congressistes,  un  grand  nombre  de  ses  membres  les 
plus  marquants.  Merci  à  MM.  Grosse-Duperon  et  Paul 
de  Farcy,  vice-présidents,  M.  Charles  Durget,  tréso- 
rier, M.  Gouvrion,  M.  le  comte  Albert  de  Sars,  doc- 
teur Angot! 

«  Merci  à  M.  Guerlin,  président  de  la  Société  des 
Sit€$  et  Monuments  d'Indre-et-Loire,  k  M.  Guy-Jouan- 
neaux,  secrétaire  de  la  Société  Artistique  pour  la 
conservation  des  Monuments  de  la  Loire  t 

a  Messieurs,  vous  m'avez  accaparé  si  longtemps  (je 
suis  peut-être  le  seul  à  ne  pas  m'en  plaindre),  que 
vous  aurez  pour  agréable  de  me  voir  vous  délaisser 
un  instant. 

«  Merci  à  vous  toutes,  Mesdames,  qui,  de  Paris, 
de  Chartres,  du  Mans,  de  Mayenne,  de  Tours  ou  de 
La  Flèche,  avez  eu  la  bonne  pensée  d'apporter  à  notre 
Congrès  une  note  de  grâce  et  de  jeunesse!  L'archéo- 
logie est  une  dame  bien  âgée  qui,  pour  l'ordinaire,  se 
confins  dans  les  vieux  papiers,  les  monuments  sécu- 
laires; aujourd'hui,  grâce  â  votre  présence,  dame 
Archéologie  rajeunira  son  habituel  programme  et,  je 
suis  certain,  que,  pour  être  ainsi  accompagnés  d'un 
brillant  sourire  prinlanierel  d'un  gai  rayon  de  soleil, 
nos  travaux  comme  nos  excursions  n'en  souffriront 
nul  dommage  et  n'en  auront,  au  contraire,  que  plus 
de  charmes  et  d'attraits.  Soyez  donc  les  bienvenues , 
Mesdames,  et  merci  d'être  venues  jusqu'à  nous! 
(À  pplaudissemen  Is.) 

«  Mesdames  et  Messieurs,  je  vous  ai  présenté  tous 
nos  invités;  permettez-  moi  maintenant  de  vous  pré- 
senter ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  recevoir  ici, 
tous  ceux  de  nos  membres  qui,  aux  côtés  de  leur  mo- 
deste Président,  vous  souhaitent  la  bienvenue  :  MM.  le 
comtedeBagneuxet  docteur  Buquin,  vice-présidents, 
MM.  Léon  Gaudineau,  maire  de  La  Flèche,  et  de  Les- 
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seviUe,  conseiller  d'arrondissement,  adjoint  au  Maire 
de  La  Flèche,  nos  assesseurs  ;  MM.  Germain- Vérité  et 
Raoul  de  Linière,  secrétaires;  Louis  Calendini,  biblio- 
ttiécaire-archiviste  ;  M.  l'Archiprêlre  de  Saint-Thomas, 
MM.  le  chevalier  d'Achon,  baron  Pierre  Chappe  d'Au- . 
troche,  Besnier,  D'  Candé,  Decourl,  professeur  de 
Litléralure  au  Prytanée  Militaire,  conservateur  du 
musée,  Louis  Gaudineau,  conseiller  général  de  La 
Flèche,  Germain-Gaudineau,  lieutenant  de  Jacquelot 
de  Boisrouvray,  Lapierre,  commandant  Lesassier- 
Boisauné,  Morihain,  Talion  et  Thibault. 

a  En  toutes  ces  éDumératioDS,  j'ai  fait  peut-être  des 
oublis?  Qu'on  veuille  bien  me  les  pardonner  et  ac- 
cueillir, avec  la  même  laveur,  pour  les  oubliés  invo- 
lontairement comme  pour  les  Congressistes  nommés, 
nos  souhaits  et  nos  remerciements  ! 

u  En  quelques  mots,  j'ai  à  vous  présenter  encore  les 
excuses  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui  n'ont  pu  prendre 
part  à  nos  fêtes.  Tous  les  noms  seront  publiés  au 
compte  rendu  et  je  ne  citerai  présentement,  outre  ceux 
déjà  nommés,  que  MM.  Léon  Levillain,.  président  de 
la  Société  de$  Antiquaires  de  l'Ouest,  Paul  Banéat, 
président  de  la  Société  Archéologique  d'Ille-et-Vtiaine, 
Duparc,  président  de  la  Société  Archéologique  d'Eure- 
et-Loir,  de  Romanet,  président  de  la  Société  Historique 
Percheronne,  Bertrand  de  Broussillon,  président  de  la 
Société  det  Archives  Historiques  du  Maine,  Henri  Le- 
cesne,  président  de  la  Société  Dunoise.  Avec  eux  se 
sont  excusés,  MM.  Gaston  Galpin,  député,  les  abbés 
Ledru,  directeur  de  la  Province  du  Maine,  Uzureau, 
directeur  de  l'Anjou  Historique,  James  Condamin, 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  à  l'Université  Catho- 
lique de  Lyon,  Louis  Froger,  Verlet  du  Mesnil,  MM. 
d'Ailiières,  d'Aubigny,  conseillers  généraux,  Bezard, 
professeur  de  Littérature  française  à  l'Université  de 
Buda-Pesth,  D'  Bourdy,  dom  Guilloreau,  André  Hal- 
!ays,  Hallopeau,  le  propriétaire  et  gardien  du  berceau 
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de  Ronsard,  D'  Jouin,  V.  Kyhal,  membre  de  l'Insti- 
tut autrichien,  Paul  Laumonier,  maître  de  confé- 
rence à  l'Université  de  Poitiers,  qui  a  publié,  dans  les 
Annales  Fléchoiset,  la  première  chronologie  de»  CEu- 
vres  de  Ronsard,  D'  Marage,  Marqnet,  Martellière, 
D'  Monprolit,  maire  d'Angers,  Pocquet  du  Haut- 
Jussé,  de  Potelle,  Roquet,  Rougé,  marquis  de  Talhouêl- 
Roy. 

n  Je  vous  ai  présenté  les  personnes  :  n'aurais-je 
pas  d(i  également  vous  présenter  les  choses,  c'est-à- 
dire  tout  ce  que  nous  verrons  ce  soir  et  demain? 
Peut-être,  mais  je  vous  liens  depuis  trop  longtemps  : 
me  prolonger  encore  deviendrait  indiscret.  Soutirez, 
cependant,  que  je  vous  cite  l'antique  demeure  où  nous 
vous  recevons  aujourd'hui  ;  ses  aimables  et  généreux 
propriétaires,  M.  le  Maire  et  son  Adjoint,  l'ont  mise 
fort  gracieusement  à  la  disposition  du  Congrès,  et 
nous  les  remercions  respectueusement.  Vous  trouve- 
rez dans  le  Guide,  l'hislorique  succinct  du  château 
des  Carmes,  et  après  déjeuner,  MM.  Gaudineau  et  de 
Lesseville  vous  en  feront  les  honneurs,  ils  pourront 
s'adjoindre  notre  vice-président,  M.  le  docteur  Buquin, 
car  il  connaît  les  Carmes  pour  y  avoir  peiné  pour 
l'organisation  de  tout  le  Congrès.  (Applaudmcments.) 

«  Encore  un  mot.  Mesdames  et  Messieurs,  et  j'ai 
fini. 

Il  Le  malicieux  auteur  de  Vert-Verl,  à  la  fin  du  sé- 
jour de  pénitence  qu'il  fit  au  Collège  des  Jésuites  de 
La  Flèche,  nous  a  laissé  ces  vers  bien  connus  : 

La  Flèche  pourrait  élre  aimable, 
S'il  était  de  belles  prisons; 
Un  climat  assez  agréable. 
De  petits  bois  assez  mignons. 
Un  petit  Vin  assez  potable, 
De  petits  concerts  assez  bons. 
Un  petit  monde  assez  passable, 
La  Flèche  pourrait  être  aimable. 
S'il  était  de  belles  prisons. 
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H  Mesdames  et  Messieurs,  nous  ne  vous  garderons 
point  enfermés,  encore  que  ces  murs  séculaires  cons- 
titueraient une  assez  gracieuse  prison.  Nous  nous 
efforcerons,  au  contraire,  de  vous  prouver  que  «  La 
Flèche  est  vraiment  aimable  sans  être  une  prison  ». 
En  dehors  des  séances,  où  plusieurs  d'entre  vous 
s'apprêtent  à  nous  communiquer  les  précieux  résul- 
tats de  leurs  études  sur  notre  région,  nous  vous  pro- 
mènerons, ce  soir,  à  travers  la  ville  et  ses  fauxbourgs, 
demain  à  Bazouges,  à  Durtal  et  au  Lude.  Puissiez- 
vous  être  satisfaits  du  programme  du  Congrès  ! 

«  Veuitiez,  du  moins,  vous  considérer  ici  comme 
chez  vous!  Veuillez  demeurer  convaincus  que  la  So- 
ciété d'Histoire,  Ijettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche, 
très  justement  fière  de  vous  compter  au  nombre  de 
ses  hôtes,  va  mettre  à  votre  disposition  toute  la  bonne 
volonté  de  ses  membres  et  de  son  Président.  » 
(Applaudissements  répétés.) 

M.  Lefèvre-Pontalis,  président  du  Congrès,  remercie 
M.  le  Président  de  la  Société  de  La  Flèche,  de  l'invi- 
tation qu'il  luiafaiteetqu'il  se  félicite  d'avoir  acceptée. 
Ces  deux  journées  de  Congrès  sont  pour  lui  deux 
journées  de  vacances,  qu'il  vient  passer  dans  ce  petit 
paradis  terrestre  qui  est  La  Flèche  :  c'est  en  même 
temps  pour  lui  un  délassement  d'avoir  quitté  ses 
élèves  de  Paris. 

En  assistant  à  ce  Congrès  régional,  il  vient  se 
retremper  dans  cette  grande  famille  archéologique  où 
les  satisfactions,  les  opérations  sont  les  mêmes.  Il  est 
réconfortant  dans  ces  réunions  de  se  sentir  les  coudes. 
Aussi  vient-il  apporter  à  la  Société  fléchoise  les 
sympathies  des  sociétés  savantes  de  la  capitale  et  le 
salut  notamment  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  de  l'Ecole  des  Chartes. 

Toutes  les  Sociétés  d'Histoire  et  d'Archéologie  sont 
sœurs,  qu'elles  soient  plus  ou  moins  anciennes  ou 
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récentes;  elles  ont  toutes  pour  but  de  célébrer  des 
gloires  locales  et  de  faire  connaître  les  aspirations  du 
passé.  Aucun  cadre  ne  pouvait  mieux  convenir  i 
l'une  de  ces  assises  que  celui  de  ce  château  des 
Carmes,  ancien  monument  féodal  et  religieux,  qui 
réunit  nos  savants  confrères  dans  une  demeure 
vénérable  et  assez  vaste  pour  donner  à  celte  réunion 
sous  le  charme  des  yeux  tout  le  confortable  possible. 

M.  Lefëvre-PoDtalis  regrette  vivement  que  son 
éminent  confrère,  M.  Héron  de  Villefosse,  ait  dft 
renoncer  au  dernier  moment,  pour  raison  de  sanlé,  à 
venir  à  La  Flèche  où  tout  le  monde  eut  été  heureux 
de  recueillir  sa  parole  si  autorisée.  Il  exprime  les 
mêmes  regrets  pour  l'absence  de  M.  Robert  Triger, 
avec  qui  il  a  passé  au  Mans  la  journée  précédente, 
visitant  avec  lui  la  splendide  cathédrale  Saint-Julien. 

Malgré  ces  deux  vides,  les  Sociétés  voisines  sont, 
presque  toutes,  fort  bien  représentées  :  les  absents 
ainsi  que  les  présents  se  réjouissent  du  succès  de  ce 
Congrès.  Ils  adressent  par  sa  bouche  l'expression  de 
leur  sympathie  à  la  ville  de  La  Flèche,  si  hospitalière 
pour  les  étrangers  venus  pour  la  visiter.  On  ne  peut, 
en  la  voyant,  qu'admirer  combien  elle  est  avantagée 
par  sa  situation  géographique,  car  la  vallée  du  Loir 
est  un  trait  d'union  qui  réunit  le  Maine,  l'Anjou,  le 
Venddmois,  la  Touraine,  toutes  provinces  jalouses 
de  leur  passé,  de  leurs  traditions  et  de  leurs  richesses 
artistiques. 

M.  le  Président  du  Congrès  adresse  ses  remercie- 
ments à  tous  ceux  qui  sont  venus  répondre  à  l'appel 
de  la  Société  fléchoise  et  célébrer  avec  elle  le  cinquan- 
tenaire de  sa  fondation.  Comme  bien  d'autres  et" plus 
que  bien  d'autres,  elle  a  eu  à  supporter  une  période 
critique,  période  d'engourdissement,  pendant  laquelle 
sa  vitalité  était  comme  assoupie.  Depuis  quelques 
années  heureusement,  elle  s'est  trempée  dans  la  fon- 
taine de  Jouvence,  el  sa  transformationa  été  complète. 
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Elle  s'est  refait  une  nouvelle  jeunesse  en  se  fusion- 
nant avec  les  membres  très  actifs  de  la  nouvelle  revue 
des  Annaies  Fléchoises,  qui  continue  à  publier  sous  ses 
auspices  un  volume  annuel  très  intéressant.  Elle  en 
est  cette  année  à  son  tome  IX. 

La  nouvelle  Société  tléchoise  a  l'tieureuse  lurtune 
de  voir  sa  barque  conduite  par  les  excellents  pilotes 
qui  sont  :  MM.  les  abbés  Calendini  et  le  docteur  Bu- 
quin.  On  peut  apprécier  leur  talent  en  contemplant 
rorganisalion  de  ce  Congrès,  lis  sont  entourés  de 
bonnes  volontés  locales  et  de  sympathies  actives  :  le 
Bureau  de  lenr  société  est  la  pépinière  de  l'avenir. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  sociétés  savantes  de 
notre  époque,  il  semble  qu'elles  subissent  une  crise 
momentanée,  due  en  grande  partie  à  leur  multipli- 
cation excessive,  comme  aux  environs  de  Paris,  où 
elles  se  sont  multipliées,  sans  profit  pour  elles.  Ne 
créons  plus  de  nouvelles  sociétés,  groupons-nous,  au 
contraire,  en  fëdéralions  et  en  congrès,  dans  l'intérêt 
des  études  que  nous  entreprenons  parallèlement!  Le 
rôle  des  sociétés  savantes  actuellement  est  tout  tracé  : 
si  la  discussion  des  travaux  de  nos  prédécesseurs  est 
utile  et  même  nécessaire,  il  ne  faut  pas,  de  parti-pris, 
démolir  tous  leurs  systèmes  et  rejeter  toutes  leurs 
théories.  Comme  l'a  dit  M.  Alfred  Ramée  :  «  Tout 
n'est  plus  à  faire,  mais  tout  est  à  reviser.  » 

Les  nouvelles  méthodes  scientifiques  sont  toutes 
favorables  à  la  diffusion  et  à  l'épanouissement  de 
l'archéologie  :  la  photographie  et  ses  dérivés,  la  carte- 
postale  illustrée,  les  chemins  de  fer,  les  automobiles 
eux-mêmes  favorisent  les  études  archéologiques.  Le 
guide  de  La  Flèche  et  de  ses  envirom  qui  vient  de  pa- 
raître, avec  la  signature  de  MM.  Buquin,  Paul  et  Louis 
Calendini,  est  un  modèle  du  genre  :  court,  pratique, 
élégant  et  complet,  il  fera  admirablement  connaître, 
grâce  aussi  au  talent  de  la  plume  de  M.  le  docteur  Bu- 
quin, les  richesses  monumentales  de  la  vallée  du  Loir. 
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Eo  dehors  des  travaux  de  l'histoire  locale,  vers 
lesquels  se  portent  de  préférence  le  goût  et  la  com- 
pétence des  auteurs,  il  y  a  un  travail  plus  considérable 
à  entreprendre  et  à  faire  aboutir.  Telle,  par  exemple, 
l'œuvre  léconde  de  M.  l'abbé  Angot  avec  son  Diction- 
naire et  son  Epigrapkie  de  la  Mayenne.  Telle  aussi  la 
méthode  de  travail  de  l'Académie  de  Rennes  (?)... 

Ces  travaux  aident,  avant  tous  les  autres,  k  faire 
l'histoire  de  la  France,  et  c'est  pour  collaborer  à  cette 
grande  œuvre  que  sont  conviées  toutes  les  sociétés 
savantes  de  notre  pays. 

M.  Lefèvre-Pontalis  ne  peut  pas  céder  la  parole  aux 
conférenciers  inscrits,  sans  adresser  aux  dames  pré- 
sentes ses  remerciements  tout  particuliers.  En  venant 
accompagner  ici  leurs  maris  ou  leurs  frères,  elles  font 
œuvre  utile,  soit  par  une  collaboration  matérielle  et 
effective  aux  travaux  qui  s'élaborent  dans  leur  inté- 
rieur, soit  en  créant  dans  la  famille  une  atmosphère 
favorable  aux  études  historiques  et  archéologiques. 
Leur  présence  seule  est  un  encouragement  et  une 
récompense. 

C'est  ainsi  qu'à  Paris  on  favorise  et  on  apprécie  la 
présence  des  dames  et  des  jeunes  filles  aux  cours  de 
la  Sorbonne,  des  Beaux-Arts  et  de  l'Ecole  du  Louvre, 
où  elles  apportent  leur  attention  et  leur  travail 
personnel  avec  la  grâce  et  l«  charme  de  leur  pré- 
sence. 

11  n'est  pas  trop  de  dire  que  dans  celte  évolution 
scientiûque  et  artistique  de  l'archéologie  et  de  l'his- 
toire, ce  serait  entreprendre  une  croisade  inutile  et 
vaine  que  de  la  conduire  sans  les  femmes.  (Applau- 
dissements.) 

M.  le  marquis  de  Beauchesne,  vice-président  de  la 
Société  du  Maine,  prononce  ensuite  le  discours  suivant  : 
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Monsieur  le  Président, 


a  Empêché  par  un  deuil  cruel  et  tout  réceut,  mon 
excellent  ami,  M.  Robert  Triger,  président  de  la  Société 
Hiitorique  et  Archéologique  du  Maine,  n'a  pu,  à  son 
grand  regret,  se  rendre  à  votre  Congrès  auquel  il  eût 
été  si  heureux  d'assister.  Il  m'a  du  moins  confié  la 
mission,  aussi  flatteuse  pour  moi  que  diflicile  à 
remplir,  de  le  remplacer  auprès  de  vous  et  de  porter 
ta  parole  en  son  nom. 

«  Comme  il  n'eût  certainement  pas  manqué  de  !e 
faire,  je  tiens  tout  d'abord  à  apporter  à  M.  l'abbé 
Calendini,  président  de  la  Société  d'Histoire,  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  Ixi  Flèche,  mes  plus  sincères  félici- 
tations. Je  savais  déjà  que  le  sympathique  directeur 
des  Annales  Fléckoises  s'entendait  k  merveille  pour 
orienter  et  surveiller  la  publication  d'une  revue  d'his- 
toire locale;  je  vois  aujourd'hui  qu'il  s'entend  non 
moins  bien  à  organiser  un  congrès  du  genre  de  celui 
qui  nous  a  rassemblés.  A  son  appel  et  alléchés  par  un 
programme  très  bien  composé,  de  nombreux  pèlerins 
de  la  science  archéologique  (parmi  lesquels  ne  man- 
quent ni  les  dames  ni  les  jeunes  gens),  sont  accourus 
non  seulement  des  arrondissements  voisins,  mais,  on 
peut  le  dire  de  toute  la  France;  ils  ont  à  leur  tête 
une  des  plus  hautes  notabilités  du  monde  savant, 
M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  l'éminent  directeur  de  la 
Société  Française  d'Archéologie.  C'est  sous  d'aussi 
brillants  auspices  que  s'ouvre  le  Congrès  de  La  Flèche, 
et  nul  doute  qu'il  ne  sç  poursuive  dans  les  conditions 
les  plus  favorables.  Pour  nous,  hôtes  privilégiés  de 
M.  l'abbé  Calendini,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  jouir 
d'uneaussiagréable  réunion,  ctà  visiter  tous  ensemble, 
guidés  par  lui  et  par  ses  deux  fidèles  lieutenants,  les 
docteurs  Buquin  et  Candé, 'tout  ce  que  la  ville  de 
La  Flèche  et  ses  environs  peuvent  offrir  de  plus 
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ÎDléressaot  à  des  archéologues  el  à  des  amateurs 
d'bisloîre  locale.  C'est  aiosi  que  cette  après  midi, 
quand  nous  aurons  suffisamment  pris  connaissance 
de  ce  château  des  Carmes  (où  M.  l'abbé  Calendini  a 
eo  la  très  louable  idée  de  fixer  l'ouverture  de  son 
Congrès),  le  Prylaoée,  cette  aocieone  résidence  des 
seigneurs  de  La  Flèche,  devenue  sous  Henri  IV  le 
collège  des  Jésuites,  nous  ouvrira  sa  curieuse  chapelle, 
son  incomparable  bibliothèque  et  son  vaste  parc  aux 
l>eaux  ombrages  ;  nous  jetterons  un  coup  d'œil  en 
passant  sur  l'église  Saint-Thomas,  te  Musée  et  Notre- 
Dame-des- Vertus,  et  nous  ne  pourrons  mieux  terminer 
celle  première  journée  du  Congrès  qu'en  allant  hors 
de  la  ville,  à  la  Cour  des  Pins,  saluer  l'ombre  poétique 
de  Lazare  de  Balf,  puis,  de  là,  nous  gravirons  le 
cdleau  de  Saiut-Germain-du-Val,  si  pittoresquement 
couronné  par  le  vieux  manoir  de  l'Arthuisière,  et 
d'où  s'étend  une  vue  magniûque  sur  la  vallée  du  Loir. 
»  Demain,  sans  parler  de  plusieurs  autres  manoirs 
tels  que  celui  de  Bazouges,  que  nous  verrons  sur  notre 
passage,  ce  sera  le  tour  des  deux  magniliques  châ- 
teaux de  Durtal  et  du  Lude,  biea  dignes  tous  deux  de 
notre  admiration.  Le  premier,  grandiose  construction 
des  XV»  et  XVI'  siècles,  à  laquelle  se  rattache  dans 
''intervalle  le  souvenir  du  maréchal  de  VielUeville, 
nous  sera  expliqué  avec  la  plus  grande  compétence 
par  M.  le  docteur  Buquin,  qui  le  connaît  si  bien  et  lui 
a  consacré  il  y  a  quelques  années,  dans  les  Annales 
Fiéchoiies,  une  si  magistrale  étude.  Le  second,  construit 
à  la  Qn  du  W«  siècle  par  le  fameux  ministre  de 
Louis  XI,  Jehan  Daillon,  et  remanié  au  siècle  suivant 
par  un  de  ses  successeurs,  nous  otirira  un  merveilleux 
spécimen  de  l'architecture  de  la  Renaissance.  U  est 
entretenu  avec  les  soins  les  plus  intelligents  et  le  plus 
grand  respect  de  son  passé  par  H.  le  M'*  de  Talbouët 
qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  k  le  visiter  dans  tous 
ses  détails. 
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«  L'aimable  châtelaio  m'a  même  chargé  de  vous 
exprimer  tous  ses  regrets  qu'une  indisposition  (assez 
sérieuse  et  dont  il  est  à  peine  remis)  ne  lui  ait  pas 
permis  de  quitter  Paris  pour  vous  faire  lui-même  les 
honneurs  de  sa  demeure  historique.  Nous  aurons 
d'ailleurs  pour  nous  servirdeguidedanscettederniëre 
excursion  M.  le  docteur  Candé  qui  s'est  lait  depuis 
longtemps  l'historien  du  château  et  des  seigneurs  du 
Lude,  et  sera  mieux  à  rofioie  que  personne  de  nous 
donner  de  vive  voix  à  leur  sujet  les  commentaires. 

«  Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  ces  deux  jour- 
nées seront  on  ne  peut  mieux  remplies,  et  l'organi- 
sateur du  Congrès  de  La  Flèche  aura  tout  lieu  d'être 
fier  de  son  œuvre.  Nous  en  serons  également  fiers, 
nous  autres  représenlants  de  la  Société  flistorique  et 
Archéologique  du  Maine,  venus  applaudir  aux  déhuts, 
pleins  de  promesses  pour  l'avenir,  d'une  Société  qui, 
de  même  que  la  Cornmimon  de  la  Mayenne,  s'est 
fondée,  on  peut  le  dire,  sous  noire  égide.  Ce  n'est  un 
mystère  pour  personne  que  ces  trois  associations 
savantes  vi%'ent  sur  le  pied  de  la  plus  complète 
,  solidarité,  et  rien  de  ce  qui  arrive  d'heureux  à  l'une 
d'elles  ne  saurait  laisser  les  deux  autres  indîfTé  rentes,  u 

Le  P.  Uhald  d'Alençon,  directeur  des  Etudes  fran- 
ciicainet,  membre  correspondant  de  la  Société  de 
La  Flèche,  ayant  envoyé  un  travail  sur  un  cardinal 
fléchois,  Mathieu  Cointerel,  il  en  est  donné  lecture 
par  l'un  des  secrétaires. 

Ce  personnage  distingué  avait  été  jusqu'ici  reven- 
diqué par  l'Anjou.  Il  avait  fait  ses  études  au  collège 
de  Bueil,  fondé  à  Angers,  et  il  accomplit  sa  carrière 
religieuse  en  Italie,  attaché  à  la  Cour  pontificale  ;  il 
devint  successivement  référendaire  de  l'une  et  l'autre 
signature,  secrétaire  des  brefs,  auditeur  des  deux  lé- 
gats en  France,  puis  en  Espagne,  sous-dataire  et  car- 
dinal en  1578,  décédé  k  Rome  en  1585.  La  question 
u.. 
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du  pays  où  ce  cardinal  prit  naissance  n'est  pas  encore 
absolument  tranchée.  L'opinion  du  P.  Ubald  d'Alençon 
est  que  Coinlerel  est  natif  de  Sablé  ou  de  Poillé,  où 
sa  famille  était  fixée  au  XV1°  siècle;  il  est  bien  man- 
ceau  et  du  pays  avoisinant  La  Flèche. 

M.  Louis  Martinière,  membre  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Touraine  et  de  la  Société  de  M  Flèche,  donne 
lecture  d'un  brevet  signé  du  roi  Hetwi  IV,  baron  de 
la  Flèche,  et  daté  de  1595,  portant  don  à  Christophe 
de  Castelnau,  sieur  de  la  Mauvissière,  en  Neuvy 
(Touraine),  de  tous  les  droits  qu'il  possédait,  à  cause 
de  sa  baronnie  de  La  Flèche,  sur  l'église  et  le  village 
de  Crosmières,  pour  permettre  à  ce  seigneur,  lors  un 
de  ses  maîtres  d'hôtel,  de  faire  bâtir  et  ëdiûer  une 
chapelle  en  cette  église,  avec  un  banc  en  icelle,  et  de 
faire  mettre,  «  tant  dedans  que  dehors  u  de  ladite 
église,  une  litre  de  ses  armes. 

M.  L.  Martinière  communique  au  Congrès  le  brevet 
en  parchemin,  original  signé  du  Roi,  et  il  lit  sur  les 
Castelnau  seigneurs  de  la  Mauvissière  et  sur  le  béné- 
ficiaire de  ce  doD  des  notes  puisées  aux  meilleures 
sourôes. 

M.  le  Président  remercie  M.  Martinière  de  cette 
communication  intéressante  pour  le  pays,  non  seule- 
ment en  raison  de  la  paroisse,  très  voisine  de  La  Flè- 
che, qui  en  est  bénéficiaire,  mais  en  raison  des  liens 
qui  rattachent  la  mémoire  d'Henri  IV  au  pays  qu'il 
tenait  de  ses  ancêtres  et  qu'il  combla  de  ses  bienfaits. 

M.  le  chanoine  Froger,  membre  correspondant  de 
la  Société  de  La  Flèche,  avait  bien  voulu  envoyer  au 
Congrès  un  travail  des  Enquêtes  faites  à  La  Flèche  et 
dans  les  environs  (en  1247).  Le  temps  n'a  pas  permis 
d'en  donner  lecture. 

Louis  fX  avait  ordonné,  en  1247,  dans  certaines 
circonscriptions  du  Bas-Maine,  des  enquêtes,  confiées 
le  plus  souvent  à  des  frères  prêcheurs.  M.  l'abbé 
Froger  chercbeà  discerner  les  agissements  des  ofliciers 
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royaux ,  d'après  les  enquêtes  faites  dans  le  pays  llé- 
chois,  alors  angevin.  Les  habitants  se  plaignent  alors 
de  leurs  baillis,  moins  préoccupés  de  leur  iaire  rendre 
justice  que  de  leur  imposer  de  lourdes  amendes.  Pour 
arriver  à  les  taxer,  tous  les  prétextes  étaient  bons  : 
amendes  et  prison  pleuvaient  sur  les  marchands  et 
les  manants.  Les  très  nombreux  exemples  cités  par 
J'auteur  éclairent  d'un  jour  nouveau  les  mœurs  de  la 
magristralure  de  cette  époque  et  intéressent  de  nom- 
breuses communes  des  environs  de  La  Flèche. 

La  séance  d'ouverture  est  levée  à  11  heures  45,  et 
iesco  iigressistes  prennent  place  au  nombre  de  quatre- 
vingt— huit  autour  d'une  grande  table  dressée  dans 
l'utt^  <3es  quatre  galeries  vitrées,  baignées  par  le  Loir. 
1*  t^oup  d'œi!  de  ce  «  cloître  aquatique  »,  comme 
l'apçi^llera  spirituellement  un  des  orateurs,  est  vrai- 
incint.  enchanteur  et  les  fraîcheurs  de  ces  eaux 
co**  **aiites  sous  les  fenêtres  de  notre  salle  de  banquet, 
est   très  appréciée  en  cette  chaude  journée. 

*-^   repas  fut  fort  bien  servi  par  les  soins  de  l'hôtel 
d^    l'Image  et  des    menus   artistiques  laissèrent  à 
ct^^que  convive  (ainsi  qu'aux  banquets  qui  suivirent) 
oO  charmant  souvenir  du  talent  de  M.  le  D'  Buquin. 
Ces  menus,  comme  les  divers  programmes,  avaient 
èlé  également  édités  par  M.  G.  Thibault,  imprimeur- 
éditeur  à  La  Flèche,  et  remis  gracieusement  à  chaque 
congressiste  par  notre  collègue. 

Le  déjeuner  fut  plein  d'entrain  et  de  galté,  présidé 
par  MM.  l'abbé  Calendini  et  Lefèvre-Pontalis.  Des 
toasts  furent  portés,  au  dessert,  à  l'habile  organisa- 
teur de  ce  Congrès,  par  MM.  L.  Gaudineau,  Lefèvre- 
pontalis  et  Louis  Arnould.  Ce  dernier,  professeur  de 
iittéral\ire  française  à  l'Université  de  Poitiers,  termina 
ces  chaleureuses  allocutions  par  une  spirituelle 
improvisation,  lort  goûtée  des  assistants;  il  finit  en 
assurant  •  que  si  quelques-uns  ont  ressenti  la  flèche 
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de  l'ainotir,  maintenant  tous  ressentiront  l'amour  de 
La  Flécha.  » 

A  l'issue  du  banquet  on  se  répand  dans  le  parc  du 
château  des  Carmes  dont  les  aimables  propriétaires 
iont  eux-mêmes  les  lionneurs.  Ce  parc,  ombragéet 
rafraîchi  par  les  eaux  du  Loir,  qui  le  bordent  de 
plusieurs  côtés,  offre  aux  congressistes  un  charmant 
coup  d'œii.  Ils  s'y  rendent  par  une  large  ailée,  bordée 
de  parterres,  d'où  l'on  embrasse  dans  tout  son  déve- 
loppement l'imposante  façade  de  la  vieille  maison 
religieuse  demeurée  intacte.  Au  travers  des  arbres  on 
aime  à  voir  les  eaux  limpides  du  Loir,  les  vastes 
prairies  qui  trardent  la  rivière  et  donnent  l'impression 
d'un  site  tout  à  fait  champêtre. 

Ce  pendant  le  Président  de  la  Société  de  La  Flèche 
faisait  aux  amateurs  du  passé  l'Iiistorique  de  celte 
vieille  maison  dont  l'origine  est  liée  aux  premières 
pages  de  la  Ville. 

Le  château,  dit  des  Carmes,  occupe  l'emplacement 
de  la  forteresse  primitive  de  La  Flèche,  qui  remontait 
au  XI^  siècle,  et  avait  été  construit  par  Jean  de  la 
Flèche;  il  s'avançait  par  ses  constructions  jusque  dans 
le  milieu  de  la  rivière.  C'est  là  que  les  premiers  sei- 
gneurs de  La  Flèche,  les  Beaugency,  Hélie  delà  Flèche 
et  ses  successeurs,  les  comtes  du  Maine  et  d'Anjou, 
soutinrent  des  sièges  dans  les  lulte«  incessantes  qui 
divisèrent  leurs  maisons  rivales  et  ensuite  l'Angle- 
terre et  la  France.  Le  châtel  et  forteresse  de  La  Flèche 
fut  assiégé  notamment  en  1386  par  les  Anglais  et  il 
fut  en  partie  détruit  au  XV»  siècle.  La  chapelle  du . 
château  portait  !e  nom  de  Notre- Dame-du-Chef-du- 
Pont  et  elle  fut  érigée  en  paroisse  au  Xl«  siècle,  mais 
cette  paroisse  disparut  par  la  suite.  Elle  se  trouvait 
sur  l'emplacement  actuel  de  l'orangerie  des  Carmes, 
et  la  statue  est  encore  vénérée  sous  ce  nom  en  l'église 
Saint-Thomas. 

Le  fragment  le  plus  ancien  qui  ait  subsisté  du  vieux 
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château  est  un  pavillon,  de  dix  mètres  carrés  environ, 
de  la  fin  du  XV"  siècle,  situé  dans  la  cour  d'entrée. 
en  retour  sur  la  rue  et  au  coin  du  pont  du  Loir.  On 
voit  dans  ce  vieux  pignon,  heureusement  respecté  de 
ce  côté ,  de  longues  rainures  verticales  creusées  dans 
la  muraille  et  semblables  à  celles  d'un  pont-levis.  Ce 
pourrait  être  une  entrée  de  poterne  de  la  vieille  for- 
teresse bàlie  sur  le  Loir.  La  partie  de  ce  pavillon, 
baignée  par  la  rivière,  est  longtemps  restée  dans  son 
état  primitif,  moitié  en  ruine,  moitié  debout.  M.  le 
docteur  Buquin  en  a  fait,  d'après  un  ancien  tableau, 
un  dessin  charmant  qui  orne  le  menu  du  déjeuner. 
Vers  le  milieu  du  XIX'  siècle  on  a  refait  ce  pignon  en 
un  mauvais  gothique  qui  défigure  de  ce  côté  les  ves- 
tiges de  la  forteresse  du  Moyen-Age. 

La  position  de  ce  château  était  très  forte  :  il  était 
assis  sur  des  pilotis  liés  ensemble  par  des  arches 
hardiment  établies,  et  ses  approches  étaient  défen- 
dues par  deux  lies  artificielles  dont  l'une  s'appelait 
encore  au  XV»  siècle  la  «  Basse-Court  ».  Ces  lies  exis- 
tent encore  et  sont  des  pâturages. 

Les  Bourbon-Vendôme,  seigneurs  de  La  Flèche  au 
XVi<'  siècle,  ne  pouvant  habiter  le  vieux  château  en 
ruine,  en  construisirent  un  autre,  dit  le  Château-Neuf, 
dans  un  autre  emplacement  de  l'autre  côté  de  la  ville. 
En  1670,  Louis  XIII,  étant  h  La  Flèche,  concéda  aux 
religieux  Carmes,  précédemmeot  installés  dans  la 
ville,  une  partie  de  l'ancienne  forteresse  avec  une 
portion  des  jardins.  Cette  donation  fut  faite  à  la 
condition  que  les  religieux  décombreraient  la  rivière 
du  Loir  des  ruines  de  l'ancien  château  qui  obstruaient 
le  cours  des  eaux.  Les  Carmes  bâtirent  alors  la  belle 
maison  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  avec  ses 
cloîtres  qui  semblent  émerger  de  l'eau.  La  Révolution 
chassa  les  Carmes;  les  bâtiments,  sauf  la  chapelle, 
furent  respectés  en  partie.  Depuis  environ  un  siècle, 
la  (amille  Bertron-Auger  en  était  propriétaire  et  en 
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avait  fait  sa  demeure  habituelle.  Mis  en  vente  récem- 
ment, le  château  des  Carmes  a  été  acquis  par  M.  Léon 
Gaudineau,  maire,  et  MM.  le  vicomte  de  Lesseville  et 
Lepeytre,  adjoints,  et  par  M.  Louis  Gaudineau, 
conseiller  général,  qui  viennent  de  le  rétrocéder  à  la 
Ville  au  prix  d'achat  à  des  conditions  particulière- 
ment avantageuses.  C'est  grâce  au  désintéressement 
de  ces  édiles  avisés  que  la  ville  de  La  Flèche  devra  la 
conservation  de  ce  domaine  historique,  dont  il  faut 
espérer,  elle  respectera  le  caractère  archéologique. 

On  se  réunit  à  I  heure  1/2  pour  la  visite  delà  Ville 
et  l'on  quitterai  ta  regret  le  quartier-général  du  Congrès 
si  l'on  ne  savait  devoir  y  revenir  encore. 

On  se  rend  ii  pied  à  l'église  Saint-Thomas,  en  pas- 
sant près  du  buste  de  Léo  Délibcs,  le  célèbre  musicien 
que  La  Flèche  revendique  parmi  ses  enfants.  M.  le 
chanoine  Rousseau,  archiprètre,  a.  tenu  à  faire  lui- 
même  les  honneurs  de  son  Eglise  et  il  le  fait  avec 
d'autant  plus  de  cordialité,  que  M.  l'abbé  P.  Calendini 
a  été  longtemps  son  vicaire,  ici-mème. 

L'église  Saint-Thomas  est  située  non  loin  du  Loir, 
en  bordure  de  la  place  Henri  IV,  anciennement  du 
Pilori.  C'était  l'église  d'un  très  ancien  prieuré  dépen- 
dant de  l'abbaye  Saint-Aubin  d'Angers.  Hélïe  de 
La  Flèche  l'avait  fait  btttir  au  commencement  du 
XII'  siècle.  Les  prieurs  de  Saint-Thomas  remplissaient 
primitivement  les  fondions  de  curé;  les  moines  de 
Saint-Aubin  nommèrent  par  la  suite  un  curé  distinct 
et  ils  retirèrent  leurs  religieux  de  ce  prieuré  après  les 
réformes  de  Saint-Maur.  L'édifice  a  été  très  remanié, 
su  rtoulauXVIII'siècle  et  peu  de  parties  sont  anciennes. 
On  trouve  cependant  les  quatres  piliers  du  chœur 
qui  appartiennent  au  \U'  siècle  et  ont  leur  base  garnie 
de  griffes  et  de  pattes  :  leurs  chapiteaux  portent  les 
figures  sculptées  de  personnages  et  d'animaux  mytho- 
logiques. Ces  pihers  soutiennent  la  tour  du  clocher 
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qui  fut  démoli  par  un  cyclone,  en  1773,  et  est  remplacé 
par  une  flèche  moderne  en  pierre.  La  voûte  du  chœur 
est  construite  dans  le  style  Plantagenet.  Le  chœur  est 
du  XV*  siècle  et  le  reste  de  l'édilice  a  été  remanié 
dans  le  style  de  la  transition. 

L'autel  en  marbre  blanc,  ainsi  que  le  tabernacle, 
est  surmonté  d'une  exposition  en  cuivre  doré.  Les 
gradins  sur  la  table  d'autel  et  de  chaque  côté  du 
tabernacle,  sont  décorés  de  très  beaux  bas  reliefs  en 
cuivre  doré,  représentant  les  Douze  Apôtres.  La  porte 
du  tabernacle  est  faite  d'un  bas  relief  semblable  (Le 
BonPasteur).  Cette  partie  de  l'autel  est  décorée  de  sept 
émaux  anciens,  fort  intéressants,  qui  ont  été  apportés 
de  Chàleau-du-Loir,  par  M.  l'abbé  Coulon,  ancien 
curé,  lis  représentent  :  Notre  Seigneur  en  Croix  (90 
sur  120  millim.);  Jésus  au  milieu  des  soldats,  chez 
Pilate  (96  sur  106);  Jésus  devant  Uérode  (91  sur  120); 
Ecce  Homo  (98  sur  106).  Au  milieu  la  Transfiguration. 
Sur  le  tabernacle  deux  autres  émaux  :  saint  Ignace 
de  Loyola  et  saint  François  Xavier. 

On  remarque  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  au  nord- 
est,  trois  autres  émaux  décorant  l'autel  en  marbre 
blanc  :  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  la  Yierge  à  la 
Stalle  et  la  Piefa,  Un  de  ces  émaux  de  forme  concave 
est  de  toute  rareté.  Une  belle  statue  de  la  Vierge,  du 
XVIII*  siècle,  domine  cet  autel;  de  chaque  cdié  on 
remarque  deux  beaux  reliquaires  d'applique  en  bois 
doré  et  des  tableaux  de  saint  Louis  de  Gonzague. 

Plusieurs  petites  chapelles  entourent  le  chœur, 
dans  l'une  d'elles  se  trouve  l'antique  statue  dite 
Noire-Dame  du  Chef  du  Pont,  provenanlde  la  chapelle 
du  vieux  château,  sur  le  Loir. 

Celte  statue  devant  laquelle,  suivant  la  tradition, 
le  roi  saint  Louis  serait  venu  prier,  appartiendrait 
selon  M.  Lefèvre-Pontalis,  tout  au  plus  au  XIV"  siècle. 
Celle  petite  statue  de  58  cent,  en  pierre  peinte,  fut 
jetée  dans  le  Loir  pendant  la  Révolution  puis  retrouvée 
miraculeusement. 
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l'Ev.    Voit  sur  un  des  piliers  de  l'abside,  du  côté  de 
do  ;?'igile,  uue  jolie  statue  en  terre  cuite,  de  la  Vierge, 
'iJVi.  siècle. 

DTkK  ^s  ia  chapelle  de  saint  Joseph   on  remarque 
^Ve  un  groupe  remarquable  en   terre   cuite,    le 
tttaTÎagede  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph. 

Derrière  l'autel,  dans  le  chœur,  se  trouvent  dix-huit 
stalles  Renaissance  qui  proviennent  de  l'abbaye  de  la 
Boissière.  Elles  sont  ornées  de  têtes  de  moines,  de 
femmes,  de  singes,  d'anges,  de  tous  ces  accessoires 
plus  011  moins  grimaçants  qui  caractérisent  les  fan- 
taisies de  la  Renaissance. 

A  la  sacristie  on  peut  voir  une  belle  collection  de 
reliquaires  en  bois  des  XVII*  et  XVlll"  siècles  et  des 
tapisseries  d'Aubusson.  Parmi  celles-ci  on  remarque 
deux  belles  tapisseries  commandées,  en  1624,  par 
M.  Jouye  des  Roches,  maire  de  La  Flèche,  et 
par  Françoise  de  la  Porte,  sa  femme,  pour  être 
éteodues  les  jours  de  fête  sur  les  murs  de  la  net.  Ces 
deux  tapisseries  payées  alors  500  livres,  représentent 
l'une,  la  Cène,  l'autre  le  martyre  de  saint  Pierre.  Il 
est  regrettable  pour  les  archéologues  et  pour  les 
artistes  que  les  tapisseries  ne  soient  pas  exposées  dans 
l'église. 

En  sortant  de  Saint-Thomas,  on  se  rend  au  Musée 
voisin,  situé  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  hôpital, 
actuellement  Palais  de  Justice.  Ce  musée  est  formé 
en  grande  partie  de  dons  de  l'Etat  et  de  familles 
fléchoises. 

Beaucoup  de  ces  tableaux  ont  traita  l'histoire  locale 
et  ont  été  exécutés  par  des  artistes  ou  amateurs 
déchois.  Parmi  ceux-ci  :  ta  P)péc(1745),de  Leroercier, 
professeur  au  collège,  composition  satyrique;  onze 
médaillons  de  M.  Chaupe  (1860);  des  dessins,  aqua- 
relles ou  tableaux  de  M.  Saurin,  de  Linières,  Laffay, 
Lachaise,  Grès;  unescenedechassedeM.de  Clermont- 
GaUerande  (salon  de  1868).  On  y  voit  encore  deux 


,:ib.Google 


220  R.   DE  UNIÈRE 

jolis  médaillons  anciens,  en  ivoire,  représentant 
Louis  XIV  et  le  duc  d'Orléans,  le  régent;  enfin  le 
portrait  et  le  busle  de  M"*  Pape-Carpentier,  née  à 
La  Flèche  en  1815,  décédéeen  1878.  On  admire  surtout 
quelques  spécimens  très  intéressants  du  talent  très 
spécial  d'un  artiste  mosaïste  fléchois,  Cornevin,  qui 
vivait  au  milieu  du  XIX*  siècle  :  ce  sont  des  incrusta- 
tions de  bois  de  couleurs  très  variées  qui  iorment  des 
sujets  fort  délicats,  oiseaux,  animaux,  trophées.  Les 
quelques  objets  exposés  au  musée  doivent  compter 
certainement  parmi  les  meilleurs  de  l'artiste. 

Dans  tes  vitrines  on  remarque  des  anciennes  tuiles 
romaines,  trouvées  à  Luché  et  à  Mansigné. 

M.  Decourt,  notre  collègue,  conservateur  du  Musée, 
en  a  fait  les  honneurs  avec  une  parfaite  bonne  grâce. 

I^avisitedumusée  terminée,  on  se  rend  au  Prylanée 
en  traversant  la  place  Henri  IV,  ornée  de  la  statue  du 
bon  rot  :  cette  statue  malheureusement  trop  petite 
pour  les  dimensions  de  la  place,  a  été  érigée  en  18;i7. 

On  aperçoit,  de  là,  la  porte  monumeotaledu  Pryta- 
Dée  militaire,  bâtie  en  1053  et  chargée  de  sculptures, 
décorations  dans  le  goût  de  l'époque.  Dans  la  niche 
ovale  qui  orne  le  fronton,  on  remarque  avec  intérêt 
le  buste  en  pierre  du  roi  Henri,  bienfaiteur  de  La  Flè- 
che. Des  H  dorés  brillent  sur  les  panneaux  de  la  porte 
et  l'écusson  de  France  s'étale  au  sommet.  Cette  maison 
rappelle  partout  le  souvenir  d'Henri  IV. 

Au  dessous  du  buste  royal,  on  lisait  autrefois  sur 
le  marbre  l'inscription  :  «  Regiuro  Henrici  roagnî 
collegium  »,  bien  souvent  changée  depuis.  Dans  ces 
dernières  années  un  commandant  de  l'Ecole  a  fait 
preuve  de  zèle  plutôt  que  de  goDt  artistique  en  étalant 
au  milieu  de  cette  façade  historique,  si  homogène, 
une  longue  plaque  de  marbre  noir  portant  en  grandes 
lettres  :  République  Franrahe. 

Le  Prylanée,  comme  chacun  le  sait,  occupe  les 
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bâtiments  de  rancien  collège  des  jésuites.  Ceux-ci 
vinrent  à  La  Flèche  en  1603,  appelés  par  Henri  IV, 
qui  donna  à  la  célèbre  Compagnie  remplacement  et 
les  bâtiments  du  Cbâteau-Neuf  de  Françoise  d'Alençon, 
son  aïeule.  Ce  noyau  fut  agrandi  par  des  acquisitions 
nombreuses.  Le  roi  dota  cet  établissement  de  rentes 
et  de  privilèges  :  il  subvint  généreusement  aux  frais 
de  premier  établissement. 

Cette  fondation  fut  aussi  l'œuvre  personnelle  d'un 
Qéchois  qui  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  la  pros- 
périté de  sa  ville  natale,  de  Guillaume  Fouquet, 
marquis  de  la  Varenne.  Ce  personnage  d'une  origine 
modeste  s'attira  les  bonnes  grâces  de  son  maître  par 
ses  bons  services  comme  soldat  et  comme  diplomate 
et  par  son  attachement  à  sa  personne;  il  fut  comblé 
d'honneurs  et  de  biens.  C'est  lui  qui  suggéra  au  roi  de 
fonder  ce  collège;  de  )e  placer  dans  sa  maison  et  de 
le  doter;  il  le  soutînt  ensuite  de  tout  son  pouvoir  et 
de  tout  son  crédit. 

Les  Jésuites  fondèrent  ainsi,  à  La  Flèche,  une  sorte 
d'Université  qui  fut  fréquentée  dès  le  début  par  plus 
de  1200  élèves,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  devenus 
illustres,  comme  Descartes,  le  prince  Eugène,  le 
maréchal  de  Guébriant. 

Les  meilleures  familles  de  la  noblesse  française  y 
envoyaient  leurs  enfants  :  on  y  venait  même  des  pays 
étrangers  chercher  les  moyens  de  s'instruire. 

Henri  IV  ne  cessa  de  s'y  intéresser  ainsi  que  la  reine 
Marie  de  Médicis.  L'un  et  l'autre  voulurent  que  la 
chapelle  de  ce  collège  renfermât  leur  cœur  après  leur 
mort.  Louis  XIII  continua  les  libéralités  de  son  père, 
ce  qui  permit  d'achever  la  chapelle  et  la  construc- 
tion du  Collège. 

Jusqu'en  1762,  le  Collège  de  La  Flèche  conserva  sa 
haute  réputation  dans  le  monde  entier.  Lorsque  tes 
Jésuites  durent  l'abandonner  par  suite  de  la  sup- 
pression de  leur  ordre,  il  devint,  par  lettres  patentes 
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RUE    DU    COLLKGE 
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de  Louis  XV  en  1764,  collège  royal  et  militaire,  et  il 
reçut  cent  cinquante  pensionnaires,  qui  entraient 
ensuite  à  l'Ecole  militaire  de  Paris  :  'parmi  ces  élèves 
on  remarque  La  Tour  d'Auvergne,  premier  grenadier 
de  France,  et  Dupetit-Thouars,  l'héroïque  capitaine 
du  Tonnant,  k  Aboukir. 

Louis  XVI  supprima  l'Ecole  militaire  et  plaça  le 
Collège  de  La  Flèche  transformé,  sous  la  direction  des 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne;  il  fut  affilié  à  l'Uni- 
versité d'Angers.  II  fut  supprimé  par  la  Révolution 
et  dût  à  Napoléon  I"  d'échapper  à  la  destruction  qui 
le  menaçait. 

En  1808,  le  Prytanée  militaire  fut  transporté  de 
Saint-Cyr  à  La  Flèche;  et  des  fêtes  du  centenaire  de 
l'Ecole  se  préparent  dans  la  ville. 

En  arrivant  au  Prylanée,  nous  sommes  reçus  par 
M.  le  commandant  Fellmann,  délégué  par  le  Colonel, 
momentanément  retenu.  Cet  olîicier  supérieur  ac- 
cueille les  congressistes  avec  beaucoup  de  courtoisie 
et  prend  lui-même  la  direction  de  la  visite. 
,  L'ancien  Collège  des  Jésuites  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  trois  cents  mètres,  adossé  à  la  Ville,  face  au 
Nord,  sur  un  parc  magnifique,  aux  arbres  séculaires. 
Uuatre*corps  de  bâtiments  en  coupent  perpendiculai- 
rement la  longueur  et  forment  cinq  grandes  cours  qui 
ont  toutes  une  destination  particulière. 

On  pénètre  par  la  porle  d'entrée  dans  la  cour  royale. 
Dans  le  fond,  apparaît  le  bâtiment  principal  orné  de 
quatre  colonnes  engagées  d'ordre  unique  et  surmonté 
d'un  fronton  sculpté,  dont  les  armoiries  royales  ont 
été  effacées.  Cette  façade  a  été  remaniée  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle  et  le  bâtiment  qu'elle  abrite  est  sur  l'an- 
cien Château-Neuf  de  Françoise  d'Alençon  conservé 
par  les  Jésuites.  Un  perron  de  quelques  marches 
précède  le  vestibule  à  trois  portes  cintrées,  dit  vesti- 
bule Henri  IV,  qui  donne  accès  dans  le  parc. 

A  l'opposé  de  cette  façade  principale,  douze  arcades 
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supportent  la  galerie  de  la  bibliothèque  contre  laquelle 
s'adosse  la  porte  monumeotale  de  rentrée;  à  droite 
et  à  gauche  deux  ailes  de  bâtiments  percés  de  nom- 
breuses fenêtres  servant  de  logements  aux  élèves  et 
aux  professeurs. 

Dans  le  centre  de  ce  beau  quadrilatère,  des  massifs 
de  verdure  et  quelques  allées  à  l'anglaise  ont  rem- 
placé les  parterres  classiques  de  jadis  et  égaient  quand 
même  le  grandiose  tableau  architectural. 

Nous  entrons  dans  la  cour  voisine,  cour  sablée  ré- 
servée aux  élèves  et  dont  l'église  forme  un  côté;  en 
face  quelques  jolies  ouvertures  décorent  le  bâtiment 
qui  contient  la  salle  des  Actes. 

Ici  et  là  on  retrouve  la  devise  et  le  chiffre  des  Jé- 
suites. Nous  visitons  au  rez-de-chaussée  une  salle 
voûtée  qui  était. autrefois  la  chapelle  des  élèves  de 
la  petite  Congrégation  :  on  retrouve  là,  peints  sur  la 
voûte,  les  emblèmes  pieux,  heureusement  conservés, 
et  un  ensemble  de  décoration  picturale  de  la  première 
époque  du  Collège.  Ici  comme  ailleurs,  les  voûtes  ont 
beaucoup  souflert  des  déprédations  de  la  Révolution. 
Nous  montons  par  d'antiques  escaliers  dans  la  salle 
des  Actes  ou  plutôt  dans  ce  qui  en  reste.  Celle-ci  ré- 
servée autrefois  aux  séances  solennelles  était  cons- 
truite dans  de  vastes  proportions  et  son  plafond  peint 
et  décoré  s'élevait  comme  une  voûte  d'église  à  une 
grande  élévation. 

Dans  les  caissons  de  la  voûte,  les  initiales  couron- 
nées d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  ont  conservé 
la  fraîcheur  de  leur  coloris  et  des  compositions  allé- 
goriques avec  personnages  ornent  les  murs  aux  deux 
extrémités.  L'administration  militaire,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'harmonie  de  cette  belle  pièce,  ancienne  salle 
d'honneur  du  vieuxCollège.acru,  depuis  peu  d'années, 
devoir  morceler  ce  beau  vaisseau  d'architecture  en  par- 
tageant la  hauteur  en  deux  étages  et  diverses  salles 
qui  ne  sont  pas  d'une  grande  utilité,  de  telle  sorte  que 
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la  beUe  voûte  peinte  n'abrite  plus  qu'un  grenier. 

La  salle  des  Actes  a  vécu.  On  peut  espérer  cepen- 
dant qu'un  jour  ou  l'autre  cette  salle,  digne  d'un  éta- 
blissement de  cette  importance,  sera  restituée  dans 
son  état  primitif. 

Les  congressistes  jettent  un  coup  d'œil  sur  les  dor- 
toirs dont  l'ordre  et  la  propreté  font  plaisir,  ainsi  que 
sur  les  divers  locaux  réservés  aux  élèves. 

Sans  visiter  les  autres  cours  qui  ofirent  moins 
d'intérêt,  nous  nous  dirigeons  vers  le  parc  dont  les 
arbres  séculaires  et  la  belle  ordonnance  sont  fort  ad- 
mirés. Le  parc  est  précédé  d'un  beau  jardin  à  la 
française  encadré  de  bosquets  et  de  charmilles,  il  est 
percé  d'uDe  large  allée  centrale,  ornée  d'un  bassia,  qui 
conduit  sous  les  grands  arbres  du  fond  du  parc.  Bien 
que  ces  frais  ombrages  nous  attirent,  nous  sommes 
forcés  par  les  exigences  du  programme  de  nous  borner 
à  la  visite  de  l'édifice. 

Nous  y  rentrons  par  le  vestibule  Henri  IV,  orné 
d'une  statue  en  pied  de  ce  prince  ;  le  vestibule  d'bon- 
neur  est  consacré  à  la  gloire  des  élèves  du  Prytanée, 
ouBrulions,  morts  pour  la  Fraoce.  Ils  sont  nombreux, 
et  le  nom  de  ces  braves  est  inscrit  sur  des  tables 
commémoratives  en  marbre  blanc,  avec  la  date  de 
leur  mort  ainsi  que  te  nom  de  l'expédition  dans  la- 
quelle ils  ont  péri. 

D'un  côté  s'ouvre  la  salle  d'honneur  où  l'on  voit  de 
jolies  toiles  modernes  signées  de  M.  Grès,  professeur 
de  dessin  de  l'Ecole,  mort  en  1907,  qui  a  reproduit 
d'une  façon  tout  k  fait  vivante  des  scènes  de  la  vie  du 
Prytanée;  de  l'autre  c6té,  la  salle  de  visites,  ancien 
réfectoire  des  Pères,  construite  en  1630,  et  ornée  de 
belles  boiseries. 

En  traversant  la  cour  royale  on  se  rend  à  l'église 
dont  la  tour  de  pierre,  adossée  aux  arcades,  se  ratta- 
che par  sa  base  au  chevet  du  sanctuaire.  Cette  tour, 
de  forme  octogonale,  est  couronnée  par  un  ddme.  A 
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trente-quatre  mètres  p(us  loin,  au-delà  de  l'intersec- 
tion du  transept  et,  vers  le  bas  de  l'église,  se  dresse  la 
tour  de  bois,  aérienne  et  légère,  terminée  par  des  lan- 
ternes à  jour  superposées. 

Ce  bel  et  grand  édifice,  placé  sous  le  vocable  de 
saint  Louis,  est  un  intéressant  spécimen  de  l'architec- 
ture classique  et  religieuse  du  XV11°  siècle.  Il  en 
possède  l'élégance  somptueuse  des  formes  et  de 
l'ornementation. 

L'église  du  Prylanée  commencée  en  1607  a  été 
terminée  en  1637  ;  sa  longueur  est  de  51  mètres,  sa 
largeur  de  19  mètres.  La  nef  est  accompagnée  de 
chapelles  collatérales  sur  lesquelles  s'ouvrent  des 
tribunes  ornées  de  balustrades;  aux  extrémités  du 
transept  sont  d'autres  tribunes  de  forme  circulaire. 
Ces  tribunes  donnent  une  certaine  élégance  à  l'en- 
semble. La  porte  d'entrée  présente  une  voûte  élégante 
et  hardie,  avec  deux  cariatides  aux  formes  hercu- 
léennes pour  la  soutenir.  Des  pilastresd'ordredorique, 
surmontés  d'un  entablement  du  même  ordre,  régnent 
entre  les  chapelles  collatérales. 

Louis  XIft  avait  envoyé  en  1612  le  Frère  Martellange, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  achever  l'église.  Le 
grand  autel  fut  construit  par  Pierre  Corbineau,  archi- 
tecte de  Laval,  en  1633;  il  est  d'ordre  composite  et 
est  orné  de  huit  colonnes  de  marbre  rouge,  hautes  de 
3  mètres.  Le  chœur  tout  entier  offre  une  riche  orne- 
mentation dans  le  style  prétentieux  et  surchargé  de 
l'époque.  Le  rétable  porte  un  fronton  circulaire  d'où 
s'échappent  des  guirlandes  de  fleurs;  des  niches  y 
sont  ménagées  où  sont  placées  des  statues  grossière- 
ment faites  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  Charle- 
magne  et  de  saint  Louis. 

Un  groupe  de  Notre-Dame  de  Pitié  domine  le  rétable. 
Le  sanctuaire,  pavé  de  marbres  précieux  disposés  en 
mosaïque  et  une  Sainte  Table  également  en  marbre, 
accompagnent  sompteusement  la  décoration  dei'autel. 
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La  Révolution,  qui  a  détruit  tant  de  choses  dans 
cette  église,  a  respecté  quatre  statues  de  Sarrazin  :  la 
Force  et  la  Justice,  la  Prudence  et  la  Douceur,  qui 
gardaient  à  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire  les  urnes 
funéraires  où  étaient  déposés  les  coeurs  d'Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis.  Ces  derniers  restes  du  roi  le  plus 
populaire  ne  trouvèrent  pas  grâce  aux  yeux  des 
révolutionnaires  :  un  représentant  du  peuple,  Thirion, 
accompagné  du  général  Fabrefond,  profanèrent  en 
grande  pompe  le  monument  royal  dans  lequel  repo- 
sait, depuis  deux  siècles,  le  cœur  d'Henri-le-Grand. 
On  le  brûla  sur  la  place  publique.  Mais  un  homme  de 
bien,  Charles  Boucher,  ex-chirurgien  du  collège, 
recueillit  avec  respect,  dans  son  mouchoir,  sur  le  lieu 
même  de  cet  attentat,  les  cendres  encore  chaudes;  il 
les  conserva  pieusement  chez  lui  pendant  la  Révo- 
lution, il  écrivit  une  relation  précise  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  lors  de  la  Restauration,  la  famille  dé 
cet  honnête  homme  rendit  au  Prytanée  les  cendres 
royales  qui  furent  reçues  pour  la  seconde  fois,  avec 
honneur,  dans  la  chapelle  du  collège,  où  elles  repri- 
rent leur  place  dans  une  niche  élevée  du  côté  de 
l'Evangile. 

M.  l'abbé  Calendini  donne  sur  la  chapelle  du  Pry- 
tanée, qu'il  connaît  si  bien,  des  explications  fort 
intéressantes  tant  au  point  de  vue  historique  qu'ar- 
chéologique. 

Quelques  tableaux  sont  k  remarquer  :  l'un  repré- 
sente le  massacre  des  Macchabées  et  a  été  rapporté 
de  Rome  par  les  Jésuites;  un  autre  est  une  descente 
de  Croix,  copiée  de  Jouvenet  par  Lépicier,  et  un  troi- 
sième est  au  rétable  du  mattre-autel  et  représente 
l'ÀnnonciatioD  ;  il  est  l'œuvre  de  Restout  et  figura 
sous  l'Empire  au  musée  de  Bruxelles;  en  180411  revint 
en  France. 

Dans  les  caveaux  de  la  chapelle,  des  tombeaux 
renfermaient  les  restes  de  divers  personnages.  En 
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premier  lieu,  le  principal  bienfaiteur  de  la  ville  et  du 
collège,  Guillaume  Fouquet,  marquis  de  la  Varenne, 
gouverneur  des  villes  et  châteaux  d'Angers  et  de 
La  Flèche,  ses  fils  et  petits-flis,  René  et  Claude,  sa 
fille,  la  comtesse  de  Vertus,  mère  de  la  célèbre  du- 
chesse de  Montbazon.  Les  cendres  de  La  Varenne  et 
de  la  comtesse  des  Vertus  furent  jetées  aux  vents. 

La  voûte  de  l'église  est  haute  de  dix-huit  mètres 
cinquante;  la  lumière  y  est  abondante.  L'aspect  gé- 
néral rappelle  par  son  ordonnance  et  son  élégance  la 
chapelle  de  Versailles. 

Puis  M.  Lefèvre-Pontalis  attire  l'attention  des  mem- 
bres du  Congrès  sur  les  voûtes  d'ogives  de  la  chapelle 
du  Prytanée.  Il  avait  déjà  constaté  que  le  Jésuite  Mar- 
tellange  s'intéressait  à  l'archéologie  du  moyen-âge, 
car  il  avait  dessiné  certaines  parties  de  la  cathédrale 
romane  d'Orléans  avantde  les  faire  démolir.  Ce  grand 
architecte  avait  étudié  la  structure  des  voûtes  dumi- 
cales  à  huit  nervures  de  l'Anjou,  puisque  le  carré  du 
transept  de  la  chapelle  du  Prytanée  est  recouvert  d'une 
voûte  de  ce  genre,  semblable  à  celle  de  la  Couture  du 
Mans  et  de  la  cathédrale  de  Poitiers. 

Il  a  copié  également  les  profils  toriques  des  ner- 
vures angevines  dans  la  nef,  et  c'est  à  l'aide  d'un  pro- 
cédé purement  gothique  qu'il  a  voûté  le  chœur  par 
quatre  branches  d'ogives  qui  viennent  buter  sur  la 
clef  du  doubleau  d'encadrement. 

On  peut  encore  faire  observer  que  tous  les  arcs 
formerets  de  la  nef  et  du  chœur,  comme  ceux  qui 
sont  bandés  contre  les  murs  latéraux  des  croisillons, 
décrivent  une  courbe  elUptique,  dite  en  chaînette, 
adoptée  par  quelques  architectes  du  XVI°  siècle,  no- 
tamment dans  les  fenêtres  hautes  de  Saint-Eustache 
de  Paris.  Le  style  importé  d'Italie  par  les  Jésuites  n'était 
donc  pas  incompatible  avec  l'usage  de  la  croisée  d'ogi- 
ves, comme  M.  Louis  Serbat  l'a  d'ailleurs  démontré  en 
étudiant  les  églises  de  leur  Ordre  dans  les  Flandres. 
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Après  les  intéressantes  observations  de  M.  Lefëvre- 
Pontalis,  on  quitte  la  belle  chapelle  du  Prytanée  en 
songeant  aux  nombreuses  générations  d'ofTiciers  qui 
se  sont  succédé  sous  ces  voûtes  depuis  trois  cents 
ans  et  dont  beaucoup  sont  devenus  illustres.  Nous 
citerons  les  ducs  de  Feltre  et  de  Cadore,  le  général 
Bertrand,  les  frères  Chappe  d'Auteroche,  le  maréchal 
Pelissier,  les  généraux  Bourbaki,  d'Aureltes  de  Pala- 
dines,  Gallieni. 

Les  congressistes  terminent  la  visite  du  Prytanée 
par  la  bibliothèque,  ancienne  galerie  des  portraits 
représentant  la  suite  des  seigneurs  de  La  Flèche  du 
XI»  siècle  à  Henri  IV.  Ces  tableaux  furent  brûlés  pen- 
dant la  Révolution.  La  galerie,  longue  de  quarante-six 
mètres,  large  de  six  mètres,  avec  un  plafond  en  plein 
cintre,  située  sur  les  arcades  de  l'entrée ,  sert,  depuis 
la  réorganisation  du  collège,  à  loger  la  bibliothèque. 
Cette  importante  collection  fut  commencée  par 
Henri  IV  qui  ne  cessa  de  la  subventionner  ;  des  legs 
particuliers,  des  dons  de  rois  etde  mipîstres  l'augmen- 
tèrent ;  l'abbaye  de  Saint-Denis  lui  envoya  une  collec- 
tion d'auteurs  byzantins.  Les  Jésuites  surtout  l'enri- 
chirent pendant  un  siècle  et  demi.  Ce  fonds  précieux 
comptait  en  1762  plus  de  40.000  volumes. 

Le  départ  des  Jésuites  causa  de  nombreux  vides 
dans  cette  riche  bibliothèque,  mais  ces  vides  furent 
comblés  en  partie  à  la  Révolution  par  l'apport  de 
livres  provenant  des  abbayes  supprimées.  Lorsque  le 
Prytanée  militaire  fut  transféré  de  Saint-Cyr  à  La 
Flèche,  il  apporta  avec  lui  une  partie  importante  de 
sa  riche  bibliothèque  qui  provenait  soit  de  châteaux 
royaux,  soit  de  ceux  de  Louveciennes  et  de  Bellevue. 
C'est  ainsi  que  de  nombreux  livres  sont  reliés  aux 
armes  du  Roi,  de  Marie-Antoinette,  de  M"""  de  Pom- 
padour  et  du  Barry. 

Pour  faciliter  la  visite  de  la  bibliothèque,  M.  le 
bibliothécaire  Talon,  avait  bien  voulu  disposer'sur  les 


,:ib.Google 


230  B,    DE  LINIÈRE 

tables  et  sur  les  pupitres  de  superbes  exemplaires  et 
des  spécimens  de  reliures  des  XVII*  et  XVllI*  siècles 
—  entre  autres  la  fameuse  édition  des  œuvres  de  la 
Fontaine,  —  des  éditions  princeps  et  incunables. 
Beaucoup  de  ces  volumes,  et  des  mieux  reliés,  étaient 
des  prix  décernés  aux  élèves,  et  ils  sont  resiés  à 
La  Flèche. 

Un  buste  de  Louis  XVI,  en  marbre  blanc,  orne  cette 
galerie  ;  il  porte  une  devise  qui  fait  allusion  à  la 
réorganisation  du  collège  par  ce  prince  et  à  l'installa- 
tion des  Doctrinaires  : 

Sobis  aller  Henricui 
1780 
Le  colonel  Pierron,  commandant  le  Prylanée,  est 
venu  rejoindreàla  bibliothèque  legroupe  des  congres- 
sistes et  a  exprimé  de  vive  voix,  à  notre  Président, 
toute  sa  sympathie  pour  les  diverses  Sociétés  savantes 
venues  pour  visiter  l'établissement  qu'il  commande. 
De  son  côté,  le  Président  du  Congrès  l'a  vivement 
remercié  de  l'aimable  réception  faite  aux  archéologues, 
dont  M.  le  commandant  Fellmann  s'était  fait  le  guide 
très  obligeant,  et  le  félicitant  de  la  bonne  tenue  de 
cette  bibliothèque,  où  les  trésors  abondent,  il  prend 
congé  de  MM.  les  ofliciers.  Ce  ne  (ut  pas  sans  peine 
que  les  congressistes  durent  quitter,  pour  satisfaire  à 
la  discipline,  ces  volumes  attachants  vers  lesquels 
chacun,  suivant  son  goût,  avait  dirigé  £es  regards.  Il 
fallut  un  ordre  très  impératif  du  Président  pour 
évacuer  la  satle. 

La  visite  du  Prytanée  était  terminée,  et  en  quittant 
ce  bel  établissement  mililaire,  le  plus  ancien  de  France 
et  si  plein  de  souvenirs,  les  congressistes  ne  pouvaient 
songer  sans  mélancolie  qu'à  l'heure  présente,  où  l'on 
s'apprêtait  justement  à  célébrer  avec  'pompe  le  cente- 
naire des  dernières  transformations,  ('existence  même 
du  Prytanée  était  fortement  menacée  par  le  gouver- 
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nement  de  la  République,  peu  soucieux  de  nos  tradi- 
tions nationales. 

A  la  porte  du  Collège  on  trouve  deux  immenses 
voitures  où  chacun  se  case  sous  l'œil  bienveillant  du 
bon  roi  Henri.  Ces  voitures,  accompagnées  de  quelques 
autos  où  rEtat-major  de  l'excursion  prend  place,  se  di- 
rigent versia  banlieue  et  emmènent  la  troupedes  excur- 
sionnistes, pleins  d'ardeur,  malgré  quelques  gouttes 
de  pluie  qui  rafraîchissent  l'air,  sans  contrarier  le 
programme,  comme oo  pouvait  le  craindre  un  instant. 

Par  la  place  Henri-IV  et  le  boulevard  Latouche,  on 
se  dirige  vers  Nolre-Dame-des-Verlus,  sanctuaire 
vénéré  des  fléchois,  à  demi  caché  par  des  arbres,  à  la 
sortie  de  la  ville,  et  aussi  charmantédiculedes siècles 
passés,  où  l'archéologue  et  le  poète,  comme  le  chrétien, 
trouvent  plaisir  à  venir  se  reposer  et  à  prier. 

Cette  humble  chapelle  a  gardé  son  atmosphère  de 
sécurité  et  de  calme  malgré  les  révolutions  et  les 
troubles  du  dehors;  le  cadre  dans  lequel  elle  se  pré- 
sente est  tout  poétique  et  laisse  dans  l'âme  une 
impression  durable. 

Avant  d'eu  faire  la  description,  il  est  bon  d'en 
résumer  l'histoire  d'après  le  travail  si  consciencieux 
et  si  réussi  de  M.  l'abbé  P.  Calendiai  qui  s'en  est  fait 
l'historien. 

Il  faut  remarquer  que  ce  sanctuaire,  avant  de  porter 
le  nom  sous  lequel  il  est  connu  actuellement  et  qui 
date  seulement  du  XVn°  siècle,  était  dédié  à  saint 
Barthélémy  et  son  origine  serait  plus  ancienne  que 
Saint-Thomas.  Certains  historiens  ont  avancé,  en  se 
basant  sur  le  voisinage  de  cercueils  de  granit  coquil- 
lier  et  d'objets  gallo-romains,  que  Saint-Barthélémy 
était  un  ancien  temple  romain.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
sa  plus  ou  moins  grande  antiquité,  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  les  marques  de  son  origine  romane.  Le 
portail  et  les  fenêtres  de  la  nef,  quoique  retouchées. 
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gardent  le  cachet  de  leur  époque.  On  remarque  dans 
îe  portail  le  cintre  légèrement  surbaissé,  reste  de 
l'architecture  romane,  qui  a  perdu  la  pureté  classique 
de  la  courbure  latine  sans  avoir  trouva  l'inspiration 
spirituaUste  de  l'ogive  :  ses  deux  colODnes  basses 
avec  des  chapitaux  simples  et  primitifs,  la  grosseur 
de  l'archivolte  et  surtout  les  grilles  des  colonnes 
placées  aux  angles  saillants  de  la  plinthe.  Cet  appen- 
dice caractérise  le  mieux  la  base  du  XIl*  siècle  et  c'est 
l'époque  qu'il  faut  assignera  ce  porche.  Les  grifles  ou 
pattes,  qui  sont  fort  bien  indiquées  aux  colonnes  du 
chœur  de  Saint-Thomas,  sont  ici  représentées  d'une 
façon  rudimentaire. 

On  voit  donc  par  ce  seul  détail  que  Saint-Barthélémy, 
chapelle  actuelle  de  Notre-Dame-des-Vertus,  date  du 
XI«  siècle  ou  tout  au  moins  du  XII".  Il  faut  constater 
aussi  que,  depuis  1480,  le  cimetière  actuel  de  La  Flè- 
che existait  dans  le  proche  voisinage  de  cette  chapelle 
et  servait,  comme  de  nos  jours,  de  passage  pour  aller 
y  prier. 

Cette  église  appartenait  en  qualité  de  bénéflce  au 
prieuré  de  Saint-Thomas  ;  elle  figure,  avec  son  domaine 
et  sa  métairie  du  même  nom,  dans  tous  les  aveux 
aux  seigneurs  de  La  Flèche,  depuis  le  commencement 
du  XVI*  siècle.  Elle  n'est  plus  depuis  cette  époque 
qu'une  chapelle  de  secours  de  Saint-Thomas. 

Un  état  de  lieux  de  1644  montre  qu'elle  était  en 
assez  mauvais  état  et  que  même  elle  menaçait  ruine. 

Le  culte  de  Marie,  mère  de  Dieu,  a  toujours  été  en 
honneur  à  La  Flèche  ;  sa  manifestation  la  plus  ancienne 
date  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Chef  du  Pont, 
dont  la  statuette  vénérée  se  voit  encore  en  l'église 
Saint-Thomas.  En  1609,  Henri  IV  donna  k  son  collège, 
nouvellement  fondé,  une  Vierge  copiée  de  celle  de 
Notre-Dame-de-Montaigu,  pèlerinage  célèbre  en  Bel- 
gique et  actuellement  encore  très  fréquenté;  cette 
statuette,  haute  de  10  pouces,  a  disparu. 
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Les  Jésuites  très  dévoués  au  culte  de  Marie  organi- 
sèrent en  son  honneur  quatre  Congrégations,  dont 
deux  pour  leur  collège,  internes  et  externes,  et  deux 
pour  la  ville,  notables  et  artisans.  Ils  obtinrent,  avant 
1674;  du  prieur  de  Saint-Thomas,  permission  de 
transformer  la  chapelle  Saint-Barthélémy  pour  y  éta- 
blir un  sanctuaire  de  dévotion  dédié  à  la  Mère  de 
Dieu.  Ils  agrandirent  le  petit  édifice,  ajoutèrent  l'ab- 
side des  chapelles  latérales  et  la  petite  sacristie  qui 
s'ouvre  sur  le  transept.  Ils  pourvurent  cette  sacristie 
d'un  mobilier  convenable  et  firent  orner  le  plafond 
d'un  lambris  peint.  Enfin  ils  placèrent  dans  ce  sanc- 
tuaire une  statue  de  la  Vierge  en  bois  argenté,  qu'ils 
appelèrent  Notre-Dame-des- Vertus. 

Ce  lieu  de  pèlerinage,  institué  pour  la  jeunesse  du 
collège  royal,  devint  le  sanctuaire  de  prédilection  des 
Fléchois ,  et  le  nom  de  la  statue  remplaça  peu  à  peu 
dans  la  langue  du  peuple  d'abord,  dans  les  actes 
publics  ensuite,  l'ancien  nom  de  Saint-Barthélémy. 

Avec  la  jeunesse,  le  peuple  des  fidèles  y  accourait 
en  foule.  Le  clergé  de  Saint-Thomas  y  organisa  au 
XVIII"  siècle  le  service  paroissial  et  y  venait  célébrer 
au  gré  des  fidèles  mariages  et  sépultures.  Des  fidèles 
plus  fervents  encore  demandaient  à  y  être  enterrés  et 
l'on  obtenait  la  concession  de  terrains  pour  les  tombes. 

Des  pèlerinages  à  Notre-Dame-des-Vertus  se  mul- 
tipliaient; ons'yrendait  en  procession,  etdës  le  milieu 
du  XVIIl"  siècle  s'établissait  une  neuvaine  de  mati- 
nées, de  soirées  religieuses  auxquelles  ta  population 
se  rendait  et  se  rend  encore  en  foule  au  mois  de  mai. 

Les  Jésuites,  supprimés  en  1763,  laissèrent  à  cette 
chapelle  plusieurs  statues,  parmi  lesquelles  une  de  la 
Vierge,  qui  remplaça,  dans  la  niche  du  mattre  autel, 
la  première  statue  en  bois  argenté;  cette  seconde 
statue  a  été  remplacée  une  fois  encore  depuis,  mais 
la  dévotion  et  la  piété  des  fidèles  sont  restées  les 
mêmes. 
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En  1779,  Pie  VI  autorisait  officiellemenl  la  neuvaine 
de  Notre-Dame-des-Vertus. 

Vendue  pendant  la  Révolution,  cette  chapelle  et 
son  entourage  turent  achetés  par  une  femme  chré- 
tienne, modèle  de  foi  et  de  vertu,  Anne-Françoise 
Le  Roy  de  la  Guittonnière,  qui  réussit,  sauf  de  rares 
interruptions,  à  y  continuer  le  service  du  culte  catho- 
lique et  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge;  ses  descendants 
rendirent  à  la  fabrique  de  Saint-Thomas  la  chapelle 
et  le  petit  cimetière  placé  devant.  C'est  grâce  au  zèle 
de  cette  famille  chrétienne  que  fut  conservé  aux 
Déchois  ce  sanctuaire  si  vénéré. 

En  plus  des  souvenirs  que  nous  venons  de  rappeler, 
la  chapelle  de  Nolre-Dame-des-Verlus  est  encore  pré- 
cieuse aux  Fléchois  par  les  décoralions  artistiques 
qui  la  décorent. 

Le  lambris  peint  par  les  Jésuites  offre  une  «  naïve 
et  religieuse  poésie  qui  semble,  comme  une  fleur, 
comme  mille  fleurs,  tomber  en  s'efleuillant  de  sa 
voûte,  à  ces  heures  pieuses  où  la  foule  y  reste  en 
prières.  » 

Le  plafond  peint  est  illustré  de  médaillons  portant 
en  exergue  des  devises  saintes,  naïves  et  pittoresques, 
à  la  gloire  de  la  Mère  de.  Dieu. 

Les  médaillons,  certes,  ne  sont  pas  des  chefs- 
d'œuvre  de  peinture,  mais  leur  disposition  est  agréa- 
ble à  l'œil. 

On  remarque  que  certains  d'entre  eux  ont  été  eflacés 
sous  une  couche  de  peinture  sombre;  ils  portaient  des 
fleurs  de  lys  et  une  main  les  fit  disparaître  dans  le 
but  de  sauvegarder  Notre-Dame-des-Verlus'. 

Le  restedeladécoralion  picturale  et  les  vitraux  sont 
modernes.  Dans  le  mobilier  de  la  chapelle,  on  ne  voit 
de  bien  remanjiiablc  (|u'un  pupitre  du  XVll*  siècle, 
à  triples  colonnes  torses  fort  bien  sculptées.  Tout  le 
reste  du  mobilier  avait  été  pieusement  conservé  par 
la  famille  acquéreur  et  rendu  à  Saint-Thomas. 
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De  toute  la  décoration  intérieure  de  la  chapelle,  la 
parlie  la  plus  remarquarble  est  sans  contredit  ce  qui 
forme  boiserie  dans  la  nef  et  le  sanctuaire. 

Ces  boiseries  ont  leur  histoire  et  depuis  une  cin- 
quantaine d'années  seulement,  elles  ornent  le  monu- 
ment.  Les  archives  de  la  fabrique  leur  attribuent  deux 
origines  différentes.  Les  plus  anciennes,  qui  portent  le 
véritable  cachet  de  la  Renaissance,  proviennent  du 
château  du  Verger,  ancienne  propriétédesRohan,  en 
pays  Angevin  et  actuellement  détruit.  Cette  merveille 
de  sculpture  sur  bois  contribue  beaucoup  à  embellir 
la  chapelle.  On  peut  seulement  regretter  le  mélange 
exagéré  et  dénué  de  goût  artistique  de  ces  belles 
boiseries  Renaissance  avec  des  parties  informes  des 
XVII*  et  XVIll-  siècles.  Ces  dernières  ont  la  même 
provenance  que  les  boiseries  qui  entourent  l'autel  du 
Sacré  Cœur  de  Saint-Thomas.  D'autres  restes  de  boi- 
series proviennent  de  l'église  Saint-Louisdu  Prytanée. 

La  porte  d'entrée  de  Notre-Dame-des-Verlus  offre  le 
plus  beau  morceau  de  sculpture  sur  bois  que  l'on 
puisse  voir.  C'est  un  homme  d'arme,  un  Goliath, 
sculpté  à  plein  bois,  avec  un  relief  dépassant  parfois 
huit  ou  dix  centimètres;  la  coiffure,  le  cimeterre  et 
toute  l'armure  indiquent  un  cavalier  sarrazin. 

On  pourra  juger  par  le  dessin  ci-joint,  qui  est  d'une 
fidélité  irréprochable,  de  la  beauté  et  de  l'importance 
de  cette  porte. 

Dans  la  nef  se  voit  surtout  le  fâcheux  mélange  de 
toutes  tes  époques;  cependant,  à  ne  regarder  que 
cha(|ue  partie  prise  séparément,  on  peut  constater 
qu'il  y  a  là  des  petits  chefs-d'œuvre  :  el  d'abord,  des 
deux  côtés,  les  médaillons,  hommes  ou  femmes,  dont 
la  coifiure  et  les  cols  rappellent  fort  bien  François]" 
ou  Henri  III,  puis  à  gauche,  ce  tableau,  usé  il  est  vrai 
par  le  temps,  mais  encore  bien  frappant  par  la  finesse 
et  par  la  précision  du  travail  ;  ce  tableau,  de  trente' 
centimètres  de  hauteur  sur  cinquante  de  longueur, 
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représeote  la  Cène,  Jésus  au  milieu  de  ses  apôtres; 
un  dôme  avec  draperies  retombantes  surmonte  le 
tout.  A  droite,  après  le  pan- 
neau du  XVIII*siècle  que  repro- 
duit la  gravure,  on  voit  un 
délicieux  groupe  «  Jésus  au 
milieu  des  Docteurs  n. 

Avant  de  pénétrer  dans  le 
sanctuaire,  admirons  dansctia- 
que  transept  tes  panneaux  Re- 
naissance qui  font  face  à  la  oef  ; 
ils  ne  sont  du  reste  que  le  com- 
mencement de  cette  série  de 
panneaux,  qui   font  du  sanc- 
tuaire des  Vertus  un  véritable 
bijou  artistique.  On  ne  sait  trop 
sur  quoi  s'arrêter  principale- 
ment, car  tout  ici  mérite  d'être 
signalé  :  c'est  la  porte  de   la 
sacristie  avec  cette  sainte,  à  la 
figure  si  pieuse  et  si  expressive  ;  c'est  cette  corniche 
si  bien  fouillée  desdeux  côtés  au-dessus  de  la  boiserie  ; 
c'est,  en  face  de  la  porte,  cet  ensemble  inouï  de  médail- 
lons, de  têtes  d'anges,  de  décorations  de  toutes  sortes  ; 
une  tête  d'ange  surtout  est  frappante  de  beauté  par 
la  pureté  de  ses  lignes. 

Ne  quittons  pascal  édifice  sans  faire  remarquer  que 
le  clocher  est  du  dernier  siècle  et  que  le  porche,  sorte 
de  ballet  ajouté  par  les  Jésuites,  s'il  masque  fâcheu- 
sement le  portail,  contribue  beaucoup  à  conserver  à 
Notre- Dame-des- Vertus  son  cachet  spécial  très  agreste 
et  très  champêtre. 

L'on  remonte  en  voiture  et  la  caravane  se  dirige 
par  des  petits  chemins  sinueux,  à  travers  la  campagne 
flécboise.  La  pluie  tombe,  hélas!  mais- pas  assez 
cependant  pour  arrêter  le  courage  et  la  gaité  des 
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congressisles  juchés  sur  l'impériale  où  ils  ont  à 
défendre  parfois  parapluies  et  couvre-chefs  contre  les 
entreprises  des  pommiers  fleuris  dont  les  branches 
surplombent  la  route.  Celle-ci  est  fort  étroite  et  nos 
véhicules  si  encombrants,  qu'un  danger  bien  plus 
grand  nous  menace  :  au  détour  du  chemin  on  se  trouve 
nez  à  nez  avec  les  chevaux  d'un  charretier.  Impossi- 
ble de  se  doubler,  et  à  nous  de  nous  garer;  une  pièce 
adroitement  donnée  et  discrètement  reçue  nous  ouvrit 
le  passage  diflicile  en  faisant  plier  devant  nous  les 
dangereux  tombereaux. 

An  détour  d'un  de  ces  méandres  verdoyants  on 
arrive  k  portée  de  la  Cour  des  Pins  ;  les  voitures 
s'arr£t^nt  et  tels  de  pieux  pèlerins,  nous  allons  rendre 
visite  à  la  maison  de  Lazare  de  Balf,  modeste  ber- 
ceau du  poêle,  à  trois  kilomètres  de  La  Flèche. 


MANOIR    DE   LA   COUR    DES   PINS 

La  seigneurie  des  Pins  avait  eu  tout  d'abord  son  siège 
sur  les  bords  du  Loir,  au  Heu  appelé  encore  HoulÏQ 
des  Pins,  à  deux  kilomètres  de  La  Flèche.  Isabeau  de 
Mangé,  dame  des  Pins,  l'avait  apportée  .par  mariage 


,:ib.GOOglC 


C0N6RÈS  ARCBÉOLOGIQUE  DB  LA  FLÈCHE  239 

dans  la  famille  de  Balf,  originaire  d'Aujou,  près  de 
Sablé.  Le  manoir  ayant  été  ruiné  fut  réédifié  par  les 
Ba!f,  à  quelque  distance  de  la  rivière,  près  de  la 
métairie  du  Gènetay,  et  baptisé  en  souvenir  de  l'autre, 
du  nom  de  la  Cour  des  Pins.  Le  père  de  Lazare 
de  Bail  faisait  sa  demeure  habituelle  du  château 
de  Mangé  qu'il  laissa  à  l'alné  de  ses  fîls;  la  Cour 
des  Pins,  plus  modeste,  fut  l'apanage  du  cadet. 

La  Revw  d'HUtoire  moderne  et  contemporaine  a 
donné  un  excellent  compte  rendu  d'une  étude  sur 
Lazare  de  Balf,  faîte  par  M.  Lucien  Pinvert,  docteur 
ès-lettres,  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  ci- 
ter quelques  extraits: 

«  Lazare  de  Balf  naquit  à  la  Cour  des  Pins,  près  La 
Flèche,  vers  1496.  Il  appartenait  donc  à  cette  généra- 
tion qui.  élevéed'abord  dans  les  fastidieuses  disciplines 
du  moyen-âge,  vit  poindre  les  premières  heures  de  la 
Renaissance,  et,  pleine  d'enthousiasme  pour  la  culture 
antique,  ne  craignit  point  de  se  la  procurer  au  prix 
des  plus  rudes  efforts,  allant  la  chercher  même  à  son 
lieu  d'origine,  dans  cette  Italie,  qui,  dans  son  sol, 
dans  ses  bibliothèques,  avait  gardé  les  débris  glorieux 
de  l'antiquité.  Tels  sont  les  frères  du  Bellay....  Un 
double  trait  les  caractérise  :  d'abord,  ils  se  sont  tous 
formés  â  peu  près  complètement  eux-mêmes,  par  un 
travail  opiniâtre  et  continu,  n'ayant  trouvé,  en  France 
surtout,  que  de  rares  maîtres  ;  en  second  lieu,  ils  ont 
été,  en  même  temps  que  des  humanistes,  des  hommes 
d'action;  ils  ont  composé  des  livres,  publié  des  tra- 
vaux d'érudition,  sans  pour  cela  négUger  les  affaires 
publiques  dans  les  charges  dont  ils  étaient  pourvus. 
De  là  la  complexité  de  leur  vie  et  le  charme  qui  s'en 
dégage  n. 

Lazare  de  Baïf  a  donc  été  à  la  fois  humaniste  et 
homme  d'action.  Il  a  été  l'un  des  premiers,  avec  Budé, 
à  posséder  à  la  fois  le  grec  et  le  latin.  A  sa  connaissance 
de  la  langue   latine  nous  devons    diUérents  traités 
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d'érudition  comme  le  De  re  Veitiaria  (1526);  le  De 
Vmculit  (1531);  le  Oe  re  Navale  (1536);  à  sa  connais- 
sance du  grec,  deux  traductions  en  vers  français,  de 
l'Electre,  de  Sophocle  (1531),  de  l'Bécube,  d'Euripide 
(1344).  C'est  par  ces  deux  ouvrages  que  Baïf  a  préparé 
la  Renaissance  du  genre  tragique.  Il  a  été  en  rapport 
avec  îa  plupart  des  savants  et  des  littérateurs  du 
temps,  érudits  et  poètes,  enfin  il  a  été  un  des  maîtres 
de  la  Pléiade;  il  a  groupé,  autour  de  lui  et  de  ses 
amis,  Guillaume  et  Jean  du  Bellay,  Daurat,  Antoine 
de  Ba!l,  son  ûls,  Ronsard  et  bien  d'autres. 

La  carrière  politique  de  Lazare  de  Bail  est  très 
honorable,  elle  est  avant  tout  marquée  par  deux  am- 
bassades, l'une  à  Venise  (1529-1534),  et  l'autre  à 
Haguenau  (1540).  La  première  est  la  plus  importante 
et  elle  avait  pour  but  de  raffermir  et  de  fortiûer  l'in- 
fluence française  dans  l'Italie  du  Nord,  ou  Venise  en 
particulier  avait  été  sacrifiée  par  François  I"  au 
traité  de  Cambrai;  il  devait,  en  outre,  centraliser  les 
nouvelles  et  surveiller  les  rapports  avec  les  contrées 
suisses,  avec  l'Allemagne,  avec  la  Hongrie,  avec  le 
Sultan. 

Son  ambassade  à  Haguenau  eut  moins  de  résultats, 
elle  ne  dura  que  quatre  mois;  ses  qualités  d'huma- 
niste ne  servirent  guère  à  Balf  auprès  des  réformés 
allemands  vers  lesquels  il  était  envoyé. 

La  conduite  que  tint  Baîf  dans  ces  diverses  ambas- 
sades lui  mérita  le  titre  de  conseiller  au  Parlement  et 
de  maître  des  requêtes  ordinaires  en  l'hôtel  du  Roi. 
11  employait  ses  loisirs,  à  Paris  comme  en  Anjou,  aux 
travaux  littéraires  qui  ont  placé  son  nom  parmi  ceux 
des  illustres  créateurs  de  la  prosodie  française.  Il 
mourut  peu  après  les  funérailles  de  François  I"  et 
Ronsard  ût  son  éloge  en  vers.  Ses  dépêches  diploma- 
tiques formeraient  un  recueil  considérable  si  elles 
étaient  publiées  :  les  unes  sont  signées  de  lui,  les 
autres  lui  sont  attribuées.  Connaissant  les  goûts  ar- 
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listîques  de  François  I",  son  maître,  il  espéra  amener 
à  la  Cour  de  France  le  célèbre  Michel  Ange,  mais  les 
négociations  qu'il  entrelint  directement  avec  ce  grand 
artiste  restèrent  sans  résultat. 

he  manoir  de  la  Gourdes  Pins  a  perdu  de  nos  jours 
sa  première  splendeur,  il  sert  actuellement  de  loge- 
ment à  des  ouvriers.  C'est  une  construclion  modeste 
qui  a  bien  conservé  le  cachet  de  l'époque;  elle  parait 
remonter  à  la  fin  du  XV'  siècle  et  n'a  pas  la  recherche 
et  la  coquetterie  du  XVI"  siècle.  Les  seules  parties 
vraiment  élégantes  sont  la  porte,  surmontée  d'une 
inscription,  et  la  cheminée  sculptée  du  premier  étage. 

Le  bâtiment  principal  se  remarque  par  l'angle  aigu 
de  son  pignon  et  sa  haute  toiture.  Il  se  compose  de 
deux  grandes  chambres  ouvrant  sur  deux  façades 
différentes,  et  une  chambre  basse  où  l'on  pénètre  de 
plein  pied. 

L'entrée  principale  présente  un  perron  en  pierre 
«  coiffé  d'un  auvent  à  piliers  de  bois  ».  La  porte  est 
surmontée  d'un  tympan  orné  d'une  bordure  de  feuilles 
d'acanthe  ;  on  lit  sur  le  fronton  cette  inscription 
grecque  :  snEïiE  BPAiEis,  Hâte-toi  lentement! 


AAnAI«^V^«.S*«^*^»AA^•.A^A<(l<W>ftAA<^«<»*A«ft««<t*« 


C'est  bien  la  signature  de  l'helléniste  Lazare  de  Balt, 
et  elle  s'applique  aussi,  comme  le  dira  tout  à  l'heure 
M.  Arnould,  au  tempérament  angevin  et  fféchois. 

La  façade  du  jardin  possède  une  seconde  «  montée 
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de  pierre  n  plus  simple,  qui  nous  lait  pénétrer  dans  la 
pièce  principale  de  la  maison.  On  y  voit  une  cheminée 
monumentale,  en  pierre  blanche,  curieuse  par  son 
architeclure  comme  par  les  détails  de  son  ornemen- 
tation. Le  manteau  de  la  cheminée  porte  l'écusson 
effacé  des  Bail  en  son  milieu,  de  chaque  côté  deux 
médaillons  autrefois  peints  et  actuellement  recouverts 
de  badigeon. 

Aux  deux  extrémités  de  la  cheminée  on  voit  deux 
médaillons  assez  gracieusement  sculptés,  dans  les- 
quels on  peut  croire  représentées  la  figure  du  maître 
de  céans  et  celle  de  son  épouse.  L'exécution  de  ces 
médaillons  est  imparfaite  et  n'est  aucunement  l'œuvre 
d'artistes,  mais,  tels  qu'ils  sont,  ils  offrent  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  documentaire  et  ils  peuvent 
représenter,  quoique  grossièrement,  les  traits  de 
Lazare  de  Baîf  et  d'une  Vénitienne  qui  fut  la  mère 
de  son  fils. 

Le  plafond  de  cette  grande  salle  repose  par  ses  solives 
apparentes  sur  une  grosse  poutre  appuyée  elle-même 
sur  deux  saillies  en  pierre  de  la  muraille,  dont  l'une 
représente  une  joueuse  de  viole  aux  longs  cheveux. 

M.  Louis  Arnould,  dans  une  fine  causerie,  évoque, 
dans  cette  chambre  même  et  en  quelques  mots,  le 
souvenirde  Lazare  de  Bail  et  de  son  (ils  Jean-Antoine, 
né  à  Venise  en  1532,  l'une  des  nébuleuses  de  la  fa- 
meuse Pléiade.  Ce  dernier  fut  l'ami  de  Ronsard,  se 
livra  à  la  poésie  et  voulut  écrire  des  vers  français 
mesurés  comme  ceux  des  Grecs  et  des  Romains;  il 
obtint,  en  1570,  l'autorisation  de  fonder  à  Paris  une 
académie  de  poésie  et  de  musique,  qui  n'eut  pas  une 
longue  existence. 

Commentant  ironiquement  l'inscription  grecque  du 
linteau  de  la  porte^  M.  Arnould  rappelle  que  certains 
prétendent  qu'il  y  a  là  une  allusion  transparente  au 
tempérament  un  peu  lent  des  habitants  de  cette  partie 
de  l'ancien  Anjou. 
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11  lermipe  en  souhaitant  que  cette  pièce,  qui  fut 
peut-être  le  berceau  du  poète,  soit  le  témoin,  par  sa 
conservation  même,  de  la  résurrection  de  Lazare  ! 

La  visite  de  la  Gourdes  Pins  terminée,  on  remonte 
dans  les  grandes  tapissières  qui  nous  amènent  par 
Verron  et  par  le  bas  des  coteaux  de  Saint-Germain- 
du-Val  au  manoir  de  l'Arthuisière. 

Les  hauteurs  sont  plantées  de  vignes,  et  ça  et  là  des 
habitations  de  plaisance  s'étagent  sur  les  Hancs  de  ces 
jolis  coteaux,  qui  dominent  la  ville  de  La  Flèche  et 
toute  la  vallée  du  Loir.  Une  de  ces  habitations,  appe- 
lée Yvandeau,  servit  en  1737  de  résidence  à  David 
"Hume,  célèbre  philosophe  et  historien  écossais.  11  tra- 
vaillait à  l'histoire  des  Plantagenels  et  surles  conseils 
de  J.-J.  Rousseau,  son  ami,  il  vint  à  La  Flèche  recher- 
cher des  documents  inédits  pour  édifier  son  travail. 
Il  consultait  la  bibliothèque  des  Jésuites,  et  malgré 
.  les  différences  considérables  de  leur  philosophie,  il 
conserva  avec  eux  de  bons  rapports. 

C'est  sous  les  beaux  ombrages  d'Yvandeau   que 
Hume  écrivit  en  1737  son  premier  ouvrage  :  Le  Traité 
de  la  nature  humaine  et  la  première  partie  de  ses 
Essais  moraux  et  littéraires. 
jfî''  bans  ce  même  manoir  d'Yvandeau,  creusée  dans  le 

Xi,  liane  du  coteau,  se  trouve  une  petite  salle  de  spectacle 

«l  qui  y  fut  établie  au  XVIII*  siècle  par  un  propriétaire 

bj  du  lieu,  la  scène  et  des  dégagements  sont  ingénieii- 

^■^  .  sèment  creusés  dans  le  tuflau.  A  côté  se  trouve  une 

*i  cave,  appelée  dans  le  pays  Trou-d'Enfer,  qui  rappelle 

les  dispositions  des  catacombes  romaines  avec  ses 
.  î  galeries  étroites  et  ses  chambres  circulaires, 

!  Presque  à  côté  se  dresse  le  manoir  de  l'Arthuisière,  " 

situé  à  mi-côte,  dans  une  position  superbe,  dominant 
-  ,  une  vaste  terrasse  d'où  l'on  aperçoit  le  panorama  de 

"  j  la  vallée  du  Loir  et  le  pays  angevin.  Cette  situation  est 

-  I  le  principal  intérêt  que  présente  cette  vieille  demeure 
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malheureusement  trop  remaniée  vers  1860d'une  ma- 
nière tout  à  fait  imparfaite  dans  le  style  du  XV'  siècle. 
Uoe tourelle  octogonale  ancienne,  formant  avant-corps, 
partage  l'habitation  trop  étroite;  elle  est  terminée  par 
des  créneaux  modernes  et  une  flèche  en  ardoise.  La 
terrasse  avec  balustre  lut  sert  de  piédestal  avec  ses 
hauts  murs  de  soutènement. 

Telqu'il  est  cependant,  ce  vieux  manoir,  quoiqu'im- 
parfaitement  restauré,  offre  dans  le  joli  paysage  qui 
l'accompagne  un  charmant  point  de  vue.  Les  pierres 
blanches  de  sa  construction  et  sa  flèche  élancée  se 
détachent  en  clair  dans  le  sombre  des  grands  arbres 
qui  couvrent  cette  partie  du  coteau. 

Le  passé  historique  de  l'Arthuisière  a  été  exagéré. 
On  disait  que  saint  Louis  y  avait  séjourné  ainsi  que 
les  parents  d'Henri  IV,  comme  dans  une  dépendance 
du  château  de  La  Flèche. 

Or  la  tradition,  en  ce  qui  concerne  saint  Louis, 
n'est  appuyée  par  aucun  document,  et  quant  à  faire 
d'Henri  IV  un  seigneur  de  l'Arthuisière,  l'histoire 
même  y  contredit  ;  car  ce  manoir,  vraisemblablement 
nommé  i\  l'origine  du  nom  d'un  Arthus,  son  proprié- 
taire, appartint  longtemps  aux  Becquet,  seigneurs  de 
Vaux  et  de  Chàteau-Sénéchal.  II  passa  dans  la  maison 
de  Maridort  par  le  mariage,  vers  1370,  de  Marie  Bec- 
quet avec  Jacquet  de  Maridort.  La  famille  de  ce  dernier 
était  originaire  du  pays  fléchois  et  non  pas  descendante 
d'un  comte  de  Warwick,  appelé  Maldoc  ou  Maridort. 

Au  temps  du  Béarnais,  ce  fief  appartenait  à  mes- 
sire  Olivier  de  Maridort,  et  à  sa  Hlle  Françoise,  femme 
de  Charles  de  Chambes,  seigneur  de  Montsoreau,  po- 
pularisée par  Alexandre  Dumas  dans  son  roman  : 
La  Dame  de  Montsoreau. 

Ces  souvenirs  historiques  sufTiscnt  à  l'Arthuisière, 
sans  aller  en  revendiquer  de  plus  ou  moins  douteux 
à  l'histoire  du  roi  saint  Louis  et  de  Henri  IV. 

Pendant  que  les  excursionnistes  se  reposent  dans 


,:ib.Google 


246  B.    DE   LINIÈRE 

ce  site  enchanteur,  le  soleil,  qui  depuis  plusieurs 
heures  était  resté  caché,  veut  bien  reparaître;  les  nua- 
ges se  dissipent  et  le  charmant  panorama  du  pays 
fléchois  apparaît  avec  toute  sa  grâce.  Les  plus  intré- 
pides, voulant  jouir  dans  toute  son  étendue  de  ce  joli 
spectacle,  grimpent  l'escalier  de  la  tour;  ils  sont  bien 
récompensés  de  leur  peine  par  la  magnifique  échappée 
de  vue  dont  ils  peuvent  jouir  de  la  plate-forme  sur  la 
longue  vallée  du  Loir. 

L'heure  inexorable  nous  fait  redescendre  et  quitter 
ce  domaine,  très  aimablement  ouvert  aux  congres- 
sistes par  sa  propriétaire,  M^""  Estienne,  de  la  famille 
des  imprimeurs  bien  connus. 

Les  voitures  nous  ramènent  rapidement  par  la 
route  du  Mans  et  l'on  ne  tarde  pas  à  rentrer  dans  la 
ville  de  La  Flèche.  Le  clocher  de  l'église  moderne  de 
Sainte-Colombe  se  présente  aux  yeux,  à  l'extrémité 
de  la  longue  roule  droite;  ilsemble  que  nous  devions 
passer  tout  auprès,  mais  la  rivière  nous  en  sépare. 
Disons  seulement  que  cet  édifice  religieux,  qui  élève 
coquettement  dans  lesairssaflècheà  jour,  a  remplacé 
depuis  cinquante  ans  environ  une  ancienne  église 
gothique  dont  la  tour  avait  été  en  partie  ruinée  pendant 
la  guerre  de  Cent  ans  et  était  restée  depuis  veuve  de 
son  clocher.  Le  territoire  de  Sainte-Colombe  est  ratta- 
ché a  La  Flèche  depuis  un  demi-siècle. 

Pénétrant  dans  la  ville,  sans  aucun  faubourg  de  ce 
côté,  nous  saluons,  dans  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne, 
le  vieil  hôtel,  appelé  château,  appartenant  à  M.  le 
Comte  de  Bagneux  et  qui  est,  grâce  à  lui,  le  siège  de 
la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  A  rts  de  La  Flèche. 
A  côté  se  trouve  la  ferme  de  la  Templerie,  ancien 
membre  dépendant  d'une  commanderie  angevine. 
Nous  longeons  ensuite  dans  une  partie  de  la  Grande- 
Rue,  remplacement  de  l'important  château  de  la 
Varenne  que  Guillaume  Fouquet,  premier  marquis  de 
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ce  nom,  avait  (ait  construire  à  l'époque  même  (le 
l'installalioD  des  Jésuites  à  La  Flèche.  Il  avait  acheté 
en  1600  l'aocien  fiet  des  Bans  (1),  sur  lequel  il  édifia 
un  domaine  fort  important  comme  on  peut  en  juger 
d'après  le  dessin  de  Gaignières. 

Ce  château  très  vaste  était  entouré  de  douves  et  un 
magnifique  jardin  à  la  française,  également  bordé 
d'eau,  s'étendait  devant  la  cour  d'honneur.  De  vastes 
servitudes  suivaient  justfu'aux  fossés  de  la  ville,  au- 
delà  desquels  se  prolongeait  une  belle  promenade 
plantée,  appelée  le  Mail,  au  bord  de  cette  dérivation 
du  Loir  encore  appelée  la  Douve. 

Cet  édifice  avait  été  splendidement  distribué  et 
meublé  (2)  par  le  célèbre  favori  d'Henri  IV,  auquel  la 
ville  de  La  Flèche  devait  son  collège,  ses  embellisse- 
ments et  ses  privilèges. 

Henri  IV  aimait  sa  bonne  ville  de  La  Flèche,  mais, 
sans  Guillaume  Fouquet,  les  bonnes  intentions  du 
Béarnais  seraient  probablement  demeurées  platoni- 
ques. C'est  grftce  à  La  Varenne  que  la  ville  obtint  le 
le  relèvement  de  ses  fortifications  et  de  son  château, 
démantelés  par  les  assauts  des  Anglais  et  les  guerres 
civiles;  elle  lui  fut  aussi  redevable  de  son  Présidial 
(1595),  de  sa  cour  prévôtale  (1597)  et  de  l'établisse- 
ment de  foires  franches  (1599).  C'est  lui,  nous  l'avons 
dit,  qui  proposa  à  son  maître  l'établissement  à  La 
Flèche  d'un  collège  de  Jésuites. 

Des  marquis  de  la  Varenne  devenus  seigneurs 
engagistes  de  la  baronnie  de  La  Flèche,  ce  domaine 

(t)  La  rue  de  la  Tour- d'Auvergne  a  été  appelée  longtemps  rue  du 
faubourg  des  Bans. 

Il)  De  nombreux  Inventaires  conservés  nous  dénilleni  [e  mobilier 
riche  en  tapisserie  de  Perse,  de  Turquie,  de  Flandre  ou  d'Auvergne, 
en  tableaux,  parmi  lesquels  subsiste  celui  qui  rcFf<!senle  les  familles 
royale  et  la  Varenne,  et  qui  est  dil  au  pinceau  de  Porbus  le  Jeune. 
Dans  l'angle  inférieur  du  tableau  se  détache  la  iigure  de  Fouquet, 
tetiant  i  la  main  une  pancarte  avec  celte  inscription  :  ■  11  m'a  fait 
acquérir  l'honneur  et  m'a  donné  le  bien  ».  Ce  tableau  se  trouve  chez 
M.  le  comte  de  Bagneux,  en  son  hâtel  de  la  rue  de  Lille,  i  Paris. 
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quasi  princier  était  passé  par  alliaoce  dans  lafaniille 
de  Champagne-La  Suze;  au  moment  de  la  Révolution 
il  appartenait  aux  Ghoiseut,  héritiers  des  Champagne. 
Ce  magnifique  château,  qui  avait  résisté  k  la  tempête 
révolutionnaire,  fui  malheureusemenlvendu,  morcelé 
et  détruit  de  fond  en  comble,  avec  toutes  ses  servi- 
tudes, par  la  comtesse  de  Choiseul,  en  1818.  Il  ne 
reste  plus  rien  de  toutes  ces  splendeurs  que  des  balus- 
trades bordant  une  partie  de  la  Douve  et  Un  des 
pavillons  d'angle  de  la  cour  du  milieu  du  château,  que 
l'j3n  peut  voir  dans  une  maison  particulière  ;  on 
l'appelle  le  Pavillon  Henri-IV. 

Le  domaine  non  aliéné  du  château  de  la  Varenne 
est  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  la  famille  de  Choi- 
seul. M.  le  comte  de  Bagneux,  le  sympathique  et 
distingué  vice-président  de  notre  Société,  et  le  Mar- 
quis d'Argentré,  son  beau-frère,  sont  devenus  et  sont 
encore  propriétaires  de  cette  terre  importante,  par 
alliance  avec  les  héritiers  de  ce  domaine. 

Les  archives  des  La  Varenne  et  des  Choiseul  sont 
déposées  dans  l'hôtel  de  M.  de  Bagneux,  à  La  Flèche  ; 
ce  fonds  très  riche  est  toujours  mis  fort  aimablement 
à  la  disposition  des  érudits,  par  notre  distingué  vice- 
président  qui  avait  bien  voulu  venir  de  Paris  pour  se 
joindre  au  Congrès. 

De  retour  à  La  Flèche,  les  excursionnistes  se  disper- 
sent et  gagnent  leurs  logements,  où  ils  vont  prendre 
quelques  instants  un  repos  bien  mérité.  L'heure  du 
dîner  les  rappelle  au  châleau  des  Carmes  où  un  second 
banquet  les  réunit  et  nous  amène  quelques  nouveaux 
convives  parmi  lesquels  nous  citerons:  M.  le  chanoine 
Rousseau,  archiprètre  de  La  Flèche,  et  l'un  de  ses 
vicaires,  et  M.  le  chanoine  Urseau,  secrétaire  général 
de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angen, 
représentant  son  président,  M.  Bodinier. 

La  franche  gatlé  qui  règne  autour  de  cette  belle 
table  témoigne  de  la  satisfaction  de  tous  et  du  succès 
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de  cette  première  journée,  dont  le  programme  a  été 
exécuté  ponctueltemeot,  ce  qui  est  intéressant  à  cons- 
tater. Au  dessert,  sur  l'invitation  du  Président,  M. 
Louis  Arnould,  porte  un  toast  très  applaudi  aux 
dames,  et  chacun  applaudit  à  sa  parfaite  galanterie 
toute  française.  A  l'issue  du  repas,  it  faut  se  diriger 
vers  la  Mairie  où  doit.se  tenir,  à  huit  heures  et  demie, 
une  séance  solennelle  et  publique. 

De  nombreuses  invitations  avaient  été  lancées  par 
le  Président  de  la  Société  fléchoise  aux  membres  de 
la  Municipalité,  aux  ofïiciers  et  professeurs  du  Pryta- 
née  et  à  leurs  familles,  aux  ofïiciers  de  la  garnison,  à 
quelques  fonctionnaires,  et  aux  notabilités  de  la  ville. 
Nous  avons  remarqué  dans  l'assistance  très  nom- 
breuse :  M.  l'Archiprêtre  et  ses  Vicaires,  M.  le  colonel 
Pierron,  les  commandants  Huguenot  et  Fellmann, 
M.  Barbey,  procureur  de  la  République,  M'^'  la  ba- 
ronne de  Neufbourg,  veuve  d'un  des  anciens  Prési- 
dents de  la  Société  de  La  Flèche,  M™»  de  Montfort,  le 
capitaine  et  M""  Sermage,  la  vicomtesse  de  Jacquelot, 
M"»  Metivier,  etc. 

La  sa  lie  des  fêtes  de  l'Hôtel  de  Vi  lie  présentait  l'aspect 
des  grands  jours.  Le  maire  de  La  Flèche,  M.  Léon 
Gaudineau,  siégeait  sur  l'estrade  à  la  droite  de  M. 
X^efèvre-Ponlalis, président  de  cette  séance  solennelle, 
entouré  des  membres  de  la  Municipalité  et  de  ceux 
du  Bureau  du  Congrès  qui  forment  son  Etat-major. 

Devant  cet  auditoire  aussi  nombreux  que  choisi, 
M.  le  Maire  de  La  Flèche  prend  le  premier  la  parole 
pour  souhaiter  la  bienvenue  aux  congressistes  venus 
en  si  grand  nombre;  il  le  fait  tant  en  son  nom  per- 
sonnel qu'au  nom  du  Conseil  municipal,  très  sympa- 
thique à  la  Société  d'Histoire  de  La  Flèche.  Il  remercie 
ses  hôtes  étrangers  de  l'honneur  fait  par  eux  à  la  ville 
qu'il  représente,  en  venant  étudier  sur  place  ses  vieux 
monuments  et  ses  glorieux  souvenirs. 
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H  se  dit  fier  de  représenter  en  ce  jour  devant  eux 
une  ville  qui  peut  offrir  un  réel  intérêt  aux  archéo- 
logues et  aux  historiens.  H  a  été  tieureux  de  leur 
montrer  le  château  des  Carmes,  important  témoin 
d'un  établissement  religieux  disparu  sans  avoir  été 
mutilé,  puis  le  Prytanéemiiitàire,  l'orgueil  des  Fléchois 
depuis  trois  siècles  et  en  même  temps  source  de 
richesse  pour  tout  le  pays.  Cet  établissement,  malgré 
ses  transformations,  rappelle  toujours  la  mémoire 
d'Henri  IV  et  son  amour  du  peuple.  N'a-t-il  pas  dit 
que  dans  chaque  ménage  on  devrait  avoir  la  poule  au 
pot  tous  les  dimanches!  Le  nom  de  ce  roi  populaire 
ne  périra  pas  k  La  Flèche  et  il  faut  espérer  que  son 
reuvre  durera  encore  pour  le  plus  grand  bien  du  pays 
et  de  la  France.  Il  est  heureux  que  MM.  les  Congres- 
sistes aient  été  visiter  le  manoir  de  Lazare  de  Balf  et 
aient  vu  dans  cet  endroit,  cher  aux  fervents  du  passé, 
un  joli  coin  de  la  campagne  fléchoise. 

La  ville  de  La  Flèche,  ajoute-il  en  terminant, 
remercie  M.  Lefèvre-Pontalis,  dont  la  science  archéo- 
logique est  connue  de  toute  la  France,  de  la  visite 
qu'il  lui  fait  en  ce  jour;  elle  remercie  également  les 
Sociétés  savantes  des  provinces  voisines  de  s'être  fait 
représenter  si  brillamment  k  ce  Congrès  sympathique 
à  la  population  fléchoise. 

M.  Gaudineau  espère  que  le  bon  souvenir  emporté 
de  celte  visite  et  des  excursions  qui  vont  la  compléter 
demain  amèneront,  par  la  suite,  de  nouveaux  visi- 
teurs qui  recevront  ici  le  meilleur  accueil. 

Des  applaudissements  unanimes  et  prolongés  ac- 
■  cueillent  les  paroles  de  M.  le  Maire  de  La  Flèche  et  lui 
marquent  l'approbalion  sincère  de  son  auditoire. 

M.  Lefèvre-Pontalis  se  lève  ensuite  et,  d'une  façon 
toute  chaleureuse  et  cordiale,  remercie  M.  Léon  Gau- 
dineau et  la  Municipalité  tout  entière  de  la  réception 
si  flatteuse  de  ce  soir,  venant  après  celle  que  les 
congressistes  ont  reçue  dans  la  journée  dans  toute  la 
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ville.  Le  pavoisement,  qu'ils  ont  trouvé  en  arrivant, 
leur  a  dit  tout  de  suite  qu'ils  ne  trouveraient  à  La 
Flèche  que  des  amis. 

Les  Congrès  se  sont  multipliés  en  France  et  à 
l'étranger;  il  lui  est  donné  d'assister  chaque  année  à 
ces  agréables  réunions,  mais  aucun,  dil-il,  n'a  pré- 
senté plus  de  cordialité  et  de  bonne  confraternité  qu'à 
La  Flèche,  où  tous  les  membres  de  la  municipalité  et 
ceux  de  la  Société  fléchoise  semble  unis  par  des  tiens 
d'affection  et  d'intérêt  au  pays. 

Dans  ces  conditions,  La  Flèche  est  bien  un -centre 
scientifique  et,  conservant  son  originalité  particulière, 
elle  entretient  de  bons  rapports  avec  ses  voisins.  Les 
remerciements  s'adressent  à  la  Municipalité  éclairée 
qui  reçoit  si  gracieusement  le  Congrès,  à  l'auditoire, 
venu  si  nombreux  pourprendre  part  quelques  instants 
à  ses  travaux,  aux  organisateurs  de  ces  deux  jour- 
nées dont  on  ne  peut  faire  assez  l'éloge,  enfin  aux 
travailleurs  et  aux  érudits  qui  apportent  ce  soir  des 
rapports  et  des  travaux  intéressant  le  pays. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  le  docteur 
Buquin,  pour  lire  son  rapport  sur  l'historique  de  la 
Société  de  La  Flèche  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos 
jours. 

«  Appelé,  fort  injustement  d'ailleurs,  à  l'honneur 
de  retracer  devant  vous  l'histoire  de  notre  Société, 
je  ne  saurais  mieux  faire^  pour  vous  en  dire  les  ori- 
gines, que  de  vous  citer  les  paroles  de  M.  Safïlet, 
lorsqu'il  résumait,  avec  toute  l'autorité  d'un  contem- 
porain, les  dix  premières  années  de  la  Soci^(^  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche  : 

«  Notre  modeste  Société  naquit  en  1857.  Le  canon 
«  de  Sébastopol  venait  de  se  taire.  Une  courte  expé- 
«  dition  en  Kabylie,  et  les  échos  lointains  de  la 
«  révolte  de  l'Inde  n'étaient  pas  un  aliment  sufTisant 
«  à  la  curiosité  fléchoise.  La  première  exposition  uni- 
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fl  verselle  était  close.  Les  sessions  parlementaires  se 
«  terminaient  à  huis  clos  et  sans  bruit;  et,  s'il  y  avait 
«  quelque  part  une  éloquence  française,  les  échos 
«  n'en  paraissaient  guère  moins  lointains  que  les 
«  nouvelles  de  l'Inde  elle-même,  La  France  ne  s'en- 
«  nuyait  pas  encore  parce  qu'elle  était  très  fière  d'elle, 
«  mais  elle  était  sur  le  chemin  qui  mène  à  l'ennui 
fi  Jusqu'à  quel  point  cette  impression  se  ressenlait- 
«  elle  autour  de  nous,  c'est  ce  que  je  n'essaierai  pas 
«  de  déterminer  :  il  me  suffira  de  constater,  qu'aussi- 
«  tôt  émise  par  l'un  de  nos  collègues,  l'idée  d'une 
«  Société  littéraire  fut  accueillie  avec  empressement. 

«  C'est  à  M.  Métivier  qu'en  appartient  l'initiative. 

«  Dans  l'histoire  des  sociétés  littéraires  comme  dans 
K  celle  dessociétés  politiques,  il  survient  toujours  des 
«  personnages  plus  importants,  auxquels  on  décline 
«  les  litres  de  seconds  fondateurs,  de  pères  de  la  pa- 
«  trie.  Ils  éclipsent  quelquefois  les  vrais  fondateurs, 
«  mais  ne  doivent  pas  les  faire  oublier.  M.  Mélivier  a 
a  été  le  Cécrops  de  notre  Athènes  :  j'ai  feuilleté  les 
«  archives  de  notre  petite  république  sans  rien  trouver 
«  qui  conteste  un  honneur  qui  lui  revient  de  droit  et 
«  que  je  mentionne  ici  pour  nos  successeurs.  —  Qui 
«  sait?  dans  cinquante  ans  peut-être,  quelque  secré- 
K  taire  plein  de  respect  pour  le  passé,  fouillera  à  son 
«  tour  nos  archives,  lira  ces  lignes  inscrites  sur  nos 
0  registres  et  recueillera  pieusement  le  nom  de  notre 
n  premier  fondateur.  —  Je  fus  le  premier  confident 
«  de  M.  Métivier;  l'idée  éclose  dans  son  cerveau  nous 
«  l'avons  ensemble  réchaiiflée.  M.  de  Neufbourg,  notre 
«  Nestor,  qui  semblait  comme  le  vieux  héros  de  Pylos 
«  avoir  vécu  trois  âges  d'homme,  M.  de  Neufbourg 
«  qui  avait  été  deux  fois  déjà  président  de  deux  Socié- 
(t  lés  littéraires  de  La  Flèche,  applaudit  à  la  naissance 
fi  de  la  troisième,  ouvrit  son  salon  à  nos  réunions 
«  préparatoires,  et   tout   en  voulant  rester  d'abord 
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«  étrangeràTadministration  delà  Société,  n'encontri- 
n  bua  pas  moins  eflicacement  à  l'établir. 

«  Il  se  présentait,  il  faut  le  dire,  quelques opposi- 
a  tiens.  Si  parmi  nous,  les  uns  espéraient  un  mouve- 
«  ment  intellectuel  utile,  nécessaire,  si  quelques-uns 
n  même  y  voyaient  avec  plaisir  un  essai  inoffensil, 
«  un  souvenir  effacé  mais  non  sans  charmes  de  ce 
«  parlementarisme  dont  ils  avaient  regretté  la  chute, 
«  d'autres,  pour  cela  précisément,  y  voyaient  un 
u  danger  :  «  Vous  glissez  dans  la  politique,  nous  di- 
«  saieiit  ces  amis  timorés;  vous  porterez  ombrage  à 
a  l'aulorité  !  Mieux  vaut  vous  taire  I  »  Nous  préférâmes 
«  parler  et  la  suite  a  prouvé  que  l'écueil  tant  redouté 
u  était  purement  imaginaire. 

n  Nous  fûmes  autorisés  le  11  juillet  1857;  et  le  23 
B  juillet  notre  bureau,  que  nous  avions  nommé  dans 
«  une  séance  préparatoire,  inaugura  la  Société.  Par 
u  un  hommage  tout  naturel  à  la  ville  de  La  Flèche, 
«  les  membres  de  la  Société,  appartenant  en  majorité 
a  au  Prytanée,  avaient  voulu  choisir  en  dehors  du 
«  Prytanée  le  président,  M.  Abot,  et  le  trésorier,  M. 
«  Gendre,  MM.  Cbamaillard,  vice-président,  Métivier 
«  et  Carissan,  secrétaires,  appartenaient  au  Prytanée. 

«  Celte  première  période,  que  j'appellerai  la  prési- 
«  dence  de  M.  Abot,  est  la  période  constitutionnelle 
u  de  notre  histoire.  Aux  yeux  de  quelques-uns  de  ses 
u  membres,  la  Société  était  une  petite  Chambre  non 
«  politique. 

«  Le  Règlement,  c'était  notre  Constitution,  l'Arche 
«  sainte.  Les  formalités  y  abondaient  et  la  seule  dis- 
H  cussion  de  nos  statuts  eût  sutli  à  la  rigueur  pour 
«  nous  faire  vivre...  » 

«  M.  Safllet  était  au  moins  sévère  pour  la  mémoire 
de  M.  Abot. 

«  Homme  de  loi,  habitué  à  prévenir  toutes  les  sur- 
prises des  interprétations  des  textes,  rompu  aux  dis- 
cussions du  prétoire,  M.  Abot  avait  voulu  que  le 
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règlemeol  fut  intangible,  que  l'ordre  des  séances  ne 
Eut  jamais  troublé  :  il  y  avait  mis  tous  ses  soins  avec 
un  grand  souci  du  protocole. 

ft  Son  discours  d'ouverture  fut  un  modèle  de  mo- 
destie et  de  modération  : 

«  Dans  son  esprit,  la  Société  ne  doit  avoir  d'autre 
but  que  «  de  réunir  des  gens  de  bonne  compagnie 
«  pour  que  chacun  puisse  dans  les  réunions  dévelop- 
«  per  ses  principes,  ses  idées,  présenter  même  des 
«  oeuvres  avec  l'espoir  de  trouver  des  auditeurs  aussi 
a  attentifs  que  bienveillants.  — -  C'est  une  famille  au 
H  sein  de  laquelle  on  trouve  à  la  fois  la  satisfaction 
«  des  besoins  de  l'esprit  et  celle  des  désirs  du  cœur, 
«  cénacle  dont  sont  bannis  l'égolsme  étroit  et  stérile, 
«  la  basse  jalousie,  la  médisance  et  la  calomnie.  » 

«  Ce  discours  était  si  bien  l'expression  des  senti- 
ments de  l'Assembléequ'on  en  vota,  à  défaut  d'OfTiciel, 
l'impression  dans  l'Ec/io  du  Loir. 

«  Les  séances  se  tenaient  régulièrement  chaque 
quinzaine  à  I'H6tel  de  Ville  :  chacun  y  lisait  ses  tra- 
vaux et  les  livrait  à  la  critique  de  ses  collègues;  tous 
les  sujets  étaient  abordés  et  également  goûtés.  L'his- 
toire, les  sciences,  la  poésie,  les  sciences  morales,  la 
critique  littéraire  surtout  avaient  leur  tour.  L'histoire 
locale  recevait  quelques  éclaircissements  avec  l'étude 
de  M.  Talbert  sur  les  origines  romaines  de  La  Flèche, 
la  notice  de  M.  Clère  sur  l'église  Sainte-Marie  et  le 
travail  de  M.  Carlssan  sur  l'histoire  de  l'imprimerie 
dans  le  Maine  et  l'Anjou. 

«  Au  mois  de  mars  186t ,  M.  de  Neufbourg  père 
prenait  la  place  de  M.  Abot,  démissionnaire  pour 
raison  de  santé.  «  La  périodeconstitutionnelle  cessait: 
le  règlement  n'offrait  plus  qu'un  aliment  dédaigné  à 
l'activité  de  la  Société  n.  Aussi  les  débuts  de  cette 
nouvelle  période  furent  brillaDls.  Malheureusement 
ce  bel  entrain  allait  faiblir,  le  feu  sacré  semblait  de- 
voir s'éteindre  quand,  sur  l'heureuse  inspiration  de 
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M.  Corntiéjouls,  on  décida  d'organiser  des  conférences 
publiques.  (7  Juillet  1866.) 

«  Au  mois  d'avril  déjà,  M.  Gossin  avait  inléresséde 
nombreux  invités  par  une  conférence  sur  l'air  atmos- 
phérique :  c'était  !a  première  loia^que  la  Société 
s'extériorisait,  qu'elle  prenait  contact  avec  le  public. 

a  Les  premières  conférences  eurent  pour  sujet  :  La 
Femme  dam  l'Antiquité  et  tes  Temps  modernes.  — 
Le  Théâtre  contemporain.  —  L'Œil,  la  Vùion.  —  L'Eau, 
le  Feu.  —  Le  Spectacle  chez  les  Anciens.  —  La  Comédie 
au  XV H"  siècle.  —  Jane  Grez.  —  L'Epopée  au  XVII* 
siècle.  —  Boileau,  —  Hertchell  et  le  système  sleUaire.  — 
Leur  succès  lut  considérable. 

«  Le  12  mai  1867,  M.  Cornuéjouls  remplaçait  M.  de 
iNeufbourg  que  sa  santé  forçait  à  démissionner.  Avec 
lui  l'activité  de  la  Société  se  poursuit  :  à  l'intérieur 
avec  nombre  de  travaux,  à  l'extérieur  avec  de  nou- 
velles séries  de  conférences  que  devait  interrompre  la 
guerre  de  1870. 

«  C'est  seulement  le  17  juin  1871  que  la  Société  se 
retrouve  et  nomme  un  nouveau  bureau  dont  M.  Mé- 
tivier  est  le  président.  De  nouvelles  conférences  sont 
organisées  pour  l'hiver  au  profit  des  pauvres  auxquels 
on  parvient  à  distribuer  400  francs. 

«  Au  mois  d'octobre  1872,  le  Conseil  général  donne 
k  la  Société  une  subvention  de  200  francs.  Un  mois 
plus  lard,  M.  Métivier,  nommé  inspecteur  d'Académie 
à  Arras,  est  remplacé  par  M.  Moch. 

«  Enl878,  M.  de  Montzey.élu  àson  tour,  chercheà 
ranimer  un  zèle  de  nouveau  endormi.  Les  séances  de- 
venues de  plus  en  plus  rares  se  tiendront  tous  les 
mois,  et  la  Société  achètera  les  ouvrages  nécessaires 
pour  les  travaux  de  ses  membres.  D'autre  part,  il  est 
décidé  qu'un  bulletin,  organe  oQiciel  où  seront  publiés 
les  principaux  travaux,  paraîtra  périodiquement. 

«  Ce  bulletin  permettra  de  faire  des  échanges  avec 
avec  les  Sociétés  similaires. 


,:ib.Google 


256  DOCTEUR   R.    RVQUIN 

a  Le  premier  numéro  fut  l'objet  d'une  lettre  de 
félicitation  du  Ministre  de  l'InstructioD  publique, 

«  Au  mois  de  décembre  1880,  M.  de  Montzey  déaiis- 
siODDe  :  C'est  M.  Fontaine  qui  est  appelé  à  le  remplacer. 

«  Le  début  4^  sa  présidence  est  marqué  par  l'en- 
couragement donné  par  ta  Société  à  la  création  des 
cours  d'adultes  (1881),  et  l'organisation  d'un  concert 
au  bénéfice  des  pauvres  de  La  Flèche,  substitués  après 
discussion  aux  victimes  de  l'iDcendie  du  théâtre  de 
Vienne.  Ce  concert  produisit  plus  de  1000  francs. 

«  Entre  temps  la  Société  se  constituait  dépositaire 
du  reliquat  de  la  souscription  Pape-Carpentier  à 
charge  par  elle  de  donner  des  prix  aux  écoles. 

«  Malgré  les  mani(eslations  publiques,  malgré 
l'admission  constante  de  nouveaux  membres,  les 
réunions  se  font  de  plus  en  plus  rares  et  les  assistants 
moins  nombreux  :  le  dernier  procès-verbal  date  de 
novembre  1883.  Les  bulletins,  eux  aussi,  paraissent 
à  des  intervalles  de  deux  et  quatre  ans  et  encore  est-ce 
M.  Fontaine  qui,  tour  à  tour,  poète,  orateur,  critique 
ou  musicien,  en  fait  tous  les  frais  jusqu'à  sa  mort, 
1900. 

«  Au  cours  de  ces  trente  années,  toute  l'élile  intel- 
lectuelle de  La  Flèche  avait  tenu  à  faire  partie  de  la 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts.  Le§  professeurs  du 
Prytanée  s'y  succédaient,  les  magistrats,  les  ofliciers, 
les  médecins,  les  avoués,  les  notaires,  tous  y  appor- 
taient leur  concours  dévoué.  M"*  Pape-Carpenlier,  les 
généraux  Lecomie,  Lefèvre,  Brice  et  Bertrand  et  tant 
d'autres  dont  la  liste  serait  trop  longue,  y  figuraient. 

«  De  tous  les  travaux  remarquables  qui  en  émanè- 
rent, je  retiendrai  seulement  ici  les  travaux  d'histoire 
locale  comme  nous  intéressant  davantage  :  je  veux 
dire  les  ouvrages  de  M.  Clère,  touchant  le  Prytanée, 
et  l'histoire  de  La  Flèche  de  M.  de  Montzey. 

«  M.  Safllet  avait  dit  :  «  Sans  doute  notre  Société 
«  pourra  sommeiller  encore  :  laudra-t-il  s'en  eflra- 
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«  yer?  Le  sommeil  n'est-il  pas  une  loi  de  la  vie? 
«  Dormir  c'est  du  moins  garder  le  droit  de  se  réveil- 
(1  ler  a.  Paroles  singulièrement  prophétiques. 

(1  Au  mois  de  décembre  1903,  les  membres  de  la 
jeune  Société  des  Annales  Fléchoises  (fondée  en  1902) 
frappaient  à  la  porte  de  leur  sœur  aînée. 

«  M.  Coueffm  incarnait  alors  à  lui  seul  le  bureau 
tout  entier,  gardien  fidèle  de  la  constitution,  des 
Iraditions  et  de  la  caisse,  Onze  membres  subsistaient, 
ayant  depuis  longtemps  perdu  l'habitude  des  réunions. 
Ils  firent  bon  accueil  aux  nouveaux  venus,  on  convint 
de  réunir  les  deux  Sociétés  en  une  seule  sous  le  nom 
de  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La 
Flèche  et  les  statuts  turent  modifiés. 

«  Dans  la  première  réunion  qui  se  tint  le  29  mai 
1904,  M.  Coueffm  fut  élu  président  par  acclamation. 

«  L'heure  du  réveil  prédit  avait  précisément  sonné. 
Les  bonnes  volontés  se  multipliaient  et  les  travaux 
affluaient  au  Comité  de  lecture.  Les  Annales  Fléchoises 
publiaient  des  études  sur  les  sujets  les  plus  divers  et 
s'honoraient  chaque  jour  de  nouveaux  collaborateurs 
tels  que  MM.  Laumonier,  Arnould,  de  Beauchesne, 
de  la  Bouillerie,  Candé,  Froger,  Hallays,  Hallopeau, 
Roquet,  Ledru. 

«  Malheureusement  notre  président  aspirait  à  un 
repos  que  justifiait  sa  longue  carrière  de  magistrat. 
La  Société,  tout  en  le  conservant  comme  président 
honoraire,  perdait  en  lui  un  de  ses  membres  les  plus 
éclairés,  dont  l'érudition  étendue  et  l'affabilité  seront 
souvent  regrettées. 

((  Pour  le  remplacer,  l'Assemblée  générale  faisait 
choix,  en  décembre  1907,  de  M.  Paul  Calendini,  dont 
le  zèle  et  l'activité  nous  assurent  un  avenir  de  pros- 
périté. 

a  Avec  la  présidence  de  M.  Coueilin  prenait  fin  la 
cinquantième  année  de  la  Société.  Sa  fortune  avait 
été  souvent  inégalp.  Elle  eut  ses  heures  brillantes  et 
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ses  moments  d'assoupissement  :  mais  on  peut  dire 
que  chaque  fois  qu'elle  s'est  ressaisie,  cela  a  été  pour 
revivre  avec  plus  d'éclat. 

n  Espérons  que  de  longtemps  nous  ignorerons  de 
nouvelles  défaillances  qui  ne  se  comprendraient  plus 
après  la  manifestation  de  sympathie  dont  la  Société 
est  l'objet  aujourd'hui  ». 

M.  le  Président  félicite  M.  le  docteur  Buquin  sur  le 
rapport  si  complet,  si  précis  qu'il  vient  de  lire  et  qui 
fait  connaître  en  quelques  pages  l'histoire  de  la  Société 
d'IIîstoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche;  celle-ci 
ne  pouvait  trouver  de  meilleur  historien. 

Il  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Gabriel  Fleury  lequel 
lit  une  longue  étude  sur  les  portraits  de  la  famille 
Denisotquise  trouvent  à  La  Flèche. 

La  famille  Denisot  a  fourni  des  personnages  au 
Roman  comique  de  Scarron;  c'est  une  vieille  famille 
de  magistrature  mancelle  dont  bien  des  ûgures  sont 
intéressantes  à  connaître. 

On  pourra  lire  dans  l'Appendice  le  travail  de  M.  Ga- 
briel Fleury  que  M.  le  Président  félicite  de  savoir,  au 
milieu  de  ses  occupations  absorbantes,  trouver  le 
temps  de  fouiller  les  archives  et  parcourir  même  la 
France  entière;  il  en  fait  bénéficier  l'archéologie  et 
l'histoire,  et  son  exemple  mérite  d'être  signalé. 

M.  Letèvre-Pontalis  devait  prendre  la  parole  ce 
soir  et  parler  du  Rôle  des  Sociétés  savantes  et  de  l'im- 
portance des  Congrès,  mais  il  s'aperçoit,  dit-il,  que  ce 
matin  il  a  quelque  peu  traité  ce  sujet,  et  il  préfère 
d'ailleurs,  puisqu'aucun  des  travaux  soumis  au 
Congrès  n'aborde  à  proprement  parler  l'archéologie, 
changer  le  sujet  de  sa  conférence  et  développer  de  sa- 
vants et  ingénieux  aperçus  sur  l'architecture  reli- 
gieuse en  Anjou  et  dans  le  Maine  à  l'époque  du 
Moyen-Age. 

Il  donne  d'ailleurs,  en  commençant  cette  inléres- 
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santé  improvisation,  le  conseil  que  l'on  étudie  sur 
ptace  les  monuments,  et  qu'on  les  examine  longue- 
ment. Il  y  a  presque  toujours  quelque  chose  à  décou- 
vrir qui  a  échappé  aux  investigations  de  nos  devan- 
ciers ;  et  cela  entraine  ensuite  les  populations  à 
observer  et  à  admirer  des  choses  qu'elles  considé- 
raient sans  intérêt.  Il  faut  créer  des  courants 
archéologiques  et  aviver  le  goût  de  nos  compatriotes 
par  l'étude  des  beautés  classiques  créées  par  nos  de- 
vanciers. 

On  peut  constater  en  visitant  cette  région  que  depuis 
Je  XII"  siècle  un  courant  artistique  est  venu  de  l'Anjou 
sur  le  Maine.  Il  y  a  lieu  aussi  de  constater,  principa- 
lement dans  les  églises  d'Anjou ,  à  Fontevrautt  par 
exemple,  qu'un  courant  de  cette  nature  est  venu  pri- 
mitivement du  Poitou,  pour  mourir  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Foulques-Nerra  donna  la  première  impulsion 
archéologique. 

D'autre  part,  les  Angevins  empruntèrent  à  la 
Normandie  et  à  l'Ile  de  France  la  voûte  d'ogives  et  la 
transformèrent  en  construisant  la  grande  voûte  d'ogi- 
ves sur  deux  travées.  Le  Maine  les  imita,  à  moins  que 
ce  ne  soient  les  Angevins  qui  aient  commencé. 

On  en  trouve  un  exemple  dans  la  nef  de  la  cathé- 
drale du  Mans  et  dans  l'église  de  Fresnay-sur-Sarthc  ; 
à  La  Flèche  même  on  voit  que  l'architecte  de  la  cha- 
pelle du  Prytanée  employa  ce  genre  de  voûtes. 

Au  XIII<  siècle,  le  courant  angevin  diminua  et  il 
fut  remplacé  par  un  autre  courant  venant  d'Ile  de 
Frapce. 

M.  Lefèvre-Pontalis  rend  compte  au  Congrès  des 
observations  qu'il  a  faites  lors  de  sa  visite  de  la  veille 
à  la  cathédrale  du  Mans  en  compagnie  de  M.  Robert 
Triger  et  de  M.  Vérité,  ancien  architecte  diocésain. 
Ce  dernier  a  signalé,  au  cours  de  ses  études  très  nom- 
breuses sur  la  cathédrale  Saint-Julien,  des  détails 
fort  intéressants  et  instructifs. 

17.. 
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Le  tracé  du  chœur  avait  été  relevé  jusqu'ici  d'une 
façon  inexacte  et  quelque  peu  arbitraire.  L'étude  d'un 
pareil  travail  demande  l'euiptoi  de  nombreuses  feuilles 
qu'il  faut  ensuite  rassembler  et  réduire.  On  y  remarque 
une  certaine  loi  du  tracé  :  la  profondeur  du  chœur 
est  de  cent  pieds  (33  mètres),  sa  hauteur  est  aussi  de 
cent  pieds  ainsi  que  la  largeur  de  l'ouverture. 

On  peut  assigner  sa  fondation  à  l'année  1218. 
Gomme  il  remplaçait  un  chœur  romain,  on  inventa 
un  système  pour  ne  pas  interrompre  le  culte.  La  fon- 
dation des  chapelles  gothiques  se  lit  en  dehors  du 
chœur  roman.  On  en  trouve  un  exemple  analogue 
dans  le  Roussillon  et  dans  les  églises  de  la  frontière 
espagnole;  même  système  fut  employé  à  Senlis. 

Au  Mans,  la  chapelle  de  la  Vierge  lut  édiûée  très 
longue  sur  la  crypte. 

Il  semble  que  l'architecte  de  ce  chœur  soit  venu 
d'Ile  de  France.  Les  contrelorts  employés  pour  sou- 
tenir la  voûte  sont  bien  des  contreforts  français, 
comme  ceux  que  l'on  voit  à  Soissons  et  à  Amiens. 

On  observe  aussi  le  changement  des  matériaux  : 
la  pierre  du  pays,  le  roussard,  est  d'abord  employée, 
puis  la  pierre  de  Soulitré  et  enûn  celle  de  Bernai. 

La  construction  du  chœur  ayant  demandé  un  temps 
assez  considérable,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  second 
architecte  a  succédé  au  premier  et  qu'il  était  Normand . 
Il  a  signé  l'édifice  par  le  proûl  des  moulures.  Cet  habile 
architecte  a  augmenté  la  hauteur  projetée  du  chœur 
par  le  renforcement  des  culées  d'arc-boutant  et  a 
planté  des  cryptes  non  prévues  par  son  prédécesseur  ; 
enûn  il  a  ajouté  des  massifs  d'angle  pour  résister  à 
la  poussée  sans  ôter  le  jour.  . 

Le  résultat  des  travaux  de  M.  Vérité  a  fait  décou- 
vrir une  particularité  intéressante  dans  le  tracé  du 
chœur  :  il  va  en  s'évasant  au  lieu  de  partir  parallèle- 
ment. 
Ou  peut  se  demander  si  ce  tracé  avait  été  imposé 
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par  la  nécessité  de  raccorder  le  chœur  avec  la  neï 
comme  à  Chartres  et  à  Senlis. 

L'évasement  du  chœur  ne  se  constate  pas  seulement 
par  les  cotes  du  plan,  il  se  voit  sur  te  sot  même  où 
le  carrelage  ne  suit  pas  le  bord  des  stalles,  qui  le  cou- 
pent en  biais.  M.  Godycars,  un  américain,  a  prétendu 
quecesdéfauts  de  plantation  des  piliers  étaient  voulus 
et  qu'ils  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  erreur  d'aligne- 
ment :  on  a  employé  ce  moyen  pour  prolonger  la 
largeur  du  chœur  que  la  perspective  aurait  fait  autre- 
ment paraître  se  rétrécir.  C'est  donc  un  procédé 
ingénieux  dont  il  iaut  louer  l'architecte  de  la  cathé- 
drale du  Mans,  créateur  de  ce  chœur  magnifique. 

Cet  artiste  était  un  homme  de  grand  talent  dans 
son  art,  car,  alors  que  dans  d'autres  édifices  les  piles, 
par  la  poussée  des  voûtes,  ont  eu  des  bouclements,  la 
cathédrale  du  Mans  n'a  pas  de  défaut  de  plantations 
et  ne  présente  pas  de  déformations  de  ce  genre. 

M.  Lefèvre-Pontalis  compte  faire  une  communica- 
tion à  la  Société  française  d'archéologie  sur  ce  tracé 
du  chœur  intéressant  à  signaler.  Nous  la  reproduirons 
par  la  suite. 

L'auditoire  a  écouté  avec  un  grand  intérêt  les  judi- 
cieuses et  savantes  remarques  du  Président  du 
Congrès,  improvisées  dans  une  causerie  où  un  sujet 
aussi  ardu  était  traité  avec  la  plus  grande  clarté. 

M.  Louis  Arnould,  ancien  président  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest,  a  déveioppé  ses  Notes  archéo- 
logiques et  historiques  sur  Chmnpmarin,  ancien  manoir 
situé  près  d'Aubigné,  où  est  né  Racan.  M.  Arnould 
est  non  seulement  l'historiographe  de  Racan,  car  il  a 
publié  il  y  a  quelques  années  un  volume  très  docu- 
menté sur  Honorât  de  Rueil ,  seigneur  de  Racan  (1) ,' 

(i)  Un  gentilhomme  de  lettres  au  XVII'  siècle,  Honorât  de  Bueil, 
seigneur  de  Racan,  par  Louis  Arnould,  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  rUniversilé  de  Poil'iers,  in-8*,  5-jf)  p.,  Armand  Colin,  Paris. 
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mais  il  est  encore  son  successeur  à  Champmarin  et, 
à  ce  double  titre,  il  est  très  attactié  àce  coin  du  Maine. 

Nous  voudrions  reproduire  in-extenso  la  conférence 
charmante  de  ce  fln  lettré  qu'est  M.  Louis  Arnould, 
mais  nous  ne  sommes  pas  malheureusement  sténo- 
graphe et  M.  Arnould,  qui  est  un  très  distingué  pro- 
fesseur de  littérature  française  à  l'Université  de  Poi- 
tiers, n'a  besoin  que  de  quelques  notes  pour  mettre 
sur  pied  la  conférence  la  plus  intéressante. 

Il  nous  dit  tout  de  suite,  en  nous  parlant  de  Champ- 
marin,  le  charme  qu'il  trouve  dans  les  vieilles  pierres. 
Il  faut  les  aimer,  dit-il,  car  nulle  part  ne  se  conden- 
sent davantage  les  souvenirs  du  passe.  C'est  là  que  les 
générations  qui  nous  ont  précédés  ont  vécu,  ont  aimé, 
ont  souffert.  On  est  heureux  de  savoir  qui  a  élevé  nos 
vieilles  demeures,  qui  les  a  reparées,  qui  les  a  adaptées 
aux  exigences  modernes  de  l'existence  ;  puis  d'en 
retrouver  dans  des  actes  écrits  une  désignation  pré- 
cise. L'histoire  est  écrite  sur  les  pierres  comme  dans 
les  chartes. 

M.  Arnould  nous  rappelle  qu'il  s'est  attaché  à  un 
tas  de  vieilles  pierres  fort  anciennes  et  lézardées,  en 
haut  d'un  coteau  descendant  par  une  pente  douce 
dans  celte  charmante  vallée  du  Loir  qui  n'a  pas, 
certes,  la  grandiose  des  larges  vallées  des  fleuves, 
mais  qui  a  plus  que  l'attrait  mignard  dos  ruisseaux. 
Cette  vallée  tient  sa  place  entre  les  deux  :  elle  est 
gracieuse  avec  les  méandres  que  forme  la  rivière 
roulant  dans  un  lit  de  moyenne  largeur. 

De  la  vallée  on  aperçoit  facilement  les  deux  bords, 
et  on  peut  dire  qu'elle  est  «  bien  accommodée  à 
moyennes  âmes  françaises  éprises  de  modération  ». 

On  peut  aussi  l'appeler  le  Val  des  Poètes,  car  le 
nom  de  Ronsard  est  attaché  à  la  Poissonnière,  celui 
de  Racan  à  Champmarin,  et  celui  de  Lazare  de  Baïf  à 
la  Gourdes  Pins. 

En  18!)t,  M.  Arnould,  en  travaillant  son  ouvrage 
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sur  Racan,  découvrît  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
dans  un  manuscrit  de  Conrard,  la  note  suivante: 
«  M.  de  Racan  est  né  en  une  maison  nommée  Champ- 
marin,  qui  est  moitié  dans  le  Maine  et  l'autre  moitié 
dans  l'Anjou,  de  sorte  que  si  sept  villes  ont  disputé 
pour  la  naissance  d'Homère,  deux  provinces  peuvent 
disputer  pour  la  naissance  de  Racan  ». 

A  la  suite  de  cette  découverte,  qui  rendait  au  Maine 
une  paternité  dont  la  Touraine  s'était  enorgueillie 
jusqu'alors,  un  Comité  local  se  forma  à  Aubigné  et 
le  1*'  octobre  1899,  une  charmante  fête  rurale  fut  or- 
ganisée par  M.  le  docteur  Guignard  pour  célébrer 
Racan  manceau  plus  encore  que  tourangeau  et  an- 
gevin. 

On  apposa  sur  la  façade  de  Champmarin,  en  1903, 
une  plaque  en  marbre  noir  enseignant  aux  passants 
que  ;  «  Ici  est  né,  le  5  février  1589,  Honorât  de  Bueil, 
seigneur  de  Racan,  poète,  auteur  des  Stances  surla 
Retraite,  des  Bergeries,  àes  Psaumes,  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française  ». 

M.  Arnould  assista  à  ces  fêtes  dont  il  était  l'âme, 
ne  se  doutant  guère  alors  que  quelques  années  après 
ce  manoir  serait  mis  en  vente,  qu'il  en  deviendrait 
l'acquéreur  et  qu'il  ferait  son  lit  dans  la  maison  qui 
fut  le  berceau  du  poète. 

Il  nous  fait  faire  avec  lui  le  tour  du  propriétaire. 
C'était,  quand  il  y  vint,  un  vieux  logis,  blotti  dans  un 
arrondissement  du  coteau,  élevé  de  trois  à  cinq  mètres, 
orienté  au  nord-est,  comme  dans  une  ancienne  car- 
rière, où  les  écuries  et  les  caves  sont  creusées  dans 
le  tuf;  le  vieux  logis  dominait  un  grand  champ  de 
choux  d'au  moins  quarante-cinq  mètres  de  long. 

A  droite  du  pignon,  on  voyait  un  mur  d'arrache- 
ment avec  une  demi-arcade  ogivale  sur  le  vide.  Cette 
amorce  d'un  bâtiment  disparu  donna  l'idée  de  faire 
des  recherches  et  dans  les  choux  on  a  trouvé  une  salle 
presque  carrée  {4"36  x  4"80)  dont  les  murs  avaient 
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de  O^^SS  k  O^aS  d'épaisseur,  avec  une  colonne  à 
chaque  angle,  ayant  un  soubassement  carré  et  une 
base  ronde  à  double  moulure.  Dans  cette  pièce  il  y 
avait  deux  portes  et  une  fenêtre;  du  côté  de  l'est  il  y 
a  un  entaillement  très  marqué  clans  la  muraille.  Ce 
pourrait  être  une  petite  chapelle  ou  un  oratoire,  et 
l'aufel  y  serait  orienté  dans  cet  entaillement;  ce 
pourrait  être  aussi  une  salle  des  gardes.  Les  moulures 
indiquent  le  XU"  siècle. 

Dans  la  maison,  se  trouve  une  petite  pièce  carrelée, 
dont  les  carreaux  présentent  un  gaufrage  analogue' 
à  celui  que  l'on  voit  dans  l'église  de  Vernell  ou  dans 
les  greniers  des  fermes  de  Beauce.  Certains  carreaux 
portent  l'empreinte  du  potier. 

Plus  loin  il  y  avait  une  citerne  qui  a  été  creusée 
par  les  soins  de  M.  Arnould.  Dans  celte  excavation 
voûtée  de  grosses  pierres  et  profonde  de  1°'45  se 
trouvaient  des  objets  ménagers  :  en  fer,  deux  mors 
de  chevaux,  des  ciseaux,  des  clés;  en  cuivre,  un 
bassin  serti  d'ornements;  en  céramique,  des  vases  en 
terre  poreuse  pour  rafraîchir  l'eau,  des  demi-tuyaux 
en  poterie  verte;  en  verrerie  assez  fine,  un  flacon  eo 
verre  irisé,  etc. 

Il  y  avait  un  autre  puits  ou  fosse,  dans  une  encoi- 
gnure des  bAUments,  de  neuf  mètres  de  profondeur. 
Dans  une  niche  des  bâtiments  se  trouvait  une  Vierge 
assez  grossièrement  façonnée  et  que  M.  Arnould  pense 
être  du  X"  siècle;  il  l'a  placée  dans  la  maison  et  l'a 
nommée  N'oire-Dame  de  Cliampmarin. 

]^  partie  la  plus  ancienne  des  constructions  dispa- 
rues se  compose  de  deux  tours,  dont  la  plus  grande 
a  7  "40  de  diamètre,  la  petite  a  une  courte  ogive  de 
soutènement  et  contient  un  évier  et  un  égoûl.  Dans 
la  plus  grande  tour,  on  a  trouvé  une  grande  porte, 
une  fenêtre,  unccticininée,  dans  laquelle  se  trouvaient 
deux  bûches.  Dessous,  à  cinij  mcires  de  profondeur,  il 
y  a  une  cave  bien  conservée;  sur  la  voûte,  on  trouve 
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noe  inscription  cambroDnieone  du  12  juin  1672.  Au 
fond  de  la  cave  se  trouve  le  rocher  naturel.  Il  existe 
encore  à  Aubigné  la  tradition  que  les  VeDddmois,  pro- 
priétaires de  Champmarin  au  Moyen- Age,  auraient  eu 
un  souterrain  pour  aller  à  Crannes,  à  1.700  mètres 
de  là.  Un  reste  de  souterrain,  sur  la  route  de  Lavernat, 
porte  encore  dans  le  pays  le  nom  de  Cave  à  Bobichet. 
On  a  trouvé  dans  cette  cave  une  longue  pince  à  blai- 
reau.\,  des  os  de  sangliers  et  de  chevaux;  dans  le 
passage  il  y  avait  un  four  à  pâtisserie. 

Plus  loin,  contre  la  maison  actuelle  de  Cbampmarin, 
se  trouvait  une  chapelle  où  a  dû  être  baptisé  Racan, 
notablement  plus  grande  que  l'autre.  Un  pilier  porte 
un  tore  du  XV*  siècle;  on  y  voit  une  crédence,  une 
clef  de  voûte;  le  pied  de  l'autel  est  à  l'est.  Le  P.  de  la 
Croix  en  examina  les  mortiers  et  a  trouvé  dans  l'axe 
de  la  maison  des  mortiers  très  anciens,  pouvant  dater 
du  XI"  siècle.  On  a,  dans  les  fouilles,  découvert 
25  pièces  de  monnaies,  jelons  de  Charles  VI  ou  de 
Charles  VII,  d'autres  pièces  de  Louis  XIII  et  de  Louis 
XIV,  et  une  pièce  anglaise  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre 
(1180-1248). 

M.  Arnoulda  cherché  des  actes  concernant  l'histoire 
de  Champmarin.  Les  plus  anciens  sont  des  aveux  du 
XIV"  siècle,  rendus  au  Roi  «  en  regard  de  sa  baronnie 
de  Château-du-Loir  ». 

Ces  premiers  aveux  connus  sont  au  nom  des  Ven- 
dômolsqui  nesont  pas  de  la  familleprincière  des  comtes, 
puis  ducs  de  Vendôme.  Il  y  avait  deux  familles  de 
Vendômois  :  celle  des  seigneurs  de  Vaux,  en  Sainle- 
Cerotle,  et  celle  des  seigneurs  de  Champmarin.  En 
1.489,  messire  Christophe  de  Vendômois  était  doyen 
de  Mortain,  seigneur  de  Relie,  de  Cranne,  de 
Champmarin  et  de  Sainte-Aoustrille,  curé  de  Fontaine 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  du  Mans;  il  fut  enterré 
en  1511  dans.la  chapelle  de  Champmarin,  en  l'église 
d'Aubigné.  Son  épitaphe  y  fut  placée  avec  ses  rimes 
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peu  riches,  sur  une  table  de  bronze.  Ce  peut  être  lui 
qui  donna  à  Aubigné  le  calice  dit  de  Champmarin.  On 
trouve  les  Vend6mois  alliés  aux  meilleures  familles 
du  Maine  et  de  l'Anjou.  Marguerite  de  Vendômois 
épouse,  en  1588',  Louis  de  Bueil,  seigneur  de  Racan, 
d'une  ancienne  famille  de  Touraine  qui  a  donné  à 
l'Etat  un  amiral  et  deux  maréchaux  de  France.  Ce 
seigneur  avait  été  honoré  du  cordon  bleu  et  était,  à 
cause  de  sa  fidélité  au  roi,  détesté  des  Ligueurs  dont 
les  bandes  armées  battaient  alors  les  campagnes  de 
l'Anjou  et  du  Maine. 

,  Honorât  de  Bueil,  le  poète  connu  sous  le  nom  de 
Racan,  naquit  à  Champmarin,  le  5  février  1585,  et  son 
père,  redoutant  un  coup  de  main  dans  le  petit  manoir 
mal  fortifié  de  Champmarin,  voulut  cacher  son  fils 
derrière  les  grandes  et  solides  murailles  de  sa  vieille 
forteresse  située  à  six  lieues  de  là,  près  du  bourg  de 
Saint-Paterne,  en  Touraine.  Accompagné  de  quarante 
gentilshommes  de  ses  amis  et  de  cent  vingt  mousque- 
taires, il  passa  le  Loir;  mais  sa  troupe  fut  surprise 
en  chemin  et  la  fusillade  eut  atteint  la  nourrice  et 
l'enfant,  si  un  troncd'arbre  ne  les  eut  abrités.  L'enne- 
mi dispersé,  on  parvint  à  ta  Roche-au-Majeur  où 
Honorât  passa  son  enfance  et  qu'il  rebâtit  ensuite  sous 
le  nom  de  la  Roche-Racan. 

Champmarin  n'appartint  pas  au  poète,  et  il  fut 
vendu  en  1647  par  Louis  de  Perciers,  sieur  du  Bou- 
chet,  époux  de  Jacqueline  de  Vendômois,  dont  la  fa- 
mille avait  habité  là  pendant  plus  de  trois  cents  ans- 

Le  manoir  tomba  dans  des  familles  de  robe  et  de 
haute  bourgeoisie,  les  Perrot  et  les  Barentin,  dont  les 
membres  étaient  conseillers  au  Parlement  de  Paris. 

Au  XVIII"  siècle,  s'ouvrit  pour  Champmarin  une 
période  de  décadence  ;  ce  domaine  est  possédé  par  des 
familles  de  grande  noblesse,  mais  il  devient  une  simple 
dépendance  du  château  de  Mangé  et  le  manoir  se 
transforme  en  ferme. 
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Il  passa  de  la  famille  du  marquis  de  Chiflreville  dans 
celle  des  princes  de  Beauveau,  puis  par  alliance  dans 
celle  du  duc  deGramonl,  M"*  la  marquise  de  Clermont- 
Tonnerre,  née  Gramont,  en  était  propriétaire  en  1903 
avant  M.  Arnould. 

On  assiste  dans  ce  coin  de  terre  à  toute  une  évolu- 
tion dans  l'habitation.  Au  Moyen-Age,  avec  les  Ven- 
ddmois,  c'est  un  petit  castel  féodal  entouré  de  fossés, 
doBt  l'origine  remonteau  XI»  ou  XII*  siècle,  de  bonne 
heure  il  est  augmenté  d'une  maison  et  d'une  chapelle 
(celle  du  sud).  Puis  au  XV"  siècle,  Christophe  de  Ven- 
ddmois  construit  la  grande  chapelle  du  nord.  Ses 
successeurs  rajeunissent  la  façade  sous  François  I", 
elle  offre  avec  ses  deux  fenêtres  un  tableau  semblable 
à  celui  de  la  maison  de  Jean  Gendrot,  au  Lude.  Puis 
c'est  le  lieu  de  naissance  de  Racan,  «  principal  évé- 
nement pour  nous  »,  dit  M.  Arnould. 

Vient  la  période  bourgeoise  où  on  sacrifie  aux  amé- 
nagements conforta bte.s.  La  deuxième  chapelle  est 
écroulée,  on  baisse  la  maison  d'un  étage,  ce  qui  lui 
enlève  son  cachet;  on  construit  la  grange  de  Champ- 
marin,  près  du  bas  chemin,  derrière  la  tour  au  portier  ; 
on  élève  trois  grandes  baies  qui  donnent  plus  grand 
air  à  la  cour  d'entrée,  précédée  d'une  avenue  de  noyers 
séculaires.  Sous  ces  arcades,  les  trois  processions 
d'Aubigné,  de  Verneit  et  de  Vaas  se  rencontraient 
autrefois  à  certaines  fêtes. 

Vient  enfm  la  période  de  décadence  à  l'époque  de 
la  Régence  :  des  lézardes  se  font  dans  les  murs, 
presque  jamais  réparés.  Ces  solides  murailles  résis- 
tent quand  même  et  M.  Louis  Arnould  qui,  dans  la 
crainte  que  des  barbares  ne  touchent  à  la  maison 
sacrée  de  son  poète,  avait  acheté  Champmarin,  a 
sauvé  de  la  destruction  ce  poétique  manoir,  qualifié 
par  lui  de  «  charmante  masure  ». 
Il   espère  que  ce  coin  modeste,  où  dormaient  dix 
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siècles  d'histoire,  sera  de  mieux  en  mieux  connu  et 
plus  pieusement  honoré. 

M.  Louis  Arnould  a  rendu  celle  conférence  encore 
plus  intéressante  par  la  projection  de  clichés  photo- 
graphiques reproduisant  des  vues  de  Champmarin  et 
les  fouilles  entreprises  par  lui,  et  en  faisant  passer 
sQus  les  yeux  et  dans  la  main  des  spectateurs  les 
principaux  objets  trouvés  dans  le  cours  de  ses  recher- 
ches. 11  sutaussi  émailler,  par  quelques  citations  des 
vers  de  Racan,  la  charmante  conférence  consacrée  au 
herceau  de  son  poète. 

Lorsque  cette  conférence  instructive  et  charmante 
fut  terminée,  M.  Lefèvre-Ponlah's  remercia  M.  Arnould 
de  nous  avoir  fait  aussi  bien  connaître  le  vieux  ma- 
noir de  Racan.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse  mieux  éclairer 
sur  le  passé  d'une  habitation  que  d'y  faire  des  fouilles, 
et  les  savantes  recherches  du  P.  de  la  Croix  ont  déjà 
singulièrement  mis  au  jour  ce  que  fut  Champmarin 
dans  le  passé.  Cependant,  pour  ce  qui  est  de  la  statue 
de  la  Vierge  attribuée  au  X°  siècle,  il  la  croit  plutôt 
du  XVI"  siètle.  Il  félicite  M.  Arnould  de  l'ardeur  avec 
laquelle  il  s'occupe  de  restaurer  le  vieux  manoir  ; 
après  avoir  si  bien  glorifié  Racan,  nul  n'était  digne 
plus  que  lui  de  devenir  le  propriétaire  de  Champma- 
rin. 11  loue  en  lui  te  fin  lettré  qui  a  reçu  dernièrement 
la  flatteuse  mission  d'être  délégué  par  le  gouvernement 
à  l'Université  canadienne  française  de  Montréal,  et  qui 
a  rempli  là-bas  avec  honneur  une  œuvre  éminemment 
patriotique.  D'ailleurs,  ajoute-t-il  en  terminant,  M. 
Louis  Arnould  est  partout  chez  lui,  parce  que  Français. 

Vu  l'heure  tardive,  les  autres  travaux  ne  purent 
être  lus  et  la  soirée  se  termina  par  une  série  de  pro- 
jections lumineuses  très  bien  exécutées  par  M.  l'abbé 
Auguste  Rousseau,  vicaire  à  Saint-Thomas,  avec  le 
concours  de  M.  le  docteur  Buquin,  et  grâce  auxquelles 
on  a  vu  successivement  apparaître,  au  milieu  des 
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applaudissements  enthousiastes  de  l'assemblée,  les 
touilles  de  Ctiampniarin,  le  manoir  de  Baif,  près  de 
Sablé,  l'abbaye  de  Solesmes  et  la  ville  de  La  Flèche 
sous  différents  aspects,  tant  anciens  que  modernes; 
puis,  à  la  surprise  générale,  des  instantanés  de  l'après- 
midi  même,  des  vues  du  château  des  Carmes  avec  des 
groupes  de  congressistes  qui  peuvent  s'y  reconnaître, 
ainsi  que  le  Président,  M.  Lefèvre-Pontalis,  pris  sur 
le  perron  du  château.  L'assistance  applaudit  le  talent 
et  l'activité  pleine  d'à  propos  de  M.  l'abbé  Rousseau, 
qui  continua  la  série  de  ses  projections  en  faisant  une 
sorte  de  répétition  de  l'excursion  du  lendemain,  et 
l'on  eut  ainsi  successivement  des  vues  de  Durtal  et 
du  Lude  qui  firent  bien  augurer  de  la  deuxième  partie 
du  Congrès.  Cette  séance  solennelle  ne  ss  termina 
qu'à  onze  heure  et  demie,  après  une  journée  bien 
remplie  qui  laissera,  nous  l'espérons,  à  nos  savants 
confrères  étrangers,  à  leurs  familles  et  à  nos  invités, 
une  agréable  impression  de  la  jolie  ville  de  La  Flèche. 

R.  DE  LINIËRE. 

(A  suivre) 
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NOTRE    CONGRÈS 

Nos  lecteurs  verront  par  ailleurs  ce  que  fut  le 
Congrès  organisé,  à  La  Flèche,  en  l'honneur  du  Cin- 
quantenaire de  notre  Société.  Le  compte  rendu,  aussi 
intéressant  que  consciencieux,  que  nos  dévoués  secré- 
taires termineront  dans  le  prochain  numéro  des 
Annales,  les  édifiera  amplement  sur  ce  point. 

Mais,  dès  maintenant,  au  nom  de  la  Société  d'His- 
^  toire,  LetlTet.  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  nous  voulons 
adresser  nos  respectueux  remerciements  à  tous  ceux 
qui  ont  contribué  au  succès  de  ce  Congrès.  Notre 
appel  a  été  entendu  de  tous  nos  amis  «t,  pour  la 
première  fois,  les  membres  de  notre  Société  fléchoîse 
se  sont  trouvés  tous  réunis.  De  cette  harmonie,  de 
l'accord  qui  a  régné  dans  l'organisation  comme  dans 
l'exécution  du  Congrès,  de  cet  enthousiasme  qui  a  fait 
surgir  tant  de  bonnes  volontés  actives,  nous  voulons 
conclure  que  notre  Société  est  bien  définitivement 
ressuscitée,  et  nous  gardons  l'espoir  qu'elle  ne  retom- 
bera pas  dans  son  lourd  sommeil  d'anlan. 

Parmi  les  revues,  le  Bulletin  Monumental  et  la 
Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  parmi  les 
journaux,  l'Echo  de  Paris,  le  Journal  des  Débats,  la 
Croix,  VEcho  du  Loir  et  \e  Journal  de  Sablé,  ont  donné 
du  Congrès  de  très  élogieux  comptes  rendus  :  que  les 
auteurs  en  veuillent  bien  agréer  ici  nos  vifs  et  très 
sincères  remerciements  1 

Du  Bulletin  Monumental,  dirigé  par  M.  E.  Lefèvre- 
Pontalis  : 

Notre  Directeur...  a.  présidé  le  l"  et  le  2  juin  le  Congrès, 
organisé  k  La  Pléclie,  pour  célébrer  le  Cinquantenaire  de  la 


,:ib.GOOglC 


CHRONIQUE  271 

Société  d'Histoire,  Leltrei,  Sciences  el  Arlt,  dont  notre  confrère, 
M.  l'abbé  P.  Calendini,  esL  le  zélé  président.  La  Société  fran- 
çaise d'Archéologie  était  représentée  pttr  MM.  le  comte  Lair, 
inspecteur  divisionnaire,  Qabriel  Fleury,  inspecteur  de  la 
Sarthe,  Louis  de  Grandmaison,  inspecteur  d'Indre-et-Loire, 
comte  Cb.  de  Beaumont,  inspecteur  de  Loir-et-Cber,  marquis 
de  Beaucbesne.Paul  de  Faroy,  membres  du  Conseil,  H.Tour- 
nouer,  P.  Briand,  G.  Renault,  E.  de  Lorière,  G.  Champagne. 
L'excursion  aux  obAteaux  de  Durtal  et  du  Lude,  favorisée 
par  un  temps  magnifique,  a  obtenu  un  grand  succès,  dont 
tout  l'bonneur  revient  à  M.  l'abbé  Calendini  et  &  ses  collabo- 
rateurs, MM.  les  docteurs  Buquin  et  C&ndé.  Parmi  les  com- 
munications faites  avant  la  projection  &  la  séance  du  soir, 
nous  mentionnerons  celles  de  M.  G.  Fleury  sur  les  portraits 
de  la  famille  Donizot,  de  M.  Louis  Arnould  sur  les  fouilles 
de  Champmarin,  l'ancien  manoir  de  Racan.  M.  E.  Lefèvre- 
Pontalis  a  communiqué  la  primeur  des  remarques  de  M. 
Vérité  el  de  ses  propres  observations  sur  le  chœur  de  la 
cathédrale  du  Mans. 

Du  Journal  des  Débats  (6  juin)  : 

La  ville  de  La  Flèche  et  ses  curieux  environs  viennent 
d'élre  le  théâtre,  hier  el  avant-hier,  d'un  Congrès  archéolo- 
gique, organisé  avec  un  plein  succès  par  M.  l'abbé  Paul 
Calendini,  président  de  la  Société  d'Hisioire  de  La  Flèche,  et 
M.  le  docteur  Buquin,  sous  la  présidence  de  M.  Eugène  Le- 
fèvre-Pontalis,  professeur  à  l'Ecole  des  Charles.  Le  quartier 
général  du  Congrès  était  le  château  des  Carmes,  qui  vient 
d'élre  acquis  par  l'intelligente  municipalité  de  la  Ville;  c'est 
là  que  furent  reçus,  avec  une  centaine  de  membres,  les  prin- 
cipaux savants  accourus  de  toutes  les  provinces  voisines  : 
Anjou,  Maine,  VendAmois,  Touraine,  pays  Chartrain,  etc., 
MM.  le  marquis  de  Beauchesne,  comle  Charles  de  Beaumont, 
chevalier  d'Apchon,  Gentil,  du  Mans,  Louisde  Grandmaison, 
de  Tours,  abbé  Urseau,  d'Angers,  etc.,  etc. 

Le  Congrès  visita,  le  premier  jour,  l'église  Sainl-Thomas, 
le  Prytanée,  la  chapelle  de  Notre-Dame-deb-Vertus,  le  ohi- 
teau  de  l'Arlhuisière,  la  Cour-des-Pins,  charmant  manoir  de 
la  Renaissance,  où  naquit  Lazare  de  fiaïf  et  qui  est  dans  un 
état  de  délabrement  lamentable. 

Le  soir,  tes  Congressistes  étaient  solennellement  reçus  par 
la  Municipalité,  &  l'Hâtel  de  Ville,  où  l'on  entendit,  entre 
autres  choses,  une  étude  de  M.  Gabriel  Fleury  sur  l'ancienne 
famille  tléchoise  des  Denizot,  et  une  conférence  de  M.  Louis 
Arnould,  de  l'Université  de  Poitiers,  sur  l'histoire  du  qua- 
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torziëme  au  vingtième  siècle,  lie  Champmarin,  berceau  du 
poèLe  Racan.  Le  second  jour  Tut  consacré  k  la  visite  de 
l'église  de  Bazouges,  des  admirables  châteaux  de  Durtal  et 
du  Lude,  celui-ci  largement  ouvert  par  M.  le  marquis  de 
Talliouët.  Le  Congrès  se  disloqua  officiel lemeot  au  Lude, 
mais  M.  Arnould  entraîna  encore  une  soixantaine  de  ses 
confrères  &ChampniariR,  dont  la  rapide  visite  termina  ces 
deux  jours  d'éludés.  Voilà  la  preuve  faite  qu'une  simple 
Eous-préfecture  peut  devenir  un  vrai  centre  intellectuel,  à. 
la  condition  qu'elle  comple  deux  ou  trois  laborieux,  qui 
soient  à  la  fois  des  hommes  dévoués  sans  compter,  et  «les 
entraîneurs. 

De  l'Echo  de  Paris  (8  juin)  : 

Les  1"  et  2  juin,  la  Société  d'Histoire,  litres.  Sciences  et 
Arts  de  Im  Flèche  a  fêté  le  Cinquantenaire  de  sa  fondation 
dans  un  Congrès  archéologique,  présidé  par  M.  Adrien  Le- 
fèvre-Pontalis,  directeur  de  la  Société  française  d'Archéologie, 
organisé  par  MM.  l'abbé  Calendini  Paul,  curé  de  Saint-Ouen- 
en-Champagne,  et  le  docteur  Buquin,  président  el  vice-pré- 
sident de  la  Société  fléchoite. 

C'est  au  vieux  chAteau  des  Carmes,  mis  gracieusement 
par  les  propriétaires  à  la  disposition  des  organisateurs,  que 
s'est  tenu  ce  Congrès.  Les  excursions  faites  à  La  Flèche  et 
dans  ses  environs,  si  richeb  en  souvenirs  historiques  et  ar- 
chéologiques, ont  été  fort  appréciées  de  tous  les  Congres- 
sistes. 

Le  2  juin,  la  séance  de  clôture  s'est  tenue  au  Lude,  dans 
la  grande  salle  des  fêtes  du  ch&teau  de  M.  le  marquis  de 
Talhouet. 

De  La  Croix  (1"  juin)  ; 

Un  Cinquantenaire.  —  Ce  l"  juin,  se  tient  &  La  Flèche 
(Sarthe),  un  Congrès  régional  à  l'occasion  du  Cinquantenaire 
de  la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  cette  ville, 
fondée,  en  1858,  par  M.  Fontaine  et  aujourd'hui  présidée  par 
M.  l'abbé  Paul  Calendini,  le  directeur  fondateur  des  Annales 
Flickoises. 

Plus  de  cent  Congressistes,  qui  représentent  l'élite  des 
Sociétés  savantes  de  ta  contrée,  se  sont  fait  inscrire  et  re- 
çoivent le  plus  sympathique  accueil. 

Nos  lecteurs  rectifleroot  d'eux-mêmes  l'erreur  invo- 
lontaire commise  par  l'honoralxle  correspondant  de- 
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La  Croix  :  Ce  n'est  pas  M.  Fontaine  qui  fonda  notre 
Société,  mais  M.  Métivier. 

Les  comptes  rendus  si  élogieux  et  si  détaillés  que 
nous  consacrent  ta  Revue  du  Maine  (article  de  M.  le 
marquis  de  Beauchesne),  l'Echo  du  Loir  et  le  Journal 
de  Sablé,  seront  reproduits  in-extenso  à  la  suite  de 
notre  compte  rendu  officiel  du  Congrès. 


DÉCORATIONS 

Nous  avons  enregistré,  en  son  temps,  avec  infini- 
ment de  plaisir,  l'honneur  qui  a  été  fait  à  notre  Société 
dans  la  personne  de  deux  de  ses  membres  :  M.  le 
docteur  Buquin,  l'un  de  nos  vice-présidents,  a  reçu 
les  palmes  d'Ofiicier  d'académie,  et  M.  Lucien  De- 
court,  membre  titulaire,  professeur  de  Rhétorique 
au  Prytanée  militaire,  a  été  nommé  Officier  de  l'Ins- 
truction publique. 

Nos  très  sincères  félicitations  aux  nouveaux  promus 
pour  ces  distinctions  si  justement  méritées  1 

Nous  lisons  dans  l'Echo  du  Loir  (juillet  1908)  : 

Sooiétà  Française  d'Archéologie 

Dans  son  dernier  Congrès  tenu  à  Caen,  du  23  Juin  au  1" 
juillel,  la  Société  française  d'Archéologie  a  proclamé,  comme 
chaque  année,  les  noms  de  ses  lauréats. 

Entre  autres  récompenses,  elle  a  décerné  des  médailles 
d'or  &  H.  l'abbé  Angot,  auteur  du  Dictionnaire  historique  de 
ta  Mayenne  et  de  VEpigraphie  de  la  Mayenne. 

A  M.  Henri  TournoUer,  président  de  la  Société  Sistorique  et 
Archéologiqiie  de  l'Orne. 

Une  médaille  d'argent  &  M.  t'abbéPaulCalendini,  président 
de  la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  deLaf  lèche, 
directeur- fondateur  des  Annales  Fléchoises,  «  pour  l'ensemble 
des  services  que  rend  k  l'érudition  el  b.  l'art  la  Société  qu'il 
dirige  si  activement.  » 

Cette  mention  si  louangeuse  n'est  que  l'expression  de  la 
plus  stricte  vérité.  C'est  pourquoi  tous  les  amis  de  M.  l'abbé 
18 
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CaleDdini  se  réjouiront  avec  nous  de  la  distiacUon  si  méritée 
qui  vient  de  lui  être  attribuée. 

Nous  adressons,  en  outre,  nos  sincères  félicitations  è.  M. 
l'abbé  Angol,  collaborateur  des  Annales  Fléckoùes  et  membre 
correspondant  de  \a.  Société  d'Histoire,  Letlrei,  Science*  etArls 
de  La  Flèche,  ainsi  qu'à,  M.  TournoUer  qui  est  membre  titu- 
laire de  la  même  Société. 

Le  Congrès  était  présidé  par  M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  direc- 
teur de  la  Société  française  d'Archéologie,  professeur  à  l'Ecole 
des  Chartes,  et  par  M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Ins- 
titut, délégué  du  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

NÉCROLOaiE 

Nous  avons  le  pénible  devoir  de  signaler  de  nou- 
veauxdécès  dans  notre  chronique.  L'un  de  nos  dévoués 
fondateurs,  secrétaire  de  la  Société,  M.  Georges  Ger- 
main, de  Verron,  a  eu  la  douleur  de  perdre,  en  sep- 
tembre, son  fils  aîné,  emporté  à  vingt  ans,  après 
plusieurs  mois  de  souffrances  chrétiennement  sup- 
portées. 

Que  M.  et  M"'  Germain  veuillent  bien  trouver  ici 
l'expression  sincère  de  nos  respectueuses  condoléan- 
ces! 

—  Depuis  la  publication  de  notre  dernier  numéro, 
différents  deuils  ont  également  frappé  plusieurs  des 
membres  titulaires  de  notre  Société,  et,  en  particulier, 
M.  Robert  Triger,  président  de  la  Société  Historique  et 
Archéologique  du  Maine,  et  M.  Henri  Tournoûer,  pré- 
sident de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
l'Orne. 

A  nos  bons  amis  et  chers  confrères,  l'assurance  de 
DOS  sympathiques  condoléances  I 

—  La  mort  nous  a  encore  enlevé,  le  10  octobre, 
M.  l'abbé  Marquet,  curé  de  Parigné-le-Pôlin,  lecteur 
des  Annales  Fléchoises  depuis  leur  fondation,  et  mem- 
bre associé  de  notre  Société. 
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M.     ARNOULD 

Uq  heureux  écho  de  presse  nous  apprend  le  vU 
succès  obtenu  par  M.  Louis  Arnould,  dans  la  confé- 
rence qu'il  a  faite,  en  septembre,  aux  habitants  d'Âu- 
bigné.  Nous  nous  réjouissons  de  ce  succès,  sans  nous 
en  étonner  toutefois  ;  ne  savons-nous  pas  avec  quel 
enthousiasme,  avec  quel  zèle  le  savant  professeur  de 
Littérature  française  de  l'Université  de  Poitiers  aime 
à  communiquer  sa  propre  science  à  ses  auditeurs? 

Nos  respectueuses- félicitations  au  conférencier! 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  Sarlhe  du  4  octobre  : 

M.  L.  Arnould,  professeur  de  Lillérature  française  à  l'Uni- 
versité  de  Poitiers,  en  résidence  d'élé  à  sa  propriété  de 
Cliampmarin,  a  bien  voulu,  continuant  sa  tradition,  convier 
cette  année  encore  les  habitants  d'Aubigné  b.  une  troisième 
conTérence. 

Sa  mission  au  Canada  lui  avait  fourni  le  sujet  de  ses  deux 
premières. 

Celle  année,  dans  le  local  ordinaire,  l'hûlel  Degoullel, 
M.  Arnould  a  parlé  de  Victor  Hugo. 

Après  avoir  rappelé  l'enfance  mouvementée  du  poète,  le 
conférencier  nous  montre  quelle  Irace  elle  a  laissée  dans 
les  œuvres  de  sa  jeunesse,  tout  imprégnées  de  l'esprit  mi- 
litaire qui  marche  de  pair  avec  lafflrmation  de  sa  croyance 
en  Dieu,  dans  laquelle  il  persévéra  jusqu'à  sa  mort. 

D'heureuses  citations  glanées  dans  les  œuvres  du  grand 
homme,  qui  sut  si  bien  se  faire  comprendre  des  humbles  et 
des  petits,  fixent  l'attention  de  l'audiloire;  dans  la  bouche 
du  conférencier,  «  les  Pauvres  gens  »,  les  souffrances  de 
Jean  Vulgean  prennent  une  valeur  vraiment  adéquate  h.  la 
pensée  du  poète  lui-même. 

Les  recherches  et  les  travaux  de  M.  Arnould,  ses  relations 
personnelles  avec  les  amis  de  Victor  Hugo  et  en  particulier 
avec  M.  P.  Meurice,  donnaient  à  cette  conférence  un  carac- 
tère tout  particulier  de  sincérité  et  d'authenticité,  auquel 
i8. 
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3'ajoutait  rintërët  d'anecdotes  absolument  inédiles  qui  ont 

été  un  véritable  régal  pour  l'auditoire. 

Merci  à  M-  Arnould,  dont  le  zèle  bienveillant  ne  se  déraen- 
lil  pas  dans  la  tAche  qu'il  s'est  imposée  d'intéresser  tout  en 
instruisant  ceux  qui  répondent  avec  tant  de  plaisir  à  son  in- 
vitation annuelle. 
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ZV  Baqaln,  P.  «t  L.  Oalsndisl.  —  La  Flèche  et  ses  environs, 
guide  historique.  —  In-12.  —  La  Flèche,  G.  Thibault, 
édil«ur. 

Heureux  les  touristes  que  leur  bonne  éLoiie  amènera  sur 
ces  confins  de  l'Anjou  et  du  Maine,  où  le  Loir,  «  en  soy  s'es- 
banoiant  «arrose  les  praieries,  où,  sur  les  coteaux,  mûrissent 
.  h  l'automne  les  blonds  raisins,  sous  les  pampres  mordorés, 
?t  où  le  bon  roi  Henri  IV,  -  il  s'y  connaissait,  —  fonda  ce 
collège  royal  qui  est  devenu  le  Brylanée,  d'où  sont  soriis 
ces  lions  dufirutium,  qui,  pas  plus  sur  les  champs  de  bataille 
qu"à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Gyr,  ne  se  sont  laissé  entamer. 
Ils  y  rencontreront,  pour  les  guider,  deux,  trois  cicérones. 
Ceux-là,  que  les  fonctions  élevées  du  saint  ministère  y  ont 
jadis  fixés,  leur  en  exposeront  l'histoire;  celui-ci  qui  veille 
à  la  santé  des  corps,  leur  en  mettra  les  monuments  sous  les 
yeux,  et,  de  son  fin  crayon,  leur  en  esquissera  la  silhouette 
et  les  charmants  détails  avec  une  si  Sdèle  exactitude  que, 
pour  les  reconnaître,  il  leur  suffira  de  jeter  les  yeux  sur 
ses  délicats  croquis.  On  ne  saurait  excursionner  en  meilleure 
compagnie. 

Le  centre  n>éme  d'où  ils  partent  est  la  bonne  ville  de 
La  Flèche.  On  n&  saurai!  s'en  éloigner,  sans  en  avoir  étudié 
les  monuments,  sans  en  avoir  examiné  les  vieilles  maisons. 
Le  guide  A  la  main,  il  vous  est  aisé  d'en  reconstituer  l'his- 
toire. 

Puis,  c'est  la  banlieue  que  l'on  nous  fait  visiter,  et  l'on 
nous  y  montre  cette  curieuse  cheminée  des  Pins,  de 
celte  demeure  oii  Lazare  de  Baïf  vit  probablement  le  jour  et 
où,  peut-être,  il  ramena  d'Italie,  couché  dans  son  panier 
d'osier,  cetlls,  Jean-Antoine,  dont  la  renommée  n'a  pu  effacer 
Ja  sienne-  Ce  manoir  est  devenu  une  humble  métairie. 

Dix  autres  chapitres  conduisent  les  curieux  d'antiquité  de 
{^  Flèche  à  Malicorne,  d'abord,  en  passant  par  Clermont, 
higTon,  Courcelles,  La  Fontaine-Saint-Martin;  puisauLude, 
dont  le  château  et  les  curieuses  maisons  passent  sous  nos 
yeux;  ensuite  aux  environs  de  cette  petite  ville.  Revenus  au 
point  de  départ,  on  se  remet  en  roule  pour  se  rendre  à 
Baugé,  au  Vieil-Baugé;  puis  à  Bazouges,  h.  Durtal,  aux  envi- 
rons de  Dortal,  terrain  plus  particulièrement  connu  du 
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D'  Buquin.  On  rentre  à  La  Flèche,  pour  aller,  dé  là,  à  Sablé, 
0(1  une  vue  cavalière  do  l'ancien  chdleau,  maintenanl  détruit, 
rappelle  les  dessins  de  Violiet-Leduc.  On  revient  ensuite  à 
La  Flèche,  ou  par  Juigné,  Asnières,  Avoise,  Parce,  Villaines, 
ou  par  Souvigné,  Pincé,  Précigné,  La  Chapelle-d'Aligné.  Une 
dernière  excursion  permet  de  faire  connaissance  avec  la 
Charapagne-Hommet.  Ënrin,  un  dernier  chapitre  nous  donne 
la  liste,  et  les  auteurs  ne  prétendent  à  rien  de  plus,  des 
personnages  qui,  nés  dans  celle  région,  ont  joui  d'une  noto- 
riété plus  ou  moins  considérable. 

L'érudition  des  trois  historiens  auxquels  nous  devons  ce 
volume,  personnelle  en  certaines  questions,  est  partout 
bien  informée.  Ils  ne  se  soucient  point,  et  nul  ne  le  leur 
demande,  d'épuiser  la  matière,  mais  ils  ont  eu  soin  d'établir 
exactement  leur  bibhographie,  et  pour  qui,  sur  certains 
points,  en  désirerait  connaître  davantage,  il  sera  aisé  de  le 
faire,  en  se  reportant  aux  monographies  déji,  parues,  qu'ils 
nous  signalent,  les  rectifiant  h  l'occasion. 

Louis  FROGER. 

D'élogieux  comples  rendus  de  ce  guide  ont  été  pu- 
bliés par  plusieurs  de  nos  confrères  :  au  Dom  des 
auteurs. . . .  comme  au  mien,  je  leur  renouvelle  ici  mes 
respectueux  remerciements. 

De  la  Province  du  Maine  (Août  1908)  : 

La  mode  est  aux  guides  historiques  et  archéologiques.  Il  , 
ne  faut  pas  s'en  plaindre  quand  ces  sortes  d'ouvrages  sont 
rédigés  avec  soin  par  des  auteurs  compétents.  C'est  le  cas 
pour  La  Flèche  et  ses  environs,  guide  hislorûjue  itlusiré,  par 
MM.  les  abbés  Paul  et  Louis  Calendini,  et  R.  Buquln. 

Les  voyageurs  qui  parcourront  l'intéressant  pays  de  La 
Flèche,  trouveront  dans  ce  joli  volume  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  aux  touristes  curieux  de  connaître  les 
contrées  où  ils  passent.  Voici  les  titres  des  dilTérenls  chapi- 
tres de  l'ouvrage  :  Introduction  :  P.  Calendini.  .Voie  sur  l'illus- 
tration :  D'  R.  Buquin.  La  Flèche  ;  P.  Calendini.  La  Flèche- 
Banlieue:  P.  Calendini.  La  Fléche-Malicorne  :  P.  Calendini. 
La  Flèche-Le  Lude  :  P.  et  L.  Calendini.  Environs  du  Lude  : 
L.  Calendini.  La  Flècha-Baugé  :  P.  Calendini.  La  Flècke-Ba- 
sottges-liurtal  ;  R.  Buquin.  Durtal  et  ses  environs  :  R.  Buquin. 
La  Flèche-Sablé  :  P.  et  L.  Calendini.  Solesmes  :  P.  et  L.  Calen- 
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dini.'Retour  de  SabléàLà'^Fiêche:  P. et  L.Gatendini.  la  Ckam- 
pagne-Hommel  :  P.  et  L.  Caleiidini.  Biographies  :  P.  el  L.  Calen- 
dini.  A.  L. 

Notre  éminent  confrère,  M.  le  chanoioe  Ledru, 
ajoute  à  ces  lignes  une  aimable  critique  dont  nous 
reconnaissons^  toute  la  justesse  : 

Pour  faire  une  petite  place  à.  la  critique,  je  dois  faire  re- 
marquer que  l'orthographe  officielle  de]Voiandry  (p.  171. 
Excursion  La  Flêche-Baugé), ^adoplés  par  les  auteurs  du 
Guide,  est  vicieuse.  C'est  VaulanUry  [le  Val,  le  Vau,  de  Lan- 
dry) qu'il  Taut  écrire,  comme  l'a  fait  d'ailleurs  C.  Port  dans 
son  Dictionnaire  de  Maine-el-Lairc.  Déplus,  il  n'est  pas  exact 
de  dire  que  les  immenses  douves  du  château  de  Turbilly,  à. 
Vaulandry,  ne  sont  plus  représentées  que  par  quelques 
trous.  Ces  douves  sont  encore  à  peu  près  complètes. 

Du  NouveUitle  de  la  Sarthe  (28  Juillet)  : 

«  LA  FLÈCHE  ET  SES  ENVIRONS  » 

Nous  venons  de  recevoir  un  charmant  petit  volume  que 
viennent  de  publier  sous  ce  titre  MM.  Paul  et  L.  Calendini, 
el  M.  Buquin,  chez  M.  Thibault,  éditeur  k  La  Flèche. 

C'est  un  Guide  historique  illustré  de  La  flèche  et  de  ses 
environs. 

Citons  ces  quelques  lignes  de  la  préface,  où  les  auteurs 
exposent  leur  plan  : 

u  On  peut  dire  du  Ûuide  que  nous  présentons  aux  touris- 
tes, qu'il  a,  à  défaut  d'autres  mérites,  celui  de  la  nouveauté  ; 
jusqu'à  présent,  aucun  travail  n'a  paru  qui  puisse  diriger  les 
visiteurs  dans  notre  cité  (léchoiseet  ses  environs... 

"  Historique  et  descriptif," tel  est  notre  Guide.  Sites  pitto- 
resques, monuments  anciens  et  modernes  y  font  l'objet  de 
descriptions  sincères,  auquelles  nous  ajoutons  les  notes 
historiques  nécessaires,  croyons-nous,  pour  la  complète 
édification  du  touriste;  ne  doit-il  pas  connaître  en 'même 
temps  l'histoire  des  lieux  qu'il  visife,  et,  par  conséquent, 
Tes  faits  principaux  et  les  personnages  marquants  ?  » 

Le  programme  est  intéressant,  et  nous  nous  empressons 
de  dire  qu'il  est  des  mieux  exécutés.  Impossible,  à.  l'avenir, 
de  visiter  ce  joli  coin  de  la  Sarthe  sans  le  guide  de  MM.  Ca- 
lendini et  Buquin.  Avec  ce  précieux  cicérone,  on  s'instruira 


,:ib.Google 


ZeO  LOUIS  CALENDINI 

en  voyageanl  et  le  voyage  sera  donc  doublement  ^réable. 

Faul-il  énumérerlout  ce  que  nous  fait  voir  l'aimable  livre? 
La  Flèche  d"abord,  Malicorne,  Le  Lude,  Mareil-sur-Loir,  Prin- 
gé,  Luché,  Vaas,  Aubigné,  Ponlvailain,  Mayet,  Sablé,  Soles- 
mes,  etc.  Ajoutons  que  i"on  y  trouve  un  petit  répertoire  de 
biographique  des  hommes  célèbres  du  pays  fléchois  :  Baïf, 
Pierre  Belon,  Claude  Chappe,  Léo  Delibes,  Dom  Guéranger, 
Racan,  etc.  C'est  donc  dq  ouvrage  complet  sous  un  modeste 
format  :  rien  de  plus  pratique. 

Chanoine  A-  Iiedra.  —  \olice  généalogUiue  3ur  la  famille 
d'Angely,  barons  de  la  Châtre,  seigneurs  de  Clovackon,  La 
Salle,  Foncreuse,  Fayotle,  etc.  Angoumois,  Poitou  et  Maine. 
—  Mars  1908,  in-4''  de  45  p.  —  Plaquelle  extraite  de  la 
Maison  de  faudoas.  —  Paris,  Lemerre. 

Originaire  d'Italie,  établie  peut-être  en  Angleterre,  cette 
famille,  qui  blasonne  :  d'argent  parti  et  coupé,  cantonné  de 
quatre  croix  alaiiées  de  sinople,  aliàs  de  gueules,  se  rencontre 
en  Poitou,  \  ers  la  moitié  du  XV'  siècle.Elle  y  occupe,  jusqu'au 
lendemain  de  la  Révolution,  une  place  honorable  dans  les 
armes,  donnant,  sans  compter,  son  sang  à  la  France.  Elle 
s'allie  aux  familles  les  meilleures  du  Poitou,  de  la  Touraine 
et  du  Maine,  aux  Jourdain,  Prévost,  de  la  Tour,  de  la  Maison- 
neuve,  Dexmier,  Recoul,  de  Ravart,  de  Lubersao,  de  Chergé, 
du  Tillet  de  la  Chapelle,  Faunié  du  Plessis,  de  Laage,  de 
Conis,  d'Anche,  rie  Conly,  de  Pons,  Fouet  de  Conflans,  de  la 
Borderie  de  la  Champaigneraie,  d'Arlanges,  de  Faudoas.  Avec 
celte  dernière,  une  de  ses  branches  s'établit  i  Serillao,  en 
Doucelles,  au  Maine. 

L'élégante  plaquette  qui  nous  présente  cette  g 
est  élayée  de  preuves  et  d'une  nomenclature  de  s 
Peut-être  serait-il  désirable  qu'une  table  la  terminât  et  lui 
donnât,  s'il  était  possible,  encore  plus  de  cachet  artistique. 
L.  C. 

Cbaaoine  A-  Ledra-  —  Les  Châteaux  de  ta  Sarlhe.  Chaque 
livraison,  in-4°,  est  illustrée  de  gravures  hors  texte,  par 
Florian,  de  plans  par  terre  et  de  vignettes  dans  le  texte. 
Couverture  spéciale.  Tirage  à  '200  exemplaires  sur  papier 
k  la  cuve  et  ij  sur  papier  de  Japon.  —  Le  Mans,  lib. 
Saint-Denis,  imprim.  Benderitter. 
pREMiEK  FASCICULK  :  Les  Pcrrais,  La  Chevalerie,  Turbilly, 

72  p.,  in-4°,  7  grav.,  3  plans  et  vignettes. 
Au  château  des  Ferrais,  en  Parigné-le-Pôlin,  s'admirent 
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de  curieuses  peintares  et  de  nombreuit  portraits  de  la 
famille  de  Broc.  Les  premiers  seigneurs,  au  début  du  XIV* 
siècle,  appartiennent  à  la  famille  de  Saint-Benoit  dont  une 
fille,  Marie,  épousa,  au  XV'  siècle,  Reoé  I  de  Broo  {de  sable 
à  la  bande  fuselée  d'argent  de  7  pièces).  Dès  lors,  alliée  aux 
famille  Bouchot,  de  Venddmois,  de  Lavardin,  Le  Bigot,  de 
Sallarl,  de  Maillé,  de  Duminique  de  Milloo,  de  Menon  de 
Turbilly,  Worms  de  Romilly,  la  famille  de  Broc  demeure 
après  quatre  siècles.  Jusqu'à  ce  jour,  aux  Ferrais,  que  M.  le 
marquis  de  Broc  se  plaità.  embellir  et  à  entretenir. 

La  Chevalerie  est  un  château,  autrefois  délaissé,  situé  dans 
le  bourg  de  Parigné,  et  restauré  dans  le  goùl  du  XVI'  siècle. 
Propriété  d'une  famille  de  la  Chevalerie  au  XIV"  siècle,  elle 
passe,  au  XV' siècle,  aux  Escotaiz  qui  la  gardent  Jusqu'en 
1714.  Peu  d'années  après  elle  appartient  à  la  famille  de  Broc 
qui  lui  donne  une  splendeur  que  peut-être  elle  n'avait 
Jamais  connue  aux  temps  anciens. 

Tuibilly  n'est  pas,  à  vrai  dire,  de  la  Sarthe,  mais,  bien 
que  situé  sur  le  territoire  de  Vaulandry,  en  Maine-et-Loire, 
il  est  tout  proche  de  La  Flèche,  et  ses  domaines  s'étendent 
en  Thorée  et  en  Savîgnë-sous-le-Lude.  Habité  par  une  famille 
de  ce  nom,  au  XIII*  siècle,  Turbilly  abrite  aux  XIV'  et  XV' 
siècles  les  de  Mandon  et  les  de  Periers.  Vers  la  fin  du 
XV'  siècle,  Jean  I  Dosdefer  y  résiste'  contre  les  Anglais. 
L'une  de  ses  descendantes,  Perrine  Dosdefer  porte  le  domai- 
ne, vers  1482,  à  Jean  Menon,  son  mari,  dont  la  famille 
demeure  Jusqu'à  la  fin  du  XVIII  siècle  alliée  aux  de  la  Ctontrie- 
Maillé  de  la  Tour-Landry,  de  Chahalmay,  etc.  Un  de  ses 
membres  est  créé  marquis  de  Turbilly  en  1750.  Nos  lecteurs 
connaissent  le  célèbre  agronome,  le  marquis  Louis-Fran- 
çois-Henri de  Menon  de  Turbilly.  Ses  propriétés  sont  vendues 
et  André  de  Galury  les  achète.  L'un  de  ses  descendants  les 
transmet  k  sa  veuve  Marie  du  Fresne  de  Beaucourt,  qui 
épouse  Cïiristian,  marquis  de  Broc,  de  qui  les  tient  le  pro- 
priétaire actuel,  M.  le  marquis  de  Broc. 

Deuxième  fascicule  :  Scrillac,  1  grav,  hors  texte,  2  plans, 
6  vignettes,  30  p. 

Serillac,  en  Doucelles,  autrefois  Court«illes-le-Maulne, 
renfermedenombreux  portraits  d'anciens  seigneurs.  Possédé 
au  XII'  siècle,  par  Hugues  de  Mauie,  dont  une  descendante 
épouse  le  sire  de  Coulans,  ce  château  passe  par  alliance  aux 
familles  de  Sillé,  de  Surgères,  Foucques,  de  Pincé,  de  Brie, 
puis  au  XVI'  siècle,  4  celle  de  Faudoas  qui  la  conserve  jus- 
qu'au' milieu    du    XIX*  siècle,   pour   la  transmettre,   par 
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alliance,  à  la  famille  d'Angely.  Faudoas  porle  :  parti  d'azur 
à  la  croix  d'or  et  d'azur  d  trois  fieurt  de  lit  d'or.  Cette  fa- 
mille s'esl  alliée  aux  Barbazan. 

TnorstÈME  FASCICULE  :  Bowciaireau,  1  grav.  hors  texte 
plan,  vignettes,  44  p. 

Ce  château,  situé  à  TeilIé,  conserve  de  magnifiques  tapis- 
series du  XVII*  siècle.  On  a  la  liste  de  ses  propriétaires 
dépuis  le  début  du  XV  siècle  [Prieur  et  de  More,  XV-XVII-  s.l, 
Jehan  Gouevrol,  célèbre  médecin  du  XVI'  siècle,  à  qui  l'on 
doit  des  livres  curieux,  l'habita  et  le  transmit  à  sa  descen- 
dance qui,  après  de  nombreuses  alliances,  le  possède  encore. 
Nous  rencontrons  tour  à  tour  les  familles  Le  Balleur  (protes- 
tants), du  Bosquet,  de  Gueroust.  Cette  dernière  l'habile  du 
XVll*  au  XIX*  siècle  (d'argent  à  un  chevron  de  gueules 
'accompagné  de  3  glands  feuilles  de  sinople  deux  en  chef  et  une 
en  pointe)  et  la  porte  à  la  famille  de  Villedieu  de  Torcy, 
actuellement  propriétaire. 

Comme  on  le  voit,  cette  publication  des  Clidteaux  de  la 
Sarlke  n'est  pas  une  œuvre  de  fantaisie.  En  dehors  de  la  des- 
cription monumentale,  M.  Ledru  a  su  y  apporter  toute  son 
érudition  en  élablissanl  dans  chaque  livraison,  sur  des 
sources  sûres  et  de  première  main,  la  liste  exacte  des  pro- 
priétaires de  chaque  terre.  Nous  ne  douions  point  que  ce 
Iravail  ait  le  succès  que  mérite  toute  œuvre  de  science  et 
d'art.  L.  C. 

Albert  Haamenâ.  —  Le  Château  du  Lude. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  ch&leau  du  Lude  par  les  sa- 
vants travaux  de  notre  confrère  M.  le  D'  Candé,  et  ils  en 
liront  encore  une  savante  description  dans  le  compte  rendu 
de  notre  O^ngrès  oar  M.  R.  de  Linière.  Ils  liront  cependant 
avec  plaisir  et  profil  l'intéressante  étude  que  vient  de  pu- 
blier la  Vie  à  la  Campagne,  dans  son  numéro  du  15  octobre 
dernier.  Dans  cette  belle  revue  hebdomadaire,  éditée  par  la 
librairie  Hachette,  que  dirige  si  habilement  M.  Albert  Mau- 
mené,  texte  et  illustration  vont  de  pair;  aussi  a-t-elle  déjà 
rempli  ses  colonnes  de  nombreuses  monographies  consa- 
crées'aux  belles  propriétés,  châteaux,  villas,  cottages,  parcs 
el jardins. 

L'élude  sur  le  château  du  Lude  est  bien  l'une  do  ses  meil- 
leures et  les  gravures  en  sont  tout  à  fait  supérieures. 

Nos  sincères  félicitations  à  notre  confrère.  Ajoutons  que 
la  Vie  d  ia  campagne  contient  dans  chacun  de  ses  numéros, 
à  côté  de  ces  articles,  expression  de  la  vie  élégante  &  la 
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c&mpagner  quinze  ouTingt|articIes  accompagnés  de  gravures 
démooslratives  sur  tous  les  travaux  de  saison  :  des  jardins, 
champs,  basses-cours,  etc.,  articles  qui  font  de  ce  jolr  Ma- 
gaiine  en  même  temps  la  plus  belle  et  la  plus  pratique  des 
revues.  P.  C. 

Robert  LatOQche.  —  Essai  de  critique  sur  la  continuation  des 
Acius  pontificum  cenomannis  in  urbe  degentium  (857-1355). 
—  Broch,  53  p.  in-8.  —  Extr.  du  Moyen-Age,  sept.  1907. 

Les  Aclus  pontificum  cenomannis  in  urbe  degentium  com- 
preonenl  les  Aclus  proprement  dits  (épiscopat  de  Robert 
857}  et  les  Conlinualions  des  Aclus  jusqu'à  l'année  1255.  La 
première  partie  a  été  souvent  étudiée,  la  seconde  presque 
jamais  :  c'est  pour  cela  que  M.  R.  Latouche  s'est  attaché  h 
nous  en  présenter  la  critique  la  plus  détaillée  et  la  plus  au- 
torisée. Il  prouve  que  les  »  continuations  des  Aclus  ont  été 
composées  par  six  auteurs  successifs,  tous  chanoines  de 
l'église  du  Mans  »,  et  il  divise  son  essai  de  critique  en  cinq 
chapitres. 

Dans  le  premier,  il  étudie  «  la  première  continuation  qui 
s'étend  de  la  mort  d'AIdric  à  l'avènement  d'Arnauld  (857- 
1065)  ».  Les  neuf  notices  qu'elle  contient  forment  une  rédac- 
tion indépendante  de  ce  qui  précède  comme  de  ce  qui  suit; 
elles  sont  l'œuvre  d'un  seul  clerc,  chanoine  du  Mans. 

Dans  le  chapitre  second,  M.  Latouche  examine  les  quatre 
biographies  des  évéques  Arnaud,  HoSl,  Rildebert  de  Lavar- 
din  et  Gui  de  Ploërmel  (L065-1136],  et  conclut  qu'elles  sont 
l'œuvre  de  deux  rédacteurs,  «  dont  le  premier  qui  écrivait 
en  prose  rythmée',  a  cédé  la  place  à  un  autre  clerc,  ignorant 
les  lois  du  Cursus,  après  le  récit  de  la  mort  de  Guillaume 
le  Roux  (2  août  ilOO)  ><.  La  première  rédaction  a  été  faite 
entre  1133  et  1141  par  un  chanoine  du  Mans,  ami  d'Hoël,  ia 
seconde  entre  1140etll5ipar  un  autre  chanoine  ami  de  Guy. 

Les  trois  derniers  chapitres  étudient  les  Gesta  Hugonîs, 
Gesta  Witlelmi,  Gesta  Ga(t/"red(  (1144-1255).  Ces  trois  notices 
sont  l'œuvre  de  trois  rédacteurs  différents.  P.  G. 

liOnis   Uartinlère.   —  Les  Cloches  anciennes  du  canton  de 

Xeuvy-le-Roi  et  des  anciens  doyennés  de  Neuvy-Uoi  et  de 

Sainl-Ckrislophe.  —  In-8,  86  p..  Tours,  Allard,  1907.  — 

Extr-  du  Bull,  de  la  Soc.  Uisl.  et  Arch.  de  Touraine. 

Dans  une  bibliographie  précédante  (janvier-février  1907), 

nous  avons  déjà  eu  le  plaisir  de  présenter  la  première  partie 

de  cette  étude  si  nouvelle  et  si  intéressante.  L'auteur,  dans 

un  délicat  hommage  dont  nous  ne  saurions  trop  le  remer- 
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cier,  nous  a  communiqué  l'étude  achevée,  et  nous  n'avons- 
qu'à  confirmer,  à  renouveler  les  éloges  primiUvement 
donnés.  On  trouvera,  dans  ces  pages,  d'importants  rensei- 
gnements sur  les  familles  de  la  Vallée  du  Loir  et  même  du 
pays  fl^chois.  Certaines  paroisses  faisaient,  en  efTel,  partie 
de  l'élection  de  La  Flèche,  et  les  actes  officiels  contiennent 
des  noms  fléchois.  Tel  celui  de  M.  de  la  Dauversière, 
'  En  nous  racontant  son  ascension  aux  clochers  du  canton 
de'  Neuvy,  M.  Martinière  a  fait,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de 
toute  cette  contrée,  l'histoire  des  familles  qui  l'habitaient 
ou  y  avaient  des  attaches,  et  ainsi  il  fournit  aux  chercheurs 
une  source  précieuse  de  documents.  Parmi  les  familles  dont 
les  cloches  rappellent  la  générosité  et  la  foi,  nous  voyons 
surtout  les  familles  Bois  de  Fonlaines-Maran,  Bois  de  Fienne, 
Olivier  de  Leuville,  Bois  de  Courceriers,  de  la  Bonninière  de 
Beaumont,  de  Bueil,  de  Gastelnau,  Ecotais  de  Chantilly,  de 
Fontenailles,  Hondeau  du  Noyer  et  Rondeau-Marlinière  (fa- 
milles de  l'auteur),  de  Ronsard,  de  ia  Rue  du  Can,  de  Vans- 
say,  etc.  P.C. 

A  PROPOS  DE  CARTES  POSTALES 

Plus  nous  allons,  plus  elles  se  multiplient,  à  telle  enseigne 
que  vous  en  rencontrez  partout,  là.  où  vole  un  aéroplane, 
où  s'admire  une  vieille  masure,  Elles  encombrent  les  maga- 
sins bien  plus  encore  que  nos  albums.  Etant  donné  leur  bon 
marché,  leur  précision,  elles  deviennent  comme  le  complé- 
ment d'un  voyage.  Alors  que  jadis  vous  emportiez  du  pays 
parcouru,  un  bibelot,  un  objet  quelconque  plus  ou  moins 
indigène,  vous  expédiez  aujourd'hui  des  caries  postales,  vous 
en  garnissez  vos  poches;  car  elles  demeurent  au  foyer  et  fixe- 
ront dans  vos  intelligences,  d'une  façon  claire,  les  choses 
vues. 

Le  temps,  on  l'a  dit,  propage  l'oubli.  Aussi  la.  carie  postale 
doit-elle,  avec  l'image  sûre  des  objets,  renfermer  une  légen- 
de' encore  plus  exacte,  afin  que,  les  années  passées,  les 
souvenirs  ne  s'altèrent  point.  L'éditeur  de  cartes  postales, 
si  artiste  soit-il,  doit  donc  veiller  à  la  précision,  è.  l'exacti- 
tude de  son  texte,  comme  il  veille  à  la  beauté,  au  choix 
de  ses  gravures.  El,  pour  cela,  ne  serait-il  pas  bon  qu'il 
s'entourât  de  conseils,  qu'il  allât  chercher  la  lumière  làoù  elle 
est  et  non  chez  les  faiseurs  de  légendes  qui,  par  ignorance, 
par  blufTerie  peut-èlre,  essaient  d'enduire  en  erreur  les  tou- 
ristes ? 
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•  Ainsi  comprise,  ia  carte  postale  deviendrait  vraimenl  un 
document  tout  aussi  intéressant  qu'une  pièce  d'archives.  Je 
disais  tout  à  l'heure  qu'elle  était  le  complément  de  tout 
voyage,  bien  rendue,  bien  comprise  elle  serait  aussi  le 
complément,  l'aide  de  l'historien. 

Ces  réflexions  rae  sont  suggérées  par  une  colluclion  véri- 
tablement superbe  de  34  caries  postales  du  cb&leau  du 
Lude.  Editées  par  la  maison  L.  Joniaux,  du  Maas,  dont  le 
^ût  et  le  sens  artistiques  sont  connus,  ces  cartes  sont 
accompagnées  de  légendes  —  certaines  du  moins  —  qu'il  est 
bon,  qu'il  est  utile  de  rectifier,  afin  que  les  excursionnistes 
futurs  —  et  ils  sont  nombreux  parmi  nos  lecteurs  —  ne 
soient  pas  désillusionnés. 

Ces  erreurs  auraient  certainement  été  évitées  si  n.  d.,  le 
photographe  de  ces  cartes  eut  été  accompagné  dans  son 
excursion  par  celui-là  seul  qui,  mieux  que  tout  autre,  connaît 
ta  ville  du  Lude,  le  sympathique  docteur  Candé,  l'historien 
si  apprécié  du  ch&teau.  Il  l'eut  fait,  comme  toujours,  avec 
une  gr&ce  charmante,  et  nous  n'aurions  pas  à  déplorer  des 
méprises. 

Je  vais  donner  le  numéro  de  chaque  carte  avec  sa  légende 
que  je  recliflerai  quand  il  sera  besoin. 

1.  —  Château  du  Lude.  —  Porte  d'bntrék  (1).  —  Ce  n'est 
point  là,  à  proprement  pïrler,  la  porte  d'entrée,  mais  ce 
qu'en  appelle  les  Tourelle»,  construites  en  1577  et  restaurées 
en  1877,  situées  à.  l'extrémité  du  paro,  sur  la  route  de 
OhAteau-la-Vallière. 

2.  —  Lk3  Bords  du  Loir  (Sud-0us3t). 

3.  —  Les  Bords  du  Lom. 

4.  —  Vus  d'Enskmble. 

5.  —  Façade  Sud.  —  On  l'appelle  Façade  Senaîssance  ou 
François  I.  On  sait  qu'elle  est  due  à  Jean  Gendrot. 

6.  ~  Façade  Est,  —  C'est  la  Façade  Louis  XYI,  restaurée 
récemment. 

7.  —  L'Entrée  et  la  Façade  Ouest.  —  Cette  entrée  est 
de  la  fin  du  XVII!>  siècle. 

8.  —   GOUH  INTÉRIEURE,  COTÉ  OUEST. 

9.  —  Les  Douves  et  la  Tour  (côté  Nord-Ouest.  —  Il  n'y 
a  pas  de  douves  au  ch&teau  du  Lude,  mais  bien  des  fossés; 


(i)  L>  légende  des  cartes  sera  imprimée  en  capitaletj  les  commen- 
viret  en  caractères  ordinaires.  Chaque  légende  est  précédée  de  la 
meoiion  :  Chatbau  du  Lude. 
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quanti  la  lour  que  l'on  aperçoil,  c'est  la  Tottr  du  Sud,  où  se 
trouve  l'Oratoire. 

iO,  —  Façade  Nord,  dite  de  Jean  Daillon.  —  Les  nrchéo- 
lo^es  lui  donnent  le  nom  de  Façade  Louis  XII,  qui  est  celui 
de  son  style.  La  statue  équestre  de  Jean  Daillon,  enclavée 
dans  le  mur,  est  à  cette  place  depuis  peu  d'années. 

li.  —  Façade  Sud.  —  Même  réflexion  qu'au  n'5. 

12.  —  Les  Douves,  façade  Sud.  —  N'en  déplaise  au  pho- 
tographe, celte  carte  représente  les  Fossés  et  la  Façade 
Ouest. 

13.  ~  Façade  Nord.  —  (Détail)  voyez  le  n»  10. 

14.  —  Porte  d'Entrée  (Sud-Ouest),  —  C'est  là  l'entrée 
actuelle  du  château.  Construite  tout  dernièrement  dans  le 
style  de  la  Flenaissance,  elle  termine  pour  ainsi  dire  la  Rue 
Dorée,  une  des  vieilles  et  principales  rues  du  Lude, 

15.  —  Douves  et  Tour  Sud-E8t.  —  C'est  bien  en  effet  la 
tour  du  sud-est  {r.  n°  9),  bien  qu'a  proprement  parler,  l'an- 
cienne forteresse  possédait  une  autre  Tour  sud-est  dont  la 
base  est  encore  visible,  au  bout  de  l'éperon,  près  du  I^ir. 

16.  —  B0HD3  DU  Loir  (Sud-Est), 

17.  —  Vue  sur  le  Loir, 

18.  —  Les  Jardins. 

19  —  Le  Parc,  Hercule  et  Anté.  —  Nul  n'est  tenu  de 
savoir  qu'^nf^e  prend  deux  e,  et  que  ce  groupe  est  dû  au 
oiseau  de  Barthélémy  de  Mello  (XVII*  s.). 

20.  —  Les  Jardins.  —  Cette  carte,  une  des  meilleures  de 
la  collection,  représente  au  premier  plan  le  groupe  d'Her- 
cule el  Antée,  puis  .au  second  les  pelouses,  la  grande  -ter- 
rasse (XIV  et  XV!'  siècle),  avec  -ses  vases  attribués  à 
Clodion,  el,  en  perspective,  la  façade  Renaissance  du  châ- 
teau. Les  Jardins  doivent  6lre  à  côté  !    ' 

21 .  —  .ANCIEN  Prieuré.  —  Ma  foi  !  ils  ne  devaient  pas  être 
mal  lu,  messieurs  les  Prieural  Malheureusement  pour  eux 
ils  n'y  ont  jamais  logés.  Ces  vastes  demeures  datent  proba- 
blement des  XV*  et  XVI"  siècles  et  ont  été  toujours  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui  :  des  communs.  Ce  que  représente  la  carte 
postale  abritait  au  temps  des  Daillon  ce  qu'on  appelait  la 
valetailte;  et  quand  on  a  lu  le  Livre  de  nos  gens,  publié  par 
M.  Candé,  on  se  rend  compte  que  ces  bâtiments  n'étaient 
pas  trop  spacieux. 

Quant  au  Prieuré  du  Lude,  tombé  en  commande,  il  ne 
devait  pas  être  loin,  primitivement,  de  l'Eglise  dont  les 
assises  sont  romanes.  Mais  À  une  époque  indéterminée,  ce 
prieuré  fut  transféré  près  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
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Vertus  ainsi  que  l'indique  un  plan  du  XVin»  siècle.  Le  der- 
nier titulaire,  absolument  distinct  du  curé,  fut  M.  Mauny  (1). 

22.  —  Le  Vestibule.  —  Nord-Oukst. 

23.  —  Le  Grand  Escalier.  —  Sud-Ouest. 

24.  —  Lb  Grand  Escalier.  —  Sud-Ouest.  —  Cet  escalier, 
construit  en  1900,  dans  le  style  Renaissance,  est  dû  b.  M. 
Gaullier. 

25.  —  La  Salle  a  Manger. 

26.  —  La  petits  Bibliothèque. 

27.  —  La  Salle  des  Fêtes. 

28.  —  Le  oitAND  Salon. 

29.  —  Cheminée  de  la  Salle  a  Manger.  —  Dons  le  style 
de  celles  de  Blois;  moderne. 

30.  —  Chemini^.e  de  la  Chambre  Henri  IV.  —  Le  portrait 
du  roi  Henri  IV  est  une  copie  moderne  due  h.  Renouard. 

31.  —  Porte  d'entrée  delà  Salle  des  Fêtes.  -  Je  crois 
plutôt  que  cette  porte  sert  d'entrée  &  la  salle  de  billard.  Cette 
grille  est  due  k  des  artistes  ludois. 

32.  —  Porte  d'e.vtrée  de  la  Salle  des  Fêtes.  —  C'est  la 
paroi  intérieure  de  la  porte  donnant  accès  dans  le  vestibule, 
œuvre  aussi  d'artistes  ludois. 

33.  —  Buste  de  la  Tour  d'Auvergne.  —  Je  ne  vois  guère 
le  premier  grenadier  de  France  sous  les  traits  d'un  cardinal! 
Ce  buste  en  marbre  blanc  est  celui  d'Henri  Oswald  delà 
Tour,  dit  le  Cardinal  d'Auvergne,  œuvre  de  Slodtz  {XVIII'  s.). 

34.  —  Vieilles  Maisons  Renaissance  ayant  appartenu 
A  Jean  Daillon.  —  Ces  vieilles  maisons  abritèrent  les  Arcki- 
lecles  du  ckdleau  et  sont  contemporaines  de  la  Façade  Renais- 
sance du  ch&Leau.  Elles  ont  été  construites  par  Jean  ûen- 
drot  et  ses  émules  en  même  temps  que  la  Maison  des  Contre- 
maîtres qui  se  trouve  non  loin. 

Bien  que  les  Annales  ne  soient  pas  une  revue  de  réclames, 
je  tiens, enachevant  cette  trop  longuechronique,ik  signaler, 
aux  historiens  locaux,  cette  belle  collection,  qui  leur  sera  — 
malgré  ses  quelques  erreurs  —  d'une  grande  utilité,  pour 
classer  leurs  souvenirs,  et  remplacer  au  besoin  leur  mé- 
moire (1).  L.  C. 

(i)  D'  Candé,  Le  Prieuré  de  Saint-  Vincent  du  Lude,  Laval,  igoi, 
iB-8'. - -   -- 

([)  Le  récent  Guide  historique  illustré  :  La  Fliche  et  ses  environs 
Goaii^m  lout  un  chapitre  (pp.  io6  sq)  sur  Le  Lude. 
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Puisque  qous  sommes  sur  U  question  Lrès  actuelle  des 
caries  postales,  je  signale  également  une  carie,  d'ailleurs 
artistique,  de  Parce,  par  M.  Thibault,  de  La  Flèche.  Elle  re- 
présente la  vieille  tour  de  l'ancienne  église  Saint-Pierre, 
détruite  par  les  Anglais,  en  1370.  Or,  la  lé^rende  de  notre 
carie  postale  porte  «  vieille  maison  «1  P.  C. 

L'Argus  de  la  Preste,  qu'un  violent  incendie  avait  détruit, 
il  y  a  plus  de  six  mois  est  complètement  réorganisé  et 
réinslallé  au  Faubourg-Montmartre. 

L'Argus  des  Revues,  publication  spéciale,  n'a  jamais  inter- 
rompu  sa  parution  ;  quant  à  VArgut  de  {'Officiel  et  aux-  Ar- 
chives de  la  Presse,  l'un  et  l'autre  fonctionnent  comme  par  le 
passé. 


L'Admvmirateviir-Gèrwal,  Euo.  Besnier. 
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CATALOGUE 

ARTISTES    ANGEVINS,    TOURANGEAUX 
VENDOMOIS    ET    BLESIENS 

QUI  ONT  EXPOSÉ  AUX  SALONS  DE  1908 


Le  si  aimable  directeur  des  Annales  Fléchoiset  nous 
ayant  assuré  que  le  Catalogue  donné  par  nous,  ici- 
même,  l'ail  dernier,  avait  été  jugé  de  quelque  utilité 
par  ses  lecteurs,  et  nous  ayant  demandé  de  le  renou- 
veler, nous  nous  sommes  décidés  k  publier  l'aride 
nomenclaturequisuit.  Ellearriveun  peu  tard.  Depuis 
deux  mois  déjà  les  Jialons  ont  fermé  leurs  portes  ; 
mais  ceci  n'a  jamais  eu  )a  prétention  de  servir  de 
guide  à  (ravers  les  expositions;  c'est  surtout  un 
document  constatant  quels  sont  les  artistes  des  cinq 
départemenls  de  Maine-et-Loire,  -Indre-et-Loire, 
Sartbe,  Mayenne  et  Loir-et-Clier  qui  ont  exposé  en 
1908,  document,  qui  aura  surtout  de  i'inlérêt  pour  les 
générations  à  venir.  Nous  autres  travailleurs,  nous 
devons  aussi  penser  à  elles,  et  leur  laisser,  sur  le 
temps  présent,  des  éléments  précis  pour  leurs  futurs 
ouvrages. 

Quelques  constatations  en  terminant.  Les  artistes 
de  la  région  qui  nous  occupe,  ont  été  plus  nombreux 
à  exposer  cette  année  que  l'an  dernier  :  IH  au  lieu 
de  104.  Maine-et-Loire  vient  toujours  en  tête  avec  41  ; 
lodre-et- Loire  maintient  sa  distance  avec  31  ;  Loir- 
et-Cber  en  fournit  19,  la  Sartbe  15  et  la  Mayenne  8. 
Les  belles  traditions  d'art  du  temps  jadis  se  maintien- 
nent toujours  dans  la  vallée  de  la  Loire  ! 

C"  Charles  DE  BEAUMONT. 
Chatigny,  V  Septembre  1908 
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SOCIETE  DES  ARTISTES  FRANÇAIS 


PEINTURE 

ALLEAUME  (Ludovic),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

N"  22.  Peinture.  Portrait  de  M.  JtUes  Ogier, 
directeur  du  laboratoire 
de  to!ncologie(Cal.  ilL,pI. 
143). 

N"  23,        Id,        Vision  nocturne.  \ 

4162.  Gravures.  Une  lithographie    (Portrait 

de  M.  Jules  Ogier,  direc- 
teur du  laboratoire  de 
toxicologie}. 

4163.  Id.        Une  lithographie  (Tête). 
ARC-VALLETTE  {M-""  Louise),  née  à  Saumur  (Maine- 
et-Loire.) 

N"  37.  Peinture.  Au  printemps.  (Cat.  ill.  pi. 
199.) 
38.        Id.        En  été. 
ASSIRE  (Gustave),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

N"  45.  Peinture.  Fleurs  et  fruits. 
AVIAT  (Jules-Charles). 

N»57.  Portrait  de  M'"-'  M[artimère,  de  Tours]. 
BALLUE  (Pierre),  né  à  La  Haye-Descartes  (Indre-et- 
Loire). 
N"  81.  Peinture.  Le  matin  au  bord  de  l'Indre. 
1957.  Dessins,  i'^/ong  de  CkaviUe  à  l'autom- 
ne ;  —  pastel. 
BEAUNE  (Louis-Eugène  DE),  né  à  Larçay  (lodre-et-r 
Loire). 
N»  105.  Peinture.   Atanl  le  départ.  —  Der- 
nières réuniom  de  printemps.  (Cat.  ilL  pi. 
193.) 
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BOYLESVE  (M""  Marie),  née  à  Tours  (Inilre-et-Loire). 

N"  235.  Peiûlure.  Eclaircie. 
BUSSON  (Feu  Charles),  né  à  Montoire  (Loir-et-Cher). 

N"  285.  Peinture.  Un  coup  de  vent  dans  les 
landes. 
BUSSON  (Georges). 

N°  286.  Peinture.  Une  lielle  querelle. 

2081.  Dessins.  Chez  le  maréchal;  —  aqua- 

relle. 

2082.  Id.      Retour  de  chasse  ;  ~  aqua- 
relle. 

CHAYLLERY  (Eugène-Louis),  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N"  376.  Peinture.  Nature  morte. 
COLIN-LiBOUR  (M-""  Uranie). 

N»  414.  Peinture.  Portrait  de  M'"'  C...  d'An- 
gert. 

DELPY  {Camille-Hippolyte). 

N"  518.  Peinture.  Soleil  coucliant  à  Mantri- 
chard  ;  -^  bords  du  Cher. 

DCCHEMLN  (Daniel),  né  a  Segré  (Maine-et-Loire). 

N"  383.  Peinture.  Temp$  pluvieux,  (Cat.  ill. 
pi.  158). 
584         Id.        Le  Lac  d'Annecy   à  Men- 
ihon  (Haute-Savoie). 

FOXTANES  (Raymond  DE)  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N"  669.  Peinture.  Intérieur  d'atelier. 
FOUCHER  (M"«  Belsy),  née  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 
.    -.     N"  678.  Peinture.  Chrysanthèmes. 

2278.  Dessins.  Roses  rouges  ;  —  aquarelle. 
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FOUQUERAY  (Charles),  né  au  Mans  (Sarthe). 

N»  682.  Peinture.  L'agonie;  —  Càmpagnede 
Leiuègues  (1806)   (Cat. 
ill.  pi.  77). 
683.       Id.        la    reconquista    de    Bue- 
nos-Aires  (im&). 
FOURNIER  (Hippolyte),  né  à  Rablay  (Maine-et-Loire). 
—  A  Gonnord  (Maine-et-Loire). 
N"  687.  Peinture.  La  lettre  au  fiancé  ;  payxant 
angevins. 
GOULIN AT  (Jean-Gabriel),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N"  769.  Peinture.  Portrait  de  ma  femme. 
GRASSET  (Frédéric),  né  à  Cholet  (Maine-et-Loire). 

N»  778.  Peinture.  La  galerie  d'Apollon  au  mu- 
sée du  Louvre. 
HERVË-HATHÉ  (Jules-Alired),  né  à  Saint-Calais-du- 
Désert  (Mayenne)  —  au  Mans  (Sarthe). 
N"  842.  Peinture.  La  Dtane  à  l'éventail. 
HODEBERT  (Léon-Auguste),  né  à  Saint-Michel-sur- 
Loire  (Indre-et-Loire). 
N»  854.  Peinture.  «  DetUelière  de  fîandre.  » 
(Cat.  ill.  pi.  154). 
4408.  Gravures.  Une  lithographie  originale 
«  Femmes  de  Bruges  » . 
LANDELLE  (Charles),  né  à  Laval  (Mayenne). 

N"  1000.  Peinture.  Porche  de  l'église  de  Laruns 
(Vallée  d'Ostau)  le  di- 
manche. (Cat.  ill,  pi.  2). 
1001 .       Id.       Parfum  des  roses. 

2443.  Dessins.  Musique  céleste ;— pastel. 

2444.  Id.      Juive  d'Alger;  —  pastel. 
LUZËAU-BROCHARD  (Fernand-Adolphe),  né  à  Cholet 

(Maine-et-Loire). 
N°  1132.  Peinture.  Intérieur  de  teinturerie. 
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LYNCH  (Albert). 

N"  1154.  Peinture.  Portrait  de  M'^*  la  baronne 
H[aingueriot,  deTouraioe]. 
MAIGNAN  (Albert-Pierre-René),  né  à  Beau  mont-su  r- 
Sarthe  (Sarthe). 
N»  U71.  Peinture.  Sous  le  Cèdre  (Cat  ill.  pi. 
120). 
1172.       !d.       «  Eté  ». 
MARGUERITAT  (René- Alexandre),  né  à  Saint-Règle 
près  Araboise  (Indre-et-Loire). 
N"  1211.  Peinture.  Ungraveur  au  burin. 
MATHURIN  (Maurice),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N"  1242.  Peinture.  La  Loire  à  Tours. 

5031.  Art  décoratif.  Un  carton  de  tapis- 
serie. 

MATIGNON  (Albert),  né  à  Sablé  (Sarthe). 

N°  1243.  Peinture,  n  Rêve  de  Cigale  b. 
MORIN  (Vital),  né  à  Cbolet  (Maine-et-Loire). 

N"  1332.  Peiniure.Unsoird'étéàConcarneau. 
MUHATON  (Alphonse),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N»  1357.  Peinture.  Portrait  de  M""  S... 

1358.       Id.       Portrait  de  Jf""  la  Com- 
tesse de  B.... 
2561.  Dessins.   Portrait  de  «"'  P...  ; — 
pastel. 
MURATON  (M'°>  Euphémie)  épouse  du  précédent, 
N"  1359.  Peinture.  Le  vanneau. 

1360.        Id.       Pèches  et  raisins  noirs. 
PASQUIER  (Joseph-Henri),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
N°  1411.  Peinture.  Portroîï   de   Jf""   /.    H. 
Pasquier. 

REBOUSSIN    (Roger-André-Fernand),    né    à    Sargé 
(Loir-et-Cher). 
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N"  1323.  Peinture  l.e  Défricheur, 
1524.       Id.       Soir. 

ROUBICHOU  (Alphonse). 

N"  1598.  Peinture.  Bords  de  la  Loire  à  Champ- 
toceaux  (Maine-et-Loire). 
ROYER  (Lionel),  né  à  Château-du-Loir  (Sarlhe). 

iV  1613.  Peinture.  Miracle   de    Saint-Julien 
(Cat.  ili.  n"  113). 
1614.        Id.       Harmonie. 
5122.  Art  décoratif.  Le  Sacré-Cœur;  car- 
ton de  mosaïque. 
SEGUIN-BERTAULT  (Paul),  né  à  ChâteaurenauU  (In- 
dre-et-Loire). 
N"  1662.  Peinture.  Intérieur. 
SOXREL  (M""  Eiisabeth),  née  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N"  1699.  Peinture.  Lucrézia. 
1700.       Id.       Angélica. 

2709.  Dessins.  La  Mréide  ;  —  aquarelle. 

27 10.  Id        Bretonne  et  son  enfant  ;  — 

aquarelle. 
TESSIER  (Louis-Adolphe),  né  â  Angers   (Maine-et- 
Loire). 
N"  1770.  Peinture.  Par  le  bout  del'aUe. 
1771.        Id.       Les  poissons  rouges. 
VERNON  (Paul-Emile),  né  à  Biois  (Loir-et-Cher). 
N"  1855.  Peinture.  Roses. 


CARTONS.   AQUARELLES,    PASTELS, 

MINIATURES.   VITRAUX    ET  ÉMAUX 

DHARVILLE  (M""   Laure-Jacqueline),   née    à   Blois 
(Loir-et-Cher). 
N"  2213.  Chatte;  —  fusain. 
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DORÉ  (Constant),  né  à  Auvers-Ie-Hamon  (Sarthe). 

N"  2219.  Coin  de  iable  ;  —  gouache. 
DUPRË  (Michel),  hé  à  Château-Gontier  (Mayenne). 

N"  224i.  Portrait  de  vieillard; —  dessin  aux 
trois  crayons. 

FAUX-FROIDURE  (M"»»  Eugénie- Juliette),  née  à  Noyen- 

sur-Sarthe  (Sarthe). 

N"  2264.  Dessins.  Chrysanthèmes  et  feuillage 

d'Àulomne;  -  aquarelle. 

2265.      Id.      Roses  et  hortensias  bleus; 

—  aquarelle. 
4878.  .\rt  décoratif.  Capucines  ;  —  éven- 
tail. 

L'HERMITE  (M'"  Amélie),  néeàCand6(Maine-et-Loire). 
N"  2491.  Pendant  le  repos;  pastel. 

MURATON  (Louis),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N"  2362.  Portrait  de  .«■"«  C...  —  pastel. 

SCULPTURE 

ALAPHILIPPE  (Camille),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
H"  2794.  0  La  femme  au  singe  »  ;  —  figure 

grès  et  bronze. 
N"  2793.  Le  premier  miroir  ;  —  0gure  plâtre. 

•ASTRUC  (Feu  Zacharie),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N»  2810.  Perce-neige;  —  statue  marbre. 

BENON  (Alfred),  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 
N»  2839.  Tète  de  fillette;  —  élude  plâtre. 

BRETON  (Charles),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N"  2900.  Bacchante:  —  buste  terre  cuite. 
2901.  a  jlfiss  Kelkrmam  » ',■  —  statuette 
plâtre. 
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BRICARD  (M"«  Gertrude),  née  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N»  2903.  Les  belles  images;  —statuette  plâtre. 
C.\YRON  (Louis-Maurice)  —  A  Angers   (Maine-et- 
Loire). 
N"  2959.  Portrail  de  M.  F.   P...  ;  —  buste 

plaire. 
N»  2960.  Portrait  de  M.  L  Finance  ;  —  mé- 
daillon pl&tre. 
DELBAUVE  (Louis-Emile),  né  à  Conlres(Loir-et-Cher). 
N"  3048.    Portrait  de  «"•  Emilie  D...;  — 
médaillon  bronze. 
FILLEUL  (Charles-Alexandre),  né  au  Mans  (Sarthe). 
N"  3124.  Fillettes;  —  groupede bustes  pierre. 
FIOT  (Maximilien),  né  au  Grand-Pressigny  (Indre- 
et-Loire). 
N"  3126.  Vn^  vitrine  contenant  «  Cerf  aux 
écoutes  »;  —  plâtre. 
GARRY  (Augustin),  né  à  Laval  (Mayenne). 

N"  3157.  Sculpture.  Portrait  de  M.  J.  Chau- 

vier;  —  buste  plâtre. 
N"  3789.  Gravure  en   médailles.   Un  cadre 
contenant  quatre  médailles  argent.  —  Por- 
traits :  de  Simone,  —  Maman  et  Grand'- 
mère,  Jf""'  Chevallier. 
GODCHAUX  (Roger),  né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher)'. 
N°  3177.  Misère;  —  bas-relief' bronze. 
3178.  Jument  surprise  par  un  serpent;  — 
statuette  cire. 
GRÉGOIRE  (René),  né  à  Sauniur  (Maine-et-Loire). 

N"  3200.  Sculpture.   «  Joueur  de  boulet  de 

fort  i>;  —  statuette  plâtre. 
N"  3797.  Un  cadre  contenant  des  médoMeset 
plaquettes  cuivre. 


^D,g,tza:Jb.GOOgle 


CATALOGUE   DES  ABTI8TE8  297 

HÂMAR  (FeroaDd),  né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

N"  3232.  iHane  cAdMerewe;  —  statuette  bron- 
ze (Cat.  ili.  pi.  214). 
N»  3233  Le  triomphe  de  la  Vérité  ;  —  statuette 
bronze  doré. 
HOUDOIN  (Louis-AHred),    né    à    Parigné-le-PdIin 
{Sarthe). 
N"  3248.  Portrait  de  M"'  Camille  D, ..  ;  —  mé- 
daillon pl&tre. 
L'HOMMEAU  (Jules- Aurèle),  né  au  Mans  (Sarthe). 

N°  335.  Le  violoncelliste  Tkait-Chitch;—hml6 
plâtre. 
LOYSEL  (Jacques),  né  à  Courcelles  (Indre-et-Loire). 

N»  3370.  Etude;—  statuette  pierre. 
HORICE  (Léon),  né  k  Angers  (Maine-et-Loire). 

N"  3461.  Etude  de  jeune  femme;  —  buste 
chêne. 
MOULIN  (Eugène-Emile),  né  à  Laval  (Mayenne), 

N»  3465.  L'Enfant  prodigue; — figure  plâtre. 
PERROTTE  (Philippe),  né  à  Brain-sur-1'Authton  (Mai- 
ne-et-Loire). 
N"  3532.  Joueur  d'orgue; — slaluetle  plâtre. 
PICAUD   (Georges-Pierre),   né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N"  3643.  Portrait   de  M.   Malka;  —   buste 
plâtre. 
PORCHER  (Eugène),  oé  à  Fontevrault (Maine-et-Loire). 
N"  3555.  Pâquerette;  —  statue  plâtre. 
3356.  Auguste  Picard;  —  buste  plâtre. 
QL'ÉNARD   (Armand-Pierre-Louis),   né  à  Allonnes 
(Maine-et-Loire). 
N"  3565.  Flore  ;-^  buste  plâtre. 

3566.  «  Chez  le  bijoutier  »  ;  —  statuette 
bronze  doré. 
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RUILLÉ  (Comte  Geoffroy  DE),  né  à  Angers  (Maiae-ét- 
Loire). 
N"  36i4.    Ckeval   au    repos  ;     —    Statuette 
broDze. 

SAULO  (Georges-Eroest),   né  à  Angers   (Haiae-et- 

Loire). 
N"  3629.  Triomphe  de  Vénus  ;  —  projet  de 

fontaine;  plâtre. 
N"  3630.  Portrait    de  ,tf°"  S...;   —  buste 

piatre. 

SICARD  (François),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N"  3646.  Monument  Edouard  Barbey,  életé  à' 

Maza}net{Tam);  —  pierre. 
N"  3647.  La  Nuit;  —  iigure  marbre. 

ORAVURE 

EN  MËDAILrLBS    ET  SUR    PIERRES  FINES 

BÉVILLE  (Paul-Jules- Albert),  né  à  Tours  ([ndre-et- 

Loire). 
N"  3749.  Un  cadre  contena}U  sept  médailles 
argent  et  plâtre. 

CASTEX  (Louis),  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 

N»  3758.  Portrait  de  M.  C...;  —  médaillon 
plâtre. 

MATTEI  (Louis-Octave),  né  à  Vern  (Maine-et-Loire). 
.  N"  3822.  Un  cadre  contenant  dix  plaquettes  et 
médailles  en  argent,  bronze  et  plâtre  : 
1»  Portrait  âe  Jf""  C...  —  2»,  3",  4°  et  5*.  ' 
Jeanne  d'Arc,  Napoléon  Bonaparte  diaprés 
le  barmi  Gros;  6"  et  7"  Musxiue  et  Patria; 
plâtre.  —  8"  et  9"  Musi^  et  Patria; 
bronze.  —  10°  Patria  (revers);  bronze. 
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ARCHITECTURE 

BANS  (Henri-François-Gabriel). 

N"  3882.  Eglise  dé  Savennières( Maine-et-Loire). 

BERNIER  (Maurice)',  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
A  Angers. 
N"  3891i  Angers;  —  quatre  aquarelles. 
3892.  Larmor  (Morbihan); —deux  aqua- 
relles. 

BOILLE  (Maurice),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N»  3906.  Aquarelles  el  croquis  de  voyagrr. 
3907.  Aquarelles  et  croquis  de  voyage. 

CAIGNART  DE  MAILLY  (Hector-Eugène) ,  né  à  Chau- 
mussay  (Indre-et-Loire). 
N"  3928.  Projet  d'habitation  pour  un  médecin. 
3929-  Vieilles  maisons  à  Tours;  croquis  à 
la  sanguine. 
COLLE  (Achille-Alphonse-Marie). 

N"  3946.  Souvenir  d^  voyage  à  Blois ;— Eglite 
Saint-Louis  (cathédrale);  —  aquarelle. 
DUBOS  (Adrien),   né  à   Angers  (Maine-et-Loire).  — 
A  Angers. 
N«  3972.  Itelevé   du   château   de   Pignerolle 
(Maine-et-Loire); 

DUPRË  (Michel- Jean-Baptiste-Auguste-Ferdinand), 
né  à  Ch&teau-Gontier  (Mayenne). 
N'  3976.  Croquis  et  dessins,  etrelevés  de  l'église 
Saint-Etien  ne-du-Mont. 
-GEORGES  (Jean). 

N"  4009.  Couronnement  intérieur  du  grand 
escalier  du  château  de  Blois;  —  Aile 
Louis  XII;  —  aquarelle. 
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GUËRIITE  (Armand-Constant),  né  à  Mosne  (Indre^t- 
Loire). 
No  4016.  Imposte$  en    fer  forgé   relevé»  à, 
Jours  ;  —  dessins. 

LAURENTIN  (Maurice),  né  à  Cholel  (Maine-et-Loire). 
N°  4060.  A  travers  les  ruines  de  Vendée  et  de 
Bretagne;  —  dessins  à  la  plume. 

LEBOURDAIS  (Xavier),  né  au  Mans  (Sarthe). 

N"  4062.  Un  bureau  de  îa  navigation  dans  un 
port. 

MAGNE  (Henri-Marcel). 

N"  4073.  Relevés  de  peintures  murales  décorant 
la  salle  capitulaire  de  l'Abbaye  de  Fonte- 
vrauU  :  1",  2°,  3»,  descente  de  Croix  et  mise 
au  tombeau  —  4"  portrait  de  Fabbesse 
Catherine  de  Bourbon  —  5"  portrait  de 
jK"«  de  Rockeckouard  —  6"  portrait  de  Jf"« 
de  Blois.  (Appart.  à  l'Etat). 
MARAND  (Louis),  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

No  4077.  Maison  du  XV  siècle,  rue  Saint-Lu- 

binà  Bhis. 
N«  4078.  Maison  du  XV*  siède,  rue  Saint  Lu- 
bin  à  Blois. 
MARTINET  (Henry),  né  à  Azây-le-Rideau  (Indre-et- 
Loire). 
N°  4083.  Hdlel  Regina  à  Biarritz. 
MESSAGER  (Adolphe),  né  à  Laval  (Mayenne). 

N'  4087.   VieiUes  rues,  vieilles  maisons;  — 

aquarelles. 
N»  4088.  Vieilles   rues,  vieilles  maisons  ;   — 
aquarelles.   (Pour  servir  à  l'histoire  des 
ancienne»  villes  monégasques  :  Câblée,  Ro~ 
quebrune  et  Menton). 
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MORISSET  (Pierre). 

N»  4105.  L'Entrée  du  Château  de  Laval 
(Mayenne);  —  aquarelle. 

PRIVAT  (René). 

N<>  4120.  Retable  de  la  Chapelle  de  Moulins- 
d'Ivré  (Maine-et-Loire). 

RIVET  (Céleslin-Joseph),  né  à  Montoire(Loir-el-Cher). 
N"  4124.  FeuUUts  daUmm  sur  le  vieux  Blois; 

—  dessins  et  croquis. 

N°  4125.  Feuillets  d'album  sur  le  vieux  Blois; 

—  aquarelles. 

VILAIN  (Marcel),  né  à  Cholel  (Maine-et-Loire). 

N0  4153.  En  Bretagne;  —  six  aquarelles.  — 
Dinan  ;  —  Pont-Croix  ;  —  Tréboul  ;  — 
Saint-Malo  ;  —  Mont-Saint-Michel. 

GRAVURE    ET    LITHOGRAPHIE 

AVIAT  (Albert),  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

N"  4179.  Unegravure(ea\i-tOTle)— Portrait  de 
Monseigneur  Marty,  évêque  de  Montauban. 

BESSÉ  (Albert-Georges),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

N"  4202.  Une  gravure  (burin)  —  Le  retour  de 
l'école,  d'après  Chardin. 

CHIQUET  (Eugène),  né  à  Limeray  (Indre-el- Loire)  — 
A  Tours  (Indre-et-Loire). 
N»  4258.  Une  gravure  (eau-forte)  ~  les  Ren- 
seignements, d'après  Meissonier. 

DELAROCHË  (Paul-Charles),  né  à  Aubigné  (Sarthe). 

fi"  4288.  Une  lithographie  :  Paysan  breton. 
DDTERTRE  (Victor),  né  à  Thilouze  (Indre-et-Loire). 

N"  4331.  Une  gravure  sur  boit  :  Bonne  smtr. 
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HUAULT-DUPUY  {René-Valentin},  né  à  Angers  (Mai- 
.;ne-et-Loire). 
N"  4413.  Quatre  gravures  originales  (eaux- 
forles)  ;  Croquis  d'Orient  :  i"  Scuttiri  ; 
—  2"  Bouyouck-Mézaristan  ;  —  3"  Corne 
éCOr;  —  h."  Byzance. 
LACOUR  (Louis-Désiré). 

■  N°4457.  Un  bras  du  Loir  à  Vendôme:  gra- 
vure originale  (eau-forle).  . 
LIQUOIS  (Auguste-Pierre),  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire)  —  A  Angers. 
N»  Deux  gravures  (eau-forte).  1.  Rue  Pinte,  à 
Angers;  —  2"  Vieux  logis  angevin. 

ART     DÉCORATIF 

ACÉZAT  (Michel),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

N"  4129.  Un  vitrail  :  Vue  du  lac  des  Quatre- 
Cantons,  route  de  l'Axen  (Suisse). 
ALLEAUME  ('Ludovic),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N"  4731.  Projet  de  vitrail  pour  plafond  de  pa- 
quebot ou  de  monument  maritime. 
N°  4732.  Détail    grandeur    d'exécution   du 
projet  ci-dessus. 
BAUER  (Georges),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N"  4749.  Une  vitrine  contenant  des  objets  d'art 
■  en  matières  diverses. 
CHARRIER-ROY  (M»"  Harguerité),néeàTours  (Indre- 
"  ■  "  "    et-Loire). 

N"  4808.  Une  vitrine  contenant  des  cuirs  ar- 
tistiques.       ■ 
CLÈftMONT-GALLERANDE  (M""  Diane-touise-Marie 
.-:    .:  :.   DE).ii*fràMaïeilTSur-Loir.(Sarthe).  ;; 
X?  4819,  Projet  de  col  de  dentf^le^  _ 
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DELAITTRE  (Georges),  né  à  Laval  (Mayenne). 

^;        N"  4848.  Projet  de  broderie  pour  un  deuia  de 
clavier  de  piano. 
POURMONT  (Marius),  né  à  Blois  (Loir-el-Cher).  — 
A  Tours  (Indre-et-Loire). 
N"  4884.  Une  titrine  contenant  des  rases  en 

céramique. 
N"  4885.  Un  grand  vase, 
LE  COUTEUX  (Lionel),  né  au  Mans  (Sartbe). 

N"  4973.  Une  vitrine  contenant  un  vide-poche; 
coquille  de  nacre,  et  bronze  à  cire  perdue, 
patiné  et  doré. 
K"  4974.  Une  vitrine  contenant  des  bijoux  en 
or  ciselé. 
OUDOYER  (M""  Marthe-Hélène),  née  à  Tours  (Indre- 
et-Loire).  —  A  Tours. 
N"  5064.  l-ncol;  interprétation  du  k  Sapin  u. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  BEADX-ARTS 


PEINTURE 

BEAL'MONT  (Hugues  DE),  né  à  Chouzy  (Loir-el-Cher). 
.      N°  70.  Eeinlnre.  Porlrail.  [Le  M"  de  Beau- 
mont,  de  Beaumont-la- 
Ronce  (L-el-L.)]  (Cat.  ili. 
pL  76.) 
71.        M.        Portrait  dejlUM  fiUe  [Mû- 
Françoise  Talansier,  sa 
.       r       .  '  oièce.'J  ,     .     . 

DELÉTANG  (Rollert),  né  a  Preuilly  (Indre-el-Loire). 
N"  333.  Peinture.  Marchand]  de  piment  d'A- 
vila. 
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DENNERY  (Gustave-Lucien). 

N»  337.  Peinture.  i'nevieiUeruedeChâteau- 
Gontier. 

DESBORDES-JOtlAS   (M"'  Louise-Alesandra),  née  i 
Angers  (Maine-et-Loire). 
N"  338.  Peinture.  Fleuri. 
339.        Id.        Le  loir. 
LEBASQUE  (Henri),  né  àCliampignë  (Maine-et-Loire). 
N"  680.  Peinture.  Portrait. 

681.  Id.        Portrait. 

682.  Id.        Vidage  de  rteux-MouUn. 

683.  Id.       Ledtii(oIo(Cat.ill.pl.l57). 

684.  Id,       Brodeuie. 

685.  Id.       Gardeute  de  chèvre. 

LE  MAINS  (Gaston),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N'  709.  Peinture.  Soir  d'automne, 

710.       Id.       Le  Vieux  logit,  (Cat.  ill. 
pi.  124). 
MANCEAU(Paul-Georges),  né  à  Loches(Indre-et-Loire). 
N"  772.  Peinture.  Au  bout  du  grand  Mail 
{loclrn).  (Cal.  ill.  pi.  123). 
MIGNON  (Lucien),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N»  822.  Peinture.  La  rue  Clovis. 

823.      Id.      Liteme  (Cat.  ill.  pi.  93). 
MONCOURT  (Albert  DE). 

N"  333.  Peinture.  Vn  a  Sutty  n  (rouratne;. 

RENOUARD  (Paul),  né  i  Cours-Cheïerny  (Loir-et- 
Cher). 
N*  976.  Peinture.  La    Vision   (Aenno,    ooAl 
<S9S.) 
977.        Id.       M.  ].  Gravereaux  dant  sa 
roKraie. 
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SOUILLBT  (Georges-François),  né  à  Tours  (  Indre-et- 
Loire). 
X"  1071.  Peinture.  Pécheurs  en  Imre. 

1072.       Id.       Bords  de  Loire  {Soleil  cou- 
chant). 

DESSINS.   AQUARELLES.    PASTELS, 

MINIATURES   ET  CARTONS 

JUNGBLUTH  (Alfred),  né  à  Trémenlines  (Maine-et- 
Loire). 
N"  1472.  Dessins.  Au  pesage. 

li>75.  Sculpture.  Silhouelle  parisienne  {sla- 

tuette). 
1970.        Id.        Silhouette  de  sportman», 
Jf.  F.. ..(statuette). 

SCULPTURE 

BERXIÈRES-HEN(ÎAL'.\    (M™*  Marie),  à   Villeseptier 
(Indre-et-Loire). 
-V  1850.  Iiéiresse  (Statue  piiltre). 

BOLCLET  (René-Alfred),  à  Mer  (Loir-et-Clier). 

N"  181)7.  Chevreaux  (groupe  plâtre  patiné). 
HALOU  (Allred-Jean),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

N»  1960.  Aphrodite  résignée  (statuette  marbre 

grec). 
N»  1961.  Jeune  fille  au  buisson,  «  Baigneuse  u 
(statuette  marbre  grec). 

HOL'DOIX    (Louis-Alfred) ,     né    à    Parigné-Ie-Pôlin 
(Sarthe). 
X"  1967.  Elude  de  /fWJHe  (masque  marbre). 
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GRAVURE 

GOBEj\U  (François- Joseph-Georges),  à  Angers  (Maine- 
et-Loire). 

V  2207.  Vieilles  maisons  à  l'ort- Tkibaud 
(Maine-et-Loire). 

N»  2208.  Us  bateaux  de  pêche  aux  Sables- 
d'Olonne. 

ART   DÉCORATIF    ET    ARTS    APPLIQUÉS 

POUSSE  (Henri),  né  à  Villelrancœur  (Loir-et-Cher). 
N"    2324.    Vanneau     dêcoralif     ( fragment) 
(aquarelle). 

MUSIQUE 

LAMOTTE  (Daniel),   né  au  Château-du-Jan,  Erigné 
(Maine-et-Loire). 
.   N"  2605.  et  p.  388.  «  Chansons  naïves  ». 


l«s^P» 


D,a,i,.ab,GoOglc 


LES  DISTRICTS  de  LA  FLÈCHE  et  de  SABLÉ 


(1787-1790) 


L'élection  de  La  Flèche,  dont  le  siège  avait  été 
établi  en  celte  ville  par  Henri  IV,  en  1595,  compre- 
nait cent  deux  paroisses.  C'était  l'une  des  six  élections 
de  la  province  d'Anjou. 

A  la  création  des  Assemblées  Provinciales,  en  1787, 
l'élection  de  La  Flèche  fut  l'objet  d'un  grave  diflérend 
entre  l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou  et  celle  du 
Maine.  Cette  dernière  réclamait  pour  son  administra- 
tion soixante-treize  paroisses  et  ne  voulut  en  laisser 
que  vingt-neuf  à  l'administration  angevine,  c'est-à-dire 
[esseulés  paroisses  qui  relevaient  de  l'évêché  d'Angers. 

Plusieurs  Mémoires  furent  échangés  entre  les  deux 
Assemblées  Provinciales  ou  leurs  Commissions  Inter- 
médiaires. Dans  leur  numéro  de  février  1903, ,  les 
Annales  Ftéchoises  ont  donné  une  pièce  émanée  de 
l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou.  Nous  publions 
aujourd'hui  le  deuxième  Mémoire  composé  par  la 
Commission  Intermédiaire  d'Anjou  (1). 

Rappelons  les  noms  des  cent  deux  paroisses  qui 
composaient  l'élection  de  La  Flèche.  Dans  sa  séance 
du  15  octobre  1787,  l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou 
les  divisa  en  deux  districts,  celui  de  La  Flèche  et  celui 
de  Sablé. 

Le  district  de  La  Flèche  se  composa  des  cinquante  et 
une  paroisses  suivantes  {1787-1790}  :  Arthezé,  Aubi- 
gné,  Bailleul  (Le),  Bannes,  Baracé,  Bazouges,  Beau- 

(i)  Archives  de  Maine-et-Loire,  C.  169. 
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monl-la-Chartre,  Bonsse,  Chahaignes,  Chartre-sur-Ie- 
Lorr  (La),  Cliemillé-sur-Dême,  ClermoDt,  Coulongé, 
Courcelles,  Créans,  Grosniières,  Dissay-sous-Courcil- 
lon,DureiI,DurlaI (Notre-Dame).  Durlal (Saint-Pierre), 
Elriché.  Flèche  (La),  Fiée,  Fou  laine-Saint-Martin  (La), 
Gouis,  Huillé,  Lavernat,  Ligron,  Luctié,  Malicorne, 
Mansigné,  Marçon,  Mareil-sur-Loir,  Mayet,  Mézeray, 
Nogent-sur-Loir,  Oizé,  l'ontvallain,  Pringé,  RequeJI, 
Sainte-Colombe  (près  La  Flèche),  Saint-Germain-du- 
VaL  Saint-Jean-de-la-Motte,  Saint-Jean-du-Bois,  Suze 
(La),  Thoiré-sur-Dinan,  Vaas,  Verneil-le-Chétif, 
Verron,  Villaines-sous-Ma licorne,  Yvré-le-Pôlin. 

Les  cinquaiUeet  11  ne  paroisses  suivantes  composaient 
le  district  de  Sablé  :  Asnières,  Auvers-le-Hamon, 
Avessé,  Avoise,  iiallée,  Beaumonl-Pied-de-Bœuf, 
Bouère,  Bouessay,  RrAlon,  Buret  (Le),  Chantenay, 
Chapello-d'Aligné(La),Ctieviilé,Cossé-en-Champagne. 
Courtillers,  Dautneray,  Fercé,  Fonlenay,  Gastines, 
Joiié-en-Charhic,  Juigaé-sur-Sarlhe,  Loiiailles,  Loué. 
Mareil-en-Champagne  .  Mézangers  ,  Montreuil-en- 
Champagne,  Moranncs,  Notre-Dame-du-Pé,  Noyen- 
siir-Sarthe,  Parcé-siir-Sartho,  Pincé,  Pirmil,  Poillé, 
Préaux,  Précigné,  Sablé  (dedans),  Sablé  (dehors), 
Saint-Brice,  Sa int-Denis-d 'Orques,  Sainte-Suzanne, 
Sainl-Germain-sous-lJaumeray,  Saint-Loup-dû-Dorat, 
Saint-Pierre-sur-Krve,  Saulges,  Soiesmcs,  Souvigné- 
sur-Sarthe,  ïassé,  Thorigné-en-Charnie,  Vallon,  Vion, 
Viré(l). 


(t]  La  Commission  Intermédiaire  de  l'Assemblée  Provinciale  da 
Maine  réclamait  toutes  les  paroisses  des  deux  districts  de  L^  Flè^^tie 
et  Sablé,  sauf  les  vingt-neuf  suivanles  qui  relci'aient  de  l'Anjou  au 
spirituel  :  Arthezé,  Bailleul  (Le),  Baracé,  Bezouges-sur-Loir,  Bousse, 
Chapelle-d'Aligné  (La),  Counilliers,  Créans,  Crosmières,  Daumeray, 
Durei],  Durtai  (Notre-Dame),  Dunal  (Saint- Pierre),  Etriché,  Flèche 
(La),  Gouis,  Huilld,  Louaillcs,  Morannes,  Noire-Dame-du-Pé,  Parcé- 
EUr-Sàrlhc,  Pincé,  Précigné,  Sainte-Colombe  (près  La  Flèche),  Saînt- 
Germain-du-Val,  Saini-Germain-aous-Daumeray,  Verron,  Villaines- 
sous-MalIcorne,  Vion. 
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«  Danstesobservationsfaitesau  nom  de  l'Assemblée 
Provinciale  du  Maine,  on  ne  veut  reconnaître  pour 
limites  d'une  province  que  celles  de  sa  division  topo- 
graphique, de  son  gouvernement  militaire,  de  son 
administration  civile  ou  coutumière,  ou  de  son  gou- 
vernement ecclésiastique. 

«  On  en  appelle  souvent  à  l'autorité  des  géograplies, 
et  on  n'a  pas  pris  garde  que  les  livres  élémentaires 
de  la  science  de  la  géographie  divisent  et  la  France  et 
chacune  de  ses  provinces,  non  seulement  en  gouver- 
nements militaires,  en  juridiclions  civiles  ou  coutu- 
raières,  en  juridictions  ecclésiastiques,  toutes  difTé- 
rentes  les  unes  des  autres  el  auxquelles  Ils  ne  donnent 
nulle  part  ni  la  môme  étendue,  ni  les  mêmes  limites, 
mais  encore  en  dépa!rtements  de  finances,  en  élections. 

fl  Celte  dernière  division  a  des  règles  particulières 
et  difîère  plus  des  autres  qu'elles  ne  diflèrent  entre 
elles. 

«  C'est  l'autorité  souveraine  qui  a  fixé  dans  chaque 
province  les  limites  de  ses  diflérents  déparlements. 
Elle  a  souvent  jugé  à  propos  de  prendre  au  gouver- 
nement militaire  d'une  province  pour  donner  au 
gouvernement  civil  ou  coutumier  d'une  autre;  de 
même  aussi  de  former  le  département  des  finances 
d'une  province  de  diflérentes  parties  des  ressorts  de 
l'administration  civile  et  coutumière  d'une  autre  pro- 
vince. 

n  L'Assemblée  Provinciale  du  Maine  établit  tout  son 
système  sur  la  supposition  que  l'étendue  du  ressort 
des  tribunaux  de  fiscalité  ou  d'élections  est  réglée 
sur  celle  des  autres  départements.  Elle  a  bâti  sur  un 
fondement  qui  s'écroule  de  lui-même.  —  Les  Assem- 
blées Provinciales  n'ont  pour  objet  que  l'administra- 
tion des  finances,  c'est  la  seule  partie  .que  ie  Roi  leur 
ait  confiée.  Ainsi  le  degré  d'autorilé  que  Sa  Majesté 
leur  a  donnée,  ne  s'étend  dans  chaque  province 
respective  que  sur  la  province  considérée  dans  ses 
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départements  de  finances,  c'est-à-dire  ses  électioDS 
telles  qu'elles  sont  établies. 

a  C'est  le  souverain  qui  a  établi  le  tribunal  de 
l'éleclion  de  La  Flèche,  qui  a  fixé  et  réglé  létendue  de 
son  ressort,  qui  a  compris  dans  ce  ressort  les  paroisses 
que  l'Assemblée  du  Mans  ne  s'attribue  que  parce 
qu'elles  sont  du  ressort  de  sa  juridiction  civile  ou 
coutumière.  Cette  Assemblée  sort  de  sa  sphère,  change 
l'ordre  établi  dans  la  constitutiOD  économique  de 
l'Etat. 

«  C'est  d'après  cet  ordre  qui  subsiste  depuis  deux 
siècles,  que  l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou  a  formé 
ses  districts  :  elle  a  établi  un  district  à  Sablé,  petite 
ville  dépendante  de  l'élection  de  La  Flèche.  Elle  a 
appris  avec  le  plus  grand  élonnement  que  l'Assemblée 
Provinciale  du  Maine  s'était  hâtée  de  disposer  de 
soixante-treize  paroisses  de  l'élection  de  La  Flèche, 
dont  elle  avait  formé  un  district  dans  la  ville  de 
Sablé,  oii  l'Assemblée  d'Anjou  venait  d'en  établir  un. 
Où  est  ici  l'usurpation,  si  ce  n'est  du  côté  de  l'Assem- 
blée du  Maine  qui,  sans  autre  autorisation  qu'un 
système  purement  idéal  et  contraire  à  tous  les  prin- 
cipes, s'empare  d'un  aussi  grand  nombre  de  paroisses? 
Elle  n'a  pas  le  droit  de  prendre  pour  son  arrondisse- 
ment tout  ce  qui  peut  être  à  sa  bienséance  dans  une 
éleclion  d'une  autre  province,  sous  prétexte  de  ressort 
de  gouvernement  militaire  ou  d'administration  civile 
ou  coutumière  qui  n'ont  dans  la  constitution  de  l'Etat 
acune  influence  sur  les  départements  de  finances  et 
ressorts  des  élections  ;  il  serait  bien  dangereux  de 
leur  en  donner. 

«  Les  élections  sont  des  tribunaux  de  justice  en 
première  instance,  ressortissant  de  la  Cour  des  Aides, 
comme  les  sénéchaussées  des  Parlements.  Ce  sont  les 
anciennes  divisions,  les  anciens  ressorts  des  provinces 
pour  la  partie  des  impositions.  Elles  ont  des  limites 
que  les  lois  ont  réglées  comme  celles  des  sénéchaussées 
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mais  dans  des  proportions  différentes.  C'est  dans  ces 
limites  que  le  Roi  a  permis  aux  Assemblées  des  trois 
provinces  de  former  un  ou  plusieurs  districts.  C'est 
cette  division  par  élections  ancienne  et  légale  des 
provinces  qui  détermine  leur  étendue  par  rapport  à 
l'administration  des  flnances  primitives  et  financières 
de  l'Elat,  bien  différentes  des  arrondissements  des 
Fermes  auxquels  l'Assemblée  Provinciale  du  Maine 
voudrait  réduire  lesdivisions  et  l'étendue  fiscale  d'une 
province.  Ces  arrondissements  sont  des  arrangements 
domestiques  que  ia  Ferme  générale  a  faite  pour  sa 
commodilé  particulière,  variables  et  flottants  comme 
elle-même  par  leur  nature. 

fl  Ce  n'est  pas  en  laissant  subsister  les  choses  telles 
qu'elles  sont  et  des  arrangemenis  auxquels  le  peuple 
est  accoutumé  et  dont  il  ne  se  plaint  pas,  qu'on  l'in- 
quiète, mais  c'est  en  introduisant  des  nouveautés 
inutiles  et  sans  objet. 

«  On  veut  donner  pour  raison  que  le  Maine  fait  par- 
tie de  l'apanage  de  Monsieur  (1),  de  ce  prince  si  cher 
à  toute  la  France.  Est-il  possible  qu'on  ait  oublié  que 
l'Anjou  a  le  même  avantage?  La  ville  d'Angers  est  la 
capitale  de  tout  i'apanage;  dans  les  différents  âges, 
quand  les  rois  de  France  ont  créé  des  apanages  pour 
leurs  enfants,  le  Maine  a  toujours  été  compris  dans 
le  duché  d'Anjou,  et  tout  prince  titré  duc  d'Ajou  est 
devenu  par  ce  titre  seul  comte  du  Maine. 

fl  Le  peuple  des  paroisses  dont  il  s'agit,  ne  s'est 
jamais  plaint  de  dépendre  de  l'élection  de  La  Flèche. 
La  justice  lui  a  été  rendue  dans  tous  les  temps,  aussi 
exactement  qu'elle  est  rendue  à  l'élection  du  Mans. 

«  L'Assemblée  du  Maine  termine  ses  observations 
par  se  réduire  à  prétendre  seulement  le  droit  de  faire 
la  répartition  des  impôts  sur  les  soixante-treize  pa- 

(i)  L'éditduii  novembre  1771  avait  conféré  k  Monsieur,  frire  du 
futur  Louis  XVI,  l'apanage  de  l'Anjou,  du  Maine,  du  Perche  ei  de 
Senoncheg. 
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roisses,  en  laissant  tout  le  contentieux  à  l'élection 
d'Anjou  dont  elles  dépendent  Ce  ne  serait  donc  que 
la  répartition  de  l'impôt  qu'on  désirerait  se  procurer, 
mais  pourquoi?  parce  que  M.  ie  marquis  de  Juigné, 
président  de  l'Assemblée  du  Maine,  M.  le  marquis  de 
Sablé  et  M.  le  baron  de  Villetavarf,  membres  dacette 
Assemblée,  possèdent  une  partie  de  ces  paroisses.  ■ 

fl  Si  c'était  un  avantage,  il  appartiendrait  à  M.  le 
duc  de  Prasiin,  président  de  l'Assemblée  d'Anjou,  qui 
n'est  que  seigneur  engagistc  de  I^  Flèche,  mais  qui 
n'a  de  vraie  propriété  en  Anjou  que  dans  la  paroisse 
dont  il  s'agit  et  dont  il  possède  une  très  grande  partie, 
à  M.  le  marquis  de  Ciermont-Gallerande,  à  M.  le 
comte  de  Prasiin,  k  M.  l'abbé  de  la  Myre-Mory,  mem- 
bres de  l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou  et  qui  ont 
toutes  leurs  possessions  dans  ces  mêmes  paroisses. 

«  L'Assemblée  du  Maine  dit  que  lorsque  M.  le 
marquis  de  Juigné  a  été  nommé  ii  sa  présidence,  on 
savait  que  sa  terre  était  située  dans' les  paroisses  dont 
il  s'agit.  Mais  on  savait  aussi,  lorsque  W.Ie  duc  de 
Prasiin  a  été  nommé  président  de  celle  d'Anjou  qu'il 
possédait  aussi  une  très  grande  partie  de  ces  paroisses. 
Il  n'est  pas  naturel  d'ôter  de  la  présidence  de  M.  le 
duc  de  Prasiin  un  territoire  que  les  lois  lui  ont  donné 
pour  en  augmenter  celle  de  M.  le  marquis  de  Juigné. 

«  L'idée  de  partager  l'administration  des  finances 
de  ces  paroisses,  d'attribuer  la  répartition  à  l'Assem- 
blée du  Maine,  la  vérilication  des  rôles  à  une  élection 
d'Anjou,  est  inadmissible  en  elle-même.  Quelle 
bizarrerie!  l'uUe  des  provinces  imposera  et  l'autre 
jugera?  Ce  serait  une  innovation  sans  exemple, 
contraire  au  respect  dû  à  la  loi  qui  ayant  fixé  le 
ressort  de  l'élection  de  La  Flèche  lui  attribue  l'autorité 
sur  le  tout  et  non  pas  seulement  sur  une  partie. 

n  Si  on  ôtait  à  l'inspeclton  de  l'Assemblée  Pi'ovin- 
ciale  ri'.\njou  un  si  grand  nombre  de  paroisses,  on 
diminuerait  l'étendue  du  ressort  de  son  administration 
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saDS  aucun  motif  de  justice.  Elle  se  doit  à  eUe-mème 
de  la  conserver  telle  cju'etle  lui  a  été  confiée. 

«  La  voie  régulière  que  l'Assemblée  du  Maine 
devait  prendre,  était  de  s'adresser  au  législateur  et  de 
lui  demander  le  démembrement  de  l'élection  de 
1^  Flèche  que  lui  seul  pouvait  ordonner.  Elle  l'a 
exécuté  elle  seule,  en  prenant  soixante-treize  paroisses 
dont  Henri  IV  avait  composé  cette  élection. 

«  Mais  elle  craignait  sans  doute  d'être  regardée  au 
Conseil  comme  non  recevabte  k  se  pourvoir  contre 
l'érection  d'un  tribunal,  laite  par  une  loi  enregistrée  il 
ya  près  de  deux  cents  ans,  exécutée  sans  réclamation  et 
maintenue  consécutivement  par  cinq  Rois.  En  suppo- 
sant même  qu'Henri  le  Grand  eût  démembré  soixante- 
treize  paroisses  de  l'élection  du  Mans,  cette  élection 
est  encore  trop  forte  puisqu'elle  en  conserve  trois 
cents.  Celle  de  La  Flèche  serait  anéantie  si  on  lui 
ôtait  un  si  grand  nombre  de  paroisses  que  le  Maine 
lui  dispute.  L'héritier  du  trdne  et  des  vertus  de 
Henri  IV  la  défendra. 

«  En  vain  fait-on  dire  au  Maine  qu'il  serait  plus 
naturel  de  donner  l'élection  de  La  Flèche  à  cette  pro- 
vince qui  n'a  que  quatre  élections,  pendant  que 
l'Anjou  en  a  si.\  :  mais  les  six  élections  d'Anjou  ne 
contiennent  pas  tant  de  superficie  que  les  quatre  du 
Maine.  Tout  le  monde  sait  que,  sous  tous  les  aspects,  la 
province  du  Maine  a  plus  d'étendue  que  celle  d'Anjou. 

«  Sous  le  nom  de  l'Assemblée  du  Maine,  on  a 
convoqué  tous  les  syndics  des  soixante-treize  paroisses, 
convocation  qu'aucune  Assemblée  n'a  droit  de  faire. 
Cette  démarche  a  excité  de  la  fermentation  parmi  le 
peuple  qui  vivait  en  paix  et  sans  songer  à  se  plaindre. 
On  a  fermé  l'accès  de  la  ville  de  Sablé  aux  commis- 
saires du  district  que  l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou 
y  avait  établis,  pour  leur  substituer  ceux  du  Maine. 
L'Assemblée  Provinciale  d'Anjou  ne  caractérise  pas 
de  pareils  faits. 
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(I  Si  la  province  du  Maine  prétend  que  le  Roi  a 
démembré  soixante-treize  paroisses  de  son  ressort 
pour  former  l'élection  de  La  Flèche,  on  prouvera 
facilement  que  la  même  autorité  a  tiré  plus  de  soixante 
paroisses  de  l'Anjou  pour  augmenter  les  élections  soit 
de  Chinon  soit  de  Loudun,  qui  sont  de  la  province  de 
Touraine.  De  là  des  contestations  sans  nombre  qui 
fatigueront  le  Conseil,  contestations  qui  suspendront 
tout  et  dans  la  partie  où  ie  Gouvernement  ne  peut 
souffrir  de  retardement,  puisqu'il  s'agit  de  la  réparti- 
tion des  impôts  dont  le  recouvrement  dépend  ». 

Il  fallait  un  changement  radical  pour  mettre  d'accord 
les  deux  Commissions  Intermédiaires.  Louis  XVI  s'en 
chargea  par  ses  lettres  patentes  du  4  mars  1790,  qui 
partageaient  la  généralité  de  Tours  en  quatre  dépar- 
temenli.  Celui  de  la  Sarthe  prit  soixanle-dJx-huil 
paroisses  de  l'élection  de  La  Flèche,  quatorze  furent 
attribuées  à  la  Mayenne,  neuf  au  Maine-et-Loire  et  la 
dernière  au  département  d'Indre-et-Loire.  La  défaite 
des  Angevins  était  complète. 

F.  UZUREAU, 

direcieor  de  yAnjoti  Historique. 
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n.  —  Florent  Chrestien 

Ami  de  Ronsart,  au  moins  à  la  fm  de  la  vie  de  ce 
dernier,  les  biographes  l'aflirment  avec  ensemble,  et 
je  ne  vois  nul  moyen,  soit  de  contester,  soit  d'appuyer 
leur  dire;  car  je  refuse  de  considérer  comme  une 
preuve  la  lettre  de  Ronsart  à  Mons'  Chrestiara,  publiée 
par  Rochambeau  dans  La  Famille  de  Romart  (1H68), 
p.  184.  Elle  est  fausse,  cette  lettre  «  complètement 
inédite»;  en  eflet,  ce  n'est  pas  en  s'installant  rue 
Saint-Jacques  dans  la  maison  du  prieuré  de  Lancé, 
que  Ronsart  pouvait  espérer  «  demeurer  près  »  de 
Florent,  dont  l'habitation  doit  être  recherchée  sur 
l'emplacement  ou  datis  les  alentours  de  notre  sous- 
préfecture.  Mais  le  fabricateur  de  cette  lettre  s'est  ins- 
piré de  certains  auteurs  locaux  qui,  n'ayant  rien 
fouillé,  inventaient  de  toutes  pièces. 

Vendômois,  il  ne  l'était  pas  (non  licet  omnibus...), 
mais  il  l'est  devenu  ;  sur  ce  point  au  moins  nous  pou- 
vons apporter  des  preuves  matérielles;  non  seulement 
il  a  habité  Vendôme  avec  sa  femme  et  son  fils,  de 
1582  à  1589  au  moins,  mais  encore  il  y  lut  proprié- 
taire. Il  y  serait  même  mort  le  3  octobre  1596,  de  la 
maladie  de  ta  pierre. 


C'est  à  Orléans  qu'il  serait  né,  le  26  janvier  1541, 
d'un  père  médecin  dans  cette  ville,  qui  y  mourut  vers 
1560,  après  avoir  fait  gémir  la  presse  de  ses  traduc- 
tions et  de  ses  ouvrages  de  médecine.  Oa  dit  que  la 
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famille  Chrestien  était  originaire  de  Bretagne,  mais 
on  dit  aussi  que  te  grand-père  de  Florent  était 
chancelier  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
aïeul  d'Henri  IV.  C'est  d'Orléans,  en  tous  cas,  qu'en 
iaG3,  sous  le  pseudonyme  de  François  dn  la  Bai'onnie, 
il  aurait  décoché  à  Ronsart,  qui  venait  de  se  poser  en 
censeur  des  calvinistes,  des  critiques  et  des  lardons 
qui  blessèrent  profondément  le  poète;  ne  s'avisail-il 
pas,  ce  jeune  étourdi  de  vingt-deux  ans,  de  contester 
au  chantre  attitré  des  Amours,  qui  Irisait  la  quaran- 
taine, le  droit  de  se  transformer  en  défenseur  patenté 
de  la  religion  catholique  ?  Il  semble  bien  que  c'est  de 
là  seulement  que  viendrait  le  calvinisme  farouche 
dont  on  a  voulu  grattlier  Florent,  mais  ce  n'était  peut- 
être  pas  indispensable. 

Vingt  ans  après,  quelques  années  avant  la  mort  de 
Ronsart,  il  serait  devenu  son  ami  ;  cette  volte-face  n'a 
rien  en  soi  qui  puisse  surprendre  ceux  qui  ont  étudié 
le  XVI"  siècle.  Mais  il  faut  laisser  au  fantaisiste  auteur 
de  Passac  (n  de  la  même  promotton  que  Uuonaparte, 

MAIS  UNE  TRENTAINE  DE  RANGS  AVANT  LUI  n),    le   plajsir 

de  raconter  à  ses  benoîts  lecleurs,  que  Florent,  libéré 
des  prisons  de  la  Ligue  (liiSO),  «  revint  habiter  Ven- 
dôme où  demeurait  alors  Homard,  avec  qui  il  vécut 
dans,  la  meilleure  intelligence  juiqu'en  139S  qu'il 
mourut  ».  Toute  la  terre  sait  cependant  que  Ronsart, 
en  1589,  vivait  depuis  quatre  ans  déjà  dans  les 
Champs  Elyséens. 

Faut-i!  admettre  cet  autre  motif  de  son  établisse- 
ment à  Vendôme  :  comme  il  avait  été  l'un  des  pré-  " 
cepteurs  d'Henri  de  Navarre,  celui-ci,  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance,  lui  aurait  donné  la  garde 
de  sa  bibliothèque  de  Vendôme,  dit  un  auteur,  de  la 
bibliothèque  de  son  oncle,  le  cardinal  de  Bourbon,  le 
roi  delà  Ligue,  précise  un  autre.  La  plaisante  inven- 
lionen  vérité!  Le  «  Biarnois  »  à  la  tt^te  d'une  biblio- 
thèque? Mais  il  l'aurait /ar^e,  et  vivement! 
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Floretit  Chrestien  est  venu  à  Vendôme,  tout  simple- 
ment parce  qu'il  est  devenu,  vers  1382,  l'un  des  (onc- 
tionnalres,  on  disait  alors  officiers,  du  roy  de  Navarre 
dans  son  duché  de  Vendôme.Fooclionnaire  catholique, 
comme  du  reste  presque  tous  les  officiers  de  ce  chef 
des  huguenots,  le  fait  est  indéniable,  puisque  ce  sont 
les  registres  paroissiaux  des  catholiques  de  Vendôme 
qui  vont  nous  fournir  ses  nombreux  parrainages  ; 
grftce  à  eux  nous  allons  pouvoir  connatlre  sa  vie  et 
ses  relations  à  Vendôme. 

C'est  l'époque  où  le  séjour  à  Vendôme  s'imposait  à 
tout  homme  prudent,  à  Florent  plus  qu'à  tout  autre. 
D'une  part,  depuis  1572,  la  ville  était  retombée  au 
pouvoir  des  catholiques;  d'autre  part,  la  qualité  d'of- 
ticier  du  duc  prolestant  de  Vendôme  devait  suffire  à 
vous  préserver  d'être  huoiienoté,  dans  le  cas  bien  peu 
probable  d'un  retour  subit  de  fortune  au  profit  des 
huguenots. 

Dès  1582  il  est  installé  à  Vendôme,  lui  et  les  siens, 
puisque  le  Compte  de  la  Chasïcllenye  de  Vendôme  pour 
1SS3  (1)  le  comprend  au  nombre  des  «  officiers  de  la 
Duché»  pour  l'année  entière.  Il  remplissait  un  certain 
nombre  de  charges,  qui  exigeaient  sa  présence  assidue 
à  Vendôme. 

11  est  garde  du  scel  des  Grands  Jours  du  Vendômois 
(tribunal  permanent  d'appel  du  bailliage  de  15)5  à 
1714),  et  il  a  versé  au  receveur  du  domaine  «  la 
somme  de  112  livres  18  sols  5  deniers  provenant  de 
l'émolument  dud.  scel  (au  profit  du  roy)  du  1"  jan- 
vier au  31  dé.7embre  1583  »  (2). 

Il  est  «  trésorier  et  garde  d«  Chartres  dud.  sgr.  Roy 

(i)  Publié  par  M.  J.  ThillierauBuHeftn  de  ta  Société  Archéologique 
du  Vendômois,  187961  1880, 
tî)  Bulletin,  exe,  1879,  p.  3i3. 
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en  son  chastel  de  Vendosme  »,  et  pour  ces  deux  places 
il  reçoit  100  liv.  tourn.  «  pour  une  année  dé  ses  gai- 
ges  »  {]).  La  voilà,  la  bibliotbèguel  Mais  hélas!  qui 
me  dira  où  se  trouvent  aujourd'hui  ces  chartes  ? 

Enfin,  il  est  surtout  «  conteiller  dud.  sgr  Roy  », 
c'esl-à-dire  membre  de  son  Conseil,  car  il  reçoit 
48  liv.  lourn.  «  pour  ses  salaires  d'avoir  vacqué  au 
Conseil  dud.  sgr  Roy  pour  48  journées  durant  l'année». 
C'est  une  séance  par  semaine.  Il  avait  à  travailler,  ce 
Conseil,  car  Henry  de  Navarre  n'a  pas  cessé,  de  1573 
à  1594,  de  vendre  en  détail  sa  duché  de  Vendôme  pour 
payer,  avec  le  patrimoine  de  son  père,  les  dettes 
contractées  par  sa  mère  pour  la  catue.  En  1573,  c'est 
la  torêt  de  Gâtine  (2);  le  23  octobre  1593,  c'est  toute 
la  haronie  de  Monldoubleau  (rattachée  au  Vendômois 
en  1484),  qui  est  vendue  â  la  tante  proxénète  de  la 
belle  Gabrielle;  le  26  février  1594,  c'est  une  tie  du 
Loir,  l'Ile  de  Saint-Quentin,  entre  Montoire  et  Trôo, 
que  Duplessis-Mornay  vint  vendre  en  personne,  et 
comptant,  pour  pouvoir  le  lendemain  faire  sacrer  son 
roy  à  Chartres,  le  chapitre  refusant  de  (aire  crédil. 

«  Secrétaire  ordinaire  des  finances  du  roy  de  Na- 
varre »,  tel  est  le  titre  que  lui  donnent  ordinairement 
les  curés  de  Vendôme. 

—  Le  24  juin  1584,  paroisse  de  la  Madeleine  de 
Vendôme  (1477),  apparaît,  comme  parrain  avec 
Guillaume  Gobinet,  «  Claude  Chreslien  »  ;  c'est  le 
fils  aîné  de  Florent,  it  doit  avoir  dans  les  15  ans,  il 
signe  Chrestien. 

—  Le  dimanche  5  août  suivant,  c'est  le  père  lui 
même  qui  est  parrain  dans  ta  même  paroisse  ;  on  y 
baptise  un  fils  de  Mathurin  de  Cuigy,  sieur  de  Man- 
détour  (1res  ancien  fiei,  sur  la  déclivité  du  coteau  de 

(i)  Bulletin,  ecc,  i88o,  p.  i5i. 

(3)  Lei  Annales  Flichoïses,  tome  8,  1907,  pp.  i!i6-iS3. 
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la  rive  gauche  du  Luir,  à  quatre  kilomètres  de  Ven- 
dôme) et  de  dame  Marie  Aulthier  :  u  parrains  :  Noble 
hoDinie  M.  Fleurent  Ghélien  (sic)  secrélere  du  Roy 
de  Navare.  et  Bonacorsy  Balbani,  (gentilhomme 
iucquois,  dit-il  ailleurs),  conseiller  et  élu  en  l'élection 
de  Veodosme  ».  Inutile  d'ajouter  que  ce  (ut  Chrestien 
qui  donna  son  prénom  à  l'enfant  ;  et  il  signa  Ckreslien. 
Mathurtn  de  Cuigy,  «  Monsieur  de  Mandétour  »,  était 
le  propre  neveu  de  mon  oonaleul,  Charles  d'Argou- 
ges-Cueillette.  »  En  avril  1586  sa  femme  le  déclarait 
varletde  chambre  du  roy  de  Navarre,  et  à  partir  de 
janvier  1587,  recepveur  de  Messieurs  (les  chanoines) 
de  Saint-Georges. 

Les  combinaisons  humaines  pèchent  toujours  par 
quelque  endroit.  Chrestien  n'avait  pas  dû  prévoir  un 
retour  subit  el  irrésistible  de  la  Ligue  de  1576  que  le 
roi  de  France  croyait  bien  avoir  étouflée  par  sa  paix 
de  Bergerac  (17  sept.  1577),  et  encore  par  celle  de 
Fleix  (26  novembre  1580).  Mais  le  duc  d'Anjou  vint 
à  mourir  le  10  juin  1584;  menacée  de  voir  arriver 
sûrement  au  trône  un  prince  qu'elle  traitait  d'héréti- 
que relaps,  la  Ligue  se  reconstitua  à  la  fois  contre 
cette  éventualité  et  contre  Henri  III  (31  décembre).  Et 
le  30  mars  1585  les  Princes  Catholiques  lancent  de 
Péronne,  berceau  de  la  Ligue  de  1576,  leur  fameuse 
Déclaration. 

A  Orléans,  cet  ancien  boulevard  des  protestants, 
d'Entra^ues  reçoit  à  coups  de  canon  le  21  avril  les 
troupes  royales,  conduites  par  d'AumonI  et  Mont- 
pensier.  Le  7  juillet,  traité  de  Nemours  qui  livre  k  la 
Ligue  les  prolestants  et  le  pouvoir.  La  guerre  n'en 
continue  que  de  plus  belle,  puisque  l'Edit  du  18  juillet 
va  supprimer  l'exercice  du  culte  réformé.  En  sep- 
tembre, Condê  lâche  le  siège  de  Brouage  pour  tenter 
l'aventure  d'Angers.  Joyeuse  arrive,  passe  à  Monloire 
le  30  septembre.  Condé  poursuivi,  vient  à  la  Gn 
d'octobre  errer  autour  de  Montoire  et  de  Vendôme  et 
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doit  se  résoudre  à  licencier  soa  armée  dans  la  forêt 
de  Marchenoir.  Bonsart  mourant,  était  venu  '  de 
Croixval  se  réfugier  dans  son  prieuré  de  Saint-Gilles, 
dans  l'enceinte  du  bourg  Saint-Oustrille,  du  27  octobre 
au  2  novembre. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  Florent  exerce  en  paix 
son  aptitude  a  être  parrain  ;  c'est  maintenant  sur  la 
paroisse  Saint-Martin  de  Vendôme. 

—  0  Le  13"  jour  de  féverier  1386,  B.  Florens  fils  de 
Charles  Gauzy  (mattre  de  la  fourrière  du  roy)  et  de 
Jehanne  Souyn.  Parrains  :  honor.  homme  Florens 
Crestien,  et  hon.  h.  Jehan  Choysne,  {boulangerdu  roy 
de  Navarre  dès  1582).  Marraine  :  Marie  Jodon,  femme 
de  h.  h.  Claude  Gault  (recepveur  général  du  domaine 
du  Roy  de  Navarre  au  pays  et  duché  de  Vendomois, 
devenu  en  1593  receveur  des  tailles  en  l'élection  de 
Vendôme  en  rempiacement  de  Pierre  Barentin  sr  des 
Gâts,  ancêtre  des  intendants  d'Orléans).  Signé  :  Chres- 
tien.  » 

—  «  Le  12  de  novembre.  B.  Pierre  fils  de  M'  Pierre 
de  Morées,  (contre  roolleur  du  grenier  à  sel  de  Ven- 
dosraoys,  c'est  son  voisin  de  jardin)  et  de  Marguerite 
de  Launay.  P.  noble  h.  Florent  Chrestien.  Signé  : 
Chrestien.  ii 

—  «  Le  12  janvier  1587,  B.  Florent  Buffereau,  fils 
de  M*  Michel  Buffereau,  greffier  ordinaire  du  bail- 
liage et  de  Jehanne  Thouart.  P.  M"  Florent  Chrestien, 
secrétaire  ordinaire  du  roy  de  Navarre,  et  M»  Charles 
Gault  advocat  en  cesle  ville.  Signé  :  Chrestien.  » 

—  «  Le  sabmedy  7*  jour  de  feubvrier.  B.  Anne, 
fille  de  M*  Maria  Quesnot,  garde  du  grenier  à  sel 
estably  par  le  Boy  à  Vendôme  et  de  Marguerite  Mar- 
gonne,  P.  Loret  greffier  en  lad.  élection  de  Vendos- 
me;  M.  honor.  femme  ÀnneDuboi$  femme  de  noble  b. 
M'  Florens  Chrestien,  secrétaire  ordinaire  dei  finances 
du  Hoy  de  ISaiarre,  et  Marie  Authier,  femme  de  M* 
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MathurJD  de  Cuygy,  sr  de  Mandétour  (et  saisi  depuis 
1584.)  «  Signé  :  Anne  Dubois,  Marye  Aulthier,  Loret.  » 

En  1587,  suprême  effort  du  roy  de  France  ;  Joyeuse 
est  envoyé  contre  le  roi  de  Navarre,  et  Guise  contre 
les  Allemands.  Mais,  contre  l'attente  du  roi,  l'armée 
de  Joyeuse  est  détruite  à  Coutras  (20  octobre)  et  Uuise 
est  vainqueur  à  Viniory  {2G  oclobre)  et  à  Auneau 
(24  novembre). 

—  «  Le  21»  jour  de  novembre  1587,  Baptesme  à  la 
paroisse  Saint-Lubin  de  Vendôme  d'Albert  Marlbra. 
Parrains  :  Florent  Chrestien  et  Biaise  Bustier;  M., 
Marie  Gobinel  (femme  du  boulanger  Jehan  Cboisne)  » 
Le  vicaire  a  signé  seul. 

Le  12  mai  1588,  Journée  des  Barricades  à  Paris;  le 
13,  fuite  du  roi  à  Chartres,  où  il  resta  jusqu'au  31. 

—  S'-Martin  de  Vendosme,  18  may  a.  B.  Jehan 
ThisoD,  fils  de  Jehan  Thison,  valietde  chambre  de  la 
Beyne  mère  du  Roy  (Catherine  de  Médicis)  et  de  Marie 
Roger.  P.  M"  Jehan  Habert,  thrésorier- payeur  de  la 
gendarmerie  de  France,  et  Florent  Chresllen;  M.. 
Jehanne  Chanson,  femme  de  n.  h.  Jehan  Grimaudet, 
conseiller  et  éleu  pour  le  roy  en  l'élection  de  Vendos- 
me. Signé  ;  F.  Chrestien,  Habert,  Jeh.  Chauson.  o 

Le  29  mai  Henri  111  promet  à  la  Ligue  de  convoquer 
les  Etals  Généraux  pour  le  15  août  ;  le  même  jour 
l'invincible  Armada  mettait  à  la  voile  à  Lisbonne, 
menaçant  aussi  bien  les  protestants  que  le  roi  de 
France  ;  aussi  le  19  juillet  l'Edit  d'union  promet  à  la 
Ligue  d'assurer  l'extermination  des  protestants  et 
l'adoption  des  canons  du  concile  de  Trente. 

—  Paroisse  St-Martio  «  Le  4'  jour  d'aoust  1588, 
B.  Florent  fils  de  Jacques Gaultray  et  Anne  Morin.  P. 
frère  Pasquier  Gaultray  religieux  et  secrétaire  de 
l'Abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme,  et  n.  h. 
Florent  Creslien  comeiller  et  secrétaire  des  ^nance$ 
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du  Roy  de  Navarre;  M.,  Jehanne  Thouart  femme 
d'hoDor.  honi.  M°  Michel  Buflereau,  greffier  du  bail- 
liage de  Vendosme  ».  Signé  :  Gauitray,  F.  Chreslien. 
—  (Paroisse  S'-Martin).  «  Le  dimanche  28-  jour 
d'aoust,  B.  Marie  fille  de  hon.  hom.  M"  Pierre  Girard, 
licencié  es  loix,  advocat  et  substitut  de  Monsieur  le 
Procureur  fiscal  de  Vendosmois  et  de  hon.  femme 
Françoise  Perrois,  sa  femme.  Parrains  :  M'  Laurent 
Bry,  licencié  es  loix,  advocat  ;  M. ,  dame  Anne  du  Bois, 
femme  de  noble  homme  M»  Florent  Chrestien, 
conseiller  et  secrétaire  du  roy  de  Navarre,  et  damoiselle 
Marie  Baranger,  femme  de  n.  M"  Bonacourse  Éal- 
bany,  conseiller  et  contrôleur  pour  le  Roy  nostre 
sire  en  l'élection  de  Vendosme.  <i  Signé  :  L.  Bry, 
Anne  Dubois,  M.  Baranger.  » 


Le  16  septembre  commence  la  vérification  des  pou- 
voirs des  députés  aux  Etals  Généraux  de  Biois,  et 
Guise  s'apprête  à  faire  déposer  le  roy. 

—  «  Le  13  octobre  {à  S'  Lubin  de  Vendosme), 
B.  Fleurent  Delorme,  P.,  Florent  Chrestien  et  Guil- 
laume Gobinet.  » 

Le  16  octobre  a  lieu  la  séance  solennelle  d'ouver- 
ture des  Etats;  le  18,  l'ordre  de  la  noblesse  avertit  le 
Roy  que  «  le  plus  grand  fléau  de  ce  royaume,  après 
l'hérésie,  a  été  l'étranger  italien  qui  a  butiné  et  butine 
cruellement  toute  la  France.  «  Baltiani,  vous  êtes 
couché  en  joue  ! 

Le  23  décembre,  mise  à  mort  du  duc  de  Guise. 
Alors  commence  la  tragique  année  1589. 

Le  7  janvier,  la  Sorbonne  délie  le  peuple  de  Fraoce 
de  toute  fidélité  au  roi;  le  24  janvier,  le  Parlement, 
épuré  le  16,  suit  le  mouvement,  et  aussi  presque  toutes 
les  grosses  villes.  Le  Roi,  qui  n'a  même  plus  le  moyen 
d'être  le  rot  de  Bourges,  transféra  en  mars,  à  Tours,  le 
Parlement,  et  à  Vendùme,  son  Grand  Conseil;  dès  le 


,:ib.Google 


LES  AMIS  VENDÔHD[S  DE  RONSART       323 

25  mare,  la  femme  d'un  avocat  à  ce  Conseil  est  mar- 
raine à  Vendôme,  paroisse  S*-Marlin. 

Le  3  avril,  trêve  entre  Henri  III  et  les  Huguenots. 
Alors  Mayenne  sort  de  Paris  pour  eqiever  ces  der- 
nières marques  du  pouvoir  royal,  et  aussi  enlever  au 
Roi  son  dernier  asile.  Le  24  avril,  Jacques  de  Maillé, 
sieur  de  Benéharl,  «  gouverneur  et  lieutenant  pour  le 
Jtoy  au  pays  et  duché  de  Yendosmoys  u,  disait  le  curé 
en  janvier  1586,  ouvre  les  portes  de  la  ville  »  l'avant- 
garde  de  Mayenne,  commandée  par  celui  que  nous 
appelons  Rosne,  mais  que  le  curé  dénommait  :  «  Noble 
Chreslien  de  Savigny,  seigneur  de  Rône,  baron  deTra- 
questin,  Tonnoys  et  S'*>  Hue,  cappitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes,  Maréchal  général  en  l'armée  de  ta 
Sainte  Union-  »  Rosne  fait  main  basse  sur  les  mem- 
bres du  Grand  Conseil,  et  aussi  sur  les  plaideurs  qui 
s'avisaient  de  suivre  leurs  procès  en  un  pareil  cham- 
bardement de  l'Etat;  tout  cela  est  déclaré  prisonnier 
de  guerre,  et  vaudra  de  bonnes  rançons.  Ce  même 
jour,  Rosne  et  Maillé  trouvent  encore  le  temps  d'être 
les  parrains  d'un  fils  de  Jehan  Grymaudet,  sieur  de  la . 
Croiserye,  conseiller  et  esleu  en  l'élection  de  Ven- 
dôme, et  de  Jehanne  Samson;  la  marraine,  qui  dut 
se  rengorger,  fut  Marie  Jodon,  femme  de  Claude 
Gault,  recepveur  général  du  Vendosmoys.  Et  tous 
trois  signèrent  :  De  Maillé  Benéliart,  Chrestien  de  Sa- 
vigny Rone,  Marie  Jodon. 

Ce  jour-là  notre  Florent  ne  fut  pas  parrain,  il  venait 
d'être  «  pris  prisonnier  de  guerre  o  par  les  ligueurs, 
lui,  ce  littérateur,  cet  helléniste  distingué;  et  c'était 
bien  la  peine  d'être  un  catholique  avéré!  Sans  doute 
il  ne  l'était  pas  dans  le  sens  de  la  Ligue,  et  rien  ne 
démontre  mieux  que  Mayenne  s'occupait  plus  de 
politique  que  de  religion.  Il  est  permis  de  supposer 
que  tous  les  ofiiciers  des  deux  rois  de  France  et  de 
Navarre  subirent  le  même  sort,  et  l'on  n'aura  plus 
qu'a  admirer  ta  facilité  du  coup  de  filet;  mais  Maillé, 

21.. 
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qui  avait  trahi  ses  deux  maîtres,  n'attendra  que  six 
mois  le  etjâtiment. 

Puisqu'il  était  prisonnier  de  guerre,  Florent  avait 
à  payer  une  rançon,  tout  comme  s'il  eût  été  pris  les 
armes  à  la  main  ;  au  moins  dans  ce  temps-là  la 
guerre  avait  une  utilité  appréciable.  M.  de  Brignieu, 
qui  l'avait  pris,  avail  des  besoins,  et  lixa  sa  rançon  à 
iiOO  escuz  sol.  Florent,  qui  recevait  par  an  dans  les 
200  livres  de  gaiges,  implora  son  matlre,  Henri  de 
Navarre,  non  à  titre  d'ancien  professeur,  ce  qui  a 
toujours  été  d'un  chétif  eflet,  mais  k  titre  de  servi- 
teur tourmenté  pour  faire  contribuer  son  mattre.  Le 
roy  de  Navarre,  alors  àSaumur,  comprit  et  s'engagea. 
L'ordonnance  de  payement  {i  )  se  fit  attendre,  pas  trop 
cependant,  puisqu'elle  est  datée  du  iO  décembre, 
époque  à  laquelle  le  roi  de  Navarre  était  depuis 
quatre  mois  devenu  roi  de  France,  el  venait  de  prendre 
d'assaut,  le  19  novembre,  sa  propre  ville  de  Vendôme 
et  défaire  pendre  Maillé. 

Le  25  avril,  Mayenne  traverse  Vendôme  et  le  26 
assiège  Chasteau-Regnault.  Henri  III,  menacé  d'être 
enlevé  dans  Tours,  appelle  k  son  aide  le  roi  de  Na- 
varre, parti  de  Saumur  le  28,  et  alors  k  Luynes.  Le 
30  avril  les  deux  rois  se  jettent  dans  les  bras  de  l'un 
de  l'autre  ;  nécessité  fait  loi  ;  après  deux  mois  de  pré- 
paratifs, ils  dirigent  en  juillet  une  très  forte  armée 
sur  Paris,  par  Blois,  Baugenci,  Gergeau,  Pilbiviers, 
Etampes... 

Le  25  juillet,  Florent,  qui  n'a  pas  encore  payé  son 
«  vainqueur  »,  a  cependant  recouvré  sa  liberté,  car 
il  est  parrain,  (à  la  Madeleine),  avec  Antboine  de 
Baugé,  docteur  médecin  (dès  1580),  d'un  fils  de  Gilles 
Tafiu,  lieutenant  du  prévosl  de  Vendosme,  et  de  , 
Jacquelte  Doulcin  ;  la  marraine  est  Anne  (elle  signe  : 


(i)  Publiée  par  M.  Bouchcl,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéolo- 
gique du  Vendômois,  iHCy,  p.  i<io. 
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Jehaone)  Chanson  (et  non  Samson)  femme  de  M' 
Jehan  Grymauldet  :  c'est  la  mère  de  l'enfant  baptisé 
le  24  avril,  et  celte  simple  coïncidence  ne  dut  pas 
être  agréable  à  Florent.  Mais  c'est  alors  qu'il  conve- 
nait d'être  philosophe. 

Le  \"  août  Henri  111  est  assassiné  à  Saint-Cloud,  et 
meurt  le  2.  L'armée  des  royaux  se  débande  ;  Henri  IV 
décampe  le  8  août,  et  se  dirige  vers  la  Normandie, 
.  notamment  pour  aller  au  devant  des  troupes  anglaises 
que  lui  envoyait  Elisabeth  à  titre  de  renfort. 

Le  centre  de  la  France  fut  alors  abandonné  au.\ 
ligueurs. 

«  Le  iundy  21"  jour  d'aougst  l'an  1589,  écrit  le 
vicaire  de  S'-Martin,  estant  pour  lors  en  ceste 
ville  de  Vendosme,  le  Sr  de  la  Chastre  (gouverneur 
ligueur  d'Orléans)  et  te  Chevalier  de  Boys  Daulphin, 
avecq  leur m-mée...  » 

Le  21  septembre,  c'est  Arques.  Le  19  octobre 
Henri  IV  part  de  Dieppe  pour  aller  assiéger  Paris. 

Le  20  octobre,  à  S'-Martin,  Claude  Chrestien, 
fils  d'hon.  h.  Florent  Chrestien,  est  parrain  de  Claude, 
fils  de  Florent  Posny  sergent  royal  à  Vendosme. 

Le  31  octobre  Henri  IV  arrive  devant  Paris,  et  le  1'^ 
novembre  il  s'empare  des  faubourgs  qu'il  fait  piller 
avec  ordre  et  méthode.  Le  4,  ses  soldats  refaits,  il 
quitte  la  place,  et  s'en  va  it  Tours  par  la  Beauce.  Sur  . 
son  chemin,  il  trouve  sa  ville  de  Vendôme,  et  puisque, 
malgré  cinq  jours  de  négociations,  il  ne  peut  décider 
ion  gouverneur  à  lui  ouvrir  les  portes  de  $a  ville,  il 
la  prend  d'assaut,  le  dimanche  19  novembre,  pendant 
la  grand'm^sse. 

Florent  était-ii  encore  à  Vendôme?  Je  crois  bien 
que  non,  car  à  partir  du  20  octobre,  je  ne  le  vois 
plus,  ni  lui  ni  les  siens,  figurer  sur  nos  registres.  S'il 
y  était  encore,  il  fut  pillé  comme  tout  le  monde,  sauf 
le  monde  ecclésiastique,  par  les  bandes  anglaises  et 
gasconnes  qui  composaient  l'armée  d'Henri  IV.  Ran- 
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çonné  par  la  Ligue,  pillé  par  le  Roi,  mais  elle  était 
remplie  d'imprévu  la  situation  des  bourgeois  de  l'épo- 
que! Où  donc  aller  se  mettre  en  sûreté? 

Florent  commença  par  aller  à  son  jardin,  car  pour 
voir  clair  dans  une  situation  embrouillée,  il  ne  s'agit 
pas  de  rester  assis  à  sa  table  de  travail,  il  faut  mar- 
cher ses  inquiétudes  au  grand  air. 

Je  ne  connais  pas  d'époque  plus  tragique,  de  situa- 
lion  plus  poignante  pour  un  esprit  sain, 'décidé  à  se 
dégager  des  ambiances,  et  à  se  donner  lui-même  sa 
direction  ;  mais  où  la  prendre  ?  Il  n'y  a  plus  de  roi  de 
France;  celui  qui  en  prend  le  titre,  plus  Basque  que 
Français,  n'est  qu>un  condottiere  pas  toujours  heu- 
reux, ne  possédant  en  somme  que  le  terrain  qu'occu- 
pent ses  troupes;  de  l'autre  côté  la  Ligue,  qui  s'agite 
et  sait  bien  que  si  elle  a  pu  détruire,  elle  ne  peut 
rien  fonder;  après  avoir  bafoué  et  enlevé  tout  prestige 
comme  tout  moyen  d'action  au  Pouvoir  central,  elle 
a  ramené  la  Féodalité.  C'est  la  vue  de  ce  revenant 
exécré  qui  va  obliger  les  Français  à  restaurer  la 
royauté  dont  les  Etats  de  1S93  vont  pourtant  démon- 
trer l'inutilité,  mais  entre  deux  maux  il  faut  toujours 
choisir  le  moindre.  En  attendant,  il  faut  se  mettre  en 
siireté,  et  c'est  Paris,  la  sûreté,  Paris  toujours  assiégé 
.  et  jamais  pris.  Allons!  il  faut  aller  au  cœur  du  volcan, 
parce  qu'au  moins  on  n'aura  à  se  défendre  que  d'un 
côté.  Et  le  jour  où  la  Ligue  prêtera  le  flanc,  eh  !  bien, 
on  lui  fera  payer  cher  tous  tes  maux  qu'on  a  subis  à 
cause  d'elle;  la  plume  qui  a  transpercé  Ronsart  en 
1563  saura  bien  trente  ans  après  égorger  le  cardinal 
Pellevé. 

Nous  avons,  Dieu  merci!  conservé  la  Satyre  Mé- 
nippée,  moi  j'ai  retrouvé  le  jardin  où  elle  fut 
conçue. 

I^  merveilleux  emplacement  pour  un  jardin  de 
penseur!  Il  était  situé  au  cœur  du  vieux  Vendôme, 
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au  milieu  d'eaux  et  d'ombrages,  dansl'tle  de  Paradis, 
c'esl  tout  dire  pour  ceux  qui  connaissent  l'endroit. 
Mais  qui  donc  le  connaît,  même  à  Vendôme? 

Dans  la  rue  du  Change,  le  bras  du  Loir  qui  passe 
sous  le  pont  Périn  se  subdivise,  enserrant  en  ses  deux 
bras  le  début  de  l'Ile  de  Paradis,  conforté  par  le  pla- 
tane centenaire  du  parc  du  Lycée.  Le  premier  bras 
traverse  la  rue  de  la  Poterie  sous  le  pont  Rondin,  et 
c'est  là  que  se  limita  la  paroisse  Saint-Martin  lorsque 
fut  créée  la  paroisse  de  la  Madeleine  en  1487;  l'autre 
bras  traverse  la  même  rue  de  la  Poterie  sous  le  pont 
de  la  Cheverie,  et  s'en  va,  par  un  coude,  retomber 
dans  le  premier,  en  enserrant  la  Corméraie.  Et  voilà 
eu  gros  l'Ile  de  Paradis. 

Maîsdu  pontPérinàlaruedela  Poterie,  l'tle  ne  se  com- 
pose guère  que  de  quatre  jardins  immenses  :  parc  du 
Lycée,  entre  les  deux  bras,  jardin  de  la  Sous-Préfec- 
ture au  long  de  la  rivière  de  Vielpont  ou  bras  du  pont 
Rondin,  jardin  du  domaine  des  du  Bellay  de  Langey, 
dont  l'hôtel  borde  le  bras  dit,  en  1282,  te  canal  de 
Bâillon,  et  au  XVl«,  rivière  de  Langey,  maintenant 
bras  de  la  Cheverie,  enfin  jardins  du  Musée,  lequel 
fait  face  à  la  rue  de  la  Poterie. 

Le  jardin,  situé  derrière  le  Musée  actuel  (1867),  est 
séparé  des  jardins  de  la  Sous-Préfecture  par  un  canal 
étroit,  dit  le  Boisseau-d'Eau,  qui  part  du  bras  du  pont 
Rondin  pour  aller  tomber  au  pont  de  la  Cheverie; 
coupant  l'ile  presque  par  le  milieu,  il  faisait  la  sépa- 
ration du  Hef  de  la  Maison-Dieu  (Lycée  et  Domaine  de 
Langey)  d'avec  le  fief  de  la  salle  de  Vielzpont. 

C'est  au  long  de  ce  ruisseau,  au  tond  des  jardins 
actuels  de  la  Sous-Préfeclure,  que  se  trouvait  le  jar- 
din de  Florent  Chrestien,  aujourd'hui  planté  d'une 
double  rangée  de  tilleuls;  l'endroit  est  merveilleux 
de  caln>e  et  de  silence  ;  on  sent  autour  de  soi  bruire 
la  ville  mais  les  ondes  sonores  sont  arrêtées  par  les 
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puissante  ramures  des  grands  arbres.  Seuls  des 
merles  moqueurs,  ces  interlocuteurs  obligés  des  Sous- 
Préfets,  depuis  Daudet,  se  permettent  de  siffler  leurs 
chansons  les  plus  acerbes,  sans  crainte  d'élre  déran- 
gés. Car  ils  savent,  ces  successeurs  de  Florent,  que 
le  représentant  du  Gouvernement  actuel  ne  s'expo- 
sera pas  à  aller  méditer  là  où  Florent  promena  ses 
rêveries  ;  s'il  allait  lui  prendre  fantaisie  d'écrire  une 
Satyre  Ménippée,  ce  terrible  petit  livre  qui  ramena  un 
roi  sur  le  trône  ! 

Jean  MARTELLIÈRE. 
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LA  MUNICIPALITÉ 

DE  SAINTE-COLOMBE 


CHAPITRE  IV 

quatrième:  municipalité.  2  DEC.   1792 

§11 

2    AVRIL    1703-29    AVRIL    1794 

ÂTTsstations  &  lUIinala.  —  Les  blAs  «t  les  semenoM.  — 
Ijb  Tempdto.  —  Le  Clergd  de  SsId  te -Colombe.  —  ties 
Oomltéfl  do  BorrellUiico. 

Ces  eDrdIements,  volontaires  de  nom,  excitaient 
l'opinion  et  les  rumeurs  publiques.  Mais  cette  loi  sur 
le  recrutement  ne  fut  pas  l'unique  cause  de  la  révolte 
des  honnêtes  gens.  L'attachement  à  ta  foi  chrétienne, 
la  répulsion  pour  une  assemblée  dont  l'acte  le  plus 
récent  avait  été  de  décapiter  son  roi  «  si  bon  que 
depuis  des  siècles  on  n'en  avait  vu  de  meilleur  o,  tout 
cela  surtout  fut  la  vraie  cause  de  la  levée  en  niasse 
d'une  population  brave,  généreuse  et  dévouée  k  sa 
foi  par  le  fond  des  entrailles  (1). 

A  Sainte-Colombe,  les  habitants,  dans  l'intime  de 
leur  âme,  pensaient  de  la  sorte.  Tous  ne  le  disaient 
pas  mais  lepensaient.  Peut-être  étaient-ils  plus  braves 
ceux-là  qui  se  réunissaient  à  Mélinais  entre  les  murs 
de  l'abbaye  déserte  ou  chez  le  citoyen  Langlais , 
et  tenaient  «  des  rassemblements  qui  donnaient  lieu 
à  des  suspicions  ». 

Ainsi  du  moins,  parlaient  les  délateurs  :  Beaufils, 

(i)  De  Montzer;  La  Fliche  et  ses  Seigneurs,  I.  lll,  p.  3ï. 
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procureur  de  La  Flèche,  e(  Joly,  membre  du  Conseil 
de  cette  ville,  délégués  tout  exprès  pour  dénoncer  le 
n  fait  nouveau  n. 

C'était  ua  beau  sujet  de  guerre.  Aussitôt  réunis  en 
séance  (2  avril  1193),  les  officiers  municipaux  {ils 
étaient  quatre  à  la  séance  !)  demandent  du  secours 
au  district  «  pour  conjointement  »  avec  le  Conseil  de 
Sainte-Colombe  «  ...  aller  faire  perquisition  dans  la 
maison  de  Mélinais  et  s'assurer  des  personnes  sus- 
pectes qui  s'y  trouveroient  (1)  ». 

Le  rapport  des  citoyens  Le  Royer-Chantepie,  maire, 
et  Godefroy,  conseiller  municipal  de  Sainte-Colombe, 
commissaire  pour  faire  la  visite  domiciliaire  à  Méli- 
nais, est  trop  curieux  pour  que  nous  ne  le  citions  pas 
ici  en  entier. 

«  Aujourd'hui  trois  avril  1793,  l'an  deuxième  de  la 
République  française,  nous,  Le  Royer-Chantepie, 
maire,  et  Godefroy,  ofTicier  municipal  de  Sainte-Co- 
lombe, d'après  la  dénonciation  faite  au  corps  munici- 
pal par  les  citoyens  Beaufils,  procureur  de  la  com- 
mune de  La  Flèche,  et  Joly,  membre  du  Conseil  géné- 
ral de  ladite  commune  qu'il  y  avait  à  Mélinais  un 
rassemblement  de  personnes  suspectes  et  sur  ce,  la 
force  armée  de  La  Flèche  requise,  nous  nous  sommes 
transportés  audit  Mélinais  accompagnés  d'un  déta- 
chement delà  Garde  Nationale  ;  arrivés  à  laditte  maison 
vers  les  six  heures  du  malin  de  ce  jour,  nous  nous 
sommes  fait  ouvrir  les  portes  et  avons  trouvé  fa  dame 
Longlay  seule  dans  son  appartement  au  rez-de-chaus- 
sée. Son  mari  avait  passé  par  la  fenêtre  dans  le  jardin 
ou  des  sentinelles  l'ont  arrêté  ;  rendu  dans  ledit  appar- 


|i)  Etaient  réunis  le  i  avril  :  Le  Royer-Chaniepie,  Mousset,  Vaidie 

et  Godefroy.  Le  Procureur  ëiait  absent.  L'empressement  de  la  majorité 
des  officiers  municipaux  était  moins  qu'enthousiaste! 

Cette  vitite  domiciliaire  suivie  d'arrcsiaiion  est  brièvement  men- 
tionnée par  Montzey,  III-75.  Il  est  bien  probable  que  la  pcrtonoe  qui 
prit  la  fuite  ^tait  un  prttre,  M.  Chollec,  le  prieur. 
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tement  il  nous  a  demandé  ce  que  nous  lui  voulions; 
nous  lui  avons  répondu  qu'il  étoit  soupçonné  d'avoir 
dans  sa  maison  des  personnes  suspectes  et  que  nous 
venions  conlormément  à  la  loi  du  25  février  dernier 
en  faire  la  perquisition  (i). 

«  Aprèsdes  recherches  réitérées,  nous  avons  trouvé 
dans  un  appartement  dans  le  corridor  d'en  bas  le  sieur 
Moriceau  cidevant  procureur  au  cidevant  présidial  de 
la  Flèche  lequel  nous  a  déclaré  qu'il  étoit  à  Melinais 
pour  des  affaires  qui  interessoient  le  sieur  Longlay  (2); 
dans  une  chambre  au  second  étage  nous  avons  trouvé 
un  lit  défait  qu'il  paroissolt  qu'on  venoit  de  quitter 
parce  qu'il  étoit  encore  chaud,  nous  n'avons  trouvé 
personne  dans  ladite  chambre,  mais  en  cherchant 
nous  avons  découvert  un  trou  au  plancher  couvert 
d'un  paillasson  par  lequel  on  descendoit  dans  une 


(i)  François-Julien -René  de  Lonlay,  cheralier,  KÎgneur  de  la  Chtr- 
trainne,  la  Corne,  fjh  de  FrtD(ois-Jeân-René  de  L.,  leigtieur  de  la 
Boiuitre  et  de  Julie  Peuvrct  du  Perrin.  Il  avait  épouté  à  La  Fliche, 
le  31  novembre  177B,  Suzanne- Françoise  Le  Bret.  Lonlay  deVillepail 
et  de  Saint-Michel  blasonne  :  d'azur  à  trois  porci-épîcs  de  »able  i  la 
fleur  de  li«  en  cceur.  Monitey,  op.  cit.,  Il,  p.  154.  —  CauviD  :  Ettai 
fur  CA nnoriiit,  p.  140.  Revue  du  Maine,  L.  III,  3o3-3i9. 

Le  3  vendémiaire,  an  III  :  La  citoyenne  Buimeau  envoya  i  l'admi- 
nittration  centrale  du  Mans  une  pétition,  dan»  laquelle  elleeipoaait  : 
■  qu'ayant  ixÉ  au  service  de  Lonlay  jusqu'au  motneni  où  ce  dernier, 
ainsi  que  si  femme,  se  réunirent  aux  brigands  Ion  de  leur  invasion  k 
Lj  Flèche,  qu'ils  laissèrent  deux  petits  enfants  qu'elle  prit  avec  elle, 
te  chargea  de  les  nourrir,  qu'elle  en  fit  sa  déclaration  au  district  de 
La  Fltchc  qui  approuva  cette  conduite  de  la  part  d'une  fille  sans  for- 
tune, qu'elle  a  nourri  ces  dcui  enfants  pendant  sept  mois,  pour  Icaquela 
il  lui  est  dû  une  pension;  qu'elle  s'en  rapporte  à  l'administration  du 
district  pour  la  régler  >.  On  lui  accorde  1 73  '•  —  (Arch.  de  la  Sarthe, 
L.,48). 

Le  3  thermidor,  in  IV  :  Pierre  Lonlay,  de  Saint-Michel  et  SniauDe 
Le  Brel,  son  épouse,  demeurant  au  Mans,  demandent  h  profiter  d«s 
arrêtés  des  représentants  du  peuple  concernant  la  paciltcaiion  de* 
chonana,  et  qu'en  conséquence  ils  soient  réintégrés  dans  la  possession  de 
leara  bûmsel  que  tout  séquestre  mis  sur  iceux  soit  levé.— f/ii'if.,  L.4HJ. 

{z]  Jean  Moriceau,  procureur  du  roi  était  issu  d'une  fiimille  lodoiae. 
—  Monttey,  op.  cit.,  U,  io3.  —  L.  Calendini,  Hitt.  anted...  Atmsles 
Fléehoiui,  VII- 59. 
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cbambre  au-dessous  parle  moyen  d'une  corde  nouée; 
mais  quelles  qu'aient  été  nos  recherches  nous  n'avons 
pu  trouver  celui  qui  avoit  couché  dans  ledit  lit  :  il 
s'étoil  sans  doute  évadé  par  une  porte  qui  donne  de 
lad.  chambre  dans  une  petite  basse-cour.-  Dans  la 
cuisine  du  cidevant  Prieur  nous  avons  trouvé  deux 
femmes  qui  le  servoient  autrefois;  dans  une  chambre 
basse  dans  une  autre  aile  du  bâtiment,  avons  trouvé 
le  sieur  Le  Bret  père  de  la  Dame  Longlày  (1),  et  dans 
une  autre  k  côté  deux  enfans  et  deux  filles  ou  femmes 
de  domestiques;  ayons  trouvé  des  lits  dans  plusieurs 
chambres  et  de  la  paille  dans  une  ou  deux. 

«  Toutes  les  recherches  étant  flnies  avons  enjoint 
audit  Longlay  a  son  épouse,  au  s'  Moriceau  et  aux 
deux  filles  servant  le  ci-devant  prieur  de  nous  suivre 
et  de  suite  nous  sommes  partis  pour  La  Flèche. 

«  Arrivé  au  District  avons  lait  part  au  Directoire  de 
la  perquisition  ci-dessus  et  ayant  reçu  injonction  de 
les  conduire  à  la  maison  d'arrêt  ce  que  nous  avons 
fait  et  tes  y  avons  déposé  n  (2). 
.  Les  scellés  furent  apposés  sur  les  principales 
chambres  du  prieuré.  Ils  lurent  levés  le  21  mai  sui- 
vant. Fort  heureusement  que  ce  jour-là  se  réveilla 
dans  l'esprit  des  commissaires  le  souvenir  des  récep- 
tions" d'autrefois  chez  les  familles  Richer  et  LeBrel; 
ils  furent  presque  convenables. 

(1  A  la  réquisition  du  citoyen  François  Le  Gouz, 
procureur  de  la  commune  »,  jadis  seigneur  de  Vaux, 


(i)  Meisire  Le  Brei.  chevalier,  seigneur  de  laPotardière,  LaBruère, 
époui  de  dame  Richer  des  Vaui.  Le  Bret  blatonne  :  d'or  au  uuiair 
de  gueules,  cantonné  de  quatre  merleltes  de  sable,  i  t'iciMSon  en  coeur 
d'argent  au  lion  de  sable  armé  et  lampassé  de  gueules.  —  Cauvin,  op. 

(ï)  Ce  rapport  est  signé  :  Le  Royer-ChiDtepie,  maire  (d'une  ramille 
flechoise  et  dont  il  en  souillait  le  nom),  Mousset,  ottider  municipal 
{le  prftre  apostat!)  Vaidie,  Richard,  Goderroi,  officiera  municipaux. 

Détenus  à  la  Visitation  de  La  Flèche,  transformée  en  prison,  M.  et 
Mi>>de  Lonlay  émigrirenl.  —  Montzey,  op.  cit.,  III,  6i. 
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et  dont  la  famille  souffrait  dans  les  prisons  de  La  Flë- 
ctie  (1),  les  officiers  municipaux  de  Sainte-Colombe, 
accompagnés -du  citoyen  Ix>uis  Genest,  juge  de  paix 
du  canton,  m  se  transportèrent  »  à  Mélioais  a  lieu  du 
domiciie  du  citoyen  Longlay  et  de  la  citoyenne  Lebret 
son  épouse  ». 

n  Après  la  levée  des  scellés,  disent  les  commis- 
saires,«utre  les  papiers  dudit  Longlay  et  son  épouse 
avons  examiné  plusieurs  registres  sur  lesquels  nous 
n'avons  trouvé  que  des  comptes  et  des  mémoires  de 
leurs  fermiers  et  ouvriers,  avons  trouvé  dans  une 
cassette  fermant  à  clefs  plusieurs  lettres  que  nous 
avons  parcourues  et  après  lecture  dicelles  avons  re- 
connus qu'elle  traitaient  plus  d'affaires  de  famille  que 
depoliliques  et  qu'aucune  ne  pouvait  être  à  la  charge 
desdits  Longlay  et  son  épouse,  de  sorte  que  s'ils 
eussent  donné  des  preuves  de  civisme  en  reconnais- 
sant l'autorité  de  leur  municipalité  en  se  présentant 
aux  assemblées,  convoqués  pour  la  prestation  des 
difïérens  sermens  exigés  des  citoyens  et  notamment 
celui  du  15  août  et  ^  septembre,  il  n'y  aurait  aucune 
raison  de  les  soupçonner  d'incivisme;  mais  ledit  Lon- 
glay ne  s'est  Irouvéà  aucune  assemblée  des  citoyens(2). 

«  C'est  ainsi  sur  ce  refus  de  soumission  à  la  loi 
qu'étaient  fondés  les  soupçons  des  citoyens  de  La  Flè- 
che et  les  inquiétudes  de  ceux  de  cette  commune,  tels 
qu'aussitôt  qu'on  voyait  quelqu'un  aller  à  Mélinais  et 
surtout  des  étrangers,  il  se  repandoit  le  bruit  qu'il  s'y 
formait  des  rassemblements  contre-révolutionnaires  ' 

{])  Sur  cette  famille  Le  Gouz  du  Plessis  el  de  Vaux,  cf.  Moatzey, 
II,  loi,  5îî,  î55.  et  III,  5i. 

(3)  La  phrase  siiivanie  cki  rayée  sur  le  registre:  •  et  ses  domestiques 
ont  sorti  de  chey  lui   peu   de  lems  avant  le  tirage  au  sort  pour  le  re* 

'  satisfait  ù  la  loi  à  la  commtine  de  Saint-Michet  [de  Chsvaignesl  où  il  a 
château,  mais  qu'il  n'habite  point  depuis  au  moins  un  an;  il  habitait 
depuis  ce  teriii  Mélinais.  C'était  là  qu'il  devait  satislaire  ».  Sur  le  chfl> 
teau  de  Lassay,  en  Saint'Michel,  cf.  Pesche,  Dict.  V,  p.  413,  . 
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et  c'est  ce  qui  a  donné  occasion  à  son  arrestation. 

«  La  municipalité  n'ayant  rien  trouvé  qui  put  faire 
retenir  en  gesne  le  citoyen  Longlay  demande  qu'il 
soit  élargi  mais  que  pour  mettre  fln  aux  soupçons  et 
aux  inquiétudes  des  citoyens  il  lui  soit  enjoint  d'éta- 
blir son  domicile  à  la  ville  de  La  Flèche  m  (!}. 

Les  deux  détenus  furent  mis  en  lilKrté,  mais  peu  en 
sûreté  à  La  Fléclie  ils  ëmigrèrent.  . 


Pour  nourrir  les  soldats  en  ce  moment  en 
marche  contre  les  «  brigands  »  il  fallait  des  vivres. 
Or,  rares  étaient  les  blés  cette  année-là.  L'adminis- 
tration du  district  demandait  à  connaître  la  quantité 
de  blé  qu'il  pouvait  y  avoir  à  vendre  dans  la  commune. 
Pour  lui  répondre,  le  procureur  de  ta  Courn  requérait 
qu'il  fut  nommé  des  commissaires  pour  aller  dans 
les  différentes  sections  de  ta  paroisse  pour  y  visiter 
tous  les  greniers,  faire  un  étal  exact  du  bled  que 
chaque  citoyen  pourrait  avoir  au-dessus  de  sa  provi- 
sion, et  pour  enjoindre  à  ceux  qui  en  auraient  d'en 
mener  aux  marchés  de  l^  Flèche  une  portion  telle 
qu'ils  en  puissent  avoir  pour  tous  les  jours  de  marché 
jusqu'à  la  récolle.  »  Ces  commissaires  sont  nommés 
au  nombre  de  douze  (21  avril  1793).  Chacun  d'eux 
apporte  le  2iavril  suivant  u  l'état  de  ses  recherches  ». 
])e  leurs  travaux  il  résulte  que  1824  boisseaux  de 
bled  ont  été  trouvés  qui  peuvent  être  vendus  (2),  mais 
«  cet  excédent  que  quelques  fermiers  ont  à  vendre  ne 
sufQt  pas  pour  en  fournir  aux  citoyens  de  la  commune 
chez  lesquels  ils  n'en  ont  point  trouvé  ou  trop  peu 


(i)  Ce  rapport  ut  sigaé  par  Le  Rojer-CbaDtep'e,  Moustet,  Vaidie, 
Richard,  Qodefroy. 

(i)  Cm  boJKCauK  étaient  aioai  repartit  :  364  <1'd*  '■  mcUod  B;  35o 
dapa  U  «ectioD  C;  39o  dsoR  la  «ectioii  D;  2b6  dans  le*  &ux  boarfts 
de  la  fieuffrie  et  de  la  Boirîe;  474  dans  U  lection  A. 
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pour  leur  consommation  jusqu'à  la  recolle.  »  C'est  à 
la  gelée  surtout  qu'était  due  cette  pénurie  de  grains. 
Les  fermiers  ]es  plus  endommagés  réclamèrent  bieolôt 
une  indemnité  ou  tout  au  moins  un  dégrèvement  sur 
leurs  impositions  (I).  La  commune  Je  leur  promit, 
mais  seulement  après  expertise  (2). 

Toutefois,  ce  dégrèvement  ne  donnait  pas  du  blé. 
a  Plus  on  met  d'entraves  à  la  circulation  et  au  com- 
merce des  grains,  écrit  la  municipalité,  le  11  août 
1793,  plus  la  malveillance  redouble  d'effort  pour  en 
augmenter  la  rareté  factice,  que  plus  on  prend  de  pré- 
cautions et  de  mesures  pour  rendre  cette  denrée 
commune  et  à  bas  prix,  plus  elle  trouve  de  moyens 
de  se  soustraire  à  la  surveillance  et  aux  recherches 
des  autorités  constituées.  Aussitôt  que  le  prix  du  blé 
a  été  taxé,  cette  denrée  a  disparu  du  marché;  elle  y  a 
reparu  du  moment  que  la  taxe  a  été  élevée;  elle  s'y 
multipliait  de  marché  en  marché  et  diminuait  de  prix 
en  raison  inverse  de  sa  quantité.  »  Une  pétition  fut 
adressée  au  Conseil  de  Sainte-Colombe  par  la  Société 
Populaire  du  Mans  au  sujet  de  la  cherté  des  blés. 
Malgré  cela  et  d'autres  pétitions  et  arrêts  (3),  la  com- 
Diune,  «  considérant  qu'il  vaut  mieux  avoir  du  bled 
a  quelque  prix  qu'il  soit  que  de  n'en  point  avoir  du 
tout  n,  la  commune,  dis-je,  statue  o  que  l'arrêté  du 
département  du  28  janvier  dernier  qui  prolonge  la 

(i)  Cctie  iodeianité  étsil  demtDd£e,  le  17  juillet,  par  Pau!  Paaacau, 
propriétaire  de  l'Equirie;  Ignace  Bernard,  fermier  du  Pion;  René 
Bruneau,  fermier  de  Mélinais.  Sont  nommis  experts  :  Malhutin  Lt 
Jare,  Mkhel  LuMon,  Atseiteurs  du  juge  de  paix  k  Sainte-Colocnbe, 
L«  Rojcr-ChaDiepie,  maire,  Mousset,  offic.  municip. 

(1}  Les  dégflts  l'élàveni  à  l'Equirie  à  4  septicn  de  bl<i;  au  Pion  (àU 
veuve  Micault)  une  pièce  de  u  journaux  ensemencée  de  leigle  ne 
contient  plus  rien  ;  i  Méltnaii  (au  sieur  Looglay),  tur  une  piice  de  g 
journaux  ii  ne  reste  que  les  semences;  sur  une  autre,  il  v  a  une  parte 
d'un  sepiier,  ailleurs  iS  septiert.  (Séance  du  ]3  juillet  1793). 

(3)  Délibération  du  Conseil  de  U  commune  de  la  Basoge,  4  août 
t^^?;  «ireté  du  département  du  8  août  1793.  Ce  qui  précède  est  extrait 
4«  la  délibération  du  Conieil  de  Sainte- Colombe  datédu  11  aoOt  1793. 
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suspension  de  l'exécution  de  ta  loi  du  4  mai  qui  fixe 
le  maximum  du  prix  du  bled  jusqu'à  ce  que  la  Conven- 
tion nationale  en  ait  autrement  ordonné,  sera  main- 
tenu et  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  »  (i). 

Quant  aux  semences  que  l'on  préparait  hâtivement, 
une  loi  en  avait  ordonné  la  surveillance  (16  sept.  1793), 
en  même  temps  qu'elle  prescrivait  qu'on  prit  soin  de 
celles  des  «  citoyens  qui  sont  aux  armées  et  ceux  qui 
sont  en  état  d'arrestation  8.  A  Sainte-Colombe,  des 
commissaires  furent  choisis  le  6  octobre  et  «  chargés 
de  requérir  les  laboureurs  et  journaliers  nécessaires 
aux  travaux  à  faire  pour  perfectionner  lesdits  ense- 
mencés »  (2). 

C'est  aussi  pour  remédier  à  cette  pénurie  du  blé 
qu'une  loi  du  14  frimaire  (5  déc.  1793)  ordonna  «  le 
deffrichement  des  étangs  pour  les  défricher  et  les 
ensemencer  en  bleds  de  mars  ou  légumes.  »  Alin  «  de 
se  conformer  »  à  cette  loi,  Pierre  Gruzon,  régisseur 
de  la  terre  de  la  Varenne,  déclara  le  8  nivôse  an  II 
(28  déc.  1793)  «  qu'il  y  avait  dans  le  territoire  de  la 
commune  de  Sainte-Colombe  trois  étangs  »  et  qu'  «  il 
venait  faire  sa  soumission  à  la  municipalité  de  les 
vuider  et  dessécher,  mais  qu'auparavant  il  demandait 
qu'il  fut  nommé  des  commissaires  pour  aller  sur  les 
lieux  examiner  la  nature  du  terrain  pour,  d'après  leur 
rapport,  prononcer  le  défrichement  des  dits  étangs.  » 

Ces  commissaires  sont  nommés  le  lendemain  (9 
nivose-29  déc.  1793)  (3);  le  douze  nivôse  suivant  (1*' 
janvier  1794),  après  s'être  rendus  près  des  étangs  de 
la  Guibonnière,  laRoérieetdel'Etang-Neuf,  «enavoir 


(i)  Séance  du  11  août  1793. 

(2)  Section  A.  Commissaires  :  Pierre  Vaidie,  Michel  Richard  ;  sec- 
tion B  :  Paul  Panneau,  oIT.  munie.  Scclion  D;  Joseph  Biais,  notable. 
Le  citoyen  LeGouz  de  Vaux,  procureur,  monopolisait  toujours  l'ini- 
tiative des  mesures  à  prendre  el  des  décrets  à  prononcer. 

{if  Ce  sont  :  René  Bruneau,  fermier  k  Mélinaîs,  Malhurîn  Jari,  fer- 
mier aux  Meslieri. 
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fait  le  tour,  sondé  et  examiné  le  terrain  et  la  nature», 
ils  remarquent  : 

«  1*)  Que  toutes  les  terres  qui  les  environnent  ne 
sont  d'aucune  valeur  et  produisent  à  peine  de  la 
bruère,  que  l'emplacement  de  l'étang  de  la  Guibon- 
nière  n'est  rempli  que  de  fondrière  et  appars,  que  le 
terrain  qui  est  au-dessous  duditélang  et  qui  est  de 
mesme  nature  est  à  sec  de  tous  tems  et  n'a  jamais 
rien  produit  qu'une  espèce  de  jonc  inutile  et  d'aucun 
usage; 

«  2°)  Que  le  fond  de  l'Etang  de  la  Roerie  est  un  sable 
graveleux,  vif  et  ardent,  que  la  bruère  pousse  à  peine 
au  tour,  qu'il  serait  impossible  d'en  tirer  le  moindre 
produit,  quelques  labours  et  préparations  qu'on  y  fit; 
que  d'ailleurs  ces  deux  étangs  qui  sont  à  peine  chticun 
de  six  arpens  sont  nécesaires  à  l'abbreuvoir  des  bes- 
tiaux des  fermes  et  closeries  qui  les  avoisinent,  n'en 
ayant  point  d'autres  à  une  demie  lieue  au  plus  près  ; 

«  3")  Que  l'Etang-Neul  qui  a  paru  le  meilleur  à 
l'agriculture  est  à  sec  depuis  plusieurs  années,  que  le 
premier  il  fut  labouré,  ensemencé,  et  que  le  produit 
ne  payait  pas  même  les  façons,  que  depuis  ce  tems- 
la,  il  est  resté  en  friche  sans  qu'aucun  des  laboureurs 
auxquels  on  a  offert  le  fruit  pour  leur  travail  et  leur 
semence  ayent  voulu  en  courir  les  risques.  » 

Peut-être  qu'ailleurs  on  se  fût  montré  plus  farouche. 
Ici,  la  municipalité,  composée  malgré  tout  dé  gens 
d'ordre  concède  que  les  dépenses  qui  se  feraient  pour 
ce  défrichement  seraient  inutiles  et  estime  «  qu'il 
vaut  mieux  les  laisser  dans  leur  état  où  ils  peuvent 
ËtredequelqueutilitéauxvoisinsetàlaRépublique(l). 


Le  manque  de  vivres  n'empêche  pas  les  impôts 
d'être  perçus.  Le  7  juillet  1793  «  après  avoir  fait  as- 
sembler le  peuple,  à  la  porte  de  l'Eglise,  à  l'issue  de 

(0  Séance  du  12  nivôse  an  II. 
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la  Messe  paroissiale  »,  les  officiers  municipaux  font 
«  lire  et  publier  le  rôle  de  la  contribution  foncière  de 
la  commune  pour  1793  »  et  déclarent  que  ledit  «  rdle 
va  être  mis  en  recouvrement  dans  la  huitaine,  »  puis 
«  pour  que  personne  ne  prenne  cause  d'ignorance  et 
ne  conteste  ladite  publication  »,  ils  la  consignent  im- 
médiatement sur  les  registres. 

De  nouveau,  plusieurs  protestent  contre  leurs  im- 
positions. Outre  ceux  qui  demandent  un  allégement, 
à  cause  de  la  grêle,  le  citoyen  Lelong,  par  exemple, 
veut  (17  mai  1793)  être  dégrevé,  étant  déjà  inscrit 
à  La  Flèche.  Sa  requête  est  repoussée  parce  que  non 
revêtue  des  formalités  requises.  De  plus,  la  munici- 
palité sait  pertinemment  que  le  citoyen  I^^Iong  est 
«domicilié  dans  la  commune,  qu'il  fait  valoir  lui- 
même  et  par  ses  domestiques  une  des  deux  closeries 
qu'il  a  déclaré  avoir  achetées  dans  ladite  commune  ». 
(26  mai). 

La  Convention  avait  aussi ,  le  3  septembre  1793, 
décrété  un  emprunt  forcé  d'un  milliard.  Les  citoyens 
«  dans. le  cas  de  contribuer  à  cet  emprunt  »  devaient 
se  faire  inscrire  à  la  mairie  de  leur  commune.  A 
Sainte-Colombe.  Pierre  Mousset  fut  chargé  par  le 
Conseil  (15  novembre),  de  vérifler  leurs  déclarations. 


Cet  abbé  Mousset ,  intrigant  et  sans  vertu,  se  re- 
trouve en  effet  à  la  tête  de  toutes  les  entreprises  mal- 
veillantes. Il  est  à  Mélinais  pour  apposer  les  scellés, 
il  assiste  à  toutes  les  nominations  des  comités  de  sur- 
veillance; il  est  aussi  des  premiers  à  abdiquer  ses 
pouvoirs. 

CI  Instruit  que  la  République  ne  reconnaissoit  plus 
de  ministres  du  culte  catholique,  que  les  prêtres  qui 
continueraient  à  en  faire  les  cérémonies  seraient  re- 
gardés comme  de  mauvais  citoyens  »,  l'abbé  Mousset 
et  André  Bordier,  son  vicaire,  veulent  «  continuer 
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de  donner  des  preuves  de  leur  civisme  et  de  leur 
soumission  aux  vœux  de  la  République  a,  et  «  en 
conséquence  renoncent  à  ieurétatdecuréet  de  vicaire 
et  à  leurs  fonctions  de  prêtrise.  i>  Sur  ce,  le  «  citoyen  u 
Bordier  dépose  ses  lettres  de  prêtrise.  Quant  au  curé 
il  avoue  «  qu'il  ne  peut  en  faire  autant  des  siennes, 
les  brigands  (1)  les  lui  ayant  prises  avec  d'autres 
papiers  très  intéressants  qu'il  avait  cachés  dans  une 
))oete  qu'ils  ont  trouvée  et  pillée.  »  C'était  le  28  plu- 
viôse an  11  (16  février  1794). 


J'ai  parlé  toutàt'heure  d'un  comité  de  surveillance. 
Il  était  régulièrement  constitué  à  Sainte-Colombe  et 
chargé  de  recevoir  les  déclarations  des  étrangers  qui 
residaientdans  la  communeou  qui  pourraient  yarriver. 
Les  douze  membres  qui  le  composaient  avaient  été 
nommés  le  20  mai  1793  (2). 

D'autres  commissaires  turent  nommés  à  des  époques 
diverses,  soit  pour  examiner  des  grains,  soit  pour  vé- 
rilier  les  impositions  ou  les  réclamations  des  citoyens, 
de  telle  sorte  que  presque  tous  les  citoyens  électeurs 
finissaient  par  avoir  une  petite  fonction,  une  parcelle 
de  l'autorité  (3). 

Louis  CALENDINI. 


(i)  Let  Chouans. 

(2)  La  commune  fut,  le  17  mai,  convoquée  pour  une  réunion  géné- 
rale qui  eut  lieu  dans  l'église  aprii  la  messe,  le  10  mai.  Furent  nom- 
més ■  commissaires  desurveillancei;  Joseph  Bouffraf,  gS  voix  sur  107 
volants;  François  Richard,  87;  Pierre  Baslé,  85;  François  Dupré,  8?i 
René  Freslon,  Michel  Vaidie,  7g;  Ignace  Bcsasrd  et  René  Corvaitier, 
75j  Pierre  Gilet,  Guillaume  Régnier,  71;  Pierre  Renoaard,  Françoia 
Greffier,  69.  Un  de  ceux-tï  étant  diScédé,  René  Hureau  fut  nommé  le 
30  vemdse  an  11,  —  10  mars  1794  (13  voix  suri 5  votants). 

(3)  La  municipalité  inscrit  sur  ses  registres,  le  35  sept.  I7q3,  le 
McH  de  Lucien  Rodien,  né  b  Sainte-Colombe,  survenu  il  l'hôpital 
militaire  d'Angers,  10  septembre  179^,  1"  bataillon  de  la  Sarihe,  i* 
compagnie.  11  y  était  entré  le  ii  sept,  pr^édent. 
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Les  lecteurs  des  Affiches  d'Angers  pouvaient  lire  en 
juin  1785  : 

«  Le  9  juiD  1785,  MM.  Chappe  et  Mousset  ont  lancé 
à  La  Flèche  un  ballon  en  papier  de  30  pieds  de  dia- 
mètre sur  42  de  hauteur.  Sa  partie  supérieure  ainsi 
que  son  intérieur,  garnis  de  toiles  de  canevas  et  50 
cordonnets  collés  â  égale  distance  sur  l'enveloppe  en 
faisaient  toute  la  solidité.  Cet  aérostat,  orné  d'une 
gondole  de  5  pieds  de  longueur  sur  2  et  demi  de  lar- 
geur, est  sorti  des  mains,  à.  3  heures  précises,  em- 
portant avec  lui  une  pesanteur  de  140  livres.  A  3  heures 
11  minutes,  il  est  entré  dans  un  nuage  devant  lequel 
il  est  demeuré  plus  de  3  minutes  en  station.  Ce  nuage 
paraissait  à  250  loises  de  hauteur,  répondant  à  peu 
prés  à  un  point  de  la  terre,  distant  d'une  lieue  du  point 
de  départ  du  ballon,  qui  a  été  invisible  pendant  16  mi- 
nutes. Il  a  reparu  à  3  heures  tl  et  à  une  telle  hauteur, 
que  son  diamètre  ne  paraissait  plus  que  de  6  pouces; 
3  minutes  après,  il  s'est  dérobé  de  nouveau  aux  yeux 
des  spectateurs  ;  il  a  reparu  4  minutes  après;  il  a  resté 
stalionnaire  pendant  quelque  temps  et  est  descendu 
insensiblement  à  3  heures  42.  Il  est  tombé  à  2  lieues 
du  point  de  son  départ.  » 

Cette  expérience  de  vol  aérien,  dont  le  chronomé- 
trage n'a  rien  à  envier  aux  mesures  modernes  de 
l'aviation,  est  restée  à  peu  près  ignorée  au  pays  flé- 
chois. 

Le  temps,  du  reste,  était  aux  aérostats.  L'Académie 
ne  venait-elle  pas  —  le  20  août  1783  —  de  placer  par 
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acclamation  les  frères  Moatgolfier  sur  la  liste  de  ses 
correspondants,  et  ne  leur  accordait-elle  pas  le  prix 
de  600  livres,  fondé  pour  l'eDcouragementdes  sciences 
et  des  arts?  Un  Angevin,  Joseph-Louis  Proust,  tra- 
vaillait aux  apprêts  de  la  fameuse  ascension  aéros- 
tatique du  2  août  1783  et  essayait  de  renouveler  à 
Angers  son  expérience.  Ayant  échoué  à  Angers,  il 
montait,  le  23  juin  1783,  la  montgolfière  qui  s'enleva 
à  Versailles,  sous  les  yeux  de  la  Cour,  pour  aller  des- 
cendre à  Chantilly  (1). 

Le  12  avril  de  celte  même  année  1784,  M.  l'Aligant 
de  Morillon,  de  Nantes,  lançait  un  ballon  au  château' 
de  Serrant  (2),  e(  le  sieur  Mignon,  enlevait  a  un  aéros- 
tat à  ta  MontgoIQer  »  le  20  avril  suivant  (3). 

Comme  toujours,  les  Fléchois  n'étaient  point  restés 
en  arrière,  puisque  deux  d'entre  eux,  MM.  Mousset  et 
Chappe  lançaient  l'année  suivante  une  Montgolfière. 

Leurs  noms  ne  nous  sont  point  inconnus.  M.  Mous- 
set,  qu'il  ne  faut  pas,  croyons-nous,  confondre  avec  le 
P.  Monchet,  de  l'Oratoire,  professeurde  physique  qui 
exécutait  un  voyage  aérien  fi  Nantes  le  14  juin  1784(4), 
M.  Mousset,  dis-je,  devait-être  cetui-là  même  qui,  de 
1782  à  1791,  fut  directeur  du  Petit-Collège  de  La 
Flèche  (5).  A  l'époque  de  la  Révolution  il  embrassa 


(0  Né  à  Angers,  le  16  septembre  1754,  Proust  entra  de  bonne  heure 
en  relslion  arec  lecélibre  physicien  Charles  (1746-1833).  M.  d'Auli- 
cbamp  lui  avait  ofiert  renceinte  du  chileau  d'Angers,  pendant  qu'un 
appel  était  adressé  pour  couvrir  les  frais  d'expérience  à  des  souscrip- 
leuri  qui,  d'abord  trop  peu  nombreux,  furent  appelés  à  doubler  leurs 
colisalions.  Pendant  ce  lerr.ps,  Proust  faisait  des  cours  dans  la  cha- 
pelle du  cbfiteau  et  laafait  des  ballons  perdus.  A  Vcrwilles,  il  monta 
avec  Pilastre  du  Roiier.  —  Affiches  d'A  ngffs  des  6  décembre  1 783, 1 
et  3o  avril  et  a  juillet  1784. 

(3}  Un  compte  rendu  fort  curieui  et  très  détaillé  en  fut  inséré  aux 
Atfiches  d'Angers,  le  i3  avril  1784. 

(3)  Cet  aérostat  avait  3o  pieds  de  hauteur  et  go  de  circonférence. 
Il  retombait  à  Andard,  très  endotnmagé  par  le  leu. 

(4)  Affiches  d'Angers. 

(3)  Annales  FlichoUes,  i,  Vil. 
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les  idées  nouvelles  et  devint  curé  intrus  de  Sainte- 
Colombe,  près  La  Flèche. 

Quant  à  M.  Ch<ippe,  dont  parlent  les  Affiches  d'An- 
gers, c'est,  à  n'en  pas  douter,  Claude  Chappe,  né  à 
Brùlon  le  25  décembre  1763.  Bien  que  ses  biographes 
ne  nous  disent  rien  de  ses  expériences  aériennes, 
nous  savons  qu'il  termina  ses  études  k  La  Flèche  et 
que  déjà,  disent  les  légendes,  il  s'y  livrait  à  des  essais 
de  télégraphie.  Il  avait  alors  22  ans,  et  son  esprit 
inventif  dut  être  stimulé  par  l'enthousiasme  du  temps 
qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  qu'excitent  nos 
aéroplanes  actuels. 

Du  reste,  ce  n'était  pas  là  son  coup  d'essai.  Etienne 
Beucher,  curé  de  Brùlon,  dont  les  registres  parois- 
siaux sont  remplis  de  notes  curieuses  {I),  écrit  en 
effet  à  la  On  de  1784  : 

«  A  Brùlon  on  a  voulu  faire  les  petits  Montgolfier. 
M.  Suard,  ancien  trésorier  de  France,  à  AlenQon  (2), 
propriétaire  de  la  maison  appelée  Grande- Vigne,  avec 
M.  l'abbé  Chappe  (3),  neveu  de  M.  Chappe  qui  a  fait 
le  voyage  de  Sibérie  (4),  ont  lancé  un  ballon  le  16  oc- 
tobre, à  5  heures  5  minutes  du  soir;  il  s'éleva  très 
promptement  au  grand  applauJissement  de  tous  les 
spectateurs,  monta  très  haut,  fut  visible  pendant  dix 
minutes  et  tomba,  dit-on,  en  la  paroisse  de  Cossé.  » 


;t)  Curé  de  Brùlon  en  1774,  après  avoir  éU  vicaire.  Ses  notes  sur 
la  Révolution  ont  é:é  publiées  par  Mgr  Dubois,  dans  la  Semaine  du 
Fidèle  du  Ma»s,  t.  XXVII,  pp.  636  sq. 

[1]  La  famille  Suard  était  apparentée  avec  les  Chappe;  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que  Renée  Suard  est  marraine  de  Pi  erre- F  tançais  Chappe, 
en  1765,  et  que  M<  Pierre  Suard,  praire,  chanoine  de  Blcïs,  est  parrain 
de  FranfOLsc-Sophte  Chappe,  en  1767,  et  queThomas  Suard,  conseiller 
du  Roi,  prcïideot-irésoricr  de  France  au  Bureau  des  Finances  k  Aten- 
çon  est  parrain  de  Thomas  Chappe,  en  1771  ;  Marie-Renée  de  Vernay, 
épouse  d'Ignace 'Chappe,  était,  en  effet,  fille  de  Antoine  de  Vernay, 
sieur  de  Vert  et  de  Marie  Suard. 

(3)  Claude  Chappe  était  bénéficier  et  abbé  com mandataire. 

[4)  Sur  Jean  Chappe  d'Auleroche,  cf.  La  FUche  4t  tes  eiarirotu, 
guide  illustré,  p.  365. 
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Claude  Chappe  oe  dût  pas  se  borner  à  ces  deux 
expérieuces.  Les  registres  paroissiaux,  dont  certains 
s'étonnent  à  juste  titre  de  l'expérience  de  Montgol- 
fler  (1).  ne  nous  disent  cependant  rien  plus  de  Claude 
Chappe.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  innovation  qui  fait 
honneur  à  notre  contrée  fléchoise,  devait  être,  dans 
notre  région  sarthoise,  après  de  nombreuses  années, 
suivie  de  vols  aériens  plus  merveilleux.  Ne  serait-il 
pas  à  souhaiter  que  tous,  comme  en  1784  et  1785 
soient  dûs  à  des  compatriotes? 

Louis  CALENDINI. 


(i)  Ren^-André  Janvier, curé  de BoeMé-le-Sec.Hant  une  noie lalioe, 
rappelle  sur  «es  registres  l'expérience  des  frères  MontKolfier. 
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2"=  JOURNÉE.  —  2  JUIN  1908 
LE   CÛNaBÈS   A   BAZOUaSS   ET   DUETâL 

Le  lendemain  2  juin,  à  sept  heures  du  matin,  sous 
un  soleil  matinal,  sans  nuage,  annonçant  une  splendide 
journée,  les  congressistes  se  trouvaient  réunis,  plus 
nombreux  encore  que  la  veille,  devant  la  maison  des 
Carmes  où  ils  s'entassaient  gaiement  dans  les  deux 
grandes  voilures  qui  les  y  attendaient.  Les  plus  ôgés 
prennent  place  avec  les  dames  dans  l'intérieur  des 
voitures,  tandis  que  les  plus  jeunes  et  les  plus  aven- 
tureux s'installent  sur  les  deux  impériales  pour  être 
mieux  à  même  de  contempler  les  paysages  qui  vont 
défiler  sous  leurs  yeux. 

C'est  ainsi  que  nous  passons  triomphalement,  au  trot 
des  attelages,  sous  les  grands  arbres  de  la  belle  pro- 
menade du  Pré,  puis,  au  sortir  de  la  ville,  nous  nous 
engageons  sur  la  grande  route  d'Angers,  dans  une 
sorte  de  plaine  verdoyante  que  baigne  le  Loir  à  noire 
gauche  et  que  termine  à  notre  droite  une  longue  ligne 
de  coteaux  assez  agréables  à  voir. 

Bientôt  on  arrive  â  Bazouges,  où  l'on  met  pied  à 
terre  au  centre  du  bourg,  devant  l'église.  M.  le  comte 
de  la  Selle,  maire  de  Bazouges,  nous  attend  pour  nous 
faire,  avec  M.  le  Curé  de  Bazouges,  les  honneurs  de 
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l'église  :  ce  sont  ses  grands  pareats,  en  eflet,  qui  ont 
préservé  cet  édiSce  à  la  Révolution  et  l'ont  rendu  au 
culture. 

Nous  admirons  tous  le  beau  portail  de  cette  ancienne 
église,  portail  dont  les  cintres,  composés  de  plusieurs 
archivolteset  voussures  ornéesdedessios  géométriques 
en  forme  d'ovales  et  pyramides  tronquées  en  zigzags, 
reposent  sur  huit  colonnes  unies  dont  les  chapiteaux 
et  les  tailloirs  sont  recouverts  de  leuillages,  de  lions 
et  d'animaux  lantastiques.  A  l'intérieur,  ce  qui  attire 
tout  d'abord  notre  attention,  c'est  une  curieuse  voûte 
en  bardeaux,  lames  de  bois  fendu,  non  polies  et  peintes, 
Les  moulures  formant  couvre-joints  divisent  l'ensem- 
ble en  vingt-six  panneaux.  La  partie  médiane  est 
ornée  de  fleurs  et  de  feuillages,  et  bordée  d'un  chevron 
couranl.  Au-dessous  de  ce  chevron,  les  panneaux 
sont  occupés  alternativement  par  des  arbres  et  des 
personnages  (anges  et  apûtres)  le  pied  à  la  corniche. 
Le  tronc  des  arbres  est  en  partie  caché  par  une  ban- 
derolle  blanche  sur  laquelle  sont  écrits  les  versets  du 
Credo.  Le  milieu  de  la  voûte  est  coupé  par  une  suite 
d'écussons  blasonnés.  Le  dessin  et  la  peinture  très 
soignés  près  de  la  porte  se  relâchent  visiblement  en 
se  rapprochant  du  chœur.  La  peinture  de  la  voûte 
semble  être  de  la  fin  du  XV'  siècle  et  le  saint  Antoine , 
à  droite  en  entrant,  parait  être  le  portrait  d'Antoine 
de  Champagne,  frère  de  Brandelis,  seigneur  de 
B,azouges.  Les  armoiries  de  la  voûte  el  celles  de  l'arbre 
du  milieu,  k  droite,  difficiles  à  identifier,  sont  posté- 
rieures et  semblent  ne  dater  que  du  XVIII«  siècle. 

Telle  est  cette  curieuse  voûte  qui  attire  les  regards 
des  congressistes,  dès  leur  entrée  dans  l'église  de 
fiazouges  :  quand  ils  l'ont  suffisamment  contemplée, 
M.  Lefèvre-Pontalis,  autour  de  qui  on  s'empresse  de 
faire  cercle,  résumeainsi  à  haute  voix  les  impressions, 
basées  sur  sa  profonde  connaissance  de  l'architecture 
religieuse  du  moyen  âge,  que  lui  suggère  à  première 
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vue  la  visite  extérieure  et  intérieure  de  cette  église  : 
-  Le  berceau  en  charpente  qui  recouvre  la  nef  est, 
dit-il,  assurément  des  plus  intéressants,  mais  on 
aurait  tort  de  le  faire  remonter  au  XV»  siècle.  C'est 
une  œuvre  de  la  première  moitié  du  XVI»  siècle, 
comme  te  prouvent  le  style  des  peintures  et  les 
légendes  évidemment  postérieures  à  la  mort  d'An-  " 
toine  de  Champagne,  décédé  enl506;  mais  ce  seigneur 
a  pu  très  bien  léguer  une  somme  pour  décorer  les 
bardeaux. 

La  voûte  d'ogives  de  la  croisée,  garnie  de  trois 
tores  accouplés,  date  de  la  seconde  moitié  du  XII* 
siècle.  Les  boudins  de  ses  nervures  sont  entourés 
d'une  véritable  base  moulurée  au  niveau  du  sommier. 

C'est  une  influence  angevine  qui  se  manifeste  com- 
me à  la  porte  de  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
Il  est  intéressant  de  constater  que  les  voûtes  des 
croisillons  et  de  la  partie  droite  du  chœur  sont  en 
berceau,  car  elles  épousent  la  forme  des  doubleaux 
eo  tiers  point  qui  limitent  le  carré  de  transept. 

La  visite  de  l'église  terminée,  les  congressistes, 
avant  de  remonter  en  voiture,  poussent,  guidés  par 
le  docteur  Buquin,  une  petite  pointe  sur  la  route  de 
Baugé,  au-delà  du  Loir.  Du  pont  qu'ils  traversent,  ils 
aperçoivent  sur  la  gauche  le  château  de  Bazouges 
dont  les  tours  macbicoulisées,  s'élevant,  au  milieu 
d'un  cadre  d'arbres  verdoyants,  sur  le  bord  même  de 
la  rivière,  offrent,  par  cette  belle  matinée  de  printemps, 
un  tableau  idéal.  Nous  poursuivons  notre  route  un 
peu  plus  loin,  et  c'est  alors  que  notre  savant  guide, 
nous  faisant  arrêter  et  nous  montrant  le  pays  de  Cré 
étendu  devant  nous,  sur  cette  rive  gauche  du  Loir, 
nous  explique  comment,  à  l'époque  gallo-romaine, 
cette  région  aurait  été  occupée  par  un  camp  impor- 
tant faisant  partie  d'un  système  de  «  mansiones  n 
jalonnant  la  route  venant  d'Angers,  passant  par  Parce, 
Cré,  Lucbé.  Le  camp  en   question  aurait  eu  pour 
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limites  au  nord  et  à  l'Est  la  boucle  du  Loir,  au  sud  le 
Verdun,  et  à  l'ouesl  ua  vaste  ouvrage  composé  d'un 
premier  fossé,  large  de  cinq  mètres  et  protond  de  trois 
mètres,  d'une  levée  de  deux  mètres  de  hauteur,  d'un 
second  fossé  parallèle  de  trois  mètres  de  largeur  sur 
deux  mètres  de  profondeur,  et  une  deuxième  levée, 
entre  les  deux  fossés,  d'environ  quatres  mètres  de 
largeur;  le  tout  courant  sur  trois  kilomètres  de  lon- 
gueur, depuis  lé  Pont-Fouchard  sur  le  Verdun  jusqu'à 
environ  huit  cents  mètres  du  bourg  de  Cré.  Ce  retran- 
chement, encore  visible  en  1828,  aujourd'hui  complè- 
tement disparu,  avait  été  surnommé,  en  raison  de 
son  importance,  la  Rivière  du  Diable)  par  lès  habitants 
du  pays  qui  n'en  comprenaient  plus  la  signification 
et  avaient  imaginé  à  son  sujet  toute  une  légende. 
Installéd'ailleursdans  ce  vaste  triangle,  lecampgallo- 
romain  était  détendu  par  des  ouvrages  avancés  tels 
que  la  Blottière  qui  couronne  la  colline  au  pied  de 
laquelle  aboutissait  le  fossé,  les  forts  de  la  Tranchar- 
dière  et  de  la  Hoche  dont  on  retrouve  encore  l'empla- 
cement, les  Champs,  le  ChAtelier,  Bazouges,  la  Barbée 
(alors  dans  l'Ile),  les  Moulins-Neufs  ou  de  la  Tête  de 
Veau. 

Le  camp  se  serait  complété,  comme  c'était  l'usage, 
par  un  petit  camp,  celui  du  Creux,  compris  entre  la 
boucle  du  Loir  et  un  canal  de  dérivation  dont  la  trace 
s'eflace  de  plus  en  plus. 

Enfm,  on  a  retrouvé  aux  environs  de  Cré  quantité 
de  cercueils  de  grès  coquilier  dont  les  fragments  se 
trouvent  dans  nombre  de  murs  en  pierres  sèches, 
notamment  à  l'entrée  du  bourg.  On  y  trouve  égale- 
ment des  piques  et  quelques  monnaies.-  On  a  même 
découvert  des  vestiges  de  voies  pavées  près  des  Mou- 
lins-Neufs, près  de  Cré  et  des  Champs. 

Telles  sont  les  explications  que  M.  le  docteur  Buquin 
nous  donne  sur  l'ancien  camp  gallo-romain  de  Cré; 
c'était  vraiment  un  spectacle  pittoresquèment  original 


,:ib.GOOglC 


34S  '  MARQUIS   DE   QEAUCHESNE 

et  qu'on  ne  reverra  pas  de  sitôt  à  Bazouges,  que  cette 
Dombreuse  réunion  d'archéologues  et  de  savants,  au 
milieu  desquels  figuraient  une  trentaine  de  danies, 
arrêtée  en  cercle  au  milieu  de  la  chaussée,  écoutant 
attentivement  les  paroles  du  conférencier  improvisai 
et  suivant  de  l'œil  ses  intéressantes  indications  en 
se  retournant  successivement  vers  les  diUérents  points 
de  l'horizon. 

Après  cette  pointe  sur  la  route  de  Baugé,  nous 
revenons  à  Bazouges  et  remontons  dans  nos  voitures; 
Au  sortir  du. bourg,  la  route  que  nous  suivons  monte 
insensiblement  à  travers  un  paysage  relativement 
accidenté  et  en  partie  boisé,  surtout  k  notre  gauche^ 
où  s'étend  une  vue  assez  lointaine;  puis  tout  à  coup, 
du  haut  de  la  côte  que  nous  venons  de  gravir,  nous 
avons  l'agréable  surprise  d'apercevoir  à  une  demie 
lieue  devant  nous,  se  détachant  de  la  brume  légère 
qui  baigne  l'horizon  ensoleillé,  les  hautes  tours  et  la 
masse  grandiose  du  château  historique  de  Durlal. 
C'est  une  ravissante  et  poétique  apparition,  que  la 
réalité,  vue  de  près  tout  k  l'heure,  ne  va  point  démen- 
tir. De  ce  côté  en  effet,  c'est-à-dire  du  côté  Est  qui 
fait  face  à  la  route  de  La  Flèche,  le  monument,  domi- 
nant la  ville  à  une  grande  hauteur,  se  présente  à  peu 
près  sous  la  forme  qu'il  devait  avoir  à  la  fm  du  XV^ 
siècle.  Deux  tours  rondes  à  créneaux  et  à  mâchicoulis, 
celle  de  droite  de  beaucoup  la  plus  vaste  et  la  plus 
élevée,  terminent  cette  imposante  façade,  composée, 
outre  les  fours,  de  deux  hauts  bâtiments  également  à 
créneaux  et  à  mâchicoulis,  accolés  à  chacune  d'elles 
et  séparés  entr'eux  par  un  espace  vide,  qu'occupait 
autrelois  une  courtine,  aujourd'hui  disparue. 

Mais,  tandis  que  nous  admirons  de  plus  en  plus 
près  cette  bette  façade  de  l'esl,  nous  dépassons  !a' 
tour  du  sud-est,  et  longeons,  avant  de  nous  arrêter, 
la  base  de  la  façade  du  sud,  qui  domine  le  Loir,  et  a,> 


,:ib.GOOglC 


ab.Google 


350  MARQUIS   DE   BEAUCHESNE 

elle  aussi,  très  grand  air,  bien  qu'étant  d'un  tout 
autre  style.  Terminée  à  l'ouest  par  une  grande  tour 
carrée,  appelée  le  pavillon  Schomberg,  celle-ci  est 
percée  par  une  double  rangée  de  fenêtres  sans  me- 
neaux et  croisillons,  et  comme  l'indique  surtout  le 
style  des  lucarnes  qui  décoreiit  la  toiture,  elle  accuse 
manifestement  le  commencement  du  XVII"  siècle. 
Nous  voici  donc  arrivés  au  but  de  la  première  des 
deux  excursions  auxquelles  sera  consacrée  cette 
mémorable  journée,  et,  mettant  pied  à  terre  au  pied 
du  pavillon  Schomberg,  nous  allons  en  bataillon 
serré  gagner  l'entrée  du  château  en  gravissant  une 
rampe,  appelée  la  Primaudière,  qui  sépare  une  troi- 
sième aile  de  l'édifice,  la  façade  ouest,  des  anciennes 
terrasses,  actuellement  jardins  particuliers. 

Parvenus  au  haut  de  la  rampe,  et  montant  de  là  sur 
la  terrasse  située  à  notre  gauche,  nous  pénétrons,  au 
moyen  d'un  poul  de  pierre  qui  a  remplacé  le  pont- 
levis  d'autrefois,  dans  la  cour  intérieure  du  château. 
Vues  de  ce  côté,  les  deux  ailes  de  l'ouest  et  du  sud, 
construites  sous  le  règne  de  Henri  IV  par  le  maréchal 
de  Schomberg,  n'ont  rien  de  bien  remarquable  exté- 
rieurement du  moins.  Mais  11  n'en  est  pas  de  même 
de  l'aile  de  l'ouest,  dont  la  laçade  intérieure  offre  le 
caractère  gracieusement  irrégulier  de  l'époque  de  la 
Renaissance,  avec  ses  portes  à  linteaux  finement 
sculptées,  ses  jolies  fenêtresàcroisillonsou  à  meneaux, 
et  ses  pignons  aigus,  encadrés  dans  des  rempants 
délicatement  fouillés.  Voilà  le  spectacle  que  les 
congressistes  ont  devant  les  yeux,  quand,  en  arrivant 
dans  la  cour  du  château  de  Durtal,  ils  tournent  le  dos 
à  la  façade  ouest  et  regardent  la  façade  opposée. 
Certes,  quant  au  XVI»  siècle  le  maréchal  de  Vieille- 
ville  recevait  Henri  11.  et  ^a  suite  daus  cette  même 
cour  d'honneur  que  nous  envahissons  en  ce  moment, 
cette  grande  demeure  seigneuriale,  à  en  juger  par  ce 
qui  en  reste  d'antérieur  au  XVIh  siècle,  devait  être 
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vraiment  digoe  de  son  royal  visiteur.  Mais,  hélas  1  les 
temps  sont  changés!  Tandis  que  la  partie  nord  de 
l'ancien  château,  celle  où  est  la  grande  tour,  sert 
actuellement  de  presbytère,  les  ailes  du  sud-est,  du 
sud  et  de  l'ouest  ont  été  converties  en  hospice,  et  c'est 
dans  la  cour  de  cet  hospice  que  nous  nous  trouvons  I 
Nous  avons  du  moins,  pour  nous  consoler  de  cette 
lamentable  décadence  de  l'édifice,  autrefois  quasi- 
royal,  que  nous  sommes  en  train  de  visiter,  le  très 
aimable  accueil  du  docteur  Marchand,  vice-président 
de  la  Commission  administrative  de  l'Hospice,  à  qui 
nous  sommes  présentés  par  son  ancien  confrère,  le 
docteur  Buquin. 

C'est  en  effet  dans  cet  établissement  que  notre  sym-r 
pathique  collègue  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  ses 
débuts  dans  la  carrière  médicale,  et  c'est  alors  qu'il 
a  pu  étudier  sur  place  le  château  qu'il  connaît  si  bien 
et  auquel  il  a  consacré  depuis,  dans  les  Annales  Fté- 
choite$,  une  si  magistrale  étude.  Il  était  donc  tout 
désigné  pour  nous  y  servir  de  guide,  et,  avant  de 
procéder  à  la  visite  intérieure  des  bâtiments  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  nous  pressons  autour  de  lui 
pourentendredesa  bouche  unexcelleni  résumédu  long 
passé  historique  que  ces  bâtiments  nous  rappellent  : 

Les  premières  origines  du  château  de  Durtal  remon- 
tent au  XI'  siècle.  Le  château  primitif  a  dû  être 
construit  par  Geoliroy  Martel  et  donné  par  lui  à 
Hubert  de  Champagne  qui  avait  épousé  une  cousine 
du  comte  d'Anjou,  Agnès,  dame  de  Clairvaux,  baron- 
ne et  héritière  dé  Mathéfélon.  Il  fut  ensuite  possédé 
successivement  par  Hubert  de  Champagne,  par  son 
ûls  Hugues,  qui  prit  le  nom  et  les  armes  de  Mathéfélon, 
et  par  les  descendants  directs  de  celui-ci,  dont  le 
dernier  fut  Pierre  de  Mathéfélon,  mort  sans  alliance, 
en  1393,  en  Hongrie.  Durtal  passa  alors  à  Guillaume 
Larchevèque,  époux  de  Jeanne  de  Mathéfélon,  puis  â 
leur  ûlle,  mariée  â  Louis  de  Cbâions,  comte  d'Auxerre, 
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De  cette  union  sortit  une  fille  Marguerite  qui  porta  la 
terre  de  Durtal  à  Olivier  de  Husson,  chambellan  du 
roi  Charles  Vil.  Enfin  Isabeau  de  Husson,  leur  fille, 
dame  de  cette  même  terre,  ta  Ht  passer  dans  l'illustre 
famille  de  la  Jaille  par  suite  de  son  mariage  avec 
Hector  de  la  Jaille,  seigneur  de  Saint-Michel  du  Bois. 
En  1456,  Isabeau  de  Husson,  alors  veuve  de  ce  dernier, 
rendit  aveu  au  roi  René,  «  au  regard  du  chastel  et 
ressort  de  Baugé,  à  cause  et  par  raison  de  sa  baronnie 
dudit  iieù  de  Mathélélon  et  de  sa  chastellenie  de 
Durestal  et  des  appartenances  et  dépendances  d'icel- 
les».  Cet  aveu  qui  est  conservé  aux  Archives  nationales 
(et  forme  un  cahier  de  parchemin  assez  volumineux,) 
est  des  plus  intéressants  en  ce  qu'il  nous  montre  la 
très  grande  importance  féodale  de  la  haronnie  et  de  la 
chfttellenie  en  question,  d'où  relevaient,  outre  les 
environs  immédiats  de  Durtal,  un  certain  nombre  de 
fiels  très  éloignés,  tels  que  la  Motte-sous-le-Lude, 
Parce  et  une  partie  de  Saint-Denis  d'Anjou.  Quant  à 
notre  château,  il  est  ainsi  décrit  dans  l'aveu  de  liiîC  : 
«  les  chastel  et  ville  close  dudit  lieu  de  Durtal...  tant 
en  douves  et  redouves  comme  en  clostures;  la  granl 
motte  qui  est  près  dudit  chastel  avec  les  douves  et 
redouves  qui  commencent  depuis  icelle  motte  en  allant 
par  la  Grifferaye,  etc.  u.  Ajoutons  que  c'est  probable- 
ment le  mari  d'isabeau  de  Husson  qui,  après  la  guerre 
de  Cent  ans,  avait  fait  reconstruire  l'ancien  châ'teau 
des  Mathéfélon  et  que  c'est  de  cetteépoqueque  datent 
vraisemblablement  les  deux  grandes  tours  de  l'esl. 
A  Hector  de  la  Jaille  et  à  Isabeau  de  Husson,  succède 
leur  fils,  François  I  de  la  Jaille,  époux  de  Jehanné 
de  la  Chapelle  Rainsonin,  puis,  à  ces  derniers, 
François-  Il  de  la  Jaille,  également  leur  fils,  qui 
avait  épousé,  en  1489,  Anne  Bourré,  fille  du 
ministre  de  Louis  XI.  Celui-ci  étant  mort  sans  enfants 
en  1521i  eut  pour  héritière,  sa  sœur,  Marguerite  de 
la  Jaille,  mariée  dès  1480  avec  René  du  Mas,  seigneur 
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de  la  Vaisouzière,  en  Bouère,  près  Château-Gootier. 
De  l'uDÏOD  de  ces  derniers  étaient  nés  deux  flls,  René 
et  JeaD;  puis  devenue  veuve,  Marguerite  de  ia  Jailie 
s'était  remariée  avec  Mené  de  Scépeaux,  seigneur  de 
Vieilleville,  dont  elle  avait  eu  François  de  Scépeaux, 
le  futur  maréchal  de  France,  et  une  fille,  Françoise. 
Déjà  âgée,  sans  douie,  quand  elle  hérita  de  la  terre  de 
Durtat,  elle  ne  dut  pas  larder  à  la  transmettre  à  Hené 
du  Mas,  son  Uls  aîné  du  premier  mariaee.  Celui-ci, 
allié  avec  une  fille  de  maison  de  la  Châtre,  n'en  eut 
pas  d'enfants  et  mourut  vers  1545,  laissant  Durlal  à 
son  frère  cadet  Thibaut,  alors  abbé  de  Saint-Thierry, 
de  Reims,  etgrand  doyen  d'Angers,  C'est  ce  Thibautdu 
Mas  qui,  croit-on,  commença  â  augmenter  le  château 
de  constructions  nouvelles,  mieux  en  rapport  avec  le 
style  de  la  Renaissance,  alors  si  en  honneur.  Toujours 
est-il  que,  d'après  les  mémoires  de  Carloix  sur  le 
maréchal  de  Vieilleville,  quand,  vers  1550,  M.  de  Saint' 
Thierry  ayant  résigné  son  doyenné  et  autres  bénéfices 
â  son  neveu  de  Bourry,  vint,  en  attendant  d'être 
sacré  évèque  de  Dol,  «  se  tenir  à  Durtat  »  avec  son 
frère  utérin  François  de  Scépeaux,  c'était  déjà  «  ung 
fort  beau  chasteau  sur  le  Ix>ir,  et  autant  seigneurial 
que  loutaultrescauroit  estreen  France,  pour  n'estre 
point  de  parlaige  de  prince  ».  Mais  ce  fut  surtout 
quand,  quelques  années  après,  le  nouvel  évèque  de 
I)ol  eut  complètement  abandonné  Uurtal  à  son  demi- 
frère,  que  ce  château  dut  plus  que  jamais  recevoir 
l'empreinte  de  la  Renaissance  et  devenir  une  des  plus 
belles  résidences  seigneuriales  de  l'Anjou.  Vieilleville 
était  alors  très  en  laveur  auprès  de  Henri  II  qui 
l'avait  chargé  d'une  ambassade  â  Londres  en  1547,  et 
devait  le  faire  gouverneur  de  Metz  en  1553.  C'est  à  ce 
moment  que  le  roi  vint  â  Durtat  et  y  séjourna  quatre 
jours  avec  toute  sa  cour;  c'était  le  beau  temps  du 
château;  il  faut,  pour  s'en  faire  une  idée,  lire  dans  les 
mémoiresde  Carloix,  les  deuxpagesqui  sont  consacrées 
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par  lui  à  ce  séjour  royal.  Quant  à  la  façon  dont  vers 
la  même  époque,  Vieilleville  recevait  dans  sa  rési- 
dence angevine  ses  amis  et  ses  voisins,  nous  pouvons 
en  juger  par  une  autre  page  non  moins  suggestive  due 
à  la  plume  de  son  fidèle  secrétaire  qui  nous  raconte 
avec  détail  trois  autres  séjours,  faits  par  lui  en  1552, 
i5D6  et  15C3,  dans  cette  résidence. 

Sous  Charles  IX,  le  seigneur  de  Durtal  ne  fut  pas 
moins  en  faveur  que  sous  Henri  11.  Fait  en  1!i62 
maréchal  de  France,  il  fut  chargé  dans  les  années 
suivantes  de  diilérentes  missions  militaires  ii  l'inté- 
rieur du  royaume.  Content  de  ses  services,  le  jeune 
roi  érigea  pour  lui,  en  i'ôQi,  la  châtellenie  de  Durtal 
en  comté,  et  voici  ce  qu'à  l'occasion  de  cette  élection 
dit  Carloix  :  <i  ce  magnifique  château  superbement  bâti, 
planté  sur  la  rivière  du  Loir,  ce  château  a  la  réputa- 
tion d'un  des  mieux  qui  soient  en  France,  estant  à 
l'encoignure  des  deux  collines;  les  corps  de  logis, 
pavillons,  tours  et  galeries  sont  bâtis  avec  beaucoup 
d'architecture,  y  ayant  autant  d'étages  en  terre  comme 
dehors  »,  il  est  orné  à  l'occident  a  d'une  belle  terrasse 
fort  spacieuse  qui  regarde  de  beaux  jardins  sur  la 
rivière  ». 

En  novembre  1571,  Charles  IX  honora  pour  la 
troisième  (ois  le  maréchal  de  Vieilleville  de  sa  visite 
à  Durtal;  ce  prince  y  séjourna  alors  plus  d'un  mois 
avec  toute  la  cour,  la  Heine  Mère,  les  ducs  d'Anjou 
et  d'Alençon  et  presque  tous  les  princes  de  France;  et 
il  s'y  adonna  au  plaisir  de  la  vénerie,  dans  la  (orest 
de  Chambier  qui  passait  «  pour  une  des  plus  vives 
pour  le  fauve  qui  soit  en  France  ».  Ce  fut  pendant  ce 
séjour  du  Roi  dans  la  demeure  de  François  de  Scè- 
peaux  que  celui-ci  y  lut  emporté  par  une  mort  subite, 
empoisonné,  croit-on. 

Il  laissait  de  Renée  le  Roux  des  Aubiers,  deux 
filles,  dont  l'atnée,  Marguerite,  avait  épousé  Jean 
d'Espinay.  Ce  dernier,   après  avoir  possédé  Durtal 
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pendant  toute  la  fin  du  XVI*  siècle,  mourut  en  1603, 
ayant  comme  héritier  son  petit-fils  Charles  d'Espinay, 
fils  de  Claude  et  de  Françoise  de  la  Rochefoucault. 
Charles  d'Espinay  mourut  lui-même  sans  enfant,  en 
1609,  et  alors  Durtal  passa  à  Henri  de  Schomberg,  son 
beau-frère,  mari  de  Françoise  d'Espinay. 

C'est  cet  Henri  de  Schomberg  qui  construisit  le 
grand  pavillon  du  sud-ouest  avec  les  deux  ailes  y 
attenantes;  ilfutdu  reste  maréchal  de  France  et  reçut 
le  roi  Louis  XIII  à  Durtal,  le  6  août  1620.  Comme  on 
le  voit,  il  est  peu  de  châteaux  en  France  qui  aient  été 
plus  souvent  visités  par  nos  rois  que  le  château  dont 
il  s'agit.  A  Henri  de  Schomberg  succéda  son  fils 
Charles,  ducd'Halluin,  qui  fut,  lui  aussi,  maréchal  de 
France,  et  dont  la  sœur  Jeanne,  devenue  son  héritière, 
en  1656,  porta  le  comté  de  Durtal  à  Roger  du  Plessis, 
seigneur  de  Liancourl.  La  fiHe  de  ceux-ci,  Charlotte, 
épousa  à  son  tour,  François  VIII,  duc  de  la  Roche- 
foucault, dont  les  descendants  possédèrent  le  comté 
jusqu'à  la  Révolution. 

Tel  a  été,  d'après  M.  le  docteur  Buquin,  te  passé 
historique  du  château,  aujourd'hui  converli  en  hos- 
'  pice,  que  sont  venus  admirer  les  congressistes  de 
La  Flèche.  Puis,  la  conférence  terminée,  ceux-ci  se 
bâtent  de  pénétrer  k  l'intérieur  des  bâtiments  dont  ils 
parcourent  les  diverses  parties. 

Voici  d'abord,  au  centre  de  l'aile  de  l'ouest,  un  ves- 
tibule dont  le  plafond,  orné  d'une  grecque  élégante, 
porte  des  écussons  détériorés.  Ce  vestibule,  où  s'ouvre 
la  porte  du  parloir  de  l'hospice,  donne  sur  deux 
escaliers  droits  à  double  révolution  comme  on  aimait 
à  les  faire  dans  les  châteaux  de  l'époque  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII.  L'un  de  ces  escaliers  monte  au  pre- 
mier étage,  l'autre  descend  dans  les  sous-sols.  Là, 
nous  nous  engageons  dans  de  longues  et  étroites 
galeries  voûtées,  percées  de  meurtrières,  qui  mènent 
à  différentes  salles  basses.   L'une  de  ceites-ci,  qui 
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forme  ]a  partie  inlérieure  du  pavillon  Schomberg. 
9tlireparticul)èrement  notre  attention  par  son  immen- 
se cheminée  et  le  puits  intérieur  à  demi  engagé  dans 
le  mur  séparant  les  deux  fenêtres  du  sud.  Nous  jetons 
ensuite  un  coup  d'œil  sur  la  pharmacie  et  la  chapelle 
et  parcourons  la  vaste  galerie,  transformée  en  salles 
de  malades,  qui  a  vue  sur  lemidi  et  la  vallée  du  Loir. 
Cette  galerie  communique  au  fond  par  une  porte  au 
lourd  vantail  peint  et  datant  évidemment  du  XVl" 
siècle,  avec  une  belle  salle  voûtée,  éclairée  au  levant, 
et  occupant  une  partie  de  la  courtine  de  l'est. 

Nous  montons  ensuite  au  premier  étage  par  Tesca- 
lier  en  vis  de  la  tour  du  sud-est,  et  nous  y  trouvons 
plusieurs  petites  salles  aux  voûtes  élégantes  et  une 
longue  galerie  superposée  à  celle  dont  nous  venons 
de  parler  et  aboutissant  aux  vastes  salles  carrées  du 
pavillon  Schomberg. 

Nous  revenons  à  l'escalier  delà  tour,  et,  continuant 
à  le  gravir,  nous  arrivons  au  chemin  de  ronde  surmon- 
tant cette  même  tour,  au-dessus  des  mâchicoulis.  De 
là  nous  jouissons  d'un  splendide  panorama  :  c'est 
d'abord  au  pied,  la  petite  ville  de  Durtai,  puis  la 
vallée  du  Loir,  plus  loin  encore,- au  sud,  la  forèf  de 
Chambier;  au  nord  la  vue  n'est  pas  moins  étendue  et 
embrasse  au  loin  la  vallée  de  l'Argance. 

Nous  redescendons  dans  la  cour  et  terminons  notre 
visite  du  château  en  entrant  dans  la  salle  basse  du 
haut  bâtiment  orné  de  gracieuses  fenêtres  et  lucarnes 
Renaissance,  qui  forme  l'aile  de  l'est.  lA,  nous  attend 
une  très  agréable  surprise  :  sur  une  table  très  bien 
décorée  et  non  moins  bien  servie,  un  véritable  lunch 
a  été  préparé  à  notre  intention  par  les  soins  de  M*"* 
Marchand  et  de  M*"^  Bilbille  qui  font  asseoir  les  dames 
autour  de  la  table,  pendant  que  les  congressistes  du 
sexe  fort  s'entassent,  debout,  autour  d'elles,  dans  tous 
les  coins  de  la  pièce  où  il  y  a  encore  de  la  place.  Lé 
docteur  Marchand  profite  de  cette  occasion  pour  nous 
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exprimer  en  quelques  mots  très  courtois,  combien  il 
a  été  heureux  et  fier  de  nous  recevoir  tous  dans  l'an- 
cien château  de  Durtal.  M.  le  Président  de  la  Société 
fléchoise  lui  répond  en  exprimant  les  remerciements 
de  tous  les  congressistes.  Cédant  ensuite  au  conseil 
du  docteur  Marchand,  nous  nous  empressons,  mis  en 
appétit  par  notre  course  matinale,  de  faire  honneur 
au  lunch  qu'il  préside.  Nous  quittons  enfin  cette 
imposanteet  encore  1res  intéressante  demeure  seigneu- 
riale d'autrefois,  gardant  de  l'accueil  qui  nous  y  a  été 
fait  le  plus  charmant  et  leplus  reconnaissant  souvenir. 
Comme  tous  les  châteaux  remontant  à  l'époque  du 
moyen  âge,  celui  de  Durtal  avait  une  première  et  une 

/A    0^    . 


l'oriTi:  vKRiiux 

Par  laquelle  on  accède  à  la  i 


seconde  enceinte.  C'est  dans  la  première,  extérieure 
à  la  seconde,  que  se  trouvaient  l'église  Notre-Dame 
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au  nord,  et  la  terrasse  ou  Grande  motte,  à  l'ouest.  On 
y  pénétrait  au  nord-ouest  par  la  belle  porte  Verron, 
flanquée  de  deux  tourelles,  qui  existe  toujours.  Après 
la  visite  du  château,  les  congressistes  n'ont  pas  man- 
qué d'aller  la  voir.  La  terrasse  qu'ils  ont  dû  traverser 
pour  s'y  rendre,  devenue  un  champ  de  foire,  n'a  plus 
les  beaux  arbres  qui  en  faisaient  autrefois  l'ornement, 
mais  elle  offre  toujours  un  superbe  coup  d'œil  sur  la 
vallée  du  Loir.  Quant  à  l'église  Notre-Dame,  qui  n'a 
pas  non  plus  été  négligée  par  les  pèlerins  de  l'archéo- 
logie, elle  leur  a  rappelé  le  souvenir  des  Mathéfélon, 
premiers  seigneurs  de  Durtal,  qui  en  avaient  jeté  au 
Xll*  siècle  les  premiers  fondements;  il  est  vrai  que  le 
clocher  et  la  travée  qui  te  portent  datent  seuls  de  cette 
époque,  car  l'édifice  actuel  a  été  reconstruit  en  1866. 
Ayant  ainsi  complété  notre  visite  à  Durtal,  nous 
remontons  une  dernière  fois  dans  nos  voitures  qui 
nous  mènent  à  la  gare,  et  de  là  nous  nous  rendons  en 
chemin  de  fer  au  Lude. 

M"  DE  BEAUCHESNE. 

LE  coirasÈs  au  lvse 

Le  voyage  de  Durtal  au  Lude  se  fait  en  chemin  de 
(er,  avec  un  court  arrêt  à  La  Flèche  qui  permet  à 
beaucoup  de  congressistes  de  reprendre  à  la  gare  le 
bagage  qu'ils  doivent  remporter;  car,  pour  la  plupart 
de  nos  confrères,  l'itinéraire  du  retour  les  emmène  au 
delà  du  Lude  et  l'arrêt  fi  La  Flèche  est  en  même  temps 
un  adieu  à  la  ville.  Le  trajet  en  chemin  de  fer  dure 
une  heure  environ. 

A  midi  nous  descendons  au  Lude  où  nous  sommes 
reçus  par  le  docteur  Candé,  l'historien  du  château, 
dont  les  travaux  historiques  sont  fort  appréciés.  Il 
sera  donc,  pour  la  visite  de  l'après-midi,  le  meilleur 
des  cicérones  et  le  plus  affable  des  confrères. 
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Tout  d'abord  on  se  dirige  vers  l'hôtel  du  Bœuf  où 
les  estomacs,  sollicités  par  l'excursion  matinale, 
réclament  énergiquement  le  réconfort. 

Des  tables  sont  dressées  dans  la  cour,  encadrées  de 
verdure  et  de  fleurs;  nous  sommes  heureux  de  voir 
s'asseoir  à  ce  banquet  M.  Jaly,  premier  adjoint  du 
Lude,  qui  remplace  M.  le  marquis  de  Talhouët,  mal- 
heureusement retenu  à  Paris  par  suite  d'une  grave 
indisposition,  M.ledocteurMarchandquinousasuivis 
depuis  Durtal  et  aussi  quelques  confrères  et  excur- 
sionnistes, venus  en  automobiles  de  points  éloignés 
de  la  Sarthe  et  de  la  Touraine. 

Si  le  cadre  du  banquet  est  moins  grandiose  que  le 
cloître  «  aquatique  »  du  château  des  Carmes,  il  a  dans 
sa  simplicité  ce  cachet  rustique  qui  a  aussi  son  char- 
nie  et  favorise  du  reste  l'entrain  et  la  galté  des 
convives. 

A  l'issue  du  repas,  après  les  remerciements  du 
Président  à  la  ville  du  Lude  et  à  la  Municipalité,  après 
une  courtoise  réponse  de  M.  l'adjoint  et  des  toasts 
portés  par  MM.  l'abbé  P.  Calendini  et  H.  Touriiouër,  if 
y  eut  un  dernier  échange  de  mots  d'esprit  entre  MM. 
Lefévre-Ponlalis  et  Arnould  et  c'est  sur  un  «  Ludus  pro 
Palria  v  fort  bien  amené  que  les  convives  se  levèrent. 

M.  fjOuis  Arnould  avait  à  nous  faire,  avant  de  nous 
séparer  pour  la  visite  du  château,  une  communication 
qui  reçut  le  meilleur  accueil  :  voyant  que  sa  confé- 
rence de  la  veille  sur  Champmarin  et  sur  Racan  avait 
fort  intéressé  les  congressistes,  il  eut  l'idée  très  gra- 
cieuse de  les  inviter  à  venir  faire  une  courte  visite  à 
celte  vieille  gentilhommière  historique. 

H  se  faisait  fort,  parlant  en  automobile,  de  réquisi- 
tionner carrioles  et  véhicules  pour  amener,  de  la  gare 
d'.Vubignéjusque  chez  lui,  nos  confrères  qui  ne  dispo- 
saient pas  eux-mêmes  d'autos. 

Pour  quelques-uns,  Aubigné,  c'était  la  route  du 
retour;  pour  d'autres,  c'était  un  bien  faible  écart  sur 
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leur  route,  et  entre,  deux  trains,  le  temps  bien  calculé 

à  une  minute  près,  cela  permeltail  une  visite  sommaire. 

Cette  invitation  de  «  ctioumariner  »  à  Champmarin 

eut  un  grand  succès,  et  beaucoup  donnèrent  leur  nom. 

Le  banquet  terminé,  on  se  dirige,  en  traversant  la 
coquette  petite  ville  du  Lude,  vers  le  château  dont  le 
portail  d'entrée  se  présente  dans  la  ville  même.  Nous 
y  sommes  reçus  au  nom  de  M.  de  Talhouêt,  par 
M.  Monmarché,  régisseur  de  la  propriété.  C'est  pour 
tous  les  congressistes  un  grand  regret  de  ne  pas  voir 
au  Ludo,  faisant  les  honneurs  de  leur  château,  notre 
distingué  collègue  et  M"*^  la  marquise  de  Talhouêt, 
dont  beaucoup  se  rappellent  l'aimable  accueil  reçu 
en  1900,  dans  une  circonstance  semblable. 

Après  avoir  mené  à  bonne  fin  la  restauration  de 
cette  somptueuse  demeure,  ils  eussent  été  fiers  à  juste 
litre  de  recevoir  de  la  bouche  de  notre  prési- 
dent, du  directeur  même  de  la  Société  françaite 
d'Archéologie,  les  éloges  mérités  qui  s'adressaient  au 
bon  goût  qui  avait  présidé  à  ces  restaurations. 

La  visite  du  château  commence  aussitôt,  sous  la 
direction  de  M.  le  docteur  Candé;  mais,  avant  d'é- 
tudier en  détail  l'architecture  et  le  mobilier,  il  est 
nécessaire  de  connattre  l'histoire  de  ce  domaine. 

C'est  ce  que  fait  notre  érudit  cicérone  qui  a  publié, 
en  190ii,  une  Notice  historique  sommaire  pour  le  mil- 
lième anniversaire  du  château  du  Lude.  Ce  titre  seul 
indique  l'ancienneté  du  lieu  ainsi  que  son  importance. 
En  voyant  ces  fossés  aux  énormes  proportions  et  ces 
tours  massives,  on  comprend  tout  de  suite  que  le 
château  relativement  moderne,  de  la  Renaissance, 
s'est  implanté  dans  la  forteresse  féodale  du  moyen 
âge  comme  l'armure  la  plus  pesante  peut  se  revêtir 
du  pourpoint  le  plus  soyeux  et  le  plus  élégant. 

Dans  le  pays  environnant,  qui  est  angevin  et  man- 
ceau,  il  occupe  une  place  à  part  et  il  jouit  d'un  pres- 
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tige  peu  commun  :  en  parlant  du  chftteau  du  Lude, 
on  dit  toujours  le  Château  (avec  un  grand  C),  et  ce 
qualificatif  usuel  explique  qu'il  ne  peut  y  avoir  au~ 
cune  comparaison  possible  et  partant  aucune  confu- 
sion avec  toute  autre  demeure  de  la  région,  quelque 
somptueuse  qu'elle  puisse  être.  Ce  lustre  spécial  atta- 
ché à  celle  demeure  princière  lui  estjustement  acquis 
par  l'importance  de  son  histoire  et  la  qualité  des  per- 
sonnages qui  l'ont  possédée  et  ont  occupé  dans  le  pays 
les  situations  les  plus  considérables. 

L'origine  du  château  remonte  aux  incursions  nor- 
mandes dans  l'Anjou  et  dans  le  Maine,  vers  le  milieu 
du  IX*  siècle.  Une  charte  de  Geoflroy  Grisegonelle, 
comte  d'Anjou,  portant  la  date  de  976,  relate  ces  in- 
cursions. 

Pour  prévenir  de  semblables  visites,  trop  souvent 
accompagnées  d'incendies  et  de  pillages,  la  nécessité 
se  fit  sentir,  en  Anjou  comme  dans  le  Maine,  d'élever 
de  solides  barrières  à  ces  barbares  envahisseurs,  et 
de  construire  des  centres  de  défense,  des  châteaux- 
forts  sur  les  points  les  plus  importants  du  territoire. 
C'est  à  cette  époque,  vers  l'an  900,  qu'il  convient  de 
placer  le  berceau  du  château  du  Lude. 

Il  consiste  d'abord  en  une  motte  féodale,  ou  éléva- 
tion <de  terre  protégée  par  des  palis  et  des  fossés.  Sur 
cette  éminence  se  dressa  bienlôt  une  citadelle  ou 
donjon.  En  1027,  Poulques-Nerra  y  fut  assiégé  inopi- 
nément par  Alain  de  Bretagne,  allié  d'Herbert  Eveille- 
Chien. 

A  la  tin  du  XI"  siècle,  on  voit  dans  les  carlulaires 
angevins  que  c'est  dans  la  cïladelle  du  Lude,  n  in 
caslellaria  Lusdi  castri  »,  que  se  passaient  les  contrats 
importants. 

Le  donjon  primitif  du  Lude  a  disparu,  mais  sa 
motte  est  restée  et  nous  lui  ferons  visite  à  l'issue  de 
cette  excursion,  elle  fait  d'ailleurs  l'objet  d'études 
historiques  fort  intéressantes. 
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Cette  fortification,  quoique  protégée  par  le  cours  de 
la  rivière  du  Loir  dont  elle  domlDait  le  passage,  était 
devenue  insuffisante  avec  le  progrès  des  armes  et  de 
la  tactique  militaire. 

L'importance  delà  position  s'imposait  comme  celle 
d'  «  une  sentinelle  avancée,  la  première  garde  de  la 
vallée  du  Loir  ».  Il  devint  nécessaire,  tout  en  conser- 
vant la  motte  fortifiée,  de  construire  une  forteresse 
en  maçonnerie  devant  )a  remplacer  dans  son  rôle  de 
protection. 

Cette  forteresse  est  le  piédestal  du  château  actuel 
et  dans  maints  endroits  elle  est  restée  le  gros  œuvre. 
Les  souterrains  que  l'on  visitera  tout  à  l'heure  appar- 
tiennent vraisemblablement  à  la  fondation  même  et 
ses  subsiructions  si  intéressantes  présentent  les 
caractères  de  la  fin  du  XIII»  siècle  et  du  commence- 
ment du  XIV". 

Les  travaux  d'achèvement  dur^t  s'accomplir  len- 
tement  et  ils  étaient  loin  d'être  achevés  en  1370,  lors 
de  la  bataille  de  Pontvallain,  alors  que  tes  Anglais 
occupaient  la  contrée  et  qu'ils  tentèrent  vainement 
de  s'en  emparer. 

Dans  le  cours  de  cette  période  primitive  les  pre- 
miers seigneurs  du  Lude  sont  les  comtes  d'Anjou,  et 
au  XI»  siècle  ils  durent  disposer  de  cetle  seigneurie 
au  profit  d'un  de  leurs  vasseaux,  car  un  seigneur  de 
Montreveau  devient  seigneur  du  Lude  en  épousant 
l'héritière  de  cette  terre  dont  elle  portait  le  nom; 
puis  par  alliance  les  Beaumont,  vicomtes  du  Mans  en 
sont  possesseurs  pendant  deux  siècles,  jusqu'en  1253, 
où  Louis  de  Brienne,  fils  du  roi  de  Jérusalem,  devient 
seigneur  du  Lude  par  son  mariage  avec  Agnès  de 
Beaumont  ;  il  est  l'auteur  de  la  branche  des  Beaumont- 
Brienne. 

C'était  dans  ces  temps  que,  peu  avant  le  bataille  de 
Pontvallain,  Guillaume  de  Méron  fut  nommé  «  capi- 
taine du  fort  du  Lude,   afin  d'ycellui  enforcer,  em- 
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parer  et  garder  »  contre  les  Anglais.  Ce  personnage 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  énergie  et  mérite  notre 
admiration.  Il  ût  creuser  les  douves  sèches  du  côté  de 
la  ville,  afin  de  mieux  isoler  le  château,  et  il  fit  raser 
certaines  maisons  et  constructions  trop  rapprochées, 
pour  empêcher  les  Anglais  de  s'y  fortifier. 

Le  château  subit  alors  deux  attaques  :  l'une  des  lieu- 
tenants de  Robert  Knolles,  l'autre  de  Robert  Knolles 
lui-même.  Il  dut  surtout  à  son  courage  et  à  son  éner- 
gie de  pouvoir  leur  résister.  Le  danger  couru  montra 
qu'il  fallait  encore  donner  plus  d'importance  à  la 
forteresse  afm  de  pouvoir  résister  plus  sûrement  à 
une  nouvelle  attaque  de  l'ennemi. 

Les  travaux  furent  exécutés  à  une  époque  que  l'on 
ne  peut  préciser,  mais,  cinquante  ans  après,  la  forte- 
resse du  Lude  était  rangée  parmi  les  lieux  forts  fran- 
çais les  plus  importants,  et  son  architecture  militaire 
répondait  aux  nécessités  de  l'époque.  Elle  était 
défendue  par  un  système  de  retranchements  et  par  un 
fossé,  profond  de  six  pieds  et  large  de  douze,  qui  en- 
tourait ta  ville  et  les  ouvrages  extérieurs.  EnQn  elle 
était  garantie,  du  cAté  de  la  rivière  et  de  la  vallée  en 
amont,  par  un  éperon,  par  une  grande  terrasse  ou 
boulevard  extérieur,  par  un  fossé  bas  longeant  la 
rivière  et  par  un  poste  avancé  situé  à  l'angle  du  fossé 
bas  et  du  fossé  de  la  ville. 

La  forteresse  du  Lude,  ainsi  protégée  de  tous  les 
côtés,  se  trouvait  au  commencement  du  XV"  siècle 
presque  à  l'abri  d'un  investissement  sérieux. 

M.  le  docteur  Candé  ne  s'est  pas  contenté  de  faire 
l'historique  de  cette  période  essentiellement  militaire, 
d'en  établir  le  pian  si  instructif  qui  accompagne  ce 
travail,  il  a  voulu  que  l'on  vil  sur  place  se  dresser  ce 
système  extérieur  de  la  défense  du  Lude  dont  plusieurs 
parties  ont  disparu.  Il  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  faire 
disposer  des  paillassons  placés  verticalement,  des 
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poteaux  et  des  banderolles,  qui  indiquent  l'emplace- 
ment des  aociennes  tours  disparues. 

L'éperon  militaire  est  devenu  une  magnifique  tef- 
rasse  qui  déroule  aux  pieds  de  la  forteresse  transtor^ 
mée  en  château  le  magnifique  tapis  de  ses  parterres 
à  la  irançaise,  de  ses  tleurs  el  de  ses  orangers.  Le 
boulevard  extérieur  est  devenu  une  autre  terrasse 
aux  balustres  élégants,  qui  domine  la  vallée  du  Loir, 
les  prairies  de  Malidor  et  qui  conduit  au  parc. 

Le  fossé  séparant  le  grand  boulevard  extérieur  de 
la  rivière  s'est  métamorphosé  en  un  jardin  bas,  fort 
joliment  dessiné  et  planté,  qui  souligne  l'importance 
de  ces  remparts.  Ainsi  tous  les  fossés  du  château 
se  sont  conservés,  sauf  celui  qui  séparait  le  chfttcau 
proprement  dit  de  l'éperon.  Ils  sont  à  sec,  mais,  en 
raison  de  leur  profondeur  même  et  de  leur  largeur, 
ils  dégagent  admirablement  l'architeclure  du  chftteau 
et  lui  donnent  une  élévation  très  favorable. 

Ces  explications  jointes  aux  ingénieuses  reconstitu- 
tions de  M.  le  docteur  Candé  permirent  aux  congres- 
sistes de  reconstituer  presque  complètement  par  la 
pensée  le  système  militaire  de  la  défense  du  Lude,  et 
de  retrouver  sur  place  le  travail  même  accompli  pour 
la  défense  de  cette  position.  Il  est  fort  rare  de  pou- 
voir retrou  ver  ainsi  conservés  de  semblables  ouvrages 
militaires  du  moyen  âge  et  la  transformation  qui  s'est 
opérée  de  cette  fortification,  sans  en  altérer  la  dispo- 
sition, ne  peut  être  que  fort  admirée. 

Et  cependant  cette  forteresse,  si  bien  défendue 
encore  par  l'épaisseur  extraordinaire  de  ses  murailles 
et  par  le  nombre  de  ses  grosses  tours,  tomba  sans 
résistance  entre  les  mains  des  Anglais,  alors  que 
moins  forte  elle  avait  résisté  à  deux  assauls  furieux 
des  meilleures  troupes  anglaises.  L'ennemi  national, 
qui  ne  pratiqua  quecinq siècles  après  l'entente  cordiale, 
y  tint  garnison  pendant  deux  années,  bien  longues 
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pour  toute  la  contrée  qu'il  rançonna,  sous  prétexte 
d'y  lever  des  contributions  de  guerre. 

Ce  fut  l'honneur  du  grand  capitaine  manceau, 
Ainbroise  de  Loré,  de  reprendre  aux  Anglais  ce  coin 
de  terre  française. 

Nos  ennemis  n'avaient  pu  s'emparer  du  Lude  qu'à 
la  faveur  d'une  panique,  en  1425,  après  une  succes- 
sion de  revers  dans  nos  armes;  c'est  au  moyen  de 
a  grosses  bombardes  »  et  aussi  grâce  à  leur  courage 
indomptable  que  les  Français,  conduits  par  notre 
illustre  capitaine,  purent  la  reprendre  de  vive  force  à 
l'automne  de  1427. 

Si  la  forteresse  fut  délivrée  de  l'envahisseur,  elle 
eut  à  compter  blendes  blessures;  ses  murailles  avaient 
été  entaméeSj  ses  tours  écroulées  ou  percées.  Peut-èlre 
ne  se  fut  elle  jamais  relevée  de  cette  terrible  secousse 
et  serait-elle  devenue  une  ruine  définitive,  sans  l'beU- 
reuse  circonstance  qui  fit  s'attacher  à  elle  un  grand 
seigneur,  ami  de  Louis  XI,  qui  acheta  peu  d'années 
après  toute  la  terre  du  Lude  avec  ses  dépendances, 
que  les  Vendôme,  héritiers  des  Brienne-Beaumont, 
et  auxquels  il  était  allié,  avaient  abandonnée,  vers 
1431,  à  des  engagistes.  C'est  à  la  tin  de  14ufi  que  Jehan 
(le  Daillon  devient  propriétaire  du  Lude. 

En  souvenir  de  cette  prise  de  possession,  qui  marque 
dans  l'histoire  du  chilteau  In  période  de  sa  transfor- 
mation, le  portail  d'entrée  a  élé  reconstruit  dernière- 
ment, par  le  marquis  deTalhouêt,  dans  le  style  de  la 
Kenaissance;  il  porte  à  son  sommet  l'écusson  des 
Daillon  que  nous  reverrons  souvent  dans  le  château  : 
iHazur  à  la  croix  engreltée  d'argent. 

Le  nouveau  propriétairedu  Lude,  après  une  disgrâce 
passagère,  fit  venir  le  matire  des  œuvres  du  roi  René 
d'Anjou,  Jehan  Gendrot.  Il  lui  fit  examiner  les  dégâts 
de  l'ancienne  forteresse  et  les  brèches  que  l'assaut  de 
1427  lui  avait  faites.  Pouvait-on  approprier  ces  cens- 
Iructions  encore  si  solides  aux  exigences  d'une  habi-" 
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talion  de  plaisance  et  non  plus  militaire?  ou  bien 
faudrait-il  seulement  réparer  les  brèches  et  rétablir 
la  forteresse? 

La  première  combinaison  prévalut  heureusement  et 
l'on  décida,  vu  les  temps  nouveaux  et  la  sécurité  du 
royaume,  de  transformer  l'ancien  château-fort  en  une 
habitation  de  plaisance,  tout  en  lui  conservant  son 
aspect  militaire. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  arrêté  que  l'on  reconstruirait  la 
tour  ouest,  écroulée  sous  les  projectiles  de  l'artillerie 
française  ;  que  l'on  percerait  dans  les  autres  de  larges 
baies,  faisant  pénétrer  dans  les  appartements  l'air  et 
le  jour;  que  l'on  aménagerait  l'intérieur  suivant  les 
nécessités  de  l'habitation  et  non  plus  de  la  défense; 
que  l'on  décorerait  les  façades  et  tout  l'édifice  suivant 
les  principes  de  l'art.  On  résolut  aussi  de  transformer 
la  basse-cour  en  un  parterre  et  de  transporter  les 
communs  en  un  vaste  bâtiment  près  de  l'église  Saint- 
Vincent. 

Jean  Gendrot  accepta  de  diriger 
ces  travaux  considérables, 
pour  lui  que  s'éleva  à  pro 
mité  du  chantier  le  joli  lo 
à    décoration    Renaissance 
que  nous  avons  salué  en 
nous  rendant    au    châ-       , 
teau  ;  cette  demeure  été     '^ 
gante,  occupée  ensuite    î  ' 
par  ses  successeurs,  fut    ■ 
appelée  Maison  des  Ar- 
chitectes.   Les    contre-     - 
maîtres  occupaient  une 
autre  maison  non  loin 
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de  la  précédente,  on  y 

voit  encore  de  curieux  motifs  de  décoration.  La  rue 
voisine  de  la  Gendrottière  indique  que  les  ouvriers 
du  maître  ès-arts  y  avaient  élu  domicile.  Il  fallut  au 


,:ib.Google 


CONGRÈS    ARCHÈOLOGrQUE   DE   LA    FLECHE  367 

moins  un  demi-siècle  pour  mener  à  bonne  tin  i'exé- 
culion  du  projet  adoplé. 

La  partie  du  château  qui 
faisait  partie  de  l'ancienne 
forteresse  et  dont  la  transfor- 
mation Temontait  à  Jean  Gen- 
drot,  que  nous  appelons  aile 
gauche  en  nous  plaçant  face 
à  l'entrée,  a  été  remaniée 
considérablement  au  milieu 
du  siècle  dernier;  on  y  réunit 
alors  en  un  seul  apparte- 
ment, ou  salle  des  fêtes,  une 
série  de  petits  appartements 
depuis  le  vestibule  du  Nord 
jusqu'à  la  salle  de  billard. 

La  façade  de  cette  aile,  dile  de  Louis  XII,  a  subi  dans 
ces  dernières  années  de  notables  transformations  qui 
rappellent  très  heureusement  l'époque  première  des 
travaux  de  Jehan  de  Daillon  e(  de  son  fils  Jacques, 
chambellan  de  Louis  XII.  La  statue  équestre  de  Jean 
de  Daillon  se  dresse  en  bas-relief  au  milieu  de  celte 
laçade  et  est  un  hommage  rendu  fi  son  influence  déci- 
sive. On  créa  alors  un  balcon  en  pierre  en  même 
temps  qu'on  refaisait  les  cheminées  et  les  lucarnes. 

La  terrasse  extérieure,  du  côté  des  douves,  est  de  la 
même  restauration  :  elle  relie  lesdeuxtours  de  l'Ouest 
el  du  Nord.  Sur  celle  dernière  on  appliqua  le  bas- 
relief  au  porc-épic,  on  reconstitua  les  ouvertures  an- 
cienoes  et  l'on  ouvrit  la  belle  fenêtre  à  balcon  donnant 
sur  l'éperon.  La  tour  de  l'Ouest,  dite  tour  du  Diable, 
■  fut  réédifiée  en  i8.55sur  ses  anciennes  bases  agrandies 
par  Jehan  Gendrot. 

L'autre  façade,  dite  de  François  ï"',  placée  au  sud- 
est  ne  fut  terminée  qu'entre  1520  et  1530.  Cette  façade 
est  la  plus  connue  et  la  plus  renommée  ;  elle  regarde 
la  grande  terrasse  el  le  parc.  M.  Léon  Palustre,  ancien 
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,  président  de  la  Société  française  d'Archéologie,  lui  a 
consacré  dans  son  ouvrage  magislral,  La  Renaissance 
en  France,  les  lignes  très  élogieuses  qui  suivent  : 

«  Le  château  du  Ludeoflre  encore  aujourd'hui  l'un 
des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  du 
XVI"  siècle.  Les  tours,  d'un  diamètre  considérable, 
sont  ornées  avec  une  rare  élégance;  et  comme  la  dé- 
fense ne  joue  ici  aucun  rdie,  on  n'a  pas  craint  d'in- 
terrompre les  mâchicoulis  au  pied  droit  des  fenêtres. 
Du  reste,  ces  dernières,  de  la  base  au  faite,  forment  un 
tout  continu  et  les  hautes  parois  se  trouvent  ainsi 
coupées  verticalement  par  de  grandes  lignes  d'une 
extrême  richesse.  Nous  ne  disons  rien  du  double 
bandeau  qui  indique  la  séparation  des  étages,  non 
plus  que  des  médaillons  à  têtes  saillantes,  si  heureu- 
sement placés  au  milieu  des  surfaces  planes. 

(I  11  ne  reste  plus  dans  l'ornementation  aucune 
trace  du  moyen  âge,  tout  appartient  à  cette  période 
gracieuse  de  la  première  Renaissance  qui  a  paré 
d'arsbesques  les  pilastres,  décoré  magnifiquement 
les  allèges  des  fenêtres  et  découpé  sur  les  loits  de 
grandes  et  ricbes  lucarnes. 

«  Certes  on  trouverait  difficilement  quelque  chose 
de  plus  élégant  et  nous  voudrions  bien,  pour  notre 
part,  connaître  le  nom  de  l'habile  architecte  qui,  après 
avoir  terminé,  vers  11)70,  la  demeure  des  Daillon,  fut 
appelé  k  Vitré  où  la  comtesse  de  Laval  désirait  l'em- 
ployer k  l'embellissement  de  sa  chapelle,  u 

Cette  façade  est  admirée  de  tous,  et  dans  le  décor 
somptueux  des  arbres  du  parc,  des  parterres  et  des 
pelouses,  elle  supporte  la  comparaison  avec  les  plus 
beaux  châteaux  de  la  France. 

En  même  temps  que  les  Daillon  transformaient  la 
forteresse  féodale  en  splendide  habitation  seigneuriale, 
ils  abandonnèrent  certains  ouvrages  de  la  défense 
devenus  inutiles.  Tel  l'éperon  dont  tes  substructions 
seules  en  furent  conservées.  Les  deux  tours  avancées 
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qui  défendaient  la  basse-cour  furent  supprimées, 
croit-on,  beaucoup  plus  lard,  par  Timoléon  de  Daillon 
i^ui  combla  le  fossé  de  ce  côté.  Ce  massif  forme 
aujourd'hui  l'emplacement  de  la  belle  terrasse,  dite  le 
parterre,  qui  s'avance  jusque  sur  le  Loir.  L'entrée  du 
château  se  pratiquait  alors  à  l'opposé  de  l'entrée 
actuelle  du  côté  de  l'ancien  éperon.  La  façade  ouest 
assez  irrégulière  a  été  complètement  détruite  au  XVIII* 
siècle  et  est  remplacée  par  le  portique  d'entrée  qui 
relie  les  pignons  des  deux  façades  et  les  deux  tours 
d'angle. 

Le  portique  et  la  façade  du  Parterre  datent  de 
Louis  XVI.  Le  château  offre  ainsi  une  grande  régula- 
rité de  tracé,  un  quadrilatère  flanqué  de  quatre  tours 
et  s'ouvrant  à  l'entrée  par  un  portique. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  tes  Daillon  ont  travaillé 
pendant  deux  siècles  à  cette  magnifique  demeure.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient  construit  le  château  du 
Lude,  mais  ils  l'ont  restauré  et  lui  ont  donné  à  tel 
point  le  cachet  de  leur  époque  et  de  leur  passage  qu'il 
peut  paraître  de  prime  abord  être  sorti  tout  entier  de 
leurs  mains.  Ils  firent  de  la  vieille  forteresse  une  ha- 
bitation somptueuse  et  de  grand  seigneur.  Servis 
par  des  artistes  et  des  sculpteurs  de  premier  ordre  ils 
égayèrent  les  vieux  murs  par  les  ornements  les  plus 
gracieux  et  modifièrent  les  trois  façades  anciennes.  (1) 

Les  Daillon,  de  père  en  ûls,  donnèrent  généreuse- 
ment tous  leurs  soins  d'abord  à  la  restauration  puis  à 
l'entretien  du  château  du  Lude,  malgré  les  grandes 
et  nombreuses  charges  dont  ils  furent  constamment 
investis  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XIV.  Le  o  livre 
de  gages  »  commencé  en  1616  et  laissé  par  Françoise 
de  Schomberg,  veuve  de  François  de  Daillon,  a  été 

([)  Ceneines  periieB  cepeodani  loni  restces  intactes;  Its  sous-sols, 
lire  autres,  ne  semblent  pas  avoir  subi  de  cbangemcoi 
Il  quelque  fois  une  auire  deslinaiion  :  telle  la  salle  des 
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publié  par  M.  le  docteur  Candé  :  il  montre  qu'on  me- 
nait au  Lude  un  train  de  maison  princier  avec  demoi- 
selles d'honneur  et  pages  appartenant  aux  meilleures 
familles  de  la  noblesse.  Henri  IV  en  1598  et  Louis  XIII 
en  1619  honorèrent  le  château  de  leurs  visites.  La  mort 
d'Henri  de  Daillon,  duc  du  Ludc,  grand-maître  de 
l'artillerie  de  France,  mit  iin  en  IGSii  à  celte  longue 
période  de  faste  et  de  splendeur. 

Les  Roquelaure  et  les  Roban-Chabot,  neveux  et 
héritiers  des  Daillon,  délaissèrent  cette  terre  impor- 
tante qui  fut  vendue  entièrement  en  1751  à  Joseph- 
Julien  du  Velaër,  de  famille  irlandaise  et  membre  de 
la  Compagnie  des  Indes. 

Ce  nouvel  acquéreur  s'occupa  beaucoup  plus  de  la 
terre  que  du  château,  et  celui-ci  menaçait  ruine  encore 
une  fois  lorsque  M,  du  Velaèr  mourut  en  1785  Ce  fut 
M""*  Joséphine- Françoise  Butler,  marquise  de  la  Vieu- 
ville,  qui  hérita  de  son  oncle  maternel  de  la  terre  du 
Lude.  Elle  résolut  de  restaurer  le  château  auquel  elle 
fit  subir  d'importantes  modifications  :  les  transfor- 
mations furent  faites  suivant  les  plans  de  Barré, 
architecte  de  Paris,  qui  ne  tint  pas  compte  du  style 
du  monument  et  sacrifia  l'unité  de  l'architecture  au 
goût  du  moment.  C'est  ainsi  que  l'arrière  du  château, 
compris  entre  les  grosses  tours,  fut  démoli  et  remplacé 
par  un  riche  portique  à  trois  arcades,  qui  servit 
d'entrée  et  donna  plus  d'air  ix  la  cour  intérieure  ou 
cour  d'honneur.  Ce  portique  fut  précédé  d'un  pont 
jeté  sur  les  fossés.  C'est  l'entrée  actuelle  du  châ- 
teau. 

La  façade  opposée,  sur  l'éperon,  était  composée 
d'une  étroite  galerie  par  laquelle  on  accédait  de  la 
courbasse.  Cette  partie  fut  remplacée  par  un  impo- 
sant corps  de  bâtiments  à  deux  étages,  dont  la  façade 
s'ouvrait  sur  la  rivière  et  les  parterres  de  l'ancienne 
basse-cour. 

Ces  deux  constructions  sont  de  pur  style  Louis  XVI, 
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on  ne  peut  que  leur  reprocher  d'être  peu  en  harmonie 
avec  les  façades  Louis  XII  et  François  I". 

L'ensemble  de  ce  château  marque  la  troisième 
phase  de  l'existence  du  château.  D'autres  travaux 
abimèrent  malheureusement  les  dispositions  inté- 
rieures des  salles  de  la  Renaissance,  masquant  les 
peintures  et  les  plafonds. 

Le  corps  de  bâtiment  édillé  par  la  marquise  de  la 
Vieuville  n'était  pas  complètement  achevé  quand 
survint  la  Révolution.  L'existence  même  du  Lude  fut 
menacée. 

Mis  sous  séquestre,  il  allait  être  vendu  comme  bien 
national,  quand  la  citoyenne  Butler,  veuve  Baude, 
adressa  une  pétition  aux  administrateurs  des  dépar- 
tements de  Maine-et-Loire  et  de  la  Sarthe,  o  leur 
représentant  que  dès  te  moment  où  elle  connut  la  loi 
rendue  tur  Us  père$  et  mères  d'émigrés,  elle  s'empressa 
de  faire  sa  soumission  au  bureau  du  domaine  k  Paris 
et  de  se  conformer  à  tout  ce  que  la  loi  exigeait 
d'elle  ». 

Elle  «  partagea  avec  la  nation  »  et  moyennant  ce 
sacrifice  elle  obtint  la  main-levée  du  séquestre  et 
sauva  le  château  en  conservant  la  terre  du  Lude. 
Veuve  depuis  l'an  If,  elle  mourut  en  1798. 

C'est  à  cette  date  que  le  marquis  Louis-Cé leste- 
Frédéric  de  Talhouët-Bonamour,  arrière-grand-père 
du  propriétaire  actuel,  entra  en  possession  de  ce  beau 
domaine,  au  nom  de  sa  femme  Elisabeth-Françoise- 
Claude  de  la  Vieuville,  qu'il  avait  épousée  en  1783;  il 
décéda  en  1812. 

Son  fils,  le  général  marquis  Auguste-Frédéric  de 
Xalhouët,  membre  de  la  Chambre  des  pairs,  lui 
succéda  au  Lude,  il  épousa  la  fille  du  comte  Roy, 
ancien  ministre  des  finances.  Celle-ci,  veuve  en  1842, 
se  dessaisit,  en  1851,  au  profitde  son  fils,  de  l'usufruit 
de  la  terre  du  Lude  que  lui  avait  laissé  son  mari. 
Durant  cette  première  partie  du  dernier  siècle.  Le 

24.. 
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Lude  ne  subit  aucun  embellissement,  ni  aucune 
restauration.  Les  obligations  militaires  et  les  fonctions 
publiques  empêchaient  les  propriétaires  d'y  faire  de 
longs  séjours. 

Le  marquis  de  Talhouët-Roy,  fils  du  précédent, 
ancien  député,  sénateur  et  ministre,  s'attacha  au 
contraire,  ainsi  que  sa  femme,  née  Honnorez,  à  em- 
bellir, à  transformer  les  dehors  et  à  modifier  l'habi- 
tation. 

C'est  lui  qui  fit  défricher  les  landes  incultes  de 
Malidor,  de  l'autre  côté  du  Loir,  pour  y  établir  de 
magnifiques  prairies. 

Il  entendit  faire  du  Lude  la  demeure  la  plus  hospi- 
talière de  la  contrée ,  et  pour  cela  il  créa  dans  l'aile 
ancienne  des  Daillon  une  grande  salle  des  fêtes  pour 
compléter  ses  salons.  C'est  de  cette  époque  que  date 
la  réfection  de  la  tour  Ouest,  connue  sous  le  nom  de 
tour  du  Diable,  sous  prétexte  qu'un  mauvais  génie 
l'habitait;  en  même  temps  on  restaurait  la  façade 
Renaissance,  on  édifiait  et  on  restaurait  certaines 
lucarnes  sur  lesquelles  on  sculpta  l'écusson  des  Tal- 
houët  :  d'argent  à  trois  pommes  de  pin  degueules.  Enfin, 
on  découvrit  dans  l'ancien  oratoire  de  curieuses  pein- 
tures dont  nous  parlerons  tout  k  l'heure. 

Ces  lravau.\  importants  lurent  dirigés  par  M.  Dela- 
rue,  architecte.  Mais  les  restaurations,  telles  qu'on 
les  voit  aujourd'hui,  ont  été  faites  dans  toutle  château 
par  le  fils  du  précédent,  par  le  marquis  René  de  Tal- 
houët-Roy et  par  la  marquise,  née  des  Moostiers- 
Merinville,  qui  se  sont  attachés,  avec  une  sûreté  de 
goût  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  à  refaire  dans  le 
style  qui  convenait  tous  les  appartements  du  château. 
C'est  ainsi  que  l'aile  Louis  XII  fut  traitée  dans  le  style 
qu'elle  comportait,  de  même  pour  la  partie  Renais- 
sance et  pour  la  façade  Louis  XVI. 

La  restauration  nouvelle  fut  confiée  à  M.  Louis  Pa- 
rent, architecte  à  Paris,  qui  s'adjoignit  MM.  Gaulier, 
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père  et  fils,  du  Mans,  comme  sculpleurs,  et  MM.  Re- 
nouard,  également  du  Mans,  comme  peintres. 

Nous  parlerons  de  ces  différentes  restaurations 
dans  le  cours  de  la  visite  du  château  que  les  congres- 
sistes entreprirent  après  les  explications  historiques 
faites  par  M.  le' docteur  Candé  et  qui  étaient  néces- 
saires pour  en  apprécier  toute  la  valeur. 

Si  l'on  pénètre  dans  le  château  par  le  portique 
Louis  XVI  de  l'entrée  et  par  la  tour  de  gauche,  on 
entre  dans  un  grand  vestibule  et  une  salle  de  garde 
nouvellement  reslaurée,  en  pierre  blanche,  dont  les 
caissons  de  la  voûte  portent  le  chiffre  des  anciens  sei- 
gneurs, les  Daillon.  Sur  ces  murs  on  a  placé  quatre 
grandes  peintures  de  la  Renaissance,  des  guerriers 
romains  au  coloris  vigoureux,  qui  ornaient  autrefois 
les  murs  de  la  chambre  d'Henri  IV. 

Ce  vestibule  donne  accès  à  un  escalier  en  pierre 
qui  occupe  la  moitié  de  la  tour.  Au  départ  de  la  rampe, 
on  voit  une  reproduction  en  bronze  d'une  curieuse 
statue  d'ange  tenant  droile  une  croix  processionnelle, 
quiavaitété'appelée/'^njcdMlurfe,  quoiqu'elle  semble 
provenir  de  la  décoration  de  quelque  sanctuaire  (1). 
Cet  escalier  dessert  plus  spécialement  les  apparte- 
ments des  chiltetains. 

Dans  l'autre  moitié  de  la  tour  a  été  placée  la  biblio- 
thèque, dite  de  la  Tour,  de  forme  héraicirculaire,  dont 
les  voûtes,  disposées  en  éventail,  retombent  dans  la 
colonne  centrale.  Celte  pièce  est  moderne  mais  elle 
offre  un  arrangement  fort  heureux  et  elle  est  traitée 
en  très  bon  slyle. 

Quelque  vaste  qu'elle  soit,  il  eût  été  impossible 
d'y  loger  les  7.000  volumes  qui  sont  rassemblés  au 
château  du  Lude.  Dans  la  bibliothèque  de  la  Tour  sont 

(i)  Le  musée  de  sculpture  comparfe  au  Troeadéro  en  donne  un 
modelage  sous  la  dénomination  hasardée  de  •  Girouette  du  Lude*. 
L'original  porto  ta  date  de  1473  et  le  nom  de  l'artiste  Jean  Barbet,  dit 
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les  livres  d'étude  ;  dans  une  autre,  dite  la  Bibliothèque 
du  Salon  et  que  nous  visiterons  tout  à  l'heure,  se 
trouvent  des  ouvrages  destinés  plus  particulièrement 
à  distraire  les  hôtes  des  châtelains.  Dans  ce  fond  1res 
riche,  on  remarque  une  fort  belle  édition  d'Ovide  cl 
une  autre  du  Nouveau  Testament  avec  illustrations. 
Un  livre  d'heures  attire  particulièrement  l'attention  : 
c'est  aussi  une  rareté  bibliographique  et  un  chef- 
d'œuvre  d'enluminures  comparable  au  célèbre  Missel 
de  Nantes  de  la  cathédrale  du  Mam;  ce  manuscrit  du 
XVl'  siècle  a  été  fait  pour  Anne  de  Baslarnay,  com- 
tesse du  Lude,  dont  il  porte  les  armoiries  accolées  à 
celles  de  Daillon;  il  est  écrit  sur  vélin  et  enrichi  de 
quarante-neuf  miniatures,  sans  compter  les  lettres 
peintes  en  or  et  couleurs.  Les  scènes  représentées 
sont  presque  toutes  empruntées  au  Nouveau  Testa- 
ment et  à  la  Vie  des  Saints. 

Dans  la  bibliothèque  de  la  tour,  sur  une  grande 
table  se  trouve  un  Lévrier  en  marbre.  Assis,  la  tête 
légèrement  inclinée  et  les  oreilles  tendues  vers  un 
point  que  fixent  des  yeux  pleins  de  tendresse,  il  est 
signé  Chenillton,  l'auteur  de  la  statue  de  Mgr  Bouvier 
à  la  cathédrale  du  Mans;  au-dessous  de  la  signature 
se  lit  la  date  de  1843.  Cette  œuvre  a  été  inspirée  par 
un  sentiment  délicat  de  l'artiste  ludois  qui  l'a  créée. 
Le  père  de  Chenillion,  en  effet,  était  jardinier  au  châ- 
teau, et  c'est  pour  remercier  les  châtelains  d'avoir 
protégé  ses  débuts  que  l'artiste  leur  offrit  ce  lévrier, 
emblème  de  la  fidélité. 

La  bibliothèque  nous  amène  à  parler  des  archives^ 
Le  cabinet,  qui  n'est  pas  accessible  aux  profanes, 
contient  de  nombreux  cartons  d'une  importance  va- 
riable. Un  inventaire  sommaire  en  a  été  fait  par  M. 
David  en  1854,  et  récemment  par  M.  le  docteur  Candé. 
Les  titres  et  manuscrits  se  rapportent  principalement 
à  l'histoire  du  Lude,  d'autres  à  celles  de  plusieurs 
abbayes  angevines. 
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"  Les  pÈèces  les  plus  importantes  sont  renfermées 
dans  quatre  cartons  dont  les  dates  vont  de  il52  à 
1677.  Ces  manuscrits,  au  nombre  de  303,  sont  géné- 
ralement en  très  bon  état.  Nous  citerons  parmi  eux 
des  lettres  de  commission  de  Charles  VII  et  de 
Louis  XI,  puis  des  papiers  de  famille  de  la  maison  de 
Dailloo,  dont  une  bulle  du  pape  Jules  II  pour  René 
de  Daillon,  évêque  de  Luçon,  en  1553.  Le  ctiâteau  du 
Lude  possédait  autrefois  une  correspondance  très 
précieuse  du  roi  et  de  la  reine  avec  Jean  III  et  Guy 
de  Daillon,  successivement  gouverneurs  du  Poitou  de 
1543  à  1585.  On  y  trouvait  des  renseignements  inté- 
ressants sur  la  période  de  la  réforme  et  des  guerres 
de  religion.  Les  originaux  ont  disparu  mais  la  copie 
par  dom  Housseau  est  aux  archives  nationales.  Enfin 
on  y  trouve  des  caries  et  plans  parmi  lesquels  le  plan 
de  l'ancienne  forteresse  pubUé  par  M.  le  docteur 
Candé. 

De  ce  vestibule  on  pénètre  dans  la  grande  galerie 
aménagée  dans  l'aile  des  Daillon  on  de  Louis  XII,  par 
le  père  du  marquis  de  Talhouët.  Ce  dernier  en  reprit 
la  reconstitution  entière  en  1895,  sur  le  modèle  de  la 
salleà  manger  avec  des  poutres  et  solives  apparentes, 
et  au  moyen  de  documents  locaux.  11  y  fit  faire  la 
frise  en  pierre  et  la  décoration  picturale  dont  le  ton 
pourrait  paraître  un  peu  étrange  si  l'on  ne  savait 
qu'il  fut  copié  sur  un  motif  trouvé  au  Lude.  On  la 
dota  d'une  cheminée  monumentale  en  pierre  blanche 
portant  l'écu  des  Daillon,  à  la  gloire  et  au  souvenir 
desquels  cette  partie  la  plus  ancienne  du  château  est 
consacrée. 

C'est  sur  les  Inspirations  personnelles  de  la  châte- 
laine actuelle  du  Lude  que  cette  pièce  grandiose  a 
été  refaite  dans  te  meilleur  style  du  début  du  XVI" 
siècle,  époque  de  Louis  XII.  Jacques  de  Daillon, 
époux  de  Madeleine  d'Illiers,  Ce  grand  Monsieur  du 
LiidCj  comme  l'appelle  Brantôme,  était  alors  posses- 
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seur  du  château.  Il  élail  fils  du  favori  de  Louis  XI 
et  posséda  le  Lude  de  1480  à  1533  époque  de  la  pre- 
mière transtorniation  du  château.  Chambellan  du  roi, 
sénéchal  d'Anjou,  il  était  encore  gouverneur  de  la  Ro- 
chelle et  de  Fontarabie;  il  secouvritde  gloire  au  siège 
de  cette  dernière  ville  et  mourut  des  suites  de  ses 
blessures. 

Ses  successeurs  ont  joui  constamment  jusque  sous 
Louis  XIV  de  ]a  faveur  royale.  Leur  histoire  est  glo- 
rieuse. Braves  capitaines,  courtisans  habiles,  ils 
faisaient  grande  figure  dans  la  province  comme  à  la 
cour  de  France  et  s'alliaient  aux  maisons  les  plus 
illustres  du  royaume,  aux  Laval,  d'Illiers,  la  Fayette, 
Schomberg,  Roquelaure  et  Bouille. 

Les  comtesses  du  Lude  et  leurs  filles  ajoutèrent, 
elles  aussi,  à  leur  nom  un  certain  retentissement  par 
leur  caractère,  leur  esprit  et  leur  beauté.  Ce  nom 
revient  sous  la  plume  de  tous  les  historiens,  depuis 
Brantôme  et  Commines  jusqu'à  M""  de  Sévigné  et 
Saint-Simon.  Le  dernier  du  nom,  Henri  de  Daillon, 
comle  puis  duc  du  Lude,  par  lettres  du  31  juillet 
1675,  était  chevalier  des  ordres  du  Roi,  premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  gouverneur  des  châteaux 
de  Saint-Gormain-en-Laye  et  de  Versailles,  il  lut 
pourvu  de  la  charge  de  grand-maltre  de  l'artillerie 
de  France,  en  1669,  et  se  distingua  dans  les  campagnes 
de  Flandre  et  de  Hollande;  créé  duc  et  pair  de  France, 
il  mourut  sans  enlants  en  1685. 

La  galerie,  dite  des  Daillon,  est  de  style  sévère 
avec  ses  hautes  boiseries,  ses  poutres  peintes,  sa  déco- 
ration picturale  et  son  mobilier  en  vieux  chêne.  Sur 
les  tentures  et  sur  la  porte  massive  de  l'entrée  le 
chiffre  des  Daillon  se  répèle,  comme  sur  les  vitraux 
le  blason  de  leurs  alliances.  Quelques  meubles  de 
l'époque,  un  bahut  du  XIV"  siècle,  un  grand  coffre 
aux  ornements  gothiques  et  blasonoé  de  DailloQ, 
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achèvent  la  décoration  de  la  pièce.  Une  grille  ajou- 
rée (1),  rehaussée  d'or,  ferme  l'entrée  sur  les  salons 
de  la  façade  Louis  XVI,  et  jette  une  note  claire,  avec 
la  cheminée  blanche,  dans  cette  vaste  galerie  oii  tous 
les  congressistes  peuvent  tenir  à  l'aise. 

On  passe  de  là  dans  la  salle  de  billard  qui  corn- 
mence  la  suite  des  salons  Louis  XVI,  restaurés  ou 
refaits  dans  le  plus  pur  style  du  XVIII»  siècle.  Ici 
tout  contraste  avec  les  pièces  sévères  et  sombres  du 
moyen  âge.  Partout  des  boiseries  blanches  aux  fines 
sculptures,  des  glaces,  de  claires  tentures  où  le  jour 
et  le  soleil  viennent  se  jouer.  Le  mobilier  élégant  et 
somptueux  s'assortit  â  la  décoration  générale  de  ces 
superbes  appartements,  dont  les  hautes  fenêtres  s'ou- 
vrent sur  le  parterre,  aux  Qeurs  éclatantes,  qui  se 
déroule  jusqu'au  Loir.  Dans  la  salle  de  billard,  sont 
réunis  des  portraits  des  Talhouët,  faits  au  dernier 
siècle. 

A  ces  belles  toiles,  dont  plusieurs  sont  signées 
Kinson  et  Dubufe,  viennent  de  s'ajouter  les  gracieux 
portraits  de  ta  comtesse  Jean  de  Nicolay  et  de  la  vi- 
comtesse de  Rohan,  filles  du  moderne  propriétaire 
du  Lude  (2).  Le  billard  est  un  chef-d'œuvre  de  marque- 
terie, et  a  été  copié  sur  une  table  ayant  appartenu  à 
la  reine  Marie-An  toi  nette  (3). 

Le  grand  salon  vient  ensuite,  occupant  le  milieu 
de  la  façade,  s'ouvrent  sur  le  vaste  perron  de  l'éperon 
d'un  côté  et  sur  la  cour  d'honneur  de  l'autre.  C'est 
un  appartement  de  forme  elliptique,  très  éclairé; 
avec  ses  jeux  de  glace,  ses  pans  coupés,  la  pureté  des 
lignes  de  ses  boiseries  et  la  fraîcheur  de  ses  tons,  il 


(ij  Cette  grille  et  les  boiseries  ont  ité  faiti,  au  Lude,  par  des  ou- 
vrier» du  pays  qui  ont  montre  air.sj  qu'ils  savaieni  travailler  le  fer  et 
le  bois  en  véritable*  artistes. 

(j)  Ce  sont  des  pastels  signés  Vallci-Buisson. 

[3}  Celte  table  hi&iorique  est  à  Paris,  et  est  la  propriété  de  M.  le 
msrquiide  Talhoutt-Roy. 
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offre  un  type  parfait  de  suprême  élégance.  Une  châte- 
laine du  XVIII»  siècle  n'aurait  pu  rêver  cadre  et 
décors  plus  gracieux.  Le  meuble  rouge  et  blauc  aux 
vieu.Y  bois  dorés  est  du  plus  pur  style.  Sur  les  consoles, 
les  guéridons  et  les  tables,  rien<qui  ne  soit  un  objet 
d'art  ou  un  bijou.  Enumérer  tout  ce  qu'il  contient 
serait  impossible.  Nous  noterons  cependant,  comme 
intéressant  spécialement  l'histoire  du  Lude,  des  plan- 
ches de  miniatures, dont  beaucoup  sont  signées  Isabey, 
--  un  ami  de  la  maison  — ,  de  nombreux  portraits  des 
familles  de  Talhouët,  Roy  et  d'Uzès.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  délicat  et  de  plus  expressif  que  les 
traits  si  fins  de  la  fille  du  comte  Roy,  plusieurs  fois 
reproduits  par  le  pinceau  d'Isâbey,  qui  ne  pouvait 
souhaiter  plus  gracieux  modèle.  Le  portrait  de  la 
marquise  René  de  Talhouèt,  née  des  Monstiers-Mërin- 
ville,  continue  la  série  précieuse  de  ces  ravissantes 
miniatures. 

Sur  une  table,  le  collier  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit, 
la  plaque  et  le  cordon  bleu,  des  reliques  de  famille(l). 
Sur  les  murs,  deux  toiles  :  des  amours,  attribués  à 
Boucher;  puis,  sur  un  chevalet,  un  petit  tableau,'  une 
perle  de  Dtckmans,  qui  a  été  baptisé,  en  raison  du 
souvenir  qui  s'y  rattache,  du  nom  de  «  Bague  de  fian- 
çailles de  ta  marquise  de  Talhouèt  ». 
■  On  quitte  à  regret  ce  salon  vraiment  princier  dans 
lequel  on  admire  le  goût  si  sûr  et  si  personnel  de  la 
maltresse  de  maison. 

'  Le  petit  salon  vient  ensuite.  On  y  remarque  un 
meuble  en  tapisserie  au  petit  point  de  Beauvais,  ainsi 
qu'un  paravent  très  ancien,  représentant  des  scènes 
delà  naissance  de  Notre  Seigneur,  et,  entre  les  fenêtres, 
un  vaste  bureau  aux  bronzes  finement  ciselés,  ayant 
appartenu  au  comte  Roy,  ministre  de  la  Restauration. 

([)  Ce?  collien  CI  ces  plaques,  qui  retournaient  anciennement  au 
Roi,  grand-maltre  do  ses  Ordret,  rcstàrenc  la  propri^lf  det  titulaire* 
aprit  la  Révolution  de  i83o. 
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Surles  'miïrs'on  voit,  des  loUes,  doiit  deux  très  an- 
ciennes sont  des  portraits  de  duchesses  et  offrent  un 
vif  intérêt  historique. 

L'une  d'elles  est  Marguerite-Louise-Suzanne  de 
Béthu ne-Sully,  deuxième  iemme  d'Henri  de  Daillon, 
duc  du  Lude,  grand-mattre  de  t'artillerïo  de  France, 
et  vfïuve  du  comte  de  Guicbe  :  l'autre  représente 
Marie-Louise  de  Laval,  fîlle  de  Guy-Urbain  de  Laval> 
baron  de  La  Plesse.  dit  le  marquis  de  Laval-Lezay, 
et  de  Françoise  de  Sesmaisons,  riiariée  le  20  mai  i683 
k  An  toi  ne-Gaston- Jean-Baptiste,  duc  de  Roquelaure, 
maréchal  de  France,  fils  de  Charlotle-Marie  de  Daillon 
du  Lude,  et  devenu  à  Ce  titre,  en  1665,  le  principal 
héritier  du  duc  du  Lude,  son  oncle,  mort  sans 
enfants  (1). 

Le  portrait  de  la  duchesse  du  Lude  fait  regretter 
que  l'on  ne  possède  pas  ici  celui  de  la  première  fem- 
me d'Henri  de  Daillon,  de  cette  trop  célèbre  Eléonore 
de  Bouille,  duchesse  du  Lude,  dont  la  mémoire  est 
restée  légendaire  dans  la  province,  par  son  caractère 
dur,  farouche  et  altier.  Les  méfaits  de  cette  grande 
chasseresse,  dame  du  Rocher,  en  Mézangers,  ont 
fait  penser  qu'elle  pourrait  être  cette  fameuse  «  Dame 
Verte  n  qui,  pour  expier  sa  vie  agitée,  serait  condam- 
née à  revenir  de  temps  en  temps  d'outre- tombe,  au 
lieu  même  où  elle  les  avait  accomplis  (2). 

Dans  ce  même  petit  salon  se  trouvent  d'autres  por- 
traits modernes  :  celui  de  la  comtesse  de  la  Riboisière, 
née  Roy,  par  Prudhon,  et  une  grande  toile  de  Winter- 

(i)  Ce  portrait  autrefois  acquis  par  la  niarquiie  de  Beauchesne, 
graaiTcntre  du  vicc-prétident  aciUel  de  la  Société  Hiitorique  et  Ar- 
chéologique du  Maint,  a  éié  offert  r^emment  par  ce  dernier  à  sa 
cousine,  la  marquise  de  TalhouSI,  qui  a  bien  voulu  l'accepter  ci  le 
bire  figurer  il  une  place  d'honneur  dans  la  belle  collection  de  portraits 
historique*  de  son  chileau  du  Lude. 

(il  Le  portrait  de  la  Dame  Verte  b  été  publia  dans  U  Revue  du 
.Maine,  tome  LXII,  page  163;  il  se  trouve  aciudkrocnt  encore  au  chà- 
letu  du  Rocher. 
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4iaUer,  la  comlesse  de  la  Grange  et  la  duchesse  de 
Padoue,  nées  Honnorez,  toutes  sœurs  de  deux  mar- 
quises de  Talhouêt. 

Sur  la  même  façade  vient  la  chambre  d'honneur 
qui  termine  les  appartements  Louis  XVI.  Elle  donne 
accès  à  un  cabinet  ou  oratoire,  situé  dans  la  tour 
d'angle,  qui  depuis  longtemps  a  intrigué  les  critiques 
d'art. 

Ce  cabinet  taillé  dans  la  grosse  tour  est  rectangu- 
laire et  offre  des  dimensions  restreintes  —  S^SO  de 
longueur  sur  i'^iO  de  largeur  et  trois  mètres  de  hau- 
teur. Les  murailles  et  la  voûte  sont  couvertes  de  très 
bonnes  peintures  de  la  Renaissance. 

Ces  peintures,  comme  celles  des  appartements  de 
la  façade  François  I",  de  la  salle  à  manger  et  de  la 
petite  bibliothèque  que  nous  visiterons  ensuite,  datent 
de  la  période  de  transformation  du  château;  toutes 
elles  étaient  visibles  avant  la  Révolulion.  C'est  au 
début  de  celle-ci  que,  en  1790  probablement,  ces 
peintures  furent  cachées  par  des  plafonds  en  plâtre; 
M.  le  docteur  Candé  l'a  démontré  à  l'aide  des  procès- 
verbaux  consignés  dans  les  registres  municipaux.  Ces 
plafonds  furent  si  bien  exécutés  et  dans  un  silence 
relatif  si  complet  que  l'existence  des  peintures  fut 
entièrement  oubliée  pendant  plus  de  soixante  ans. 
C'est  au  hasard  que  l'on  doit  d'avoir  retrouvé  les 
fresques  de  l'oratoire  en  1853;  on  s'empressa  de  les 
remettre  en  lumière  et  de  les  restaurer. 

L'exiguïté  de  cette  pièce  et  sa  situation  quasi  déro- 
bée font  croire  qu'il  y  avait  là  un  oratoire,  et  on  éprouve 
en  y  entrant  la  surprise  de  trouver  un  tel  luxe  de 
décoration  picturale  dans  un  espace  aussi  restreint. 

Cependant  l'œil  se  fait  vite  et  cherche  à  démêler, 
dans  ce  milieu  intentionnellement  un  peu  obscur,  le 
sens  de  cette  décoration  compliquée. 

Le  dessin  de  la  voûte  retient  l'attention,  comme 
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aussi  l'expression  des  scènes  représentées  sur  les . 
murs'.  C'est  au  marquis  Auguste  de  Talhouët,  père 
du  propriétaire  actuel,  que  l'on  doit  la  conservation 
de  ces  peintures,  retrouvées  en  1853  par  M.  Delarue, 
architecte  du  château,  sous  le  plâtre  et  le  badigeon 
qui  les  cachaient.  M.  du  Sommerard,  conservateur 
du  musée  de  Cluay,  mandé  par  M.  de  Talhouët,  ap- 
précia à  leur  juste  valeur  ces  curieuses  décorations 
et  décida  la  restauration  qui  en  fut  entreprise,  comme 
en  fait  foi  l'inscription  placée  sur  un  des  panneaux. 

Ces  peintures  ont  deux  manières  différentes,  sui" 
vant  qu'elles  décorent  les  murs  ou  la  voûte.  Un  pro- 
fond, contraste  existe  entre  ces  deux  décorations,  et  il 
est  évidemment  voulu. 

Les  peintures  de  la  voûte  ont  un  genre  tout  spécial 
et  présentent  un  enchevêtrement  de  dessins  capri- 
cieux, feuillages  fruits,  figures  humaines  ou  animales^ 
mélangés  à  des  draperies  et  tentures,  affectant  les 
formes  les  plus  variées.  Cette  composition  originale, 
produite  par  l'imagination  d'un  vrai  artiste,  présente 
un  ensemble  des  plus  riches  et  un  ravissant  effet.  On 
démêle  vite  la  science  qui  à  présidé  à  la  disposition 
de  ces  charmants  détails,  et  les  a  disposés  suivant  les 
mouvements  de  la  voûte,  d'une  façon  régulière  et 
symétrique.  L'amour  païen  est  le  thème  général  de 
ces  scènes  où  l'œil  est  flatté,  encore  plus  que  l'esprit, 
par  les  nombreux  motifs  qui  tapissent  les  entre  voûtes 
et  forment,  chacun  de  leur  côté  et  symétriquement 
reproduits,  d'exquises  compositions  de  détail;  on  y 
voit  des  amours  aux  postures  variées,  des  femmes, 
des  cariatides,  mêlés  aux  fleurs,  aux  fruits,  aux  tro- 
phées de  chasse  et  de  musique. 

Ce  travail  si  délicat  et  si  gracieux  est  encadré  par 
une  telle  richesse  d'ornements  qu'on  a  peine  à  s'en 
faire  une  idée;  il  est  essentiellement  décoratif  et  sa 
tonahté  s'accentue  par  le  vert,  le  rouge  brique  et  le 
bleu,  qui  dominent  sur  le  fond  blanc.  Les  consoles  en 
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pierre  de  la  voûte  ayant  été  détruites  pour  placer  le 
faux  plafond  ont  été  remplacées  par  des  consoles  en 
bois. 

La  décoration  des  murailles  offre  une  tout  autre 
disposition  et  une  manière  très  différente.  Chaque 
muraille  constitue  un  panneau  divisé  en  trois  étages 
superposés  i  au  moyen  de  séparations  artificielles. 
L'étage  inférieur  forme  lambris  et  règne  autour  du 
du  cabinet  sur  une  hauteur  de  0  "  90,  il  est  décoré  de 
cartouches  dont  plusieurs  sont  anciens,  mais  fort  res- 
taurés. 

L'étage  médian  offre  des  compartiments  rectangu- 
laires d'une  hauteur  uniforme  de  1  "  70  et  d'une  lar- 
geur variable  entre  0<°85  et  I^^IS.  Chacun  d'eux 
constitue  une  scène  complète.  Il  y  a  ainsi  sept  la- 
bleaux  dont  un  seul  est  tout  entier  moderne.  Les 
autres,  quoique  anciens,  ne  sont  peut-être  pas  tous 
de  la  même  maio. 

Les  peintures  de  l'oratoire  datent  de  la  même  épo- 
que, sauf  celles  de  la  paroi  du  fond,  qui  représentent  : 
en  haut,  deux  scènes  de  la  vie  de  Joseph,  au  milieu, 
la  légende  de  Jehan  de  Daillon,  lesquelles  sont  à  coup 
sûr  des  restaurations  de  1853  (1). 

Les  six  tableaux  anciens  de  l'étage  médian  repré- 
sentent :  1°  Une  allégorie  consacrée  au  Triomphe  de  la 
Chasteté;  t".  L' Arche  de  Noé,  sur  laquelle  tes  animaux 
commencent  à  s'embarquer;  3"  Diverses  scènes  de 
chasse;  4°  Une  scène  de  l'Histoire  sainte  qui  s'adapte 
parfaitement  avec  l'histoire  du  Vceu  de  Jephté,  et  dont 
L'interprétation  fantaisiste  avait  donné  lieu  pendant 
un  demi-siècle  à  une  véritable  légende;  5°  La  scène 
de  Jacob  au  puits;  6°  Une  scène  dans  un  intérieur 

'  (  i)  Nous  avoni  rétUDif,  dans  celte  description  de  l'oratoire  du  Lude, 
le  travail  de  M.  le  docteur  Candé  sur  La  Printurt$  d*  l'oratoire  d» 
château  du  Lude,  publié  dans  la  Revue  du  Maine,  tome  LVUI,  et  des. 
notes   particulières  gracieusement   communiquées   par  notre  aimable 
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Renaissance,  dont  l'explication  est  encore  àtrouver, 
et  qui  fait  vraisemblatilement  allusion  à  un  tait  que 
nous  ne  connaissons  pas.  La  partie  de  l'oratoire  qui 
forme  la  paroi  du  fond  est  tout  entière  l'œuvre  des 
restaurateurs  de  1853.  On  a  voulu  y  fixer  la  fameuse 
légende  de  Jeban  de  Daillon.  C'est  une  scène  en  denx 
actes  :  au  premier  plan,  Marie  de  Laval,  épouse  du 
seigneur  du  Lude,  est  agenouillée  pleurant  son  mari 
qui  est  toujours  vivant,  proscrit  par  Louis  XI,  et  caché 
dans  une  grotte  voisine;  au  second  plan,  on  la  voit 
debout  à  sa  fenêtre,  qui  regarde  arriver,  à  sa  grande 
surprise,  le  brillant  cortège  accompagnant  son  mari; 
rentré  en  faveur  près  du  roi. 

L'étage  supérieur  au-dessous  de  la  voûte  olîreuné 
surface  plane,  formant  tympan,  et  de  petits  tableaux 
disposés  dans  des  compartiments  demi-lunaires, 
séparés  par  des  consoles  d'angle.  Ces  tableaux  qui  dut 
de  0"70  à  O'-SO  de  diamètre  à  la  base  et  de  O-'iO  à 
©■"iS  de  hauteur  au  sommet,  représentent  des  scènes 
de  l'histoire  de  Joseph,  flisde  Jacob. 

Ce  sont  :  1°  La  Naùsance  de  Joseph;  2"  Le  Songe  de 
celui-ci;  3"  Joseph  et  la  Citerne;  4"  La  scène  de  Joseph 
et  de  Jf""  Puïipftar;  5"  Joseph  en  prison;  6°  Le  grand 
échanson  et  le  grand  panetier  extraits  de  la  prison; 
T>  Joseph  el  les  songes  de  Pharaon;  8"  Le  triomphe  de 
Joseph;  9"  Joseph  faisant  remplir  les  greniers  publics; 
10"  La  coupe  de  Joseph  retrouvée  dans  le  sac  de  Benja- 
min. 

En  voyant  ces  diverses  fresques,  trois  questions 
d'un  haut  intérêt  se  posent  à  l'esprit  :  à  quelle  époque 
remontent  ces  peintures?  Qui  les  a  commandées?  Qui 
les  a  exécutées  et  à  quelle  école  peuvent  elles  se  ratta- 
cher? 

.    A  ia  première  de  ces  questions  tous  lès  critiques 
d'art  sont  d'accord  pour  déclarer  que  cette  décoration 
remonte  à  la  première  moifié  du  XVI»  siècle. 
La  seconde  question  a  été  l'objet  d'interprétations 
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bien  diflérentes.  Les  restaurateurs  de  1853  traduisaot 
mal  le  sujet  du  quatrième  tableau  de  l'étage  médian, 
du  vœu  de  Jepthé,  avaient  cru  voir  dans  la  physiono* 
mie  de  cette  jeune  fille  «  les  sentiments  de  mélancolie 
et  de  tendresse  d'une  jeune  veuve  privée  de  son  mari 
par  les  malheurs  de  la  guerre  ».  Cette  note  de  Re- 
nouard,  acceptée  par  eux,  leur  fil  voir  dans  ce  groupe 
le  portrait  de  Madeleine  d'Illiers,  femme  de  Jacques 
de  Daillon,  jetaot  un  cri  et  levant  les  bras  au  ciel,  au 
moment  où  on  lui  annonce  la  mort  de  son  mari.  C'est 
sous  cette  impression  qu'ils  placèrent  dans  un  car- 
touche l'iascription  «  XVI'  siècle  »  suivante  : 

«  Vers  1335,  sous  le  règne  glorieux  de  François  /•'. 
«  retlaurateur  des  arts,  dame  Madeleine  d'Illier$,  conti- 
R  nuant  l'édification  du  château  commencé  par  ton  mari, 
«  Jacques  de  Daillon,  tué  à  la  bataille  de  Pavie,  fit  faire 
«  ces  peintures,  afin-  de  léguer  à  la  postérité  le  souvenir 
«  de  sa  douleur  et  de  sa  fidélité  conjugale  ». 

M.  le  docteur  Candé  a  fait  remarquer  que  cet  acte 
de  naissance,  bien  que  rédigé  avec  une  sollicitude 
quasi  paternelle,  repose  sur  des  données  absolument 
erronées,  et  c'est  à  M.  l'abbé  Louis  Calendini  que  l'on 
doit  l'interprétation  rationnelle  du  Vceu  de  Jepkté, 
qui  vient  là  bien  (aire  le  pendant  du  Triomphe  àe  la 
Chasteté. 

Notre  savant  confrère  a  fait  observer  que  Madeleine 
d'Illiers,  mariée  en  1491,  aurait,  vers  1535,  dépassé  la 
soixantaine  et  n'était  plus  a  une  jeune  veuve  »  ;  il  a 
trouvé  depuis,  en  publiant  son  Etude  sur  la  généalogie 
de  la  Maison  de  Daillon  du  Lude,  que  Madeleine 
d'Illiers  serait  morte  en  1521  et  que  Jacques  de  Daillon 
a  vécu  jusqu'en  1533. 

L'inscription  posée  en  1853  tombe  d'elle-même; 
d'autant  plus  que  Jacques  de  Daillon  ne  fut  pas  tué  à 
la  bataille  de  Pavie  en  1525,  mais  seulement  griève- 
ment blessé,  et  qu'il  fut  obligé  de  venir  passer  assez 
longtemps  au  Lude  pour  se  remettre  de  ses. blessures. 
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Les  écussoDS  aux  armes  de  Daillon,  accolées  à  celles 
d'Itliers,  indiquent  bien  que  c'est  à  l'époque  de  cette 
alliance  qu'il  faut  voir  la  décoration  de  l'oratoire,  mais 
c'est  Jacques  de  Daillon  qui  dut  la  commander  lui- 
même  pendant  cette  convalescence  prolongée.  Il  dut 
exécuter  les  peintures  de  cette  partie  du  château, 
pendant  qu'il  faisait  extérieurement  les  jolies  sculptu*- 
res  Renaissance  que  M.  Palustre  date  de  cette  épo- 
que. 

La  troisième  question  se  pose  de  savoir  qui  a  exé- 
cuté ces  peintures  et  à  quelle  époque  on  peut  les 
rattacher? 

Il  est  hors  de  doute  qu'elles  appartiennent  au  genre 
italien,  de  l'époque  de  la  Renaissance,  et  que  c'est 
dans  cette  terre  classique  qu'il  faut  chercher  quel- 
qu'œuvre  ayant  une  réelle  analogie  avec  l'oratoire  du 
Lude.  Or,  quand  on  a  vu  la  décoration  des  Loges  de 
Raphaël  au  Vatican,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
des  ressemblances  frappantes  avec  les  ftiesques  que 
nous  étudions.  Les  mêmes  scènes  de  l'Ancien  Testa- 
ment se  déroulent  sur  les  voûtes  vaticanes.  H  va  sans 
dire  que  les  scènes  peintes  d'après  les  cartons  de  Ra- 
phaël sont  infinimeut  supérieures  h  celles  du  Lud&, 
aussi  bien  comme  composition  que  comme  exécution. 
On  ne  peut  nier  cependant  que,  soit  dans  la  simpll- 
pité  des  costumes,  soit  dans  la  disposition  des  paysages, 
simples  fonds  décoratifs,  les  artistes  ludois  ont  suivi 
les  exemples  venus  d'Italie. 

C'est  dans  les  œuvres  d'ornementation  et  principa- 
lement dans  le  plafond  que  les  analogies  s'accusent  : 
ce  sont  les  mëines  grotetques  que  ceux  des  Loges, 
mêmes  arabesques,  treillis  de  verdure,  enroulements 
de  bandelettes,  disposition  de  petits  personnages. 

Ce  genre  spécial  n'avait  pas  été  inventé  par  Raphaël, 
mais  copié  par  lui  à  la  suite  de  diverses  découvertes 
archéologiques  dans  la  maison  des  ,  Empereurs  à 
Rome,  dans  celle  de  Néron  et  aux  Thermes  de  Titus. 
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On  a  trouvé  depuis  semblables  décoratiODS  avec  gro- 
tesques à  Pompel,  dans  la  maison  des  Vettii. 

C'est  donc  au  style  pompéien  que  les  peintures  des 
fresques  de  la  voûte  du  Lude  ont'  été  empruntées  : 
elles  appartiennent  à  l'Ecole  Raphaëlo-Pompélenne. 
Ce  genre  de  décoration  avait  été  porté  à  sa  perfection 
par  un  élève  favori  de  Raphaël,  par  Jean  d'Udine,  qui 
devint  dans  cette  branche  de  l'art  un  maître  exquis, 
et  dont  la  manière  fut  imitée  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

Jacques  de  Daillon  qui  avait  guerroyé  en  Italie,  y 
revint  encore  avec  Louis  Xll.  le  connétable  de  Bour- 
bon et  François  l°^  Il  sut  incontestablement  apprécier 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  italiens  de  l'époque, 
et  il  rapporta  le  goût  des  arts.  Il  fut  un  des  premiers 
à  favoriser  le  grand  mouvement  de  la  Renaissance  en 
France. 

S'il  trouva  en  Anjou  même  les  architectes  et  les 
ouvriers  capables  de  diriger  et  d'exécuter  les  travaux 
de  la  belle  façade  de  son  chfkteau  du  Lude,  il  dut  faire 
venir  d'Italie  l'artiste  qui  décora  son  habitation  refaite 
et  sous  la  direction  duquel  des  peintres  angevins 
durent  travailler. 

Les  peintures  murales  de  l'oratoire  semblent  avoir 
été  exécutées  à  la  même  époque  par  des  mains  diffé- 
rentes, dirigées  par  le  même  auteur,  celui  de  la  voûte, 
mais  dans  un  style  un  peu  varié.  C'est  ainsi  qu'on 
pourrait  expliquer  le  cachet  des  primitifs,  qui  est 
parfois  attribué  aux  personnages  du  Triomphe  de  la 
Chasteté,  par  la  présence  d'artistes  angevins  apparte- 
nant à  l'école  des  primitifs  qui  florissait  alors  dans  la 
province.  Cette  opinion  de  M.  le  docteur  Candé  a  été 
partagée  par  M.  Léon  Palustre  qui  admirait  beaucoup 
ces  peintures  du  Lude.  D'habiles  photographes  du 
Maus,  malgré  les  difiicultés  de  l'entreprise,  ont  réussi 
à  reproduire  1^  divers  panneaux  et  tes  voûtes  de  cette 
pièce  si  intéressante. 
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La  grosse  tour,  qui  contient  l'oratoire,  renferme 
encore  un  appartement;  il  se  pourrait  que  ses  pla- 
fonds et  ses  enduits  cachent  aussi  des  fresques  delà 
Renaissance.  M.  de  Taihouët  voudra  peut-être  un  jour 
ou  l'autre  sonder  le  mystère  de  ses  murailles  pour  y 
découvrir  de  nouvelles  richesses  artistiques. 

A  l'équerre  de  la  façade  Louis  XVI,  on  passe  du  petit 
salon  du  château  dans  la  bibliothèque  du  salon,  puis 
dans  la  salle  à  manger.  Ces  deux  belles  pièces  ont  été 
restaurées  tout  dernièrement.  On  a  découvert  sous  les 
plafonds  en  plâtre,  lors  de  la  seconde  restauration  en 
1888  et  1889,  des  poutres  apparentes  et  des  peintures, 
cachées  un  peu  plus  longtemps  que  celles  de  l'oratoire. 
Ces  peintures  doivent  avoir  pour  auteurs  tes  mêmes 
artistes  qui  ont  travaillé  à  cdté,  sous  la  direction  du 
maître  italien  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  la 
découverte  de  ces  décorations  Iqrt  bien  conservées  qui 
a  amené  la  seconde  restauration  de  la  grande  galerie, 
avec  poutres  et  solives  apparentes,  recouvertes  de 
peintures  dans  le  genre  de  celles  trouvées  dans  l'autre 
partie  du  château.  Cette  reconstitution  artistique  est 
donc  aussi  exacte  que  possible. 

La  bibliothèque  du  salon  est  une  pièce  fort  intéres- 
sante avec  ses  belles  boiseries,  le  ton  général  des 
couleurs,  sa  belle  cheminée  en  pierre  (1),  qui  a  rem- 
placé l'ancienne,  malheureusement  détruite,  et  un 
beau  panneau  de  tapisserie  des  Gobelins  qui  lui  fait 
face. 

A  la  place  d'honneur,  sur  un  piédestal  de  marbre 
de  couleur,  se  voit  la  statue  d'uncardinal  :  ce  morceau 
superbe  de  statuaire  est  signé  M.  A.  Slodtz,  1742.  Il 
reproduit  les  traits  d'un  prélat,  Benri-Oswald  de  la 


(i)  Cette  cheminée,  comme  celle  de  U  salle  à  manger,  a  été  compo- 
«ie'tur  le  type  d'une  cheminfe  du  chflteau  de  Blois  avec  des  moiifs 
de  décoration  appartenant  au  Ludc. 
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Tour,  dit  le  cardinal  d'Auvergne,  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  dont  il  porte  la  croix  sur  le  camail. 

Ce  petit  peveu  de  Turenne  est  né  en  1671  et  son 
mausolée,  par  Slodtz,  est  dans  la  cathédrale  de 
Vienne.  Ce  buste  fut  exécuté  k  Rome.  Le  port  de  la 
tête  est  majestueux;  on  sent  le  grand  seigneur  dans 
cette  figure  de  vieillard  (1). 

La  présence,  au  Lude,  de  ce  buste  s'explique  par 
ce  fait  que  le  comte  Roy  ayant  vendu  à  Napoléon  1"  la 
propriété  de  Navarre,  près  Evreux,  anciennement  aux 
La  Tour  d'Auvergne ,  l'œuvre  de  Slodtz  ne  fut  pas 
laissée  au  nouvel  et  impérial  acquéreur. 

Plus  loin  c'est  la  grande  salle  à  manger,  restituée 
dernièrement  dans  ses  dimensions  primitives  par  la 
réunion  de  deux  pièces,  et  qui  parait  être  l'ancienne 
grande  salle  de  la  forteresse.  L'épaisseur  de  ses  mu- 
railles y  est  vraiment  la  marque  de  l'ancien  château 
fort  qu'était  le*  Lude  avant  sa  complète  transforma- 
tion de  ce  côté,  sous  François  1«'. 

Cette  pièce  est  digne  du  château  par  ses  vastes  pro- 
portions, par  ses  peinlures  authentiques,  par  ses 
superbes  tapisseries  du  XVI»  siècle  qui  décorent  les 
panneaux,  et  par  les  détails  d'ornementation  qui 
décorent  les  consoles  du  plafond  en  les  accompagnant. 
Quelques  meubles  anciens  et  une  cheminée  en  pierre, 
où  se  voit  la  salamandre  de  François  1^',  complètent 
admirablement  la  disposition  de  cette  belle  salle  aussi 
élégante  que  somptueuse. 

Les  appartements  de  cette  façade  se  terminent  par 
un  vestibule  orné  d'un  très  bel  escalier  en  pierre,  de 
style  Renaissance,  à  pilier  central,  richement  orné  et 
sculpté;  comme  l'autre  vestibule  qui  lui  fait  vis-à-vis, 
il  prend  jour  sur  le  portique  de  l'entrée.  Cet  escalier, 
véritable  escalier  d'honneur  du  château,  est  moderne 


(i)  M.  Léon  Palustre  h  étudié  ce  buaie  daiis  la  Province  du  Miin^ 
1894  :  Un  buste  de  Michel-Ange  Stodtj  au  château  du  Lude. 
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et  Tient  seulement  d'être  achevé  (1);  il  conduit  aux 
appartements  du  premier  étage. 

Parmi  ceux-ci  le  cabinet  de  travail  du  marquis  de 
Talhouêt  et  la  chambre  dite  d'Henri  IV,  sont  les  plus 
intéressants  à  visiter.  Dans  la  première  de  ces  deux 
pièces,  de  belles  peintures  sur  bois  décorent  les  lam- 
bris el  les  frises  ;  outre  le  monogramme  de  la  cheminée 
(XVII"  siècle),  onze  panneaux  de  tournure  orientale 
semblent  être  tirés  de  l'Histoire  Sainte  (David  et  Go- 
liath; Esther  aux  pieds  d'Aisuérus,  ctc).  Aux  en- 
coignures des  tètes  d'anges  soutiennent  des  bouquets 
de  fleurs.  Tout  cet  ensemble  est  harmonieux  et  ar- 
tistique. 

Dans  la  chambre  où  deux  rois  de  France  ont  cou- 
ché, se  voient  également  de  curieuses  peintures,  quel- 
ques très  vieux  meubles  et  des  tapisseries.  Une  copie 
du  portrait  d'Henri  IV,  par  Porbus,  décore  la  chemi- 
née. Une  de  ses  lettres  autographes  y  est  conservée. 

On  lit  dans  cette  chambre  l'inscription  suivante  : 

«  HENRI  IV  A  COUCHÉ  DANS  CETTE  CHAMBRE 
LA  VEILLE  DU  SACRE  (FÊTE  DIEU),  L'ANNÉE 
1598,  ET  A  ASSISTÉ  A  LA  PROCESSION  QUI  FUT 
LA  PREMIÈRE  CÉRÉMONIE  CATHOLIQUE  OU  IL  SE 
TROUVA  DEPUIS  SA  CONVERSION  ». 

11  est  dilTicile  d'admettre  cette  inscription  dans  son 
entier,  car  le  bon  Roi  était  déjà  converti  depuis  cinq 
ans;  mais  l'erreur  est  de  peu  d'importance. 

Henri  IV  en  venant  au  Lude  venait  de  faire  à 
La  Flèche  un  court  séjour  où  les  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse l'avaient  accueilli.  II  venait  se  reposer  chez  un 
de  ses  compagnons  d'armes,  François  de  Daillon, 
homme  trè$  plaisant.  Le  séjour  était  gai,  ta  chasse  très 
agréable,  et  dans  un  voisinage  de  cinq  lieues,  à  Ben- 

(i)  Le*  travaux  de  sculpiure  de  cet  escalier,  comme  tous  les  autre* 
modernes,  sont  dûs  au  ciseau  iris  délicat  de  MM.  Gaullier  père  et  fils, 
du  Mans, 
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ne,  se  trouvait Gabrielled'Estrée,  alors  toule  puissante 
sur  son  cœur.  Ce  même  jour  de  Fête  Dieu,  1598,  il 
lui  écrivit  un  billet  fort  amoureux  accompagné  des 
vers  si  connus  de  Charmante  GabrieUe.  Tout  l'attirait 
donc  sur  ces  bords  du  Loir  oii  il  s'en  allait,  lui  écri- 
vait-il, «  aux  promenoirs,  voir  les  lieux  qui  seront 
dignes  de  vous  y  souhaicter...  Je  vous  soubaicte  par- 
tout où  le  devoir  et  le  destein  me  meinent  ». 

Le  roi  coucha  deux  nuits  au  Lude.  Il  ne  devait  pas 
y  revenir  :  la  n^ort  de  la  bdle  GabrieUe  survenue  l'an- 
née suivante  lui  eut  rappelé  de  trop  tristes  souvenirs! 

Le  roi  Louis  Xlll  y  fit  aussi  un  séjour,  etdans  cette 
même  chambre  une  autre  inscription  le  rappelle  : 

«  LOUIS  XIII  A  COUCHÉ  DANS  CETTE  CHAMBRE. 
LE  5  JUIN  1619.  EN  ALLANT  EN  TOURAINE  VOIR 
MARIE  DE  MÉDÏCIS,  SA  MÈRE,  QUI  S'Y  ÉTOIT  RETI- 
RÉE ;  D'OU  ELLE  ALLA  A  ANGERS,  EXCITER  UNE 
RÉVOLTE  QUI  FUT  APPAISÉE  EN  1620  PAR  LA 
PRISE  DES  PONTS  DE  CE...  OU  LE  ROY  SE  TROU- 
VOIT.  IL  ÉTOIT  ALORS  ÂGÉ  DE  DIX-HUIT  ANS.  » 

Quelques  souvenirs  de  ces  deux  rois,  autographes 
et  autres,  sont  conservés  pieusement  dans  cette  pièce 
désormais  historique  que  M.  de  Talhouët  a  restaurée, 
comme  les  autres  parties  anciennes,  dans  le  style  qui 
convenait. 

Nous  visitons  plusieurs  chambres  voisines,  fort 
joliment  meublées.  Une  chambre  de  style  Empire 
attire  surtout  l'attention  par  son  riche  mobilier  aux 
bronzes  artistiques. 

Dans  cette  chambre  se  voit  un  grand  portrait  de 
Robert  Lefëvre,  qui  reproduit  en  pied  le  futur  général 
de  Talhouët  (1),  un  héros  de  la  Grande  Armée,  colonel 

(i)  Le  marquis  Tr&léric- Auguste  de  TalhouCt-Bonamour  re(at  i 
vingt-quatre  an»  le  brevet  de  colonel  sur  le  champ  de  bataille  delà  Mot' 
kowa  où  il  eofonfa  un  bataillon  russe  avec  un  seul  eacadron  de  cbai- 
seurs.  Son  portrait  en  colonel  degrenadiera  k  chenl  de  la  garde  rojile 
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de  vingt-quatre  ans.  Dans  son  uniforme  de  chasseur, 
la  main  dans  celle  d'une  toute  jeune  fille,  sa  soeur  (1). 
Dans  cette  même  pièce,  assis  dans  la  large  embrasure 
de  la  fenêtre,  ce  même  marquis  de  Talhouël,  devenu 
grand-officier  de  la  Légion  d'tionneuret  pair  de  France, 
se  plaisait  à  contempler  le  panorama  superbe  du  parc 
et  du  Loir.  Après  une  longue  et  glorieuse  carrière, 
c'est  là  qu'il  aimait  à  évoquer  les  souvenirs  de  sa 


Après  avoir  parcouru  ces  élégants  appartements 
remplis  de  meubles  anciens  et  de  bibelots  de  prix, 
on  ne  peut  sempécher  de  souligner  combien  les 
temps  sont  changés  depuis  le  XIV'  siècle,  où  les  vas- 
saux du  Lude  étaient  astreints  de  fournir  le  château 
«  de  coêttes,  tables,  tranchoirs,  verres,  pelles,  tré- 
pieds, pichés  »,  chaque  fois  que  Monseigneur  venait 
au  Lude. 

'f  La  visite  du  château  serait  incomplète  si  l'on  ne 

1  descendait  dans  tes  sous-sols,  où  l'on  retrouve  intacte 

[  la  disposition  primitive  des  anciennes  substructions 

^  du  moyen  âge.  Bien  que  le  cadre  de  ses  cuisines  ait 

j  peu  changé,  bien  que  leur  destination  soit  encore  la 

même  presque  partout,  on  se  rend  compte  cependant 
que  quelques  siècles  se  sont  écoulés  depuis  leur  cons- 
!  traction.  Une  pièce  de  dimensions  ordinaires  et  ser- 

vant actuellement  de  décharge  est  l'ancienne  salle  des 
gardes,  d'où  l'on  surveillait  l'entrée  du  château;  on 
remarque  les  voûtes  à  nervures  de  ces  sous-sols. 

Nous  descendons  encore  et,  dans  l'étage  inférieur 

des  caves,  nous  nous  trouvons  au  niveau  du  fond  des 

fossés.  Cette  disposition  indique  sutTisamment  que  ces 

derniers  n'ont  pas  été  creusés  pour  recevoir  de  l'eau. 

Sortant  dans  ces  fossés,  nous  avançons  jusqu'à 

télé  fait  en  1818  par  Horace  Verael.  Jl  hérita  du  Lude,  en  i8i4,de 
I  H  mire  Eli&abelh  de  la  Vicurille,  et  y  mourut  en  1841. 

(i)  M"'  de  Talhouet,  plus  tard  comtesse  de  la  Grange. 
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l'entrée  des  grands  souterrains  qui  défendaient  le 
front  Est  et  qui  avaient  été  éclairés  pour  la  commo- 
dité de  cette  visite. 

Ces  souterrains,  dans  lesquels  on  descendait  jadis 
de  la  basse-cour  par  un  escalier  actuellement  twu- 
ché  (1),  s'étendent  dans  deux  directions  sensiblement 
perpendiculaires  et  servent  de  couloirs  pour  arriver 
à  un  poste  voûté,  ou  salle  des  gardes,  qui  constitue 
actuellement  une  des  parties  les  pliis  intéressantes  de 
l'ancienne  forteresse.  Ce  poste,  en  forme  de  crypte,  a 
huit  mètres  de  diamètre;  il  se  trouvait  dans  la  tour 
avancée  N.-E.  et  flanquait  les  fossés  de  ce  côté.  M.  Le- 
fèvre-Pontalis  sollicité  de  donner  son  avis  sur  l'époque 
assignée  à  la  construction  de  ces  fortifications,  que 
l'on  fait  remonter  au  commencement  du  XIV*  siècle, 
ne  contredit  pas  cette  assertion.  Le  style  architectural 
de  cette  salle  voûtée  est  forcément  un  peu  rudimen- 
taire  et  un  peu  grossier,  et  il  n'ofire  pas,  par  les  dé- 
tails de  ses  ornements,  la  date  exacte  de  sa  construc- 
tion. Une  porte  de  sortie  était  ménagée  dans  l'épaisseur 
du  mur  et  pouvait  livrer  passage  à  un  homme  armé. 
Nous  avons  dit  que  le  fossé  Est  avait  été  comblé  il  y 
a  longtemps. 

Outre  le  mérite  de  leur  antiquité,  les  souterrains  et 
les  fossés  du  Lude  ont  le  grand  intérêt  de  faire  com- 
prendre sur  place  aux  visiteurs  le  système  défensif  de 
la  citadelle  féodale.  Si  les  tours  avancées  et  l'éperon 
ont  été  rasés  au  niveau  du  sol  de  l'esplanade,  les 
fossés  subsistent,  presque  tous,  tels  qu'ils  étaient 
autrefois,  avec  une  profondeur  moyenne  de  près 
de  neuf  mètres  et  une  largeur  très  variable  qui  atteint 
parfois  vingt-neuf  mètres.  On  comprend,  en  les  voyant, 
tout  ce  qu'il  fallut  à  Ambroise  de  Loré,  de  courage  et 
d'audace  pour  tenter  l'assaut  d'une  place  si  bien  dé- 

(i)  La  cage  de  cel  escalier  existe  encore  et  présente  deux  ou  troia 
niarcheE-,  le  point  d'émergé  m  eut  au-deesut  est  d'ailleurs  marqué  lur 
le  plan  de  Tancienne  forteresse. 
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fendue;  les  festons  de  verdure  qui  décorent  actuelle- 
ment les  revêtements  de  pierre  de  ces  remparts 
toujours  debout,  semblent  figurer  les  palmes  glo- 
rieuses de  ce  magnifique  fait  d'armes  ! 

Après  avoir  admiré  les  fastueux  parterres  qui  bor- 
dent le  Loir,  nous  nous  dirigeons  vers  l'ancienne 
poterne  et  nous  jetons  auparavant  un  coup  d'ceil  sur 
une  curieuse  statue  tombale  placée  dans  tes  fossés  du 
château,  sous  le  pont  qui  donne  accès  à  la  cour  d'hon- 
neur. Ce  joli  morceau  de  sculpture  du  XV«  siècle,  en 
pierre  blanche,  fut  retrouvé  en  i847  dans  les  greniers 
du  château  où  il  avait  été  sans  doute  sauvé  de  la  mu- 
tilation à  l'époque  de  la  Révolution. 

Cette  statue  tombale  représente  une  Dame,  de  gran- 
deur presque  naturelle  (1  ■"  30),  couchée  sur  une  dalle 
dé  pierre,  la  tète  sur  un  coussin,  les  mains  jointes,  les 
pieds  sur  un  lion  au  repos.  I^es  détails  du  costume  et 
delà  coifiure  sont  intéressants  à  examiner;  la  jupe  . 
longue  est  blasonnée  dans  toute  sa  hauteur,  tant  sur 
les  côtés  que  sur  le  devant.  Le  costume  du  temps  de 
Charles  VI.  et  les  armoiries  sculptées  sur  cette  jupe 
permettent  d'identifier  cette  statue,  grâce  à  un  ma- 
nuscrit illustré,  dont  M.  deTathouêtafaiiracquisitioD, 
etqui  reproduit  séparément  les  écussons  de  la  statue. 

Celle-ci  porte  un  écartelé  :  au  premier  et  au  qua- 
trième, la  croix  engrelée  des  Daillon;  au  deuxième  et 
au  troisième,  un  fretté  avec  un  franc-quartier  portant 
un  croissant;  sur  le  tout,  six  écus  posés  3,  2  et  I. 

La  croix  engrelée  indique  l'écusson  du  mari,  un 
Daillon  :  les  armes  de  l'épouse  sont  indiquées  par  le 
2  et  le  3,  que  ta  Généalogie  des  Daillon  blasonne  ainsi 
comme  étant  celtes  de  Jeanne  de  Lépine,  femme  de 
Gillet  de  Daillon  :  de  gueules  fretté  d'or,  au  franc 
quartier  portant  un  croissant  de  sable  sur  cbamp 
d'argent.  Cette  dame  est  indiquée,  dans  le  manuscrit 
précité,  comme  ta  petite-fille  d'Isabeau  de  Mathefelon. 
dont  l'écu  (de  gueules  à  six  écus  d'or  posés  3,  2  et  1) 
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occupe  la  place  d'honneur  sur  le  tout,  éo  raison  du 
prestige  de  cette  famille  angevine.  Cet  écu  de  Mathe- 
fêloD  était  encore  retenu  sur  le  tout  de  se&  armes  par 
Jehan  de  Daillon,  l'arrière-pelit-fîls  de  Jeanne  de  Lé- 
pine,  comme  une  marque  d'honneur  pour  sa  famille. 
Gillet  de  Daillon,  marié  sous  Charles  VI  (1408),  est  le 
père  de  Jehan  de  Daillon,  l'acquéreur  du  Lude.  Cette 
pierre  tombale  est  donc  celle  de  la  mère  de  ce  per- 
sonnage et  constitue  un  hommage  filial  rendu  à  sa 
mémoire,  comme  les  deux  lettres  gothiques  E  et  I, 
unies  par  un  lac  d'azur,  et  répétées  sur  le  pourtour  de 
la  frise  de  ta  tour  Nord,  pourraient  être  le  souvenir 
desprénoms  de  GtItet(Ëgidius)et  de  Jeanne  (Jobannes), 
légués  à  la  postérité  par  le  possesseur  du  Lude. 

Nous  remontons  la  poterne,  et  pendant  que  le  plus 
grand  nombre  des  Congressistes  se  répand  sur  la 
grande  terrasse  où  la  vue  du  château  et  te  paysage  se 
disputent  les  faveurs,  les  fervents  du  moyen  âge,  sur 
l'invitation  du  docteur  Candé,  vont  faire  une  courte 
visite  à  une  ancienne  motte  féodale  que  l'on  présume 
avoir  été  le  noyau  de  la  fortification  du  Lude. 

L'emplacement  de  cette  motte  a  été  reconnu,  par 
notre  savant  confrère,  à  cent  mètres  environ  du  châ- 
teau, sur  le  bord  de  la  rivière  du  Loir,  de  l'autre  cdté 
de  la  rue  des  Ponts,  en  dehors  donc  du  château  actuel. 
L'existence  de  cet  ouvrage,  dont  on  peut  encore  me- 
surer les  dimensions,  fut  d'environ  quatre  siècles, 
soit  du  commencement  du  X*  siècle  au  commence- 
ment du  XIV";  il  possédait  alors  moyens  de  défense 
et  habitation  alors  en  usage.  Ce  qui  en  reste,  est  situé 
dans  deux  jardins  contigus,  attenant  à  des  maisons 
particulières,  et  forme  une  éminence  évidemment  ar- 
tificielle. 

La  masse  de  terre  varie  de  trois  k  sept  mètres  et  se 
termine  brusquement  dans  toutes  les  directions;  de 
forme  mamelonnée,  elle  mesure  soixante  mètres  dans 
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le 'sens  de  la  rivière  et  quarante-cinq  mètreft  dans  le 
sens  perpendiculaire.  La  largeur  actuellement  exis- 
tante est  inférieure  à  ce  que  devait  être  celle  de  ta 
motte  à  son  origine,  par  suite  de  la  création  du  quai, 
vers  1860. 

Cette  éminence  avec  ses  constructions  et  ses  palis- 
sades devait  constituer  l'ancienne  Motte  du  Lude.  Si 
les  palissades,  fossés  et  constructions  ont  disparu 
depuis  longtemps,  l'éminence  existe  toujours,  mais  il 
faut  un  œil  exercé  pour  soupçonner  cet  ouvrage 
féodal  dans  les  jardins  actuels,  masqués  par  les  mai- 
sons et  par  un  mur  élevé  le  long  du  quai. 

M.  le  marquis  de  Beauchesne,  qui  a  visité  avec 
nous  ce  curieux  monument  déterre,  évidemment  ar- 
tificiel, reconnaît  bien  qu'il  a  ressemble  assez  à  une 
ancienne  motte  féodale  »,  mais  il  conteste  que  l'an- 
cienne cMfeUente  de  la  Motte-totu~Le  Lude  fut  située 
dans  cet  endroit  même.  Il  a  retrouvé  dans  les  archives 
du  Lude  uD  document  datant  du  XVIII'  siècle  et  don- 
nant la  description  de  l'ancien  emplacement  de  ce 
cbàteau  delà  Motle-sous-Le  Lude,  disparu  alors,  mais 
qui  avait  été  édifié  sur  ta  grande  terrasse,  entre  l'église 
paroissiale  et  la  poterne  du  grand  fossé. 

La  situation  du  château  de  la  Motte-sous-Le  Lude, 
à  tel  ou  tel  poiot  de  la  terrasse  ou  du  terrain  que  nous 
venons  de  décrire,  n'iofère  en  rien  l'existence  de  la 
motte  primitive  du  Lude,  &  l'endroit  oii  M.  le  docteur 
Candé  l'a  découverte.  Ces  deux  ouvrages  pouvaient 
être  parfaitement  distincts,  de  même  que  le  premier 
pouvait  avoir  été  annexé  au  second  et  en  avoir  pris  le 
nom.  Il  y  a  donc  lieu  de  tes  considérer  comme  deux 
constructions  séparées  et  d'époques  très  différen- 
tes. 

La  motte  primitive  est  essentiellement  militaire  et 
semble  dater  du  X'  siècle,  le  château  de  la  Motte-toui- 
Le  Lude  ne  peut  être  conçu  au  contraire  que  comme  un 
monument  civil,  constituant  une  annexe  à  l'ancienne 
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forteresse,  avec  une  origine  de  quatre  ou  cinq  siècles 
postérieurs  à  la  motte  primitive. 

Le  travail  de  feudiste  retrouvé  par  M.  de  Beau- 
chesne  est  précieux  pour  ce  qui  concerne  les  droits 
de  la  châtellenie  en  1751 ,  lorsque  M.  du  Vetaèr  fit 
l'acquisition  de  la  terre  du  Lude,  mais  il  n'offre  aucune 
^rantie  pour  ce  qui  regarde  le  X"  siècle,  époque  de 
l'édificatioa  de  l'ouvrage  militaire  que  M.  le  docteur 
Candé  a  étudié. 

Hy  a  lieu  aussi  de  retenir  que  le  château  du  Lude 
et  sa  motte  primitive  relevaient  de  Ourlai ,  tandis  que 
La  Motte-sous-Le  Lude  relevait  de  La  Flèche;  cette 
situation  ftodale  est  très  probante  en  faveur  de  l'exis- 
tence distincte  de  ces  deux  «  mottes  (!)  »  et  le  docu- 
ment invoqué  par  M.  de  Beauchesne  ne  saurait  s'ap- 
pliquer qu'à  la  cbàtellenie  dont  il  parle. 

Pendant  que  cette  intéressante  et  courtoise  discus- 
sion  retenait  l'attention  de  quelques  congressistes,  le 
reste  de  nos  confrères  et  particulièrement  les  dames 
appréciaient  à  leur  valeur  les  frais  ombrages  du  parc 
et  les  splendeurs  de  la  grande  terrasse  restaurée  à  la 
fin  du  XVI*  siècle,  par  Timoléon  de  Daitlon  (2),  et  qui 
se  prolonge  sur  une  longueur  de  deux  cents  mètres, 
bordée  d'un  riche  balustre  en  pierre. 

Cette  magnifique  esplanade  domine  le  jardin  bas, 
converti  en  un  ravissant  parterre,  ainsi  que  le  Loir 
qui  coule  ses  eaux  limpides  au  milieu  des  arbres  du 
parc,  et  des  pâturages.  On  ne  se  lasse  pas  de  contem- 
pler l'ensemble  harmonieux  de  ces  fleurs,  de  ces 
verdures,  de  ces  arbres  séculaires  et  de  ces  prairies, 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  boucle  du  Loir  et  qui 


(i)  Cr.  Au  suicide  la  Motte  du  Lude,  la  Revue  du  Maine,  tome  LKIV 
paget  iio-i  tr,  i85-igo. 

(3)  Le  chiffre  de  Timoléon  de  Daillon  be  voit  sur  le  piédestal  d'un 
ancien  cadran  solaire. 
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ont  dODDé  lieu  à  uoe  légende  fort  aneienne  sur  le 
cours  primitif  de  la  rivière  (1). 

En  bordure  des  allées,  deux  vases  de  marbre  magoi- 
fiques  se  dressent  sur  leurs  socles  élevés;  ils  sont 
attribués  à  Clodion.  Au  fond  de  la  perspective,  à  l'an- 
gle de  la  terrasse,  on  aperçoit,  se  délacbant  dans  la 
verdure,  le  groupe  réputé  d'Hercule  et  d'Antée.  Ces 
deux  lutteurs  étroilemeot  enlacés  sont  une  vigoureuse 
composition  de  Barthélémy  de  Mello,  sculpteur  du 
Brat^nt  espagnol.  1.63  initiales  B.  M.  se  voient  sur  la 
base  du  groupe  qui  avait  été  longtemps  attribué  à 
Mongendre,  sculpteur  maoceau.  On  a  pu  dire  avec 
raison  que  ce  marbre  serait  digne  de  figurer  dans  les 
bosquets  de  Versailles  ou  sous  les  ombrages  des 
Tuileries. 

L'allée  principale  du  parc  conduit  à  l'entrée,  dite 
des  Tourelles,  sur  la  roule  de  Tours  au  Mans.  Le 
portail  massif  et  imposant  de  pierres  blancbes  est 
flanqué  de  deux  grosses  tours,  en  arrière  d'un  large 
pont  jeté  sur  le  fossé;  se  soubassement  est  enveloppé 
de  lierre  et  des  écussons  sur  les  fausses  lucarnes 
égaient  la  laçade  sévère  de  l'architecture. 

Les  Tourelles  furent  édifiées  en  1577  et  restaurées  en 
1877,  dans  le  style  du  XVl"  sièlc.  Cette  belle  entrée 
détache  ses  assises  alternativement  unies  et  martelées 
sur  l'écran  verdoyant  des  futaies  du  parc. 

Lorsque  l'on  revient  au  château,  celui-ci,  un  instant 
entrevu  entre  les  feuillages,  se  découvre  largement 
éclairé  à  l'extrémité  de  la  voûte  sombre  de  verdure, 
et  sa  masse  iqiposante  s'élance  des  pelouses  et  dçs 
fleurs,  tandis  que  le  soleil,  qui  se  joue  dans  ses  orne- 
ments, lui  donne  un  éclatant  relief. 

C'est  dans  le  grand  salon  que  les  cougressistes,  une 
dernière  fois  réunis,  entendirent  M.  le  Président  de  la 

(i)  Cf.  D'  Candi,  A  propos  du  vieux  Loir  et  la  boucle  du  Loir  au 
Lude.  Annales  Fléchoiaes,  iç»o3. 
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Société  de  La  Flèche  remercier  M.  Lefèvre-PoDtalis  de 
la  façon  si  remarquabledoot  il  avait  dirigé  les  travaux 
de  ce  Congrès,  heureusement  réussi  grâce  ji  lui.  Il  lui 
exprima,  en. termes  très  délicats,  les  sentiments  de 
vive  gratitude  de  la  Société  qu'il  représentait,  pour  la 
parfaite  bonne  gr&ce  avec  laquelle  il  avait  accepté  de 
présider  cette  réunion  choisie. 
.  M.  le  Président  du  Congrès  sut  trouver  les  expres- 
sions les  plus  heureuses  pour  remercier  les  diverses 
Sociétés  représentées  de  leur  aimable  empressement, 
pour  féliciter  les  organisateurs  du  Congrès,  de  la 
complète  exécution  du  programme  et  pour  exprimer 
sa  satisfaction  d'avoir  présidé  une  réunion  savante 
aussi  attentive.  Traduisant  les  sentiments  de  toute 
l'assistance,  il  adressa  de  loin  à  M.  et  M"«  de  Talhouêt 
la  profonde  gratitude  de  tous  les  congressistes,  pour 
l'excellent  accueil  reçu  auLude,  dont  toutes  les  portes 
leur  étaient  si  aimablement  ouvertes. 

La  visite  de  ce  château  laissera  dans  le  souvenir  de 
tous  une  empreinte  très  spéciale,  tant  par  la  splen- 
deur de  l'architecture  et  du  mobilier,  que  par  ta  rare 
perfection  avec  laquelle  les  restaurations  ont  été 
conduites  par  les  propriétaires  actuels,  qui  ont  tou- 
jours eu  pour  objectif  de  conserver  à  cette  demeure 
princière  le  cachet  de  ses  origines  et  de  ses  premiers 
possesseurs. 

M.  Lefëvre-Pontalis  ne  pouvait  oublier  de  joindre  à 
ces  formules  reconnaissantes  le  nom  de  M.  le  docteur 
Candé  qui  a  fait  connaître  si  bien  le  château  du  Lude, 
non  seulement  par  des  études  de  haute  valeur  que 
tout  le  monde  a  lues  avec  intérêt,  mais  encore  par  sa 
parole  si  complaisante  pendant  tout  le  cours  de  cette 
visite.  Les  applaudissements  de  l'assistance  soulignè- 
rent les  remerciements  de  M.  le  Président  qui,  avant 
de  clore  le  Congrès  flécbois,  exprima  à  ses  auditeurs 
son  vif  désir  de  les  revoir  aux  prochaines  réunions 
de  la  Société  française  d'Archéologie  et  en  particulier 
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à'  celle'  d'Angers    qui    doit   avoir  lieu    dans  deux 
ans. 

Cette  espérance  de  se  revoir  dans  un  avenir  rappro- 
ché fit  paraître  la  séparation  moins  pénible.  Les 
membres  de  la  Soâété  d'Hiitoire,  Leftres,  Scienca  et 
Arts  de  La  Flèche  garderont  de  ces  deux  journées  un 
souvenir  ineffaçable,  tant  pour  la  sympathie  que  leurs 
aimables  confrères  leur  ont  abondamment  témoignée, 
que  pour  les  enseignements  retirés  de  ces  fructueuses 
leçons  données  surplace  par  les  maîtres  émtnents  de 
l-archéolc^ie  et  de  l'histoire. 


Moins  d'une  heure  après  avoir  quitté  Le  Lude,  une 
quarantaine  de  congressistes,  répondant  avec  empres- 
sement à  l'invitation  de  M.  Louis  Ârnould,  arrivaient 
à  Champmarin,  les  uns  directement  en  automobiles, 
les  autres  dans  des  carrioles  réquisitionnées  en  temps 
voulu  par  l'aimable  châtelain,  qui  était  venu  attendre 
ses  invités  en  gare  d'Aubigné,  ayant  pris  lui-même 
les  devants  pour  les  recevoir. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  kilomètre  entre  la  gare  et 
le  vieux  manoir  que  nous  avons  tous  si  grande  envie 
de  connaître  après  l'attrayante  conférence  delà  veille; 
les  petits  bidets  maoceaux  unt  vite  fait  de  nous  y 
amener.  Pour  exprimer  l'agréable  impression  de 
cette  arrivée,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'em- 
prunter la  plume  de  l'auteur  de  «Quelques  Poètes  (1)». 

«  Une  vieille  avenue  de  noyers  conduit  de  la  sortie 
do  bourgau  manoir.  I>evant  la  porte,  un  puits  arrondit 
son  bonnet  de  coton  sarthois  de  vieilles  pierres. 
Derrière,  un  haut  mur  percé  de  trois  larges  baies  en 
arcades,  dont  deux  sont  maintenant  aveuglées,  faisait 

0)  L..  Araould.  ■  Quelques  Poiwnc  \xne  pii(»ce de  F nDçoi* 
Coppée.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  in-8*.  463  p, 
H.  Oudin,  éditeur  à  PtrU,  1907, 
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par  une  entrée  large  et  loyale  pénétrer  dans  la  vaste 
cour  d'honneur. 

«  Là,  se  présentent  àgauche  les  caves  et  communs, 
en  partie  creusés  dans  le  roc,  et  jadis  surmontés  d'un 
pignon.  Adroite,  c'étaient  les  quatre  arpents  des  jar- 
dins clos  de  murs  et  coupés  par  les  anciens  fossés  ;  ce 
sont  aujourd'hui  des  champs  qui  dévalent  en  pente 
douce  vers  la  plaine  du  Loir,  large  et  fertile,  terminée 
k  distance  par  un  horizon  de  coteaux  bleutés.  Devant 
soi  se  dresse  la  façade,  percée  de  fenêtres  à  meneaux, 
qui  montrent  le  rajeunissement  Renaissance  pratiqué, 
au  XVI'  siècle,  sur  la  vieille  maison  féodale.  Agauche 
du  logis  s'élancent,  comme  de  légères  fusées  de 
pierre,  quelques  nervures  gothiques,  derniers  restes 
intérieurs  de  la  chapelle  qui  a  été  par  degrés  détruite. 
Par  derrière  s'élève  une  vigne,  puis  une  garenne 
de  chênes,  de  pins  et  de  châtaigniers,  où  est  adossée 
ta  maison;  de  là,  la  vue  est  charmante,  particulière- 
ment en  été,  sur  tout  le  val,  et,  en  distinguant  les 
diverses  lignes  de  saules  et  de  peupliers,  parallèles  à 
la  rivière,  qui  semblent  s'avancer  vers  nous  comme 
des  vagues  de  verdure,  ou  se  demande  si  ce  spectacle 
n'a  pas  éveillé  dans  l'esprit  de  nos  lointains  ancêtres 
l'idée  d'un  large  bras  de  mer  :  Cbampinan'u,  Mont- 
mariti  ». 

Avec  M.  Louis  Arnould  nous  entrons  dans  la  maison, 
qui  est  principalement  composée,  à  chaque  étage,  de 
deux  vastes  salles  à  poutrelles,  chacune  ornée  d'une 
haute  cheminée  fortement  taillée.  Au  rez-de-chaussée, 
l'une  de  ces  pièces  spacieuses  servait  de  cuisine  aux 
fermiers,  il  y  a  cinq  ans  encore  (1)  :  une  Vierge  anti- 
que la  préside,  sculptée  naïvement  et  encastrée  dans 
le  mur;  l'autre  pièce  avait  été  divisée  en  deux  cham- 
bres à  coucher  et  a  été  remise  dans  son  état  ancien. 


(0  M.  Louis  Arnould  acquit  la  vieille  nuiton  de  Champmaria  le 
17  juin  1901,  et  entra  en  posseuton  le  ai  décembre  1903. 
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On  se  prend  à  songer  que  ce  fut  évidemment  dans 
l'une  de  ces  pièces,  ou  des  deux  salles  du  haut,  que 
le  5  février  Ï389,  résonna  le  premier  cri  du  jeune 
Honorât  de  Bueil,  qui  devait  èlre  le  poète  Racan,  cadet 
d'une  famille  de  haute  noblesse,  et  descendant  par  sa 
mère  des  Venddmois,  seigneurs  de  Champmarin. 

Les  fouilles  entreprises  par  M.  Louis  Arnould  sur 
300  mètres  superficiels  permettent  de  reconstituer 
par  la  pensée  les  plus  anciennes  constructions  du 
manoir,  dont  les  assises  mêmes  sont  exhumées.  Ce 
travail  persévérant  autant  que  dispendieux  permettra 
de  faire  le  plan  complet  du  «  Vieux  Champmarin  ». 
La  conférence  d'hier  nous  avait  initiés  à  ces  intéres- 
santes découvertes. 

Nous  avons  pu  constater  combien  ce  vieux  logis, 
presque  abandonné  et  menacé  de  destruction,  avait  été 
promptement  rerais  en  état  par  son  nouveau  proprié- 
taire qui  lui  a  rendu  déjà  son  cachet  de  vieille  geolil- 
hommière.  Comme  il  l'a  dit  lui-même,  «  posséder, 
après  l'avoir  découvert,  le  berceau  du  poète  que  l'on 
a  le  plus  étudié,  est  une  délicate  attention  providen- 
tielle, comme  n'en  connaissent  assurément  pas  beau- 
coup de  vies  d'hommes  de  lettres  ». 

C'est  à  juste  titre  qu'un  jeune  poète  dans  des  Stances 
à  Racan  a  pu  écrire  ces  jolis  vers  (1)  : 

Un  homme  a  su  t'aimer  el  le  faire  comprendre; 

Ton  nom  qu'on  oubliait  il  vint  nous  le  rapprendre; 

Grftce  à  lui,  nous  )"avons  buriné  sur  l'airain. 

Son  livre  délicat  a  rajeuni  ta  gloire. 

Il  a  redit  tes  vers  aux  rives  de  la  Loire, 

Il  a  conduit  la  foute  au  seuil  de  Cbampmarin.  ' 

La  strophe  suivante  qui  s'adresse  à  Racan,  résume 
justement  la  viedupoète  et  le  senliraent qu'il  inspire: 

(i)  Stances  è  Racan  (hommage  i  M.  Louis  Arnould),  par  Raymond 
L^cuyer,  novembre  iSqç). 
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Nous  t'aimons,  car  tu  fus  un  poète  de  France  : 
Tendre,  fin  et  loyal,  chérissant  l'espérance 
De  tomber  en  vaillant  dans  l'ombre  des  drapeaux. 
Un  jour  le  monde  vain  lassa  Ion  Ame  Tranche, 
El  l'enseigne  rêveur  de  la  Gornelle  Blanche  (1) 
Vint  vieillir  et  mourir  auprès  de  ses  troupeaux. 

Aussi  ce  fut  avec  une  certaine  émotion  que,  dans  la 
grande  salle  de  Ctiampmarin,  nous  vîmes  le  successeur 
des  Vendômois  remplir  nos  verres  de  ce  vin  gracieux 
des  coteaux  du  Loir,  et  ce  fut  de  la  façon  la  plus  cor- 
diale et  la  plus  chaleureuse  que  nous  avons  porté  la 
santé  de  notre  aimable  hôte,  de  sa  famille  (2j,  et  de 
Champmarin,  qui  va  revoir  avec  lui  tes  beaux  jours 
d'autrefois. 

Cette  visite  parut  trop  courte,  et  l'on  quitta  à  regret 
la  colline  ensoleillée,  dont  les  parfums  tout  chauds 
se  dégageaient  délicieusemeut  des  fleurs  champêtres 
et  des  sureaux,  au  déclin  de  cette  journée  estivale. 
Au  tournant  des  vieux  noyers,  nous  saluâmes  une 
dernière  fois  le  berceau  de  Racan  et  son  Itpspitalière 
maison. 

R.  DE  LINIËRE. 


(i)  Cornette  Blanche  £tait  on  corps  d'officien  sans  troupe  qui  for- 
mait l'état-major  du  Roi,  lorsque  Louis  XIII  alla  chercher,  en  i6i5,  ft 
la  frontière  espagnole,  Anne  d'Autriche,  sa  nouvelle  temmc.  Racan 
servit  dans  ce  corps  d'élite. 

(i)  Peu  apris  le  Congrès  flt^hois,  Champtnarin  servit  de  berceau  k 
une  fille  de  M.  ÂrnoulJ,  qui  refut  le  prënom  de  Jacqueline,  en  sou- 
venir de  Jacqueline  de  Venddmoia,  saur  du  poète. 
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Dans  la  séance  du  19  novembre  dernier,  le  Président 
de  la  Société,  adresse  ses  remerciements  à  tous  ceux 
qui  ont  contribué  au  succès  du  Congrès.  Il  propose, 
comme  expression  de  la  reconnaissance  des  Pléchois, 
d'offrir  le  titre  de  Membres  d'Honneur  de  la  Société  à 
MM.  Eugène  Lefèvre- Ponlalis ,  Antoine  Héron  de 
Villefosse  et  Emile  Travers.  La  proposition  est  approu- 
vée à  l'unanimité  de  tous  les  membres  présents. 

SOUVENIRS   DU    CONORÈS 

Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'Ouest  nous  apporte  un  nouvel  écho  de  notre  Congrès. 
A  la  séance  du  18  juin  1908,  M.  Louis  Arnould,  délé- 
gué de  la  Société  Poitevine,  au  Congrès,  en  a  fait  un 
récit  des  plus  élogleux  :  on  le  lira  par  ailleurs  dans 
notre  Compte  rendu.  Mais,  dès  maintenant  nous 
devons  reconnaître  que  le  charmant  Confrère  qu'est 
M.  Arnould  a  grandement  aidé  les  organisateurs  du 
Congrès  par  le  précieux  appoint  de  son  éloquence  et 
de  son  entrain.  Sans  doute,  par  modestie,  il  n'a  voulu 
le  dire  à  ses  confrères  de  Poitiers  ;  pour  nous  qui  ne 
sommes  pas  tenus  à  la  même  réserve,  nous  nous 
faisons  un  devoir  et  un  plaisir  de  leur  donner  ce 
complément  d'informations  :  cuiquemuml 
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Nous  Usons  dans  la  Bévue  Historique  et  Archéolo- 
gique du  Maine,  6*  livraison  1908,  p.  343  : 

Les  Emigrants  Manceaux,  au  Canada,  de  M.  E.  de 
Lorière  : 

Il  y  a  longtemps  que  nous  aurions  dû  signaler  ce  Irav&il, 
paru  au  commencement  de  l'année  dans  les  Annales  Flé- 
choiset.  Aujourd'hui  encore  nous  le  Terons  en  quelques 
lignes,  de  peur  que  l'amilié  qui  nous  lie  &  l'auteur  ne  fasse 
soupçonner  nos  appréciations.  Les  opinions  déjà  émises 
sont,  d'ailleurs,  suffisamment  flatteuses.  Elles  ont  unanime- 
ment reconnu,  qu'en  dépit  de  la  modestie  de  l'auteur,  cet 
article  était  une  révélation  très  opportune,  une  p^e  nou- 
velle et  bien  peu  connue  de  l'histoire  de  l'émigration  au 
Canada. 

Si  l'émigration  percheronne,  en  efTet,  a  déjà  été  étudiée 
par  bon  nombre  de  nos  confrères  de  l'Orne,  l'émigration 
mancelle  et  (léchoise  avait  été  trop  oubliée  jusqu'ici. 

Pour  la  première  fois,  M.  de  Lorière  remet  en  lumière 
parmi  nous,  le  râle  vraiment  bien  extraordinaire  et  bien 
édifiant  de  M.  Le  Royer  de  la  Dauversière,  de  La  Flèche, 
dont  la  vie,  comme  il  le  dit  justement,  rappelle  par  plu- 
sieurs points  cellede  M.  Dupont,  le  saint  homme  de  Tours. 
Puis,  il  nous  rappelle  les  noms  de  177  de  nos  compatriotes 
manceaux  et  fléchois  qui ,  de  1653  à  1663 ,  prirent  part  k  la 
conquête  du  Canada,  et  surtout  la  conduite  héroïque  de 
dix-sept  d'entre  eux  —  intrépides  soldats  et  grands  chré- 
tiens —  qui ,  en  1660,  sauvèrent  au  prix  de  leur  vie  la  ville 
de  Montréal  et  la  colonie  toute  entière.  L'article,  dès  lors, 
n'est  pas  seulement  une  curieuse  page  d'histoire;  c'est, 
mieux  encore,  une  œuvre  de  justice  et  un  patriotique  hom- 
mage k  de  braves  et  modestes  pionniers  de  la  civilisation, 
morts  pour  Dieu  et  la  France.  Robert  Triqer. 

Nous  lisons  dans  la  Croix,  du  mardi  15  décembre  : 

M.  Sémery,  b&lonnier  de  l'ordre  des  avocats  prés  la  Cour 
d'appel  d'Angers ,  président  du  Comité  de  contentieux  des 
jurisconsultes  angevins  pour  la  défense  des  droits  de 
l'Eglise,  vient  d'être  nommé  commandeur  de  l'ordre  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  par  S.  S.  Pie  X. 

Tous  les  catholiques  de  l'Anjou  applaudiront  à  cette  dis- 
linction  si  méritée. 
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M.  Sémery  est  un  fléchois,  membre  de  la  Société 
d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  nous 
pouvons  donc  à  bon  droit  nous  réjouir  avec  lui  et  lui 
présenter  nos  respectueuses  félicitations. 

LA  MAISON   DE   RONSARD    A   PARIS 

De  la  Croix  iUuslrée  du  20  décembre  : 

Sur  la  montagne  Sainle-Geneviève,  dans  rin]pas:se  des 
Bœufs,  existait  encore,  il  y  a  quelques  jours,  une  vieille 
maison  du  XV  siècle;  eL  dans  celte  maison  un  chifTonnier 
occupait  une  soupente  qui  avait  été  autrefois  k  logù  de 
Romard. 

C'est  là  que  le  poète,  alors  qu'il  n'était  qu'un  «  escholier  », 
avait  écrit  ses  premiers  vers. 

Ce  souvenir,  tiélas!  n'a  pas  sauvé  le  vieux  logis  que  l'on  a 
impitoyablement  démoli  la  semaine  dernière. 

Ce  n'est  pas  sans  élonnement  que  nous  avons  lu  cet 
entreiilel.  Nous  croyions  que  la  Société  du  Vieux 
Paris  s'était  donnée  comme  mission  de  sauvegarder 
autant  qu'elle  le  pourrait  tous  les  souvenirs  du  passé. 
Peut  être  a-t-elle  essayé  pour  le  logis  |de  notre  poète? 
Nous  n'en  voyons  la  mention  nulle  part. 

LE   auiDE   DE  LA  FLÈCHE 

Du  Polybiblion,  novembre  1908,  p.  474. 

Anjou.  —  On  ne  saurait  trop  féliciter  les  érudits  provin- 
ciaux qui  entreprennent,  chacun  de  son  côlé,  de  faire 
connaître  aux  touristes,  dont  le  nombre  sans  cesse  va  crois- 
sant, les  beautés  naturelles  ou  artistiques  et  les  curiosités 
historiques,  archéologiques  ou  autres  de  leur  pays  natal.  Ce 
n'est  pas  seulement  rendre  un  véritable  service  aux  voya- 
geurs, c'est  également  fournir  aux  Français  de  nouveaux 
motifs  de  mieux  connaître  le  sol  de  leur  patrie,  c'est-à-dire 
d'en  être  plus  épris  et  plus  fiers.  Telle  est  précisément,  à 
notre  avis,  la  conclusion  qui  se  dégagera,  pour  le  lecteur 
aussi  bien  que  pour  le  touriste,  de  l'examen  du  »  Guide  his- 
torique illustré  »  consacré  par  MM.  P.  et  L.  Calendini  et  R, 
Buquin  à  La  Flèche  et  ses  environs.  Chacun  sait  de  quelle  ré- 
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putation  méritée  jouit  le  val  du  Loir,  el  quels  agréables 
coups  d'œil  oITreot  aux  promeneurs  les  bords  de  celle  paisi- 
ble rivière,  serpentant  doucement  dans  une  étroite  vallée, 
'au  pied  de  coteaux  rocheux  très  souvent  aménagés  pour 
abriter  des  récoltes,  ou  même  parfois  des  hommes.  Les  au- 
teurs de  C8  11  Guide  ■■  en  ont  fait  dans  leurs  sept  premiers 
chapitres  —  le  huitième  et  dernier  est  consacré  aux  prin- 
cipaux personnages  originaires  de  la  contrée  —  une  excel- 
lente description  depuis  Le  Lude  Jusqu'à  Durtal,  prenant 
comme  centre  de  leurs  excursions,  —  qu'ils  prolongent 
jusqu'à  Sablé,  dans  la  vallée  de  la  Sarthe,  et  jusqu'à  Baugé, 
—  la  ville  mèmedeLa  Flèche.  De  jolies  illustrations  au  Irait, 
dues  à  la  plume  du  docteur  Buquin,  agrémentent  le  texte  et 
souvent  le  confirment,  el  contribuent  à  rendre  très  coquet 
aux  yeux  le  petit  volume  de  La  Flèche  el  ses  environs.  Vrai- 
ment, la  vallée  du  Loir  a  de  la  chance  :  après  le  guide  du 
Bas-Vendômois  signé  de  M,  Hallopeau,  voici  un  ouvrage  qui 
en  est  la  suite,  et  qui  précise  les  informations  contenues 
dans  le  Guide  de  la  vallée  du  Loir,  de  M.  Thiollier.  Que  d'autres 
parties  de  notre  pays  demeurent  moins  étudiées.  Puissent- 
elles  susciter  bientôt  autant  de  travaux  et  d'aussi  bons  tra- 
vaux que  le  joli  val  du  Loir! 

M.  R.  Triger  écrit  dans  la  lievue  Historique  et  Archéo- 
logique du  Maine,  6°  livraison  1908,  p.  346  : 

Edité  à  La  Flèche,  ce  charmant  petit  volume  joint  au  mérite 
de  la  nouveauté  celui  d'avoir  été  rédigé  par  des  auteurs  qui 
connaissent  mieux  que  personne  le  pays  de  La  Flèche,  qui 
lui  ont  voué  une  inaltérable  afTection  et  savent,  avec  un  ta- 
lent spécial,  en  faire  valoir  tous  les  attraits.  De  jolis  dessins 
dus  à  la  plume  de  M-  le  docteur  Buquin  lui  ajoutent  une 
réelle  valeur. 

NÉCROLOOIE 

H.  l'Abbé  Maurice  Ijeveau 

La  mort  vient  encore  de  passer  parmi  nous,  em- 
portant un  vieil  ami  de  la  Société  d'Histoire,  Lettres, 
Sciencet  el  Arts  et  des  Annales  Fléchoûen.  Le  10  dé- 
cembre dernier,  s'est  éteint,  dans  sa  36'' année,  M. 
l'abbé  Maurice  Leveau,  curé  de  l'incé,  el  le  lundi 
suivant,  14  décembre,  un  long  cortège  de  parents  et 
d'amis  conduisait  le  défunt  à  sa  dernière  demeure, 
en  son  tombeau  de  lamille  de  Noyen.  M.  le  chanoine 
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LeEebvre,  vicaire  général,  qui  présidait  la  sépulture, 
commenta  «  en  quelques  paroles  délicates  et  émues 
l'esprit  surnaturel  et  le  zèle  du  prêtre  délunl.  » 

Du  vivant  de  notre  cher  ami,  nous  nous  serions 
bien  gardé  de  lui  adresser  des  éloges  :  il  les  fuyait. 
Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  nous  ne  croyons  pas 
manquer  à  l'amitié  en  disant  ce  que  la  vie  comme  la 
mort  du  défunt  nous  laissent  de  salutaires  leçons  et  de 
pieux  enseignements. 

Sa  vie  ne  fut  que  souffrances,  ses  douze  années  de 
sacerdoce,  un  long  calvaire,  mais  calvaire  qu'il  sut 
gravir  avec  tout  le  courage  de  la  foi  et  de  l'espérance 
chrétienne,  avec  toute  l'énergie  d'une  Ame  pénétrée 
de  son  devoir.  Dès  le  premier  jour  où  la  maladie  le 
frappa,  il  comprit  qu'elle  le  terrasserait  bientôt,  et, 
cependant  il  lutta  contre  elle  avec  une  intensité  de 
volonlé  extraordinaire,  prouvant  une  fois  de  plus  que 
l'àrae  est  toujours  maltresse  du  corps  qu'elle  anime. 

Nommé  à  la  cure  de  Pincé  en  1901,  il  ne  la  quitta 
que  la  veille  de  sa  mort,  et  pendant  sept  années, 
malgré  les  fatigues  et  les  crises  fréquentes,  il  se  donna 
tout  entier  à  son  devoir  pastoral,  zélé  et  ardent  par- 
lois  au-delà  de  ses  forces  ;  il  a  été  de  ces  prêtres  dont 
le  passage  marque  dans  une  paroisse  et  dont  le  sou- 
venir demeure  vivant  dans  les  ànies. 

a  Son  caractère  ardent  et  enjoué,  son  esprit  éveillé, 
prime-saulier,  avec  une  pointe  d'originalité,  son  âme 
droite  et  foncièrement  sacerdotale,  avec  un  cœur  déli- 
cat et  fidèle,  lui  firent  trouver  parmi  ses  confrères  des 
amitiés  profondes  qui  devaient  faire  sa  consolation 
pendant  sa  longue  maladie.  Porté  vers  les  arts  et  vers 
la  poésie  à  ses  heures,  il  s'habituait  à  l'isolement  et 
trouvait  dans  la  lecture  et  le  travail  d'utiles  distrac- 
tions et  de  grandes  jouissances  intellectuelles.  Amai- 
gri, exténué,  abattu  par  la  souffrance,  il  adressait 
toujours  un  mot  agréable  et  plaisant  pour  remercier 
l'ami  qui  le  venait  visiter.  » 

Bien  exact  est  ce  portrait  que  trace  une  main  amie 
dans  la  Semaine  du  Fidèle  (1).  Nous  nous  rappellerons 
toujours  l'affectueux  accueil  reçu  au  vieux  prieuré  de 

(r)  Semaine  du  Fidèle,  du  diocèse  du  Mans,  samedi  19  décembre 
1908. 
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■r'^'^cé,  et  les  longues  causeries  sur  les  bords  de  la 
'i^'^^he  au  cours  silencieux.  Là,  nous  avons  lu  en- 

V^Xhle  une  partie  des  travaux  historiques  publiés 
d'autres  encore  inédits;  infatigable  chercheur,  il 
^tDblait  vouloir  accomplir  en  quelques  années  l'œu- 
vre de  toute  une  vie;  il  écrivit  beaucoup,  mais  peu 
de  ses  manuscrits  ont  vu  le  jour  :  historien  conscien- 
cieux et  précis,  il  trouvait  toujours  son  œuvre  incom- 
plète. 


C'est  en  1899  qu'il  publia  sa  première  étude,  dans 
la  Province  du  Maine,  (VII-227),  sous  ce  titre  Le  Tribut 
àlaSarthe.  L'auleur  y  révéla  de  suite  un  réel  talent 
d'écrivain,  un  grand  esprit  d'observation,  mais  aussi 
une  âme  toute  imprégnée  de  poésie,  de  cette  poésie 
qui  donne  aux  récits  de  l'historien  plus  de  charme, 
et  revêt  de  grâce  les  documents  si  secs  et  si  austères 
de  l'archéologie. 

Noyen,  dit-il  au  début  de  cet  article,  lire  son  plus  grand 
ïgrémeDt  de  sa  situation  sur  un  cours  d'eau,  silué  sur  la 
rive  droite  de  la  Sarlhe;  le  bourg,  dans  toute  sa  longueur, 
y  mire  ses  maisons  et  la  haute  tour  de  son  église.  Les  habi- 
lantssoDt  souvent  hardis  bateliers,  habiles  pécheurs,  et  il 
n'est  pas  jusqu'aux  enfants  qui  ne  subissent  la  séduction 
de  l'eau  fraîche  et  limpide.  Si  la  Sarihe  est  notre  gloire, 
notre  domaine,  elle  est  aussi  notre  ennemie,  car  elle  réclame 
tous  les  ans  sa  proie. 

Parmi  les  nombreux  accidents  dont  elle  est  cause,  il  en 
est  qui  ont  frappé  davantage  l'esprit  public;  j'en  relève 
trois  dont  le  souvenir  est  mentionné  dans  les  anciens  re- 
gistres paroissiaux. 

Les  victimes  du  premier  accident  sont,  le  16  mai 
1137,  un  chirurgien  de  Noyen,  M*  Rouget  et  son  aide  ; 
la  victime  du  deuxième,  27  janvier  1769,  est  une 
jeune  fille,  qui  se  noya  en  passant  la  Sarthe,  au 
retour  de  la  messe. 

Elle  mourut,  écrit  en  marge  du  registre  le  curé  de  la 
paroisse,  '<  s'estent  toujours  bien  acquittée  de  son  devoir 
de  chrétienne  ».  Combien  ont  eu  des  jours  longs  el  plus 
Templis  qui  n'ont  pas  mérité  pareille  épitaphe. 
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Le  troisième  accident  (il  plus.de  victimes  et  c'est 
trente-cinq  personnes  qui  se  noyèrent  le  27  janvier 
1774. 

D'autres  faits  du  même  genre  ont  dû  se  produire  plus  d'une 
rois  depuis  celle  époque.  Malgré  cela,  noire  rivière  garde 
toujours  son  allirance.  Les  poêles  allemands  voient  se  pro- 
mener sur  les  eaux  des  ondiues,  sorte  de  sirènes  vers  les- 
quelles sont  invisiblement  entraînées  les  nochers. 

La  Sarlhe  n'a-t-elle  pas  une  ondine? 

Peu  de  temps  après,  dans  la  même  Revue  (VII-333), 
M.  l'abbé  Loveau  donne  quelques  pages  humoristi- 
ques suggérée»  par  un  fait  authentique.  La  lune  Houae 
est  l'histoire  d'un  ménage  mal  assorti.  Après  six  an- 
nées de  ménage,  ou  plutôt  de  récriminations  mutuelles 
Marguerite  Orry  et  Georges  Cossé  se  séparèrent  en 
novembre  1649.  Fait  peu  important  en  soi,  mais  l'au- 
teur sait  nous  le  présenter  d'une  laçon  originale  et 
pleine  d'à  propos. 

Une  charte  de  Saint- Vincent  du  Mans,  du  XI*  siècle, 
lui  inspira  une  autre  étude  les  Moines  de  Saint-Vincenl 
à  Noyen,  au  Xlsiide.  C'est  la  lutte  entre  la  famille  du 
chevalier  Odon.  Seigneur  de  Noyen,  et  le  moine 
Réginald,  abbé  de  Saint- Vincent,  liilte  qui  se  termi- 
na en  faveur  de  l'abbaye. 

Heureux,  ajoute  l'historien,  ces  temps  de  foi  oi!i  l'idée  de 
réparation  était  familière  aux  esprits,  où  l'on  comprenait  la 
grandeur  de  la  pénitence  et  le  bienfait  de  l'aumâne  qui 
couvre  ia  multitude  des  fautes,  dit  l'Ecriture.  A  l'occasion, 
nos  aïeux  péchaient  ferme,  il  est  vrai.  Sous  ce  rapport, 
sommes-nous  dégénérés?  Mais  à  eux,  Dieu  aura  beaucoup 
pardonné,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  aimé. 

Entre  temps,  M.  i'abbé  Leveau  était  rédacteur  à 
l'Ami  des  familles  ou  Bulletin  paroissial  d'Ecomnioy, 
où  il  publiait  une  monographie,  malheureusement 
inachevée,  de  cette  paroisse  et  plusieurs  études  his- 
toriques pleines  d'intérêt. 


En  1902,  les  Annales  Fléckoiscs,  que  fondait  l'un  de 
ses  bons  et  vieu.x  amis,  reçurent  de  lui  un  accueil 
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enthousiaste.  Dès  la  première  heure,  il  promit  sa 
collaboration  et  ce  ne  fut  pas  une  vaine  promesse. 

C'est  ainsi  que  nous  eûmes  de  lui  successivement, 
Noyen,  le  Collège  (1)  ;  René  Placé,  de  Noyen.  professeur 
et  curé  (2)  ;  Les  Anciens  Curés  de  Noyen  (3). 

Dans  la  première  de  ces  études,  il  sut,  par  un  exem- 
pte local,  démontrer  cette  thèse  générale,  que  l'ins- 
truction existait  avant  la  Révotulion  et  que,  le  plus 
souvent,  elle  lut  donnée  par  le  Clergé. 

Il  fout  être  d'une  insigne  mauvaise  foi  ou  d'une  ignorance 
complète  en  histoire  pour  prétendre  que  l'instruction  date 
de  la  Révolution  Trançaise.  Que,  depuis  ce  temps,  des  pro- 
grés aient  été  faits;  qu'on  ait  pris  dans  les  classes  les  plus 
basses  un  plus  gmnd  souci  du  travail  intellectuel;  que, 
depuis  trente  ans,  on  ail  innové  de  meilleures  mélhodes; 
qu'on  ait  surtout  perfectionné  un  matériel,  et  créé  des  palais 
scolaires...  nous  le  croyons;  il  n'est  pas  nécessaire,  quand 
on  recherche  le  passé,  d'en  devenir  fanatique  et  de  vouloir 
à  tout  prix  le  rendre  plus  parfait  qu'il  n'était. 

Mais  nous  affirmons,  en  particulier  pour  la  Sarttie ,  que 
plus  de  la  moitié  des  paroisses  étaient  pourvues  d'écoles 
ou  de  collèges  de  garçons  et  de  IIIIbs.  Et  nous  avons  la 
preuve,  pour  Noyen,  que  l'ignorance  y  était  assez  rare. 
Imbu  nous-mêmes  de  fausses  idées  sur  ce  point,  c'est  aveo 
surprise  que  nous  avons  vu  quelle  place  tenait  l'iastruction 
dans  notre  paroisse. 

L'auteur  cite  ensuite  tous  les  éducateurs  de  Noyeo, 
«  élite  de  prêtres  qui  honoraient  le  diocèse  par  leur 
science  et  leur  vertu.  » 

Les  élèves  firent  honneuraux  maîtres,  puisque  l'un 
d'eux  devint  poète  renommé  et  fait  l'objet  de  la  se- 
conde étude.  René  Flacé,  curé  de  Noyen  d'abord  en 
1546,  fut  ensuite  curé  de  la  Couture  au  Mans,  et  cha- 
noine de  Saint-Julien  le  13  févrierir>9G.  En  terminant 
la  biographie  de  son  compatriote,  l'abbé  Leveau  écrit 
ces  lignes  ;  «  Bénie  soit  la  mémoire  du  prêtre  qui,  à 
l'exemple  4lu  divin  Maître,  a  passé  en  faisant  le  bien  ». 

(i)  Noyen.  Le  Collige.  —  Tome  1[,  det  Annalei  Flichoiseï,  igoS, 
p.  p.  175-180,  3i5-i3i,  373-376. 

(3)  René  Flaci t.  11,  id.  p.  p.  139-146. 

(3)  te»  aneieni  Curés  de  Noyen.  —  T.  IV,  1904,  p.  p.  161-170, 
106-110, 144-154,  339-349  ;  I.  V,  tgoS,  49-65. 
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Belles  paroles  que  ne  manqueront  pas  d'appliquer  au 
curé  de  Pincé  tous  ceux  qui  l'ont  vu  remplir  les 
fonctions  de  sa  charge  pastorale. 


Historien,  M.  Leveau  l'était  par  goût  et  par  travail, 
et  nous  voulons  espérer  qu'un  jour  prochain  toutes 
ses  œuvres  seront  publiées,  mais  il  était  encore  poète 
et,  en  dehors  des  poésies  qui  ont  paru  dans  les  An- 
nales Fléchoises  (l),  nous  en  gardons  d'autres,  afïec- 
ueux  hommages  d'auteur,  qui  révèlent  toute  entière 
la  belle  âme  du  prêtre  et  du  français. 

A  elle  seule  la  dédicace,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  est  un  portrait  parlant  : 

A  ma  Amis,  âmes  frères  dans  la  Sacerdoce,  k  tous 
ceux  qui  aiment  l'Eglise  et  la  France,  pour  pleurer  avec 
eux  eues  encourager,  j'offre  ces  pages  écrites  oui  heures 
douloureuses. 

Ces  pages  forment  comme  un  chemin  de  croix,  où 
chaque  station  est  marquée  d'un  vigoureux  sonnet; 
l'expression  quelquefois  y  rend  la  pensée  d'une  façon 
trop  énergique,  mais  quel  cœur  déborde  en  ces  vers! 
quelle  envolée  vers  le  bien  et  la  justice!  quelle  tris- 
tesse et  quel  gémissement  sur  les  douleurs  de  l'Eglise! 
nous  nous  permettons  d'en  citer  quelques  extraits  : 

//•  Stalion.  —  Le  portement  de  Croix 

Jésus,  vous  avez  dit  :  «  Qui  m'aime  m'accompagne 

Et  porte  aussi  sa  croix!  «  Dès  ce  jour,  avec  vous 

Voire  Eglise  gravit  k  pas  lents  la  montagne  : 

Les  pierres  du  chemin  déchirent  ses  genoux. 

Tous  ses  ennemis 


Hurlent  à  ses  cillés  l'insulte  el  le  blasphème, 

Opposent  le  mensonge  k  la  vérité  même 

El  repoussent  du  pied  les  plus  divins  bienfaits. 

Pitiél  Pitié!  Seigneur,  épargnez  celle  foule! 

Que  sur  tous  ces  pécheurs  votre  gr&ce  s'écoule. 

Change  leurs  cœurs  el  lave  en  ses  eaux  leurs  forfaits, 

(i)  PharUitn  el  Pubtieain,  l'Epave,  T.  II,  p.  17.  —  Noël-EpipliaHi 
t.  III,  p.  i5.  —  L'Angt  du  baisers,  t.  111,  p.  101. 
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Nous  adorons,  Seigneur,  votre  auguste  visage 

Que  les  coups  odI  meurLd,  qu'ont  souillé  les  crachats. 

Car,  sur  le  Fils  de  l'homme  assouvissant  leur  rage, 

Les  scribes  l'ont  livré  aux  jeux  vils  des  soldats. 

De  nos  jours  on  poursuit  votre  divine  image 

Dans  l'âme  des  enfants  que  l'on  veut  rendre  ingrats. 

On  a  chassé  la  Croix  de  l'école,  au  village, 

Et  le  cœur  des  petits  est  aux  mains  d'apostats. 

0  Hères!  soyez  donc  toutes  des  Véroniques I 

Pour  eiïacer  le  mal  commis  par  les  bourreaux. 

Défendez  votre  sang,  sachez  être  héroïques! 

Et  dans  nos  fils,  â  Dieul  gravez,  dès  leurs  berceaux. 

Le  signe  de  la  Foi.  Faites  de  cette  argile 

Pour  résister  au  mal  un  bronze  indélébile. 

Vri'  Station.  —  La  deuxième  chute 

Le  colonel  descend  de  très  ancienne  race 
Dont  le  premier  suivit  Godefroy  de  Bouillon. 
Un  autre  a  promené  son  élégante  audace 
Du  Caire  à  Varsovie  avec  Napoléon, 
Le  capitaine  est  fils  d'un  bon  vieux  de  l'Alsace 
Qui  durant  cinquante  ans  creusa  son  dur  sillon 
Et  n'a  qu'un  seul  désir  au  cœur,  &pre  et  tenace. 
Voir  l'enfant  le  reprendre  avec  son  bataillon. 
Le  Sergent!  Parisien?  Pur  produit  de  la  butte. 
Qui  ne  s'est  fait  soldat  qu'en  espoir  de  la  lutte, 
Et  les  pioupious  sTiivront  an  seul  cri  d'Fn  Avant! 

Aux  grèves,  ce  matin,  est  parti  le  sergent, 
Le  capitaine  escorte  un  traître  au  ministère, 
Le  colonel  conduit  l'assaut  k  l'inventaire. 

VIII*  Station.  —  Le  divin  Consolateur 
Je  suis  dans  le  désert  où  s'égarent  vos  pas 

La  seule  véritable  Voie; 
Le  voyageur  séduit  qui  ne  la  suivra  pas 

Ne  connaîtra  jamais  la  joie. 
Dans  la  nuit  de  l'erreur,  je  suis  pour  vos  yeux  las 

Une  vérité  qui  flamboie, 
Et  le  monde,  sans  moi,  n'a  que  de  faux  appas 

Dont  vous  seriez  la  triste  proie. 
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En  marchant  loin  de  moi,  vous  allez  dans  la  mort. 
Approchez  de  mon  Cœur  ouvert,  vous  serez  fort. 

Car  je  suis  la  manne  de  vie. 
Gravissez  le  Calvaire  à  ma  suite,  et,  bientôt, 
Vous  saurez  quel  bonheur  chassant  votre  sanglot 

Hemplira  votre  âme  ravie. 

X'  Station.  —  Le  dépouillement 
Sur  le  gibet  sanglant  où  palpite  son  corps 
Jésus  meurt,  pauvre  et  nu,  par  un  dernier  outrage. 
Il  n'a  rien  À  laisser  que  sa  robe  en  partage 
Dont  tant  de  malheureux  venaient  baiser  les  bords, 
0  Sainte  Pauvreté  1  le  plus  grand  des  trésors. 
Puissions-nous  écouter  ton  sublime  langage! 
0  Prêtres,  goùtons-nous  assez  cet  héritage 
Pour  vivre  sans  désirs  et  mourir  sans  remords? 
Ne  regrettons  pas  trop  celte  splendeur  qui  passe, 
La  pourpre  et  la  denlelle  oCi  le  pied  s'embarrasse, 
La  cathédrale  où  nul  ne  vient  s'agenouiller. 
Certes,  le  mal  est  grand  d'ainsi  nous  dépouiller  ; 
Mais  aux  temples  déserts  ressemblant  k  des  tombes 
Je  préfère  la  vie  au  fond  des  catacombes. 

La  Station  suivante  ou  le  crucijîemmï  est  bien  le  cri 
de  cette  àme  si  afiligée,  de  ce  pauvre  corps  si  cruciGé 
par  la  souffrance  pendant  de  longues  années. 

XI'  Station.  —  Le  Crucifiemenl 
Le  devoir  est  austère  et  la  vertu  fragile! 
Dans  les  fanges  il  faut  marcher  sans  se  souiller, 
Nous  portons  un  trésor  dans  un  vase  d'argile    - 
Dont  le  monde  jaloux  voudrait  nous  dépouiller. 
A  cette  loi  parfois  la  chair  est  indocile 

Pour  chasser  le  venin  qu'en  nous  l'orgueil  distille 

Dans  les  replis  du  cœur  il  faut  souvent  fouiller. 

C'est  pourquoi  la  douleur  est  pour  l'homme  un  bon  maître. 

La  trempe  de  l'acier  dans  le  brasier  s'acquiert; 

Pour  que  l'àme  soU  forte  il  faut  avoir  souffert. 

S'il  le  faut,  n'épargnez.  Seigneur!  d  votre  prêtre 

Aucun  Crucifiement,  et  qu'il  présente  aux  clous 

Ses  pieds,  ses  viains,—  son  fianc  au  glaive  —  comme.  Vous! 


,:ib.GOOglC 


CHROXIQOE  4l5 

Ses  douleurs  De  lui  faisaient  point  oublier  son 
Sacerdoce  et  ses  sublimes  fonctions.  Lutteur  infati- 
gable, il  est  mort  à  son  poste,  sur  la  brèche  et  l'on 
peut  dire  que  si,  parlois,  il  a  reconnu  l'inutilité  de  ses 
efforts,  jamais  cependant  il  n'a  perdu  courage. 

XII'  Station.  —  La  Mort 

L'ouvrier  du  Seigneur  dans  la  vigne  inféconde 
Verse  souvent  des  pleurs  sur  les  sillons  ingrats. 
'  Sur  le  grain  qu'il  répand,  sur  les  ceps  qu'il  émonde, 
Le  soleil  n'a  jamais  Tait  briller  ses  éclats. 

Il  donnerait  son  sang  pour  le  salul  du  monde; 
Il  a  voué  sa  vie  aux  sublimes  rachats 
Et  son  cœur  esl  élreînt  d'une  angoisse  profonde 
Lorsqu'il  voit  le  néant  de  ses  rudes  combats. 
Il  pense  que  le  champ  esl  trop  rempli  d'épines 
Que  pour  !e  défricher  ses  eflorls  seront  vains 
Et  l'inutile  oulil  s'échappe  de  ses  mains. 
Frères,  relevons-nous!  Et  frappons  nos  poitrines! 
Le  ChrisL,  ayant  (rente  ans  lutté,  meurt  ignoré; 
L'univers  fut,  pourtant,  par  Lui  regénéré. 

XIV  Station.  —  La  mise  au  Tombeau 

N'est-il  pas  des  tombeaux  où  sans  mourir  l'on  dort. 
Rien  n'y  retient  l'esprit  sous  la  pierre  scellée. 
C'est  le  repos  d'où  l'œuvre,  un  instant  ébranlée, 
Se  relève  vivante  en  un  sublime  essor. 
AlUluia!  Le  Christ  triomphe  de  la  mort! 
II  réveille  avec  Lui  l'humapité  blessée!    ' 
Alléluia!  Par  Lui  l'Eglise  immaculée 
Foule  aux  pieds  de  l'Enfer  le  perpétuel  efTort. 

Alléluia!  Son  sangpuriflant  notre  Ame, 

La  vie  du  sépulcre  où  le  péché  la  met. 

Et  son  corps  la  nourrit  dans  un  divin  banquet. 

Noble  France,  h  ton  lour,'lombe,'&genouxl  Acclame 

Et  ton  Maître  et  ton  Roi!  Il  sera. ton  Sauveur, 

Car  il  t'a  réservé  les  trésors  de  son  Cœur! 

On  nous  pardonnera  ces  longues  citations,  nous  les 
avons  jugées  utiles  pour  montrerquet  souffle  poétique 
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inspirait  cetle  âme  de  feu  ;  elle  sentait  vivement  et 
exprimait  non  moins  énerglquement  ses  sensations, 
d'où  cette  poésie  tout  à  fait  origiDale  et  vraie- 


Une  vie  aussi  chrétiennement  remplie  ne  pouvait 
que  se  terminer  par  la  plus  belle  mort.  «  Ces  dernières 
semaines,  il  vit  arriver  la  mort  avec  une  calme  séré- 
nité et  se  préoccupa  de  tous  les  détails  qui  se  rappor- 
taient à  sa  fin  proctiaine  ;  il  envoya  à  Monseigneur  sa 
démission  de  curé  de  Pincé,  dans  une  lettre  de  huit 
pages,  oii  il  rendait  scrupuleusement  compte  de  la 
mission  confiée  par  son  évêque.  Et  n'ayant  plus  la 
responsabilité  pastorale,  il  songea  à  retourner  dans 
sa  famille,  à  Noyen;  comprenant  qu'il  pouvait  parfai- 
tement mourir  pendant  le  trajet,  il  demanda  lui-même 
les  derniers  sacrements  et  les  reçut  de  son  confesseur, 
M.  le  Curé  de  Précigné,  qui  n'avait  jamais  cessé  de 
lui  témoigner  le  dévouement  le  plus  affectueux  et  le 
,plus  admirable. 

«  Le  lendemain  soir,  étendu  sans  forces,  entouré 
de  parents  et  de  personnes  dévouées,  séparé  de  sa 
chère  paroisse  et  par  la  distance  et  par  la  cession  de 
son  titre,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  faire  généreuse- 
ment au  Divin  Maître  —  et  il  le  fit  d'une  façon  édiflanle 
—  le  sacrifice  d'une  vie  qu'il  avait  rêvée,  pendant  les 
jours  du  séminaire,  longue  et  apostolique  »  (Semaine 
du  fidèle). 

Et  doucement  il  quitta  cette  vie,  nous  y  laissant 
avec  le  souvenir  de  ses  vertus  énergiquement  acquises, 
de  ses  souffrances  patiemment  supportées,  l'enseigne- 
ment d'un  sacerdoce  ardent  et  jamais  découragé,  les 
fruits  précieux  d'une  intelligence  toujours  en  éveil, 
l'exemple  d'un  labeur  incessant  et  varié. 

A  lui  le  Divin  Maître  a  pu  dire  ces  paroles  :  Serve 
bone  et  fîdelis,  inlra  in  gaudium  Domini  lui.      P.  C. 


L' Administrateur-Gérant,  Eug.  Besnier. 
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Page  192,  dixième  ligne,  au  lieu  déprogramme,  nécasai- 
ret,  lire  programmes  nécessaires. 

Page  198,  vingt-quatrième  ligne,  lire  Surmont  au  Heu 
de  Sumont. 

Page  204,  première  ligne,  lire  Kybal  au  lieu  de  Kyhal 

Page  206,  huitième  ligne,  tire  avec  au  lieu  de  sous. 

Page  208,  septième  ligne,  supprimer  ('?j... 

Page  213,  dix-septième  ligne,  lire  la  fraîcheur  au  lieu 
de  les  fraîcheurs. 

Page  220,  vingtième  et  vingt-unième  ligne,  lire  JCM/p(u- 
res  décoratives  AU  lieu  de  sculptures  décorations. 

Page  227,  trente-quatrième  ligne ,  lire  1814  au  lieu  de 
1804. 

Page  228,  septième  ligne,  lire  de  Vertus  au  lieu  des  Vertus. 

Page  264,  dixième  ligne,  lire  l'rùs  de  au  lieu  de  Dans. 

Page  264,  vingt-cinquième  ligne,  lire  trois  au  lieu  de 
neuf. 

Page  26G,  treizième  ligne,  lire  1S89  au  lieu  de  15S5. 

Page  260,  vingt-septième  ligne,  lire  Perriers  au  lieu  de 
Perciers. 

Page  267,  deuxième  ligne,  lire  Beauvau  au  lieu  de  Beau- 
veau. 

Page  267,  quatrième  ligne,  lire  jim^u'ch  190i  au  lieu  de 
en  1903. 

Page  415,  2*  sonnet,  10"  vers,  lire  La  tire  ag  lieu  de  La 
Vie. 
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DES  ENQUÊTES  FAITES  A  LA  FLÈCHE 

ET  DANS  LES  ENVIRONS 


EN     1247 


Dans  un  précédent  article,  inséré  dans  une  revue 
locale  {!),  j'ai  essayé  de  discerner,  d'après  les  en- 
quêtes (2)  ordonnées  en  1247  par  Louis  IX  et  dont  il 
confiait  le  plus  souvent  ta  direction  â  des  frères 
prêcheurs,  quels  avaient  été  durant  le  second  quart 
du  XIII"  siècle,  les  agissements  des  ofDciers  royaux 
dans  ces  circonscriptions  locales  .  du  Bas-Maine, 
Mayenne,  Evron  et  Sainte-Suzanne.  Je  voudrais  icî- 
mème  tenter  la  même  entreprise  pour  la  ville  de  La 
Flèche  et  pour  les  communes  voisines  qui  dépendaient 
alors  de  l'Anjou.  Cela  nous  conduira  sur  les  rives  du 
Loir.  Peut-être  ferons-nous  de  brèves  excursions  sur 
les  bords  de  la  Mayenne,  mais  seulement  dans  cette 
partie  du  cours  de  la  rivière,  où.  prête  à  rejoindre  la 
Sarthe  et  le  Loir,  elle  semble  se  préparer  à  cette 
réunion,  en  baignant  des  collines  où  s'étalent  des 
vignobles  dont  les  produits  ont  quelque  chose  de  la 
douceur  angevine.  N'allez  pas  vous  y  fier  ;  s'ils  sont 

[I)  Cf.  Prownce  du  Maine,  t.  XVr,  p.  54. 

(1)  II  s'en  faut  qu«  le  tuile  complet  de  ces  enqu£tei  nous  ait  é\é 
conservé;  ce  qui  en  reste  »t  trouve  aui  Archives  nationalei,  à  Paris, 
dan*  un  manuscrit  de  huil  feuillets  de  parchemin,  coté  ainsi  :  J,8l3- 
617'.  U  aété  publié  dans  le  tome  \X1V  des  Historiens  de  France,  par 
M.  L.  Deliste,  avec  une  compétence  et  une  connaissance  du  sujet  que 
lui  seul  possède.  Ce  texte,  dont  les  articles  divers  sont  numérotas  de 
I  à  157,  occupe  les  psget  73-87  du  volume. 
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exquis,  ils  sont  forts  aussi,  et,  tout  en  vous  caressant, 
ils  ont  vite  fait  de  vous  faire  sentir  leur  pointe  et  de 
vous  terrasser.  Hommes  ou  choses,  ne  reconnaissez- 
vous  pas  là  le  signe  et  la  marque  du  terroir  angevin. 
Qu'ils  en  aient  plus  souffert  ou  que  leur  humeur 
fùl  moins  accommodante  que  celle- des  Manceaux, 
toujours  est-il  que  les  Flécbois,  plus  que  leurs 
voisins  du  Bas-Maine,  se  plaignaient  de  leurs  baillis. 
De  1228  à  1247,  ils  en  avaient  vu  passer  quatre, 
Pierre  le  Ber,  Guillaume  de  Fougerei,  Geoffroy  I*ayeD 
etJosse  de  Bonnes,  qui,  tous,  ou  plus  exactement 
trois  d'entre  eux,  si  nous  en  croyions  leurs  adminis- 
trés, se  seraient  moins  préoccupés  de  rendre  prompte 
et  bonne  justice  que  de  leur  imposer  de  lourdes 
amendes.  Pour  y  arriver,  tous  les  prétextes  leur 
étaient  bons.  Hamelot  le  Pevrier,  il  y  avait  de  cela 
neuf  ans,  par  conséquent  en  1238,  avait  subi  un 
emprisonnement  pour  ne  s'être  pas  rendu  à  l'armée 
du  roi,  bien  que,  dépendant  du  Temple,  il  en  fùl  pour 
cela  exempt  (1).  André  de  Fousée,  Richard  Langlais  et 
Renard  Bersin,  pour  le  même  motif  et  sans  la  moindre 
raison,  avaient  été  condamnés  à  payer,  le  premier, 
soixante-dix  sous,  le  second  quarante,  le  troisième, 
cinq,  sans  préjudice  d'une  captivité  de  quinze  jours 
pour  les  deux  derniers  (2).  Deux  autres  contribuables, 

(i)  ■  Hamelolus  le  Pevrier  conqucritur  quixl  Petrus  le  Ber  a  [restavil 
eum],  imponens  ei  quod  non  iverat  in  eiercîtii,  quod  oon  debebai 
quia  erat  homo  Templi.  Novem  anni  sutit.  >  N*  4. 

(1)  R  Andréas  de  Fousé:,  de  Fixa,  conqucriiur  quod  Petrui  le  Ber 
absiulii  ei  LXX  solïdos,  diceni  quod  non  fucrat  in  eicrciiu,  quod 
verum  erat,  quia  erat  sub  Templo.  n  N*  11. 

•  Richardus  AnglicuE  conqueriiur  quod  Petrus  le  Ber  lenuit  eum  in 
prisione  per  XV  dics,  et  tandem  cxlorsil  ab  co  XL  solidos,  et  P.  de 
Nemorc,  famulus  ejus,  de  Duro  Siallo,  111  solidos,  diccns,  et  folto, 
quod  istc  non  deberet  esse  homo  Templi,  eum  moratus  fuistet  apud 

*  Raginaldus  Bersin  conqueritur  quod  Petrus  le  Ber  lenuit  eum 

captUm  per  XV  die*  el  abstulit  ei  VB0lido»,cum  esset  homoTempli.  • 
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relevant  des  Templiers,  ayant  refusé  de-solder  uq  féage 
qui  leur  était  réclamé,  Pierre  le  Ber  les  tit  jeter  en 
prison  et  s'empara  de  gages  d'une  valeur  de  vingt 
sous(l}. 

Son  arrière-successeur,  Geoffroy  Payen,  n'y  mettait 
pas  plus  de  mesure.  Celait  une  coutume  de  ia  ville 
de  La  Flèche  que  tout  boucher  étranger,  venant  y 
exercer  passagèrement  son  métier,  devait  un  banquet 
à  ceux  qui  y  résidaient  continuellement.  Vainement 
ces  derniers  l'exigèrent-ils,  se  portant  garants  qu'on 
étranger  y  avait  manqué.  Ce  dernier  fut  plus  écouté 
elles  réclamants  y  furent,  tous  frais  payés,  pour  la 
somme  de  quinze  livres  (2) .  Les  tanneurs  de  La 
Flèche  n'avaient  pas  d'avantage  l'oreille  du  baiiU.  Ils 
s'étaient  emparés,  à  juste  titre,  afTirmaient-ils,  d'une 
peau  qui  avait  été  apportée  sur  te  marché  de  leur 
ville.  Cela  leur  valut  de  faire  connaissance  avec  les 
prisons  d'Angers  d'où  ils  sortirent  quand  ils  eurent 
versé  une  composition  de  soixante  livres,  moins  dix 
sous,  de  laquelle  ils  ne  recouvrèrent  que  douze 
livres  et  demie  (3) . 

(i)  •  Mathaeus  le  Tcmplierei  Andréas  Oefensorconqueninturquod 
Gaufridus  Pagani  eitorsit  ab  eii,  nomioe  tallis  quam  ftciebai  auper 
villam  FiiE,  LSX  iolidos,  cum  ad  hoc  non  Cenerentur,  el  esaem 
homines  Templi.  Circa  V  anoos.  —  Item  conqucritur  quod  Petnis 
te  Ber  tenait  Ipsum  in  prisione  apud  Fisiam  et  Baugj,  ubi  cipendit 
XX  solidos  et  fecit  cspi  pignora  ejus  ad  valorem  IX  solidorum,  eo 
quod  noilebai  soWer:  festagium  cum  esscthomo  Templi.  *  N*  41. 

(a)  «  ConquetTaniur  cartiifiee»  de  Fixa  quod,  cum  ipsi  petereni  a 
quodam  eitraneo  carnifice  quoddam  cotivivium  Kcundum  contuetudi- 
nem  Ttllie,  et  ilio  allegante  quod  solverat  illud  cis,  et  illis  hoc  negan- 
tibus,  adjudicatum  esset  coram  Theobaldo  Dure!  quod  UDUt  eorum 
hoc  jurarel,  post  juramentum,  Gaufridus  Pagaoi  extorsit  ab  eit 
X  iibras,  et  Stephaous  Mocart  XX  solido»,  praeter  alias  expcnsaa,  ad 
valorem  IIII  librarum,  »  N*  lï. 

(3)  c  Conqueruntur  tanaiorca  de  Fixa  quod  Gaufridus  Pagani  impo- 
suit  eis,  et  falao,  quod  violenter  ei  injuste  abstulerunt  cuidam  homini 
quoddam  corium  in  foro  de  Fixa,  cum  illud  corium  juste  cepissent  et 
lecundum  consuciudinem  viltte  tax.  Dictus  tameo  Gaufridus  misit 
eo*  in  priiionem  apud  ADdegavIs,  et  lamen  extorsit  ab  eis  LX  librat  X 
lolidis  minus,  de  quibut  reitituit  eii  poitea  solummedo  XII  Iibras  et 
dimidiam.  >  N*  ii. 
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Jean  Pilet  et  Garin  Bernot  tenaient  à  ferme  du 
prieur  de  La  Flèche  ce  que  ce  dernier  prélevait  sur 
les  moulins  du  roi.  Ils  eurent  le  malheur  de  voir  un 
certain  P.  Moreau,  agent  du  roi,  livrer  audit  prieur 
trois  boisseaux  de  froment,  quand,  précédemment,  à 
la  demande  de  Gui  des  Moulins,  chevalier,  une  saisie 
avait  été  pratiquée  sur  ces  trois  boisseaux  revenant  à  la 
prévôté  de  La  Flèche,  et  dont,  ce  semble,  ils  avaient  à 
répondre.  11  n'en  fallut  pas  davantage  à  Geoffroy 
Payen  pour  les  contraindre  à  payer  quinze  marcs 
d'argent,  parce  que,  disait-il,  ils  s'étaient  soustraits  à 
la  saisioeduroi.  Mis  en  appétit,il  avait  aussi  prétendu 
arracher  à  ces  mêmes  administrés  une  taille  person- 
nelle, en  mettant  la  saisie  sur  leurs  biens,  de  la 
Toussaint  à  la  Pentecôte  {!). 

C'est  lui  encore  qui,  parce  qu'un  cheval  sur  lequel 
une  saisie  avait  été  pratiquée  s'était  échappé  sans  que 
le  détenteur  y  fût  pour  quelque  chose,  avait  infligé 
à  ce  dernier  une  amende  de  huit  livres  (2).  Josse  de 

(i)  «  Johannes  Pilet  ei  Garinus'Bernot  conqucruntur  quod,  cum 
très  boselli  frumenii,  penincDies  ad  praepotituram  Fixse,  potita 
futuent  in  Msti  tia  régis,  ad  instanciam  Guidonli  dcMoleudinis,  miliiis. 
postea  accidit  quod  dicti  Johsnne*  et  Gsrinua  acceperunl  décima  die 

pertinente  ad  priarem  de  Fixa,  ircs  bûtelloi  pertinentes  ad  ipsum,  a 
quo  habebantsd  firmam  illud  quod  prior  capiebstin  molendinis  régi», 
et  illos  Irei  boselloi  liberavit  dicto  priori  P.  Morelli,  famulus  regii, 
et  ea  occaBioneGauIridot  Pagani  etGaufridus  Rahierimpoiuerunt  duo- 
.  bua praedictis  quod  fregerunt  sessinam  régis,  et  eitorseruntab  eis  XV 
marcasargeuti.— Item  conqueruntur  quod, cumGsufridus  Pagani  feci«- 
selponi  talliatndequaterviginii  libris  super  villam  de  Fixa  ad  opus  régis, 
postea  voiuit  quod  dicii  Johannes  et  Garinus  non  essent  socîi  cumaliis 
ad  praedictam  talliam,  Bcd  voiuit  habcre  ab  utroque  L  libraa  nomine 
tallia:,  dicens  quod  rex  praeceperat  ila  quod  in  qualibet  villa  sua  ita 
fieret  super  unum  de  majoribus,  et  cum  ipsi  recusarent  hoc  facere, 
sessivit  omnia  bona  eorum  et  lenuit  a  testo  Omnium  Sanctorun  utque 
ad  Pentecoslen,  in  quo  dampniticalus  uterque  ad  valorem  Xll  libra- 
rum.  .  N*  i8. 

Il)  <  Petnis  Char  de  livre  conqueriturquod,  cum  Gaurridua  Pagani 
fecisset  capi  equum  ipiius,  equus  aolvit  se  a  vînculo,  qua  occasione 
Gaufridus  Pagani  abstulit  ei  VIM  libras  Hcet  iste  diceret  equuiD  de 
voluntale  el.  scientia  jpsius  non  Tuiue  solutum,  super  quo  notuit  ei 
facere  judiciuni.  Sex  anni  sunt.  •  N*  8. 


,:ib.GOOglC 


ENQL^ÊTES   FAITES    A   LA   FLÈCHE  9 

iïi^   ^^  ne  iaisait  pas  preuve  de  moins  d'arbitraire. 

'I\(*v  Récusation  avait  été  portée  devant  lui,  laquelle 
,,  ^«^ait   Robert  de   Coniarcé,  de  Sainte-Colombe, 

*làVoir  pris  par  violence  une  bourse  et  ce  qu'elle 
contenait.  Sans  prétendre  éclaircir  lui-même  l'affaire, 
le  bailli  enjoignit  à  l'accusé  de  se  disculper  par  le  duel 
judiciaire,  bien  que  ce  dernier  en  fût  incapable  (1). 
Rien,  ce  semble,  ne  lui  en  imposait,  pas  même  la  pitié, 
et  la  veuve  d'Etienne  Levraut,  Theophartie,  avait  été 
frustrée  par  lui  du  prix  de  la  récolte  de  sa  vigne  qu'il 
avait  fait  vendre,  après  qu'elle  l'eût  mise  dans  la  sai- 
sine du  roi  (2).  C'est  lui  encore  qui  avait  obligé  Odin 
Brichetà  lui  verser  la  somme  de  cent  sous,  sous  pré- 
texte que  ce  dernier  avait,  h  tort,  ordonné  de  mettre  en 
liberté  deux  voleurs  (3).  Si  les  habitants  de  La  Flèche 
formulaient  de  tels  griefs,  on  s'imagine  bien  que  leurs 
voisins  des  localités  environnantes  n'étaient  pas  pour 
y  contredire,  car  ceux-ci  n'avaient  pas  été  mieux 
traités.  Un  certain  Guillaume  Patriz,  de  Précigné, 
resta  vingt-deux  semaines  en  prison  à  Baugé,  inculpé 
qu'il  était  d'avoir  fait  violence  à  une  femme.  L'accusa- 
tion ne  put  être  prouvée,  mais,  pour  recouvrer  la  liberté, 


(0  t  Robertusde  Comarci,  de  parrochia  sanctic  Columba;  conque- 
ritur  qtiod,  cum  quidam  garcio  accusarei  eum  coram  loiceo  bellivo, 
quod  istc  incîderat  Buream  eius  euro  denarlis,  quadam  die  assignata, 
loKius,  linc  judkio  duelli  et  sine  tradendis  moz  belli,  dizit  ei  ut  iret 
se  annare  contra  illum  garcionem,  licel:  iste  ostenderet  ei  le  maheng 
pcdissui,  et  etiam  paciricaiofecii  iJlum  jaclare  ictus cum  illo  garcione, 
cl  poBl   ciiorsit  ab  co  si  libras...  •  N'  14. 

[1)  ■  Tbeophania,  reticta  Siephani  Levraut,  conqueritur  quod,  cum 
fecisKI  pont  In  sesEinu  régis  vinum  vineae  &uae,  quam  Guilehoer,  ipsa 
nesciente,  vindemiaverac,  et  ille,  nichîlominus,  poEt  illam  sesainain, 
vendidisset  vinum  iltud,  Joscius  ballivus  accepii  ab  emptore  XLHIl 
solides  de  precio  vini,  et  nîchil  reddidit  illi.  i  N*  26. 

(3)  cOiiinus  Bricher  conqueritur  quod,  cum  Fromagier  confessus 
eue!  quod  posuisset  in  disiriclu  duos  furcs,  et  postea  imposuisset  isli 
quod  fecerat  de  mandato  isiius,  et  super  hoc  adjudicatum  fuisset  in 
cnria  régis  quod  serrao  dicii  Fromagier  non  debcbat  isii  nocere,  hinc 
loscius  ballivus  diiit  isti  :  •  El  si  tu  es  liberatus  ab  illo,  [amen  non 
et  liberatu*  a  me.  ■  Et  exiorsit  ab  ilio  ccntum  solidos.  n  N*  4t. 
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l'accusé  n'en  dut  pas  moins  verser  vingt  livres,  outre 
le  préjudice  que  lui  avait  causé  sa  détention  (1).  Et 
ce  n'était  seulement  pas  aux  simples  manants  que 
l'on  s'en  prenait.  Vainement,  en  effet,  le  prieur  de 
Saint-Jean  de  Mauverez  et  deux  chevaliers,  Simon 
Chamaillart  et  Jean  de  Cellon,  avaient-ils  demandé 
justice.  Ils  étaient  exécuteurs  testamentaires  de 
Geoffroy  des  Aunais,  qui.  de  son  vivant,  avait  été 
condamné  à  payer  vingt,  livres  aux  aumôniers  d'un 
certain  Gui  Frambaut.  Le  bailli,  Pierre  le  Ber.  en 
ayant  été  dûment  informé,  n'en  avait  eu  cure,  et,  au 
lieu  de  solder  la  dette,  la  laissant  en  soudrance.  avait 
gardé  en  saisine,  deux  ans  durant,  telle  partie  des 
terres  du  testateur,  qui  lui  avaient  bien  valu  une 
rente  annuelle  de  trois  cents  livres.  Geoflroy  des 
Âunays  vivait  encore  que,  déjà,  un  règlement  de 
comptes  qu'il  réclamait  de  son  homme  d'aQaires, 
était  resté  en  souffrance,  par  la  faute  du  bailli 
Geoflroy  Payen  (2).  Ce  dernier  avait,  au  reste,  montré 

(i)  «  Cuiliemus  Patry,  de  Prccigné,  conqueritur  quod  Caufiidus 
pBgani  fecit  eum  capi  per  Guillemum  Gruget  et  teneri  in  prisione 
apud  Baugé  per  XXII  scptimanas.  co  quod  quaeddm  rnutier  impo- 
ncbat  ci,  et  falso.  quaJ  forciavurat  eam,  et  cam  nichil  posïct  piobari 
conira  isium,  dictus  Gaufridu»  jurasit  per  fiJem  quam  debebal  régi 
quod  habetet  ab  isto  XX  libras,  et  habuii  per  Huberium  de  Htia,  et 
in  priïione  et  in  uliii  dampinilicatus  fuit  iste  ad  valorem  XL  libra- 
nim.  .  N'  44. 

(3',  •  Dicunt  prior  sancti  Johannes  de  Mauverez  et  Simon  Charoal' 
lart  et  Johannei  de  Cellon,  milites,  execuiores  leatamenti  defuncti 
Gaufridi  de  Alnerîis,  quod,  cum  XK  lîbrae  adiudicalae  fuissent  pto 
expensis  cujuïdam  ciusae  elemosinariisdefuncti  Guidonii  Frambsut 
contra  dictum  GauFridam  per  ofRciatcm  Andegavensem,  et  dictus 
oflicialis  praecepissct  Petro  le  Ber  quod  Taceret  dictas  XX  librai  lolTi 
diclis  elemosinariis  de  rcdditibus  dicti  Gaufiîdi,  dictus  P  [eirus]  per 
duos  annos  tenuit  de  terra  dicti  militis  tantam  partem  quae  vakbai 
annuatini  fere  Ireceiitas  libras,  de  quibus  nichil  reddidit  dicto  Uaufri- 
do,  nec  eum  de  dictis  XX  hbris  aq  |u{  iiavit.  —  Item  dicunt  quod. 
cum  dictus  Gaufridus  exi({erct  compotum  ab  Andréa  Paluau,  famula 
(UO,  et  ille  hoc  audicns  posulsset  se  in  scssina  rcgts  per  Gaurridum 
Pagani,  et  dictus  Gaufridus  de  Alneriis  petcret  a  dicto  Gaiifrldo 
Pagani  quod  eiiberel  sibi  dictum  Andream  ad  reddendum  sibi  compo- 
tum,  ei  ille  hoc  non  faceret  ad  plénum,  dictus  Gaufridui  de  Atneriit 
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ce  doiit  il  était  capable  à  la  mort  de  la  sénéchale, 
Jeanne  de  Craon.  Prétextant  que  celle-ci  avait,  avant 
de  décéder,  abandonné  la  saisine  qu'elle  avait  prati- 
quée précédemment  sur  les  biens  de  Jean  le  Bigot, 
mari  de  Jeanne  la  Bigote,  il  s'en  était  investi  lui-même 
et  était  allé  jusqu'à  placer  des  gardes  dans  la  maison 
de  celte  dernière.  Profitant  de  ce  qu'elle  était  elle- 
même  récemment  tombée  veuve,  il  lui  en  avait 
imposé  et  lui  avait  arraché  vingt-cinq  livres,  avant 
de  la  remettre  en  possession  de  son  avoir.  De  plus, 
oubliant  à  quoi  l'obligeaient  ses  fonctions,  et  se  sou- 
venant uniquement  qu'il  était  le  parent  du  chevalier 
Guillaume  Turpin,  qui  devait  à  Jeanne  la  Bigote  la 
somme  de  cent  trente  livres,  il  l'avait  menacée  de  ne 
pas  lui  rendre  justice,  si  elle  ne  composait  avec  son 
débiteur,  ce  qu'elle  avait  accepté,  mais  par  peur  et  à 
soa  détriment.  Enfm,  il  lui  avait  extorqué  vingt-cinq 
livres  quand  le  roi,  pour  se  garantir  de  ce  que  le  sire 
de  Craon  lui  devait,  avait  fait  saisir  la  terre  de  ce  sei- 
gneur (I). 

Toluit  euni  relincre,  sed  Guillelmus  Grogct  praescn»,  missus  a  dîcio 
Gaufrido  Pagmi  ad  illum  compolum  audiendum,  non  permisit,  et  cum 
pluries  rcq  |u|  Uisset  dictum  Caufridum  Pagani  de  rcddendo  sibi 
dicto  famulo  pro  compoto  suo,  nichil  stbi  fecit,  ce  ita  per  eum  stetit 
quod  DOQ  habuit  raiionem  sui  compoti,  scilicet  de  mille  et  quingeniis 
libri»  quas  petebat  ab  eo.  ■  N'  56. 

[i)  •  Domina  Johanna  la  Bigote  conqueriiur  quod,  mortua  domina 
Johanna  de  Credonlo,  Gaufridus  Pagani  sessivit  bona  ejus,  ci  poiuit 
custodes  in  domo  ejua,  imponens,  et  faiso,  quod  dicta  domina  de 
Credonio  deietsiverat  istam  anie  moriem  suam,  quod  prcbavit  coram 
co  C3K  faUum,  et  tune  diiit  dictus  Gaufridus  quod  qaiquid  isie 
dicerct,  oporteb^i  quod  habcrcl  de  suo  anlequam  reddcrel  ei  aua, 
dicens  quod  defunctui  Johannct  te  Bigot,  maritus  ipsiua,  qui  nuper 
monuui  fuerat,  fuerat  muttum  dives,  et  sic  exiorsitab  ea  XXV  libras, 
diccns   quod   mit  [t]  crec  ei  diciam   pecuniam   primo   die   anni  quo 

riis,  practer  duroi  laborcE 
conqueritur  quod,  cum  ipsa  peieret  c 
libras  a  domino  Guiilelmo  Torpin 
ejui,   )am   detuncto,  super  quo  dcbiii 
litCTa»    paternel,  dictuï  Gaufridua 


ic  rex  nichil  habt 

irai  de  illis  dcna- 

nsas   quas  indc  s 

ustintiii.  —  Item 

;t  oram  dicio  Gi 

jufridoC  et  XII] 

milite,  débitas  isi 

lietJohsnni,  viro 

;bito   ostendebani 

1   dicto  Gaufrido 

cognât  us  m  «lis 

dicli    GuiUalmi, 
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Geoffroy  Pa yen  et  son  successeur,  Josse  de  Bonnes, 
ayant  à  connaître  de  la  gestion  des  lorestiers  de  la 
forêt  de  Mélinais,  et  spécialement  de  celle  de  l'un 
d'eux,  Eudes^  en  avaient  prolité  pour  en  obtenir  des 
arrhes  que  ces  derniers  ne  devaient  pas  (1). 

Plus  aisément  encore  imposaient-ils  des  amendes  à 
ceux  qui  commettaient  quelque  délit.  Un  nommé 
Alexandre,  de  Bazouges,  insulté  chez  lui,  du  moins  il 
TafTirmait,  avait  répondu  par  des  coups  à  celui  qui  le 
provoquait.  Cela  lui  avait  valu  un  emprisonnement 
de  quarante  jours,  et,  pour  recouvrer  la  liberté,  il 
avait  dû  dépenser  sept  livres  (2), 

Si  ceux-là  qui,  montés  au  sommet  de  la  hiérarchie 
administrative,  en  usaient  ainsi  avec  leurs  adminis- 
trés, on  peut  soupçonner  comment  se  conduisaient  les 


s  est  isti  quod,  niai  romponerei  tid  voluotatem  luam  cum 
dkto  Guillelmo  super  dicio  debiio,  non  èx  [h|  iberei  ei  )Uiiitî«n  de 
eo;  quae  timens  Eup  [p]  osuit  *e  volunutt  ejus,  qui  de  toio  debilo 
uxavit  ei  sotummodu  LX  libras,  de  quibus  abstulit  eî  XVIIl  tibraa  et 
dimidium.  —  Item  conqueritur  quod,  cum  dominus  lei  lïciEset  capi 
in  manu  Eua.perGaufridum  Pagani,  terrsmde  Credonio,  pro  debilli 
domini  de  Credonio,  quae  debcbal  isii,  Jictus  Gaufridus  inde  levavil 
C  marchas  nomine  dictorum  debîlorum,  et  diu  tecuit,  cl  sntcquam 
redderet,  cxlorsit  ab  ea  XLV  libras  prseier  laborcs  et  eipentas.  > 
N*  i58.  M.  le  comte  B.  de  Broussîllon  ne  semble  pas  avoir  connu  celte 
saisie  de  la  terre  de  Craon.  Voir  son  ouvrage  :  La  maison  de  CrdCiTi 
a  in-8'.  Il  y  reproduit  au  tome  I,  p.  1 5o,  le  sceau  et  le  contre-sceau  de 
Jeanne  des  Roches,  sénéchalc  d'Anjou,  Maine  et  Touraine,  veuve  de 
Amaury  I. 

(i)  ■  Odo  Forestarius,  de  Sancla  Coiumba,  conqueritur  quod,  cum 
Gaufridus  Pagani  pciisseï  ab  eo  et  consociis  suis,  foreslariis  feodatis, 
compotum  dechoquîa  forestaL'de  MclJinais  et  illi  beneet  intègre reddi- 
dissent  compoium,  nichilominus  dcsessivit  istum  batlîa  sua,  diccns 
quod  iret  reddere  compotum  in  Francis,  et  antequam  resessirel  eum 
exlorsit  ab  eo  XL  solidos.  —  Item  conqueritur  quod  Joscius,  EÎmili 
occasionc  et  peniius  simili  modo  cxlorsit  ab  eo  llll  librns.  ■  N*  33. 

•  llougier  Forestarius  conqueritur  quod  Joscius  abatulit  ei  XL 
solidos,  el  alia  vice  XX  aolidos,  sine  causa.  .  N"  3g. 

(i)  Alixander  de  Baiogiis  conqueritur  quod,  cum  ipse  perçus  [sjisset 
quemdara  garconera  in  domo  sua,  sibi  conviciantem,  Gaufridus 
Pagani  cepit  cum  et  tcnuil  captum  perXLdies,  et  vexans  eummulli- 
plicilcrmo, 
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agents  qui,  leur  étant  subordonnés,  prenaient  tout 
naturellement  modèle  sur  leurs  supérieurs. 

Voici,  par  exemple,  le  prévôt  Martin  de  Foulletourte. 
Il  extorque  trente  sous  à  un  certain  Jeaa  le  Marécbal, 
qui,  sur  réquisition  pourtant,  avait  prêté  main  forte  à 
Tarrestation  de  quelques  voleurs  (1  ).  Il  retient  dix-sept 
sous  à  André  Jabuau  pour  délaut  de  comparution  (2). 
Son  collègue,  Etienne  Mocart,  prétend  récupérer  sur  les 
contribuables  le  prix  de  la  cbarge  qu'il  a  affermée  (3), 
ou  ne  pas  solder  la  valeur  réelle  des  charrois 
qu'il  leur  impose  (4).  Encore  faut-il  bien  se  garder 
de  leur  répondre,  et,  pour  avoir  donné  un  démenti 
au  prévôt  Martin  de  Foulletourte,  Aubin  le  Boueber 
va  en  prison  et  paie  dix-sept  sous  (5). 

Un  nommé  Guillaume  le  Ralle,  que  nous  estimons 
être  un  greflier,  use  de  l'autorité  que  lui  confère 
cet  emploi,  pour  accuser  André  Cucart,  de  Baracé  (6), 
d'avoir  pris  faussement  la  qualité  d'agent  du  roi  et 
d'avoir  pu  ainsi  détrousser  quelques  passants,  in- 
culpation qui  vaut  au  malheureux  une  amende  de 
soixante  sous  (7). 

(:)  •  Johnnnea  Marescaliu  conqueritur  quod,  cum  uxor  Martini  de 
Foie  Torie,  tune  praepusiti,  misiHet  istum  ad  capiendum  quoedam 
futei,  dictui  Maninus  ea  occasîone  extonit  ab  eo  XXX  aolidos.  Annus 
e«  et  dimidius.  n  N*  7. 

(1)  •  AndreaiJahuau  conqueritur  quod  Martinua  de  Folle  Tonc 
aretiaTÎt  pagationen  cujusdam  domus  quam  iate  vendlderat,  et  inde 
retinuit  XVII  solîdos,  imponens  ei  et  faUo,  quod  defccerat  coram  eo.  * 
N*  10. 

(3)  •  Item  Mocart  abstulit  viro  e|us  [Guillelmo  Dollë]  VI  solidos, 
dicena  :  a  Oporiet  quod  juves  me  ad  praeposiluram.  n  N*  9. 

(4]  (  Girerdui  Hetiot  conqueritur  quod,  cum  locaBBet  cadrigam  suam 
cum  equii  Stepbano  Mocart  XIII  solidis,  ad  dercreudum  apud  Sabo- 
lium  duo  dolia  vmi,  ad  opua  Gaufridi  Pagani,  non  solvtl  ei  de  dicta 
mercedenisi  II  lolidos.  t  N*  34. 

(3]  >  Albinus  Carnifcz  conqueritur  quod  Mat 
BoUdos  eo  quod  itte  demenlitus  fuerat  eum,  cuii 
nem,  et  etiam  propter  hoc  posait  istun 

(6)  Baracé,  com.  du  canton  de  Durtal  (Maine-et-Loire). 

(7}  "  Audreai  Cucart,  de  Baracé,  conqueritur  quod  Guîllcmus  le 
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Un  portier  ou  gardien  de  la  cour  du  Mans  emprunte 
à  un  habitant  de  Ba^ouges,  nommé  Alexandre,  dix 
livres,  mais  il  se  garde  de  les  lui  rendre  (1). 

Un  agent,  Joscelin  de  Montmartre,  dont  la  lonction 
ne  nous  est  pas  connue,  sous  prétexte  que  divers 
contribuables  de  Bazouges  et  de  Crosmières  n'avaient 
pas  acquitté  telle  laxe  qu'ils  devaient  au  roi,  extorque, 
aux  premiers,  dix-sept  livres  et  demie,  et,  aux 
seconds,  cent  sous  (2).  H  fait  incarcérer  dans  la 
geôle  de  Baugé,  André  Samon,  de  Seiches,  et  le 
malheureux,  pour  en  sortir,  outre  les  dépenses  d'en- 
tretien qu'il  y  doit  solder,  est  contraint  de  livrer  une 
monture  avec  son  équipement,  un  manteau  valant 
dix  sous,  et,  en  argent,  soixante  sous  (3). 

C'est  un  sergent  du  roi,  Thomas  de  Bornon  ou  de 
Bornun,  qui,  en  citant  en  justice  Guillaume  Gras,  lui 
arracbe  dix  sous  (4).  Il  emprunte  un  cheval,  valant 


Ralte  de  Pleiaco,  gramaticus,  eitorsit  ab  eo  LX  solidos,  impooeni  ci, 
et  falio,  quod  fecerat  se  tamulum  régis  et  destrosaverac  in  chemiDO 
quosdam  homines.  Fere  sunt  duo  annJ.  n  N*  48. 

(i)  ■  Item  conqucritur  quod,  cum  ccpissct  quandam  balliam  a 
Radulpho  de  Torignë,  Grcgorius,  custos  aulae  Ccnomanenais,  cepit 
eum  et  exlorsit  ab  co  X  libras,  quas  Isle  protniserat  cuidam  se  solutu- 
rum,  nichilominus  dictus  Gregorius  cepit  dictas  X  libras,  promittens 
ei  quod  garantizarct  eum  super  boc  erga  Simonen  Hotninem,  quod 
non  fecit.  »  N*  3o. 

(i)  •  Conqueruntgr  homines  de  Basogea,  pertinentei  ad  cattellaniaro 
de  Fixa.,  quod,  cum  taxassent  et  collegissent  fèstagiuin  in  dimidia 
parochia  de  Bazuges,  de  mandato  Joscelini  de  MoDImartra,  hoc  facto, 
ille  imposait  ti»,  et  falso,  quod  erant  perjurï  régis,  et  eitorsit  ab  ei» 
XVlt  libras  et  dimidiam.  »  N»  37. 

1  Guillelmus  Mencivier  et  sex  al  il  de  Crosmières  conqueruntur  quod 
idem  Joscelinus  simili  modo  abstulit  eia  C  solidos.  •  N*  38. 

(3}  <  Andréas  Samon,  de  Cepia,  conqueritur  quod  loscelinus  de 
Monimartra  fecii  eum  capi,  et  lenuit  eum  captum  apud  Baugé  VI  sep- 
timanis,  et  tandem  cxlnrsil  ab  eo  X\V  solidoa,  et  quemdam  equum 
cum  aparatu  auo  L\  soJidorum,  et  unam  superlunicale  valoris  X  soli' 
dorum,  prêter  expensas  prisionis...  »  N°  61,  Seiches,  corn,  du  canton 
de  Baugé,  Maine-et-Loire. 

(4)  <  Guitlelraus  Gras  et  mol  conqueritur  quod  Thomas  de  Bornun 
citans  euro  et  vcxans,  eitorsit  ab  eo  ad  valorem  X  soliJorum.  »  N'  i!>- 
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huit  livres,  à  Thibault  Estourneau,  de  Dazouges,  mais 
il  se  garde  bieo  de  lui  en  oftrlr  le  prix,  quoique,  à  en 
user,  il  l'eût  rendu  impropre  à  tout  service  (1).  Il 
loue  un  attelage  pour  conduire  de  La  Flèche  à  Angers 
un  tonneau  de  vin,  mais,  sur  le  prix  convenu,  il 
retient  huit  sous,  huit  deniers  (2). 

Nous  ne  pourrions  l'atTirmer  absolument,  mais  il 
nous  paraît  avoir  été  aussi  sergent  du  roi,  ce  Martin 
le  Clerc  qui  dépouille  delà  somme  de  six  sous,  un 
nommé  Martin  Payen,  du  Bailleul,  lequel,  ayant 
vendu  du  blé  sur  le  marché  de  La  Flèche,  refusait 
d'en  recevoir  le  prix  en  deniers  nantais  (3)  ;  qui  ex- 
torque vingt  sous  à  Hodéarde  la  Maudete,  parce  qu'elle 
n'a  pas  payé  des  droits  d'étalage  (4),  et  trente 
sous  à  Jean  Bureau,  de  Saint-Uermaln-du-Val,  pour 
les  avoir  fait  indûment  payer,  allirmaît-il,  aux  mar- 
chands venus  au  marché  de  cette  localité  (5). 

J'attribuerais  encore  pareille  qualité  de  sergent  à 
Girauld  Bouju  que  nous  voyons  à  La  Flèche,  s'emparer 
d'une  quantité  déterminée  de  vendange,  valant  six 

(i)  t  TheobaldusEstorneau,  de  Bazoges,  conqueritur  quod  Thomas 
de  BornuQ  cepit  equum  îstius,  valoris  VIII  lîbrarum,  et  (enuit  eum 
per  VI  septimsnas,  et  ita  vexavit  eum  qucrd  inuiilum  penïius  reddidit.  • 
N-47. 

(3)  •  Guillcmus  Frecharlconqucritur  quod,  cum  Thomas  de  Borr.on 
conduiisset  cum  cadriga  eum  Xll  solidis  ad  ducendum  unum  doljum 
rini  de  Fissa  apud  Andegavum  ad  opus  ballivi,  abstulit  ej  de  merccde 
Vill  solidos  et  VIll  dcDarios,  ■  N"  60.  Cet  anîcle  nous  indique  ce  que 
coûtait  le  charroi  d'une  pièce  devin,  àe  La  Flèche  à  ADgers. 

(3)  <  Marticius  Pagani,  de  Ballo,  conqueritur  quod,  cum  vendidisset 
bladutn  in  mercato  de  Fixa  et  renueret  denarios  nanneienses  quos 
cniptor  volebflt  ei  solverc,  Martinus  Clericus  superveniens  rapuit 
denarios  illos  de  manu  cjus,  scilicel  VI  tolidos.  >  N°  3^. 

(4}  Hodeardis  le  Maudete  conquerilur  quod  Martinus  Clericus 
abfitulit  ei  XX  soltdos,  eo  quod  reddidit  ei  de  noctc  VI  denarios  de 
staUgio,  cum  secundum  consuetudinen  villae  non  debeat  solvî  emenda 
pro  transgretsione  esialagii.  Annus  est.  d  N*  36. 

(S)  ■  Jotiannes  Bureau,  de  Sancto-Germano,  conqueritur  quod 
Martinus  abalulit  XXX  solidos,  imponens  ei,  et  falso,  quod  receperal 
coslumam  e  mercatoribus  in  parrochia  Sancii  Germani.  Annus  eat  et 
aoiplius.  >  N"  39. 
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SOUS,  et  forcer  Guillaume  Tournebœufà  payer  douze 
sous,  pour  n'avoir  pas  rejoint  l'est  du  roi,  à  Poitiers, 
où  ses  infirmités,  Bouju  l'avait  reconnu,  l'empê- 
chaient de  se  rendre  (1).  Il  avait  obligé  Robert  le  Tort, 
qui.  portant  la  tonsure  cléricale,  était  exempt  d'un 
impôt  spécial,  à  lui  verser  cinquante  sous  (2). 

Tous  ces  officiers  du  roi  s'entendaient  à  merveille 
pour  violer  les  privilèges  dont  étaient  avantagés  les 
particuliers.  Guillaume  Haucet  avait  pris  la  Croix. 
Cela  ne  l'empêcha  point  d'être  jeté  en  prison,  et, 
malgré  que  l'oflicial  eût  pris  sa  défense,  le  captif  subit, 
durant  sa  détention,  telles  pertes  qu'il  évaluait,  d'une 
part,  à  seize  sous,  et,  de  l'autre,  à  quinze  (3). 

S'ils  instrumentaient  en  de  telles  occasions,  à  plus 
forte  raison  se  mettaient- ils  en  mouvement  pour  les 
délits,  si  légers  fussent-ils.  Deux  habitants,  l'un,  de 
Notre -Dame-du-Pé,  l'autre,  deSaint-Germain-du-Val. 
se  plaignent  qu'on  leur  a  fait  payer,  au  premier, 
douze  sous,  au  second,  sept,  parce  qu'ils  avaient  eu 
le  malheur  de  prendre  un  lièvre  hors  de  leur  garen- 
ne (4). 


(i)  Guillelmus  Torntbefe  conquerîtur  quod  Martinus  cepil  de  sale 
quod  vendebat  ad  valorem  XXI[|[  solidorum  et  nichit  înde  satviU  — 
Item  conqucritur  quad  Giraldus  Bougu,  pluries  citani  eum  causa 
veiationia  abstulic  ci  XX  solidos.  —  Item  conqucritur  quod,  cuui 
in&rmus  essel,  et  non  possci  pcrsonnaliter  ire  în  e^iercitum  ia  Picia- 
viam,  misil  alium  prose  de  licentia  Giraldi  Bougu,  et  uichilomÎDus 
dîclus  Giraldus  exiorsit  ab  eo  Xll  solidos.  Item  alia  vice  abstnlit  ei 
unam  summam  vindemiae  valons  sex  solidorum.  i  N*  37  . 

(3)  <  RobertuG  le  Tort...  conqucritur  quod,  Giraldus  Bogu  coegil 
îstum  solveie  de  quadam  colle  [c]  ta  L  solidos,  cum  defferret  lonsuram 
clericalem,  et  non  teneretur  ad  colle  [c]  tam.  >  N>  40. 

(3)  <  Guillemus  Haucel  conqucritur  quod,  cum  esset  plegius  pro 
quodam  homine,  Martinus  Clerus  cepit  cum,  liceT  csset  crucesigoalui, 
et  [enuit  eum  captum  in  domo  régis  per  plures  dies,  et  noluil  eum 
liberare  per  litceraa  oSdalis,  et  dum  captus  esset,  Martinus  abstulit 
ei  V  minas  siliginis,  valoris  XVI  solidorum,  et  in  aliis  dsmpnificatus 
estad  valorem  XV  solidorum.  Duo  anni  «unt.  ■  No  1 1. 

(4)  •  Roberius  Auberi,  de  Podiocc,  conqueritur  quod  Robertus 
Belot,    de   Aligné,   abstulit   ei   XII   solidos,  eo  quod  filius  ejus  cum 
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Si  chargées  que  soient  les  couleurs  du  tableau,  il 
convient  pourtant  de  n'en  pas  exagérer  la  noirceur, 
et  c'est  simplement  justice  de  constater  que  parfois, 
en  de  rares  occasions,  je  le  concède,  les  baillis  réprou- 
vaient les  actes  de  leurs  subordonnés.  Ainsi  cet  Etienne 
Mocart  qui,  nous  l'avons  vu,  se  llattait  de  faire  payer 
la  terme  de  sa  prévôté  à  ceux  qui  dépendaient  de  lui, 
et  qui,  pour  arriver  à  ses  lins,  avait  saisi  trente-deux 
brebis  appartenant  à  des  eniants  dont  Garin  Le  Cerf 
était  le  tuteur,  en  fut  blâmé  par  Geofiroy  Payen  (I). 
Deux  sergents,  Gilles  Haterel  et  Ebrard,  s'étaient 
emparés  de  dix-neuf  septiers  de  blé,  qu'ils  avaient 
pris  comme  gage  des  tailles  dues,  atlirmaient-ils,  par 
l'époux  d'Isabelle  la  Sellière,  de  Craoo.  Josse  de 
Bonnes  leur  enjoignit  de  les  rendre,  ce  à  quoi  ils  se 
gardèrent  d'obéir  (2).  Mais  faut  avouer  que  cette  atti- 
tude était  exceptionnelle  et  que  les  agents  intérieurs 
de  l'administration  royale  non  seulement  pouvaient 
s'autoriser,  dans  leur  arbitraire,  de  l'exemple  de  leurs 
chefs,  mais  qu'ils  trouvaient  presque  toujours  aussi 
en  ces  derniers  un  appui  non  douteux. 

L.  FROGEK. 


alîU  ceperat  qucmdam  leporem  extra  garenam.  —  Item  Robcrtus  le 
le  Meteier,  de  Sancto-Gennaao,  conquerîiur  quod  ille  eadem  occaaione 
abstulit  ci  Vil  solidoi.  Octoannî  sunt.  >  N'  54. 

(i)  »  GarînusCcfTus,  luior  pupillorum  Siephani  Cbevalier,  conque- 
ritur  quod  Stephanus  Mocart  cepit  de  mobilibus  dicti  Stephani  XXXll 
capita  ovium,  et  quoJdam  coopcriorium  et  unam  culcitram  pungtam, 
et  Johannes  Valin  bladum  et  lardum,  licet  Gaufridus  Pagani  praece- 
pisKi  omnia  i«ta  teddi  dîciLs  pupillis.  >  N<>  17. 

(1)  •  Iiabellia  la  SeJli£re,  de  Credonio,  conquerhur  quod,  cum 
JEgiâiai  Halerel  et  Ebrardus  vcUent  cogère  virum  ejus,  defunctum, 
ad  solvenduin  pariem  lalIiEC  faclsE  super  villam  de  Credonio,  el,  illo 
(àcere  hoc  rccussante,  cum  caset  liber  ab  eiactionibus  et  lalliis,  duo 
praedicti  cepiaaeat  XIX  ïcilaria  de  blado  ejus,  probaluni  fuit  po&tea 
et  judicatum  coram  Joacio  quod  noa  deberet  talliam,  et  Joadus 
praccepit  quod  diclum  bladum  redderetur,  quod  adhuc  non  fecerunc. 
Item  Haterel  accepil  ab  ijta  Eolidos  pro  {redj  deodo  dicto  blado  et 
non  reddidit.  >  N'  1^1. 
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MOTE  SUR  UN  SaRDINAL  IlÉCHOIS 

MATHIEU   COINTEREL 


Au  cours  de  recherches  sur  le  collège  de  Bueil, 
fondé  à  Angers  pour  des  étudiants  de  droit  orijçi- 
naires  du  diocèse  de  Séez  et  de  l'archidiaconé  du 
Passais,  j'ai  rencontré  un  Dom  illustre,  Ce  nom,  on  le 
rattache  habituellement  à  l'Anjou.  Me  sera-l-il  permis 
de  relever  cette  erreur? 

Il  s'agit  du  cardinal  Mathieu  Cointerel.  Ciaconi  (1), 
Pocquet  de  Livonnière  (2),  Célestin  Port  (3)  après 
Ménage  (4)  ont  écrit  son  histoire  curieuse.  Je  n'ai  qu'à 
la  rappeler  brièvement  ici  et  à  dire  comment  cet 
«  artisan  de  sa  fortune  »,  fils  d'Hilaire  Cointerel  et 
d'Yvonne  Yiyan,  né  en  1509  ou  1519,  alla  étudier  le 
droit  à  Angers. 

Est-ce  un  écart  de  jeunesse,  un  scandale  amoureux 
qui  l'obligea  de  quitter  cette  ville  et  de  gagner  Rome 
oii  il  vécut  du  travail  de  sa  plume?  On  le  dit.  Sa 
famille,  mieux  renseignée,  mais  plus  intéressée  à  la 
solution  du  problème,  prétendait  au  contraire  qu'un 
jour  il  rencontra  un  prince  étranger  devant  l'église 
de  Saint-Maurice  avec  plusieurs  personnes  de  sa  suite, 
fort  appliquées  k  considérer  la  beauté  du  clocher.  Le 
jeune  homme  les  aborda,  devint  leur  cicérone,  leur 
fît  visiter  les  curiosités  de  la  ville,  tant  et  si  bien  qu'il 
entra  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  et  partit  avec 
lui  en  Italie,  jusqu'à  Venise.  Là  il  entre  comme  précep- 

(i)  Vita;  et  r«  gesta:  Pomiflcum,  éd.  i63o,  col.  i763. 
(i)  Bibl.  Angera,  m».  1067  (cat.  Lemarchand),  fol.  Si. 

(3)  Dictionnaire  Maine-et-Loire.  I.  715-746. 

(4)  Vita  Pétri  jErodii,  p.  311.  Voir  auui  i  la  bibl.  d'Angers  te 
ms.  de  Bertlie,  n.  896  (cat.  LemarcfaaodJ,  tom  II,  toi.  90. 
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leur  dans  la  laniille  de  Bovi,  puis  tombe  malade,  est 
soigné  par  le  médecin  Buoncompagno,  frère  du  pro- 
fesseur de  droit  de  Bologne,  lequel  fut  plus  tard  pape 
sous  nom  de  Grégoire  XIII.  Ce  fut  l'origine  de  sa  for- 
lune. 

Il  devint  référendaire  de  l'une  et  l'autre  signature, 
secrétaire  des  brefs,  auditeur  des  deux  légats  en 
France,  puis  en  Espagne,  sous-dataire  et  cardinal  en 
1578. 

«  Ce  fut  sa  grande  habileté  dans  la  jurisprudence, 
aussi  bien  que  son  intégrité  qui  lui  procura  ces 
dignités  ».  aflirme  Pocquet  de  Livonnière. 

Notre  cardinal  mourut  le  28  novembre  1585,  Il 
.  laissait  une  pension  viagère  de  trois  cents  écus  à  sa 
nièce,  Madeleine  Cointerel.  Il  donnait  son  bien  (1)  à 
Virgilio  Crescentio,  gentilhomme  romain,  chargé  de 
servir  la  renie  à  sa  nièce.  Il  fut  enterré  dans  la 
chapelle  Saint-Mathieu,  qu'il  avait  fait  construire  à 
ses  frais  (de  bonis  sibi  a  Dco  collatis),  dans  l'église 
Saint-Louis  des  Français.  Il  avait  jadis  donné  dix 
Wiille  écus  d'or  pour  bâtir  le  fronti.spîce  de  ce  temple 
national  et  une  pareille  somme  aux  JésuiLes  pour  leur 
église  du  Gesu.  Un  inventaire  de  1018  nous  a  conservé 
le  souvenir  des  largesses,  faites  par  lui,  aux  mêmes 
enfants  de  Saint-Ignace  (2). 

L'inscription  de  son  tombeau  est  publiée  dans  la 
Vila  Pétri  Mrodii  de  Ménage  (p.  218),  dans  Ciaconi 
(Yilte  et  rei  geitœ  Pontipeum,  éd.  1C30.  col.  1763)  et 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  ta  Sarlhe, 
lome  Xi  (1867-1868).  p.  536. 

Voici  ce  texte  d'après  une  copie  qu'a  bien  voulu 
prendre  pour  moi  Mgr  Gnthlin,  le  recteur  actuel  de 
Saint-Louis  des  Français  : 

(0  Suivant  Pocquet  de  Lironniire  qui  a  ton,  il  I^gua  ton  bien  ï 
l'hdpiial  de  U  Trinité  des  Pèlerins.  Ménage  dit  pourtant  avec  clarté 
que  ce  don  fui  l'oeuvre  de  François  Coi:iterel,  neveu  du  Cardinal. 

(3)  Bull.  soc.  agiic.  Sarlhe,  t.  XI, 'p.  536-538. 
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D.    0.   M. 

MATTAEO.  CONTARELLO. 

TIT.    SAN'CTI.    STEPHANI 

S.  R.  E.  PRESB.  GARD. 

HVIVS.  SACELLI.  FVNDATORI 

VIRGILIVS.  CRESCENTIVS 

EX.    TEST.    H  AERES.    POS. 

M.  D.  XC.  (1). 

Son  éloge  funèbre  fut  pt-onoDcé  en  latin  par  le  P. 
François  Rémood,  jésuite  dijonnais.  Ménage  en  a 
composé  UD  pour  son  Histoire  de  Sablé  qui  fut  imprimé 
tout  d'abord  dans  la  Vita  Pelri/Erodii{\&15},  p.  211- 
219. 

Cointerel,  dit  Pocquet  de  Livonnière  (i.  c.},  «  fît  un 
recueil  de  toutes  les  minutes  de  dispenses  accordées 
par  Greg.  XIII  en  des  occasions  importantes.  Le  cardi- 
nal d'Ossat  loue  beaucoup  ce  travail...  et  sans  doute 
qu'il  a  bien  servi  à  Pirrlius  Corradus u 

Le  nom  de  Cointerel  n'est  cité  ni  dans  la  brochure 
de  Torrigio  (De  em.  Cardinalibm  scriptoribus)  de  1641, 
ni  dans  l'Histoire  littéraire  du  Maine  de  B.  Hauréau. 


Une  double  question  doit  être  posée.  De  quel  pays 
au  juste  était  natif  Cointerel?  Fut-il  vraiment  étudiant 
ou  boursier  au  collège  de  Bueil? 

Les  uns  le  font  manceau  et  le  disent  de  Sablé 
(Sarlhe),  d'autres,  comme  Claude  Ménard  dans  son 
Histoire  d'Anjou,  Fr izon  dans  son  Gallia  purpurata  et 
comme  Célestin  Port  placent  le  lieu  de  sa  naissance  à 
Morannes  (canton  de  Durtal  en  Maine-et-Loire).  Les 
raisons  sur  lesquelles  s'appuient  les  deux  opinions  ne 

(0  Cf.  Revue  des  soc.  savantes,  i86g,  t.  IX,  p.  166-367.  Ménage 
donne  i  tort  la  date  de:  M.D.LXXXVl.  La  pierre  ronde  qui  porte 
cette  inscription  esttoujoiirs  dans  le  pav^  de  la  chapelle  Saint-Mathieu 
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sont  pas  absolument  convaincantes.  Qu'il  y  ait  eu  des 
Cointerel,  Conlarel,  Conterel.  Contrel,  Cointreau,  à 
Morannes  ou  dans  le  pays  de  Sablé,  ii  ne  s'en  suit  pas 
nécessairement  que  le  cardinal  du  XVI»  siècle  soit 
natif  de  Morannes  ou  de  Sablé. 

D'autre  part,  ces  renseignements  ont  pourtant  quel- 
que valeur.  Nous  savons  par  Ménage  que  notre  per- 
sonnage était  apparenté  aux  Cointerel  du  Maine.  Sa 
mère  était  de  Poillé  (canton  de  Brùlon);  un  de  ses 
frères  habita  Solesmes;  son  neveu  François  était 
manceau.  D'après  les  Insinuations  ecclésiastiques  du 
Maine,  relevées  par  le  savant  abbé  A.  Angot,  Matbieu 
Cointerel  était  prieur  de  Hulllé  en  Anjou;  mais  son 
frère  Jean  et  sa  belle-sœur  Jeanne  étaient  natifs  de 
Poillé  et  une  de  ses  nièces  était  de  Solesmes  (1).  Ije 
P.  Rémond  dit  que  son  panégyrisé  était  du  Maine.  On 
l'a  repris  pour  cette  affirmation.  Mais  n'est-ce  pas  lui 
qui  a  raison  contre  Célestin  Port,  puisqu'il  est  plus 
autorisé  à  parler  de  la  matière?  Le  P.  HUarion  de 
Coste  dans  sa  vie  du  Père  Mersenne,  ledit  manceau. 
Ménage  qui  a  vu  tous  les  papiers  de  famille  de  Mathieu 
Cointerel  le  dit  de  Sablé.  EnPm  le  calendrier  des  bien- 
faiteurs de  Saint-Louis  des  Français  l'appelle  cenoma- 
nensis  (2j  ainsi  qu'une  bulle  de  Grégoire  XIII  à  lui 
adressée  te  24  décembre  1574  (3).  Il  paraît  donc  bien 
prouvé  que  Cointerel  fut  pour  le  moins  originaire  du 
Maine  et  de  l'arroodissement  de  La  Flèche. 

Suivant  L.  de  Lens  et  Célestin  Port  lui-même,  le 
cardinal  Cointerel  fut  dans  sa  jeunesse  élève  de  Bueil. 
Or  pour  être  de  Bueil,  il  fallait  venir  du  diocèse  de 
Séez  ou  du  Passais,  qui  était  manceau  et  normand. 

(i)  Revue  du  Maine,  tom  XLII  (1897],  p.  iHS-387.  A.  Foucault 
dans  son  Hisl.  de  Paillé  ne  dît  Heu  du  sujel  qui  nous  intéresse 
{Rev.  hisl.  arch.  du  Maine,  an.  1899). 

■  (î  et  3)  Bulletin  de  la  Sarthe,  t.  XI,  p.  533-536.  U  bulle  du  pape 
concilie  des  indulgences  â  la  chapelle  Saint  -  Mathieu  in  ta  capella 
quant  dilectui  filius  Matthaus  Contarellus  cenomanut  datarius  et 
prasiatus  noster  domesticuf ., 
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Cointerel,  n'étant  pas  normand,  devait  donc  être  du 
Maine.  Et  cela  s'accorde  très  bien  avec  l'opinion  de 
Pocquet  de  Livonnière  qui  fait  de  lui  un  étudiant  en 
droit  et  avec  ce  que  l'on  sait  de  la  compétence  de 
notre  personnage  en  matière  juridique,  les  élèves  de 
Bueil  étant,  eux  aussi,  des  étudiants  en  droit. 

Le  même  Pocquet  de  Livonnière  (1),  toutefois,  peu 
conséquent  avec  lui-même,  nous  affirme  que  Cointerel . 
étudiait  chez  un  sieur  oncle  maternel,  chanoine  de 
Saint-Maurille,  et  ailleurs  prétend  que  c'était  chez  un 
avocat  d'Angers,  son  parent.  S'il  eut  mieux  suivi  le 
texte  de  Ménage,  il  eût  été  plus  précis  et  moins  fautif, 
et  il  eût  affirmé  avec  son  devancier  que  «  la  tradition 
de  la  ville  d'Angers  el  celle  du  collège  de  Bué  «  élait 
que  «  Mathieu  Coiuterel  avait  été  boursier  de  ce 
collège  (2)  1). 

Somme  loute,  la  question  du  pays  où  Cointerel  prit 
naissance,  ne  semble  pas  absolument  tranchée.  Nous 
pencherions  plutôt  cependant  à  l'enconlre  de  l'opi- 
nion commune,  du  côté  de  ceux  qui  le  regarderaient 
comme  natif  de  Sablé  ou  dn  Poillé  et  nous  le  tenons 
sûrement  pour  originaire  du  Maine  et  pour  élève  du 
collège  de  Bueil. 

Son  portrait  gravé  est  au  cabinet  des  Estampes 
(N.  2.)  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris.  Il  a  été 
gravé  par  F.  Stuerhelt,  en  buste  de  trois  quarts,  à 
gauche,  dans  un  cartouche  ovale. 

P.  UBALD  D'ALENÇON. 


(i)  Bibl.  Angers,  ms.  1067  (cat.  Lemarchand},  p.  81,  ce  rot,  a  £ld 
publH  dans  la  Revue  de  l'Anjou  ea  it(6z. 

(1)  Ménage  Vila  Pétri  jErodii,  p.  iia.  Ciaconi  l.c,  col.  1763,  dit 
que  Co [n  1ère i étudia  in gymnaiium  Angtrii.—  L'arrondissement  actud 
de  La  Fliche  a  été  pria  sur  les  anciennes  provinces  du  Maine  cl  de 
l'Anjou.  En  donnant  au  C.  Cointerel  le  nom  de  fléchois,  nous  avons 
pris  ce  mot  dans  le  sens  moderne. 
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BREVET  DU  ROI  HENRI  IV 

AU  SIEUR  DE  LA  MAUVISSIÈRE 


Aujourd'huy  quinz*"  de  décembre  1595  Le  Roy  baron  de 
La  Flesche  esLant  au  camp  |t  devant  LalTère  voullant  recong- 
noistre  les  bons  &  agréables  services  que  le  sieur  de  La 
Mauvissière  ||  l'un  de  ses  m"  d"hoslel  luy  a  Taicls  et  continue 
encore  chacun  jour  Sa  M"  Luy  a  libérallem*  |l  donné  quitLé 
ceddé  &  remis,  donne  cedde  quille  &  remel  Tout  tel  droict 
que  sadicle  M"  a  au  villaige  et  église  de  Crosmyères,  a  elle 
appartenant  A  cause  de  sa  baronnye  de  La  Flesche  et  oultre 

Il  sa  ma"  Luy  a  permis  fcpermetde  faire  baslir  fcconslruire 
en  tel  lieu  de  L'église  de  ||  Crosmiôres  que  bon  luy  sem- 
bler(a)  une  cliapelle,  ou  de  faire  mettre  ungbanc  auliouplus 

Il  apparent  de  celle  qui  est  apnt  baslie  et  dont  sa  dicte 
ma**  est  fondateur  A  cause  de  ||  sadicte  baronnie  ensemble 
de  faire  mettre  Tant  de  dans  que  de  hors  La  dicte  église  (une 
Listre  de  ses  armes)  (1)  et  I|  ce  au  choix  dudiot  sieur  de  la 
Mauvissière. 

Entesmoing  (2)  de  quoy  sadicte  Ma"  a  voullu  lt  signer 
ce  piïi  brevet  de  sa  propre  main  et  commande  amoy  son 
con'  Secrétaire  de  ses  11  commandements  Finances  de  Na- 
varre et  anlien  domayne  et  contre  signer  sur  icelluy  [|  expé- 
dier toutes  provisions  requises  &  nécessaires. 

(Signé)    Henry. 
(Et  plus  bas)    Loménie. 

Cette  pièce  est  écrite  sur  treize  lignes,   avec  un 
renvoi  à  la  dernière  ligne,  et  deux  signatures,   sur  . 
un  parchemin  mesurant  vingt-huit  centimètres  et 
demi  de  largeur,  sur  dix-neuf  centimètres  de  hauteur. 

(i)  Ces  cinq  mois  sont  en  renvoi  à  la  fin  du  texte  (i3>  ligne), 
(i)  En  tesmoin^  est  écrit  sendblcment  plus   groi  que  le   reste  de 
l'acte. 
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Au   verso,  se  lisent  les  quatre  lignes  suivantes, 
écrites  d'une  écriture  contemporaine  du  texte  : 

Brevet  p'' le  s' de  la  mauvissière 
pr  ff.  (■•  une  chapelle  au  lieu  de  Cros- 
mières  et  fa™  mettre  un  banc  à 
icelluy. 

et,  en  sens  contraire,  toujours  au  verso,  la  suscription 
suivante,  d'une  écriture  plus  moderne  (XVIII'siècle?): 

Cloncesssion  du  Royhenry  quatre 
accordée  a  M^  de  la  mauvissière  de 
Chaslellenau. 

Le  15  xbre  1695  fjicj. 

et  à  la  suite,  d'une  autre  main  : 

Sgr  des  bas  et  haut  monoreau. 


ITotes  sur  les  Castelnau  de  la  UauTissUre 


Le  sieur  de  la  Mauvissière,  en  faveur  duquel 
Henri  IV  a  signé  la  pièce  ci-dessus,  est  Clirislophe  de 
Casteinaii.  Il  appartenait  à  l'illustre  famille  des  Cas- 
telnau  de  Coarraze  et  de  la  Loubère,  en  Uéarn,  venue 
en  Touraine,  avec  un  Jean  de  Casteinau,  gendarme 
de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  et  dont  le  petit-fils,  un 
autre  Jean,  au  commencement  du  XVI*  siècle,  cons- 
truisit le  château  de  la  Mauvissière  dans  la  paroisse 
de  Neuvy,  en  Touraine. 

.  Le  père  de  Christophe,  Pierre  de  Casteinau,  sei- 
gneur de  la  Mauvissière  et  du  Rouvre,  obtint,  en 
VMl,  d'Honorat  de  Bueil,  seigneur  de  Neuvy,  du  Bois, 
de  la  Molbe-Souzay,  etc.,  l'autorisation  de  fortilier 
la  Mauvissière.—  Maître  d'hôtel  de  François  de  France, 
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duc  d'Alençon,  et  son  lieutenant  général  au  comté  du 
Maine,  chevalier  des  ordresdu  roi,  Pierre  de  Casteinau 
fut  tué  à  Dunkerque,  en  1583,  et  son  cœur  fut  rapporté 
à  Neuvy-Roi,  et  inhumé  dans  la  chapelle  des  seigneurs 
de  la  Mauvissière,  où  l'on  conservait  son  casque  doré, 
ses  gantelets  et  sa  cofte  d'armes  (t). 

Un  des  oncles  de  Christophe,  Michel,  fut  l'illustre 
guerrier  et  diplomate  du  temps  des  derniers  Valois, 
l'ami  d'Elisabeth  d'Angleterre  et  de  Marie  Stuart,  le 
célèbre  auteur  des  Mémoires.  Il  Eut  le  chef  de  la  bran- 
che des  marquisde  Casteinau,  de  l'aïeul  de  ce  Jacques 
de  C.  Maréchal  de  France,  mort  glorieusement  k 
37  ans,  des  blessures  reçues  au  combat  des  Dunes 
(1658).  Deux  de  ses  oncles  périrent  au  service  du  roi, 
un  autre  {lisons-nous  dans  le  Dictionnaire  du  Maine, 
par  Le  Paige),  «  François  de  Casteinau,  conseiller  et 
aumônier  du  roi,  abbé  de  Cussy,  au  diocèse  de  Laon, 
curé  de  Saint-Paterne,  en  Touraine,  mourut  à  Monl- 
crot  (sic),  le  22  juin  1613,  et  (utinhuméàCrosmières, 
qui  en  est  la  paroisse.  » 

Christophe  de  Casteinau  ne  fut  pas  indigne  de  ses 
illustres  parents,  et  guerroya  toute  sa  vie.  Né  à  la 
Mauvissière,  baptisé  à  Neuvy-Roi,  en  1559,  chevalier 
des  ordresdu  roi,  un  de  ses  maîtres  d'hôtel,  seigneur 
de  la  Mauvissière  et  du  Rouvre  (en  Touraine),  des 
Moncreaux  (à  Crosmières  en  Anjou),  du  Ronceray  et 
de  Vaucolomhaux  (paroisse  de  Marigné,  au  Maine), 
Christophe  mourut  aux  Monicreaux,  le  15  avril  1626, 
et  fut,  comme  son  frère  François,  inhumé  à  Cros- 
mières (2). 

Il  avait  épousé,  en  premières  noces,  Renée  d'Esti- 
nay,  et  en  secondes  noces,  Renée  de  Boisnay,  fille  de 
François  de  Boisnay  et  de  Louise  de  Saint-François, 
et   pelite-nièce   de    Bernardin    de   Saint-François, 

(i)  Cf.  la  Généalogie  qui  se  trouve  en  Iftedcs  Mémoires  de  Michel 
de  Casteinau,  par  Le  Laboureur. 
(3)  Voir  Monographie  de  Crosmières,  par  le  baron  S,  de  la  Bouillerie. 
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conseiller  au  Parlement  de  Paris,  doyen  de  l'église  du 
Mans,  abbé  de  Fontaine-Daniel,  prieur  de  Grand-Mont, 
près  la  forêt  de  Bercé,  évêque  de  Bayeux,  seigneur  du 
Ronceray,  né  en  la  paroisse  de  Marigné,  décédé  en 
son  prieuré  de  Grand-Mont,  et  inhumé  dans  l'église  de 
Marigné  (1). 

Les  Moncreaux,  dit  M.  de  la  Bouillerie,  dans  sa 
Monographie  de  CrosmièreK,  sont  un  vieux  château; 
acheté  en  1398,  par  Christophe  de  Castelnau,  des  en- 
fants de  Pierre  de  Pincé  et  de  Françoise  Aubery.  A  sa 
mort,  en  1626,  cette  terre  passe  aux  mains  des  enfants 
desonlilsUrbain[tuéau  siège  de  Montauhan,  en  1621), 
et  de  Marie  de  Sarcé,  sa  femme  ;  mais,  avant  1660, 
elle  n'était  déjà  plus  dans  la  famille  de  Castelnau  (2). 

Pesche  semble  avoir  ignoré  les  noms  des  possesseurs 
de  ce  flef  qu'il  désigne  ainsi  :  n  Les  Mocoreaux  (sic), 
à  1  kil.  3  hect.  N.-E.  de  Crosmières,  maison  d'ancienne 

construction  avec  étang »  (3). 

L.-R.  MARTINIÈRE. 


(i)  On  voit  encore,  dans  l'iigliso  de  Msrigné,  son  ponrail  sur  un 
ancien  vilrail,  qui  le  représente  en  robe  rouge  et  l'aitmuses  au  brat 
gauche,  en  costume  de  doyen  de  l'église  du  Mans  (les  chanoines  de 
Saint-Julien  du  Mans  avaient  alors  le  privilège  de  porter,  au  chœur, 
la  soutane  rouge).  La  même  verrière  reproduit  ses  armes  qui  sont 
d'ajur  au  sautoir  d'argent,  à  la  bordure  de  gueules.  —  Cf.  Histoire 
dei  Evéques  du  Mans,  par  Antoine  Le  Corvaisier  de  Courteilles, 
page  85o  (i  vol.  in-4".  Pari»,  1648),  et  Le  Paige,  Dictionnaire  du 
Maine,  tome  II,  page  180,  Article  Marigné. 

(1)  Cf.  Baron  S.  de  ta  Bouillerie  :  Monographie  de  la  paroisse  et 
commune  de  Crosmières,  passim... 

;3)  J.-R.  Pesche  :  Dictionnaire  topi'g.  hist.  et  statistique  de  la 
Sarthe,  tome  II,  page  f83.  Art,  Crosmières. 

Ce  manoir  est  connu  ,  aujourd'hui,  tant  dans  le  pays  que  sur  le* 
canes,  sous  \e  nom  Acs  Macqvereaux.  Cf.  Guide  de  La  Ftiche,  par 
MM.  Calendini  el  Btiqtiin,  p.  310.  C'est  dcns  ce  manoir  que  naquit 
le  fameux  avocat  au  Parlement,  Jacques  Aubery.  (La  Rédaction.) 
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QUELQUES  PORTRAITS 

DE  LA  FAMILLE  DENISOT 


En  1811,  dans  sa  Notice  hislorique  sur  la  Vie,  les 
Ouvrages  et  la  Famille  de  Nicolas  Penisol(i},  Michel 
Boyer  écrivait  qu'à  celle  époque  il  ne  restait  plus  au 
Mans,  de  celte  nombreuse  et  intéressante  famille, 
qu'une  seule  personne  qui  en  portât  le  nom;  c'était 
une  respectable  demoiselle,  qui  conservait  religieu- 
sement les  portraits  de  ceux  de  ses  ancêtres  qui  se 
sont  le  plus  distingués. 

A  la  mort  de  cette  demoiselle  Denisot,  ces  portraits 
furent  partagés  entre  plusieurs  personnes  alliées  à  la 
famille.  Trois  de  ces  portraits  sont  aujourd'hui  à 
La  Flèche,  chex  M""  de  la  Goupilliêre.  Je  les  connais 
depuis  une  dizaine  de  lustres,  et  depuis  longtemps  je 
devais  les  étudier,  les  décrire,  les  signaler  aux  érudits  ; 
mais  les  bonnes  intentions  ne  sont  pas  toujours  suffi- 
santes pour  atteindre  le  but  projeté.  Cependant,  grâce 
à  l'aimable  insistance  de  M.  l'abbé  Calendinî,  président 
de  la  Société  Historique  de  La  FUche,  je  puis  arriver 
aujourd'hui  à  vous  dire  quelques  mots  de  ces  portraits 
et  des  personnages  qu'ils  représentent. 

Le  portrait  du  plus  ancien  personnage  n'offre  au- 
cune difficulté  pour  son  attribution  ;  il  porte,  dans  une 
inscription  trèsclaire,  le  nom  et  les  qualités  du  savant 
don!  il  reproduit  les  traits;  on  y  lit  en  effet  :  Gérard 
Dënisot,  médecin  des  Rois  CHAR[lesl9,  Henbi  3  et 
He.vri  4.  A  la  partie  supérieure  du  tableau  on  voit,  à 

(i)  Au  Mani,  de  l'imprimerie  de  Monnoyer,  i8i  i,  in-8',  p.  4t. 
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droite  de  la  tète,  un  écusson  à  fond  d'azur  chargé  de 
trois  épis  d'or,  posés  2  et  1.  A  gauche,  on  lit  :  Obiit 
^lat.  75,  anno  1596.  Tous  ces  renseignements  sonl 
très  précis,  et  parfaitement  conformes  aux  documents 
historiques  que  l'on  peut  rassembler  sur  Gérard  De- 
nisot.  Le  blason,  surmonté  d'un  casque  avec  lambre- 
quins, porte  les  armes  de  la  famille  Denisot;  le  cos- 
tume est  bien  de  l'époque  de  Henri  111  à  Henri  IV, 
et  la  date  de  la  mort  du  personnage  est  exacte. 

Gérard  Denisot  est  né  à  Nogent-le-Rotrou  en  1521  ; 
il  était  le  fils  de  Philippe  Denisot  et  d'Anne  Avisard  ; 
parconséquent  il  était  le  neveu  de  Jean  Denisot,  bailli 
d'Assé.  originaire  de  Nogent,  mais  fixé  au  Mans. 
Michel  Boyer  a  écrit  de  Gérard  Denisot  «  qu'il  se  dis- 
tingua par  son  savoir  en  médecine  autant  que  Nicolas 
par  ses  talents  littéraires».  Ce  fut  ainsi  qu'il  mérita  et 
obtint  la  confiance  des  rois  Charles  IX,  Henri  Hl  et 
HenriIV,quivivaientdesontemps.  H  mourut  à  Paris, 
rue  du  Coq,  où  il  avait,  dit-on,  une  fort  belle  maison. 
Gérard  Denisot  fut  aussi  un  homme  de  lettres;  s'il 
écrivit  des  ouvrages  de  médecine,  il  cultiva  également 
la  poésie  comme  l'attestent  ses  contemporains;  il  tra- 
duisit, entre  autres,  du  grec  en  latin,  six  livres  des 
Oracles  des  Sybilles;  mais  ses  ouvrages  manuscrits 
furent  perdus  pour  partie  lors  du  siège  de  Paris  pen- 
dant la  Ligue.  Toutefois,  on  possède  encore  de  lui  un 
petit  volume  d'Aphorismes  d'ilippocrate ,  traduits  du 
grec  en  vers  latins,  qui  fut  publié  en  1634  par  son 
neveu  Jacques  Denisot  (1).  Dans  ce  volume,  on  trouve 
même  un  portrait  de  Gérard  Denisot,  qui  concorde 
parfaitement  avec  celui  que  nous  signalons  aujour- 
d'hui. Cette  gravure,  placée  au  huitième  feuillet  du 

(i)  Hippocralis  aphoriuni  venibus  greecis  et  lalinis  expoiUi,  per 
-M.  Gerardum  Denisolunit  olim  ii  ctlebei:  Parisitns.  Academia  clar. 
Medicum,  cujus selectiora  aliqiiot  Epigrammala addita  sunt  f.utc operi, 
studio  et  sumplibus  Jacobi  Denisot  nepolis,  in  lucem  rditi.  —  Parisiis 
1634.  —  Bibliothèque  nationale  T  d*  6g. 
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volume,  entre  l'introduction  et  le  texte,  représente 
Gérard  Denisot,  eo  buste,  mais  tête  tournée  à  droite; 
on  y  remarque  le  même  écussoo  aux  trois  épis  de  blé. 
En  pied  de  la  gravure  se  lit  le  distique  suivant  : 

Sic,  nova,  cognomt  veterem,  medicina,  parentem, 
Ilyppocratis  gemum,  sic,  Denisote,  refers. 

D'après  Michel  Boyer,  un  autre  portrait  de  Gérard 
Denisot  aurait  existé;  mais  nous  ne  le  connaissons 
pas;  nous  avons  fait  de  vaines  recherches  pour  le 
découvrir.  11  aurait  eu  pour  légende  ce  quatrain  : 

Le  Perche  m'engendra,  Paris  fut  ma  demeure, 
Mon  nom  fut  Denisot,  mon  art,  l'art  de  Chiron, 
Et  de  peur  que  le  temps  ne  supprim&t  mon  renom, 
Les  Muses  ont  eu  soin  qu'éternel  je  demeure. 

Ces  derniers  vers  sont  une  allusion  aux  épigramnies 
que  ses  amis  lui  ont  consacrées;  parmi  ces  amis,  on 
retrouve  les  noms  de  Du  Bellay  et  de  Bonsard. 

Les  deux  autres  portraits  que  possède  M"**  de  la 
Goupillière  se  rapportent  à  des  personnages  qui  ont 
vécu  dans  la  première  moitié  du  XYll"  siècle;  les  dé- 
tails de  leurs  costumes  permettent  de  préciser  celte 
date,  mais  l'attribution  de  nom  à  ces  personnages  ne 
présente  pas  la  même  facilité  que  le  portrait  de  Gé- 
rard Denisot.  Les  problèmes  k  résoudre  pour  leur 
identification  varient  avec  chacun  des  tableaux. 

L'un  de  ces  portTails  porte  un  nom,  mais  un  nom 
qui  nous  est  inconnu;  tandis  que  l'autre  est  sans  nom, 
et  nous  paraît  cependant  se  rattacher  à  un  personnage 
qui  a  eu  son  heure  de  célébrité. 

En  effet,  nous  lisons  au  bas  d'un  de  ces  tableaux  : 
«Antoine  Denisot  de  Beauvalet,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  Maison  du  Roi  ».  Ce  portrait  représente 
donc  bien  un  membre  de  la  famille  Denisot  ;  l'inscrip- 
tion est  conOrmée  par  un  blason  identique  à  celui  du 
médecin  Gérard  Denisot.  Mais  quel  est  cet  Antoine 
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Detiisol?  A  quelle  branche  de  la  famille  doil-on  le 
rattacher?  Que!  rôle  a-t-ii  rempli  durant  sa  vie? 

Antoine  Denisol  nous  semble  appartenir  à  la  branche 
du  Maine,  issue  de  Jean  Denisot,  bailli  d'Assé.  Sa 
grand'mère  devait  être  Françoise  Denisot,  sœur  du 
Conte  d'Alsinois,  Nicolas  Denisot.  Mais,  comme  nous 
n'avons  pu  jusqu'il  ce  jour  retrouver  les  actes  de  nais- 
sance de  cette  génération,  nous  sommes  réduit  à  de 
simples  hypothèses,  que  nous  pensons  cependant 
pouvoir  présenter  sans  trop  d'incertitude.  Voici  sur 
quelles  probabilités  nous  appuyons  notre  proposi- 
tion. 

Françoise  Denisot,  sœur  de  Nicolas  Denisot,  épousa 
Pierre  Leboindre,  sieur  de  la  Cerisaie;  de  ce  ma- 
riage elle  eut,  entreautres  enfants,  Gatieniie  Leboindre 
qui  épousa  René  Denisot,  fils  de  Denisotde  la  Noirais, 
procureur  du  Roi  dans  te  Vendômois;  ceux-ci  auraient 
engendré  un  Antoine  Denisot  de  15G3  à  1510.  Cet  An- 
toine Denisot  se  maria,  à  l'église  de  la  Coulure  du 
Mans  (1),  le  2G  février  1601,  avec  Christophletle 
Chaston;  dans  son  acte  de  mariage  il  est  qualifié  sieur 
de  la  Cerisaie,  comme  avait  été  l'Ierre  Leboindre. 
De  ce  mariage  naquit,  le  dimanche  la  octobre  1606, 
un  fils,  nommé  Antoine,  par  Claude  Barbe,  sieur  de 
la  Porterie,  son  parrain,  et  par  Marie  Chaston,  sa  mar- 
raine (2). 

Dans  les  actes  de  baptême  des  autres  enfants  issus 
de  ce  mariage,  on  retrouve  égalementdes  noms  iden- 
tiques à  ceux  des  personnages  que  nous  donnons 
pour  ancêtres  à  Antoine  Denisot.  Ainsi,  au  baptême 
du  premier  enfant,  nous  trouvons  pour  marraine 
d'une  fille,  nommée  Gatlanne,  le  nom  de  Gatianne 
Noirais,  qui  doit  être  Gatianne  Leboindre,  femme  de 
René  Denisot  de  la  Noirais;  elle  est  marraine  en 


(i)  Registres  de  l'étal  civil  à  la  mairie  du  Matis. 
(1)  Hid. 
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qbalité  de  grand'mëre  paternelle,  comme  le  parrain 
est  Anselme  Chaston,  grand-père  maternel  (1). 

Par  les  noms  des  parrains  et  marraines  des  autres 
enfants,  on  peut  également  constater  la  présence  de 
Jacques  Ricber,  conseiller  du  Roi,  de  Diane  Garnier  et 
de  son  époux,  noble  André  Legras,  conseiller  du  Roi 
en  son  grand  conseil,  qui  sont  des  alliés  de  la 
même  branche  des  Denisol  du  Maine,  ce  qui  ne  peut 
que  conlirmer  l'hypothèse  de  parenté  que  nous  pro- 
posons (2).  . 

C'est  ainsi  que  nous  attachons  le  nom  d'Antoine 
Denisot,  Qls  d'Antoine  Denisot  et  de  Christophlette 
Chaston,  à  notre  portrait  du  gentilhomme  ordinaire 
de  la  Maisoo  du  Roi. 

C'est  probablement  à  cet  Antoine  Denisot  que  fait 
allusion  Michel  Boyér,  quand  il  nous  informe  que  la 
famille  Denisot  a  fourni  a  des  militaires  à  nos  rois  ». 
Il  rappelle  en  même  tenips  qu'il  est  peu  de  familles 
aussi  fécondes  en  hommes  utiles  que  celle  des  Denisot 
dont  de  nombreux  membres  ont  rempli  les  premiers 
emplois  à  Nogent,  au  Mans,  à  La  Ferlé-Bernard,  à 
L^vardin,  à  Montoire  et  a  Bonnétable. 

Uuant  au  troisième  portrait,  il  ne  porte  aucun  nom. 
Pour  lui  attribuer  un  nom  de  famille,  nous  y  relevons 
toutefois,  comme  renseignements,  un  blason  et  un 
monogramme.  Le  blason  est  d'azur  à  trois  épis  d'or; 
c'est  celui  de  la  famille  Denisot  que  nous  avons  déjà 
remarqué  sur  les  deux  autres  portraits;  il  est  timbré 
du  même  casque  avec  lambrequins,  seulement  au- 
dessous  on  remarque  deux  palmes  entrelacées  qui 
n'existent  pas  sur  les  autres  tableaux. 

Dans  le  monogramme,  nous  distinguons  deux  lettres 
entrelacées  A  et  D.  Comme  complément  de  l'initiale  D 


(i)  Archives  de  la  mairie  du  Mans.  Registres  de  l'^Iai  civil.  Peroiisc 
de  la  Couture.  17  jaiivier  :6o3. 
(1]  Ibid,  9  juillet  i6o5, 1  janvier  1608,  34  juin  1609. 
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nous  proposons  le  non)  de  famille  Denisot  qui  s'accorde 
bien  avec  le  blason.  Pour  l'initiale  A,  la  généalogiedes 
Denisol  nous  offre  les  prénomsd'Antoine  et  d'Ambrois 
pour  la  période  correspondant  à  l'époque  du  costume 
sous  lequel  notre  personnage  est  représenté;  d'autre 
part  ce  costume  indique  une  fonction  de  magistrat  ou 
de  prêtre;  or,  à  cettedate,  nous  trouvons  un  Ambrois 
Denisot,  licencié  en  droit,  avocat,  qui  fut  bailli  de  la 
Couture  au  Mans,  secrétaire  de  l'évêclié,  et  plus  tard 
prêtre.  Il  est  donc  permis  de  ci^ire  que  ce  portrait 
est  celui  d'Ambrois  Denisot,  qui  a  joué  un  rôle  assez 
intéressant  dans  la  ville  du  Mans.  Il  est  à  remarquer 
en  plus  que  dans  les  signatures  d'Ambrois  Denisot, 
relevées  sur  divers  actes,  les  deux  lettres  initiales  A 
et  D  sont  toujours  entrelacées. 

Le  récil  de  la  vie  de  cet  Ambrois  Denisot  présente 
aussi,  comme  l'étude  de  son  portrait,  quelques  incer- 
titudes. Dès  sa  naissance,  Ambrois  Denisot  soulève 
des  problèmes.  Sur  les  registres  de  baptême  de  la 
paroisse  de  la  Couture  nous  voyons  qu'il  est  né  au 
Mans.  Son  acte  de  baptême,  du  14  août  1584,  nous  le 
dit  fils  de  Micliel  Denisot  et  d'Ambroise,  sa  femme, 
sans  nous  donner  le  nom  de  famiHedecettefemme(l). 

M.  Henri  Chardon  a  tranché  la  ditliculté  en  rem- 
plaçant le  nom  d'Ambroise  par  celui  de  Jeanne,  et 
alors  il  a  considéré  Ambrois  comme  le  dernier  Gis  de 
Michel  Denisot,  procureur  du  grenier  à  se!  de  La  Per- 
te-Bernard et  de  Jeanne  Girard  (2). 

Pour  nous,  il  est  probable  qu'il  est  bien  le  Dis  de  ce 
Michel  Denisot,  mais  un  lils  issu  d'un  second  mariage, 
d'après  cet  acte  de  baptême. 

En  effet,  un  autre  fils  de  ce  Michel  Denisot,  portant 
le  même  prénom  que  son  père,  a  écrit  dans  un  livre 
de  raison  qu'il  a  laissé  :  «  Mon  défunt  père eul 


[i)  Registres  de  l'état  civil  à  la  mairie  du  Mans. 
(I)  H.  Chardon  :  Scarro»  inconnu,t.  II,  p.  37. 
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pour  enfants  Ambrois  et  moi....  »,  ce  qui  n'est  pas 
encore  très  exact,  à  moins  qu'il  ne  compte  pas  les 
filles  qui  sont  nées  du  mariage  de  son  père,  Michel 
Deoisot,  et  de  sa  mère,  Jeanne  Girard.  Car,  dans  les 
registres  de  baptêmes  de  La  Fer  té- Bernard,  on  trouve, 
comme  issues  de  ce  mariage,  quatre  lilles  baptisées 
aux  dates  suivantes  :  Jeanne  Dcnisot,  10  janvier  1573; 
Perrine  Denisot.  18  mars  1576;  Marie  Denisot,  6  mars 
1577;  Françoise  Denisot,  21  janvier  1581;  il  est  vrai 
qu'elles  ont  pu  mourir  jeunes,  ainsi  qu'un  autre  fils, 
Denis  Denisot,  né  le  4  février  1569.  Alors  Michel 
Deoisot  (1)  ne  parlerait  plus  que  des  enfants  survi- 
vants, et  Ambrois  Denisot,  né  au  Mans,  serait  bien 
son  jeune  frère,  issu  d'un  second  mariage. 

Ainsi  se  résoudrait  ce  premier  problème  de  la 
naissance  d'Ambrois  Deoisot  qui  serait  le  petit-neveu 
et  non  l'arrière-pelit-fils  (comme  l'a  dit  Michel  Boyer 
et  comme  l'a  répété  M.  Chardon)  du  médecin  Gérard 
Denisot,  dont  nous  avons  parlé  en  commençant,  car 
Michel,  le  père  d'Ambrois,  était  fils  de  Marie  Valette, 
première  femme  de  Jean  Denisot,  seigneur  de  la 
Pousseraic,  frèredu  médecin  Gérard  Denisot.  Du  reste 
Ambrois  Denisot  a  signé  lui-même,  du  qualiûcatif 
«  abnepos  »  la  pièce  de  vers  qu'il  dédia  aux  Mânes  de 
Gérard  Denisot  et  qui  est  insérée  en  tête  de  la  traduc- 
tion des  Aphorismex  d'Hïppocrate. 

Ambrois  Denisot  se  maria  au  Mans,  paroisse  du 

(I)  Ce  Michel  Denisot  avait  épousé  Charlotte  Robillard.  Il  habitait 
>a*M  La  Fert<£-Bernard  où  il  fiait  procureur  du  roi.  Dant  les  regis- 
tre* de  l'état  civil  de  celle  ville  on  trouve  de  nombreux  bepiemes  de 
Mieii&Dts  aux  dates  suivantes  ;  'i  mars  1596;  34  juin  1598;  3o  sep- 
lenbre  1601  ;  38  septembre  i(ioi;  ^6  novembre  i6o3  ;  G  avril  i6o5  ; 
i3  mai  1606;  17  novembre  1607;  16  janvier  1609;  38  novembre 
1611;  27  juin  1614;  6  novembre  i6i5. 

Dans  lemEme  temps  vivait  égnlement  àLa  Fcrté'BeraaTd  un  mem- 
bre de  cette  même  famille  Denisot;  il  s'appelait  Philippe  et  avait 
tponsé  Rose  Leprincc.  Dans  les  registres  de  l'état  civil  de  La  Ferté- 
Bcmard  on  peut  relever  les  bapifmes  de  ses  eafaots,  du  3  mars  1601 
■a  ig  octobre  i6i5. 
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CruciÛx,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  le  27  novembre 
1613  (1);  il  épousa  Anne  Esnault,  dont  il  eut  de  nom- 
breux enfants.  En  1622,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
l'évfiché  du  Mans,  sous  l'évéque  Charles  de  Beauma- 
noir;  sa  nomination  est  inscrite  sur  le  registre  des 
Insinuations  ecclésiastiques  à  la  date  du  19  juillet  (2); 
il  remplit  ses  fonctions  jusqu'à  l'année  1639  (3),  et 
perdit  sa  charge  après  la  mort  de  l'évêque  qui  l'avait 
nommé.  A  cette  époque  il  devait  être  déjà  veuf;  plus 
tard  il  entra  dans  les  Ordres.  Ou  le  trouve  qualifié  de 
prêtre  sur  des  actes  de  1641.  Il  mourut  au  Mans,  le 
6  mai  1647,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

Après  sa  mort  une  énigme  s'attache  encore  à  son 
nom.  Est-ce  Ambrois  Denisot  qui  a  servi  de  type  à 
Scarron  pour  le  persounage  de  Ragotin  dans  le  Roman 
Comiqtie.  Toutes  les  clefs  connues  s'accordent  à  voir 
dans  ce  portrait  burlesque  un  membre  de  la  famille 
Denisot;  mais  généralement  on  lui  donne  le  prénom 
de  René.  M.  Henri  Chardon  a  pensé  au  contraire  qu'il 
fallait  chercher  dans  la  vie  d' Ambrois  Denisot,  tous 
les  détails  qui  avaient  inspiré  Scarron  pour  la  des- 
cription des  divers  épisodes  dans  lesquels  il  le  mêle 
sans  pitié.  M.  Henri  Chardon  a  longuement  et  savam- 
ment discuté  les  phases  de  sa  vie,  et,  par  un  rappro- 
chement incessant  de  toutes  les  principales  péripéties, 
il  nous  parait  avoir  prouvé  que  notre  Ambrois  Denisot 
est  le  prototype  du  célèbre  et  grotesque  Ragotin  (4). 

Le  portrait  d'Ambrois  Denisot,  que  nous  venons  de 
signaler,  permettra  donc  désormais  de  comparer  ses 
traits  physiques  avec  le  portrait  de  Ragotin,  peint  par 

(i)  Archive*  de  la  mairie  du  Mans.  Registres  de  l'eut  civil,  paroitte 
de  la  Couture, 
(s)  Archives  de  la  Sarthe,  G.  355,  f*  335. 

(3)  Archives  de  la  Sarthc.G  .  357-  A  la  date  du  3  septembre  i(ti^, 
aoD  nom  est  encore  intcrit  ;  au  i5  septembre,  on  trouve  comme  $ecFf- 
taire,  Algidius  Girard. 

(4)  H.  Chardon.  Scarron  inconnu,  t.  Il,  chap.  11. 
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Jean  de  Couiom,  et  conservé  au  musée  du  Mans, 
comme  on  a  rapproché  sa  vie  du  portrait  moral  qu'en 
a  tracé  Scarron. 

Sur  l'authenticité  et  la  provenance  de  ces  trois 
portraits  de  membres  de  la  famille  Denisot,  nous 
pouvons  fournir  les  renseignements  suivants  :  Ces 
portraits  sont  à  La  Flèche,  chez  M"*  de  la  GoupilHère, 
depuis  1861 ,  année  de  la  mort  de  son  père,  M.  Etienne- 
Louis  Guiet,  ancien  juge  de  paix  à  Mootfort,  chez 
lequel  je  les  avais  vus  dès  mon  enfance,  par  suite  de 
relations  de  famille. 

Ces  portraits  sont  dans  la  famille  Guiet  depuis  le 
commencement  du  XlX'siècle,  et  ils  lui  ont  été  donnés 
après  la  mort  des  demoiselles  Deoisot,  filles deJacques 
Denisot  et  de  Renée  Lebourgeois.  Ils  y  sont  venus  par 
suite  d'alliance  avec  la  famille  Guiet. 

RenéeLebourgeois,  avant  d'épouser  Jacques  Denisot, 
avait  eu,  d'un  premier  mariage  avec  René  Moulin, 
une  fille  nommée  Renée,  qui  épousa  en  premières 
noces  Etienne  Guiet,  et  en  secondes  noces  Alexis 
Biou,  dont  une  des  descendantes  se  maria  avec  Michel 
Boyer.  C'est  ainsi  que  s'explique  le  partage  des  por- 
traits de  la  famille  Denisot,  qui  furent  dès  lors  possédés 
par  les  deux  familles  Guiet  et  Boyer.  Nous  ignorons 
ce  que  sont  devenus  les  portraits  remis  à  la  famille 
Boyer,  et  nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  les 
noms  des  personnages  qu'ils  représentaient  (1). 

Toutefois  nouspouvons  signaler  encore  unquatrième 
portrait  de  la  famille  Denisot,  d'un  de  ses  membres 
les  plus  connus,  c'est  celui  de  Nicolas  Denisot,  le 
renommé  poète  manceau,  le  célèbre  «Conte  d'Alsi- 
nois»,  né  au  Mans  en  1515,  et  décédé  à  Paris  en  1559.  U 
était  Ois  de  Jean  Denisot,  baiili  d'Assé.  Ce  portrait  est 

(i)  Depuis  celte  communication,  noua  avons  retrouvé  ces  porlraïis 
i  CoulaÎDCS,  près  Le  Mans,  chez  M.  Stéphane  de  Beaurepaire.  Voir 
Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  t.  LXIV,  pages  383  «( 
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conservé  au  Mans  dans  l'intéressante  collection  de 
tableaux  que  possède  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sartke,  à  laquelle  il  fut  ollert,  le  29  octobre 
1810,  par  M.  Chesneau-Desportes,  au  nom  de  Maulny, 
en  même  temps  que  ceux  de  Germain  Pilon,  de  Cureau 
de  la  Chambre  et  du  jurisconsulte  Bodereau.  M.  Char- 
don a  signalé  à  tort  un  autre  portrait  du  Conte 
d'Alsinois,  qui  aurait  été  conservé  à  La  Flèche,  chez 
M""'  de  la  Goupillière  (1).  Je  ne  l'y  ai  jamais  vu;  je 
ne  connais  pas  d'autre  portrait  de  Nicolas  Denisot, 
que  celui  de  la  Société  d'Agriculture,  et  sa  reproduction 
lithographique  donnée  par  Pesche  dans  son  icono- 
graphie niancelle  {2). 

Ce  portrait  est  donc  intéressant  à  étudier,  parce 
qu'il  est  le  seul,  croyons-nous,  qui  nous  ait  conservé 
les  traits  de  ce  personnage  du  XVÏ"  siècle,  réputé 
comme  poète  et  comme  peintre.  Il  correspond  au 
croquis  que  Jacques  Denisot  nous  a  laissé  de  son 
aïeul  quand  il  a  écrit  que  Nicolas  était  o  d'une  belle 
stature,  taille  advantageuse  et  beau  de  visage  ».  Il 
réunissait  ainsi  tous  les  moyens  de  succès  qui  pou- 
vaient attirer  sur  lui  l'attention  de  la  cour  voluptueuse 
où  brillait,  entouré  de  gracieux  satellites,  l'astre  de 
Diane  de  Poitiers.  Mais  à  côté  de  ces  faveurs  il  avait 
d'autres  mérites  que  l'on  ne  saurait  oublier,  ce  sont 
les  services  qu'il  a  rendus  pour  le  siège  de  la  ville  de 
Calais,  où  il  avait  exposé  sa  vie  en  levant  les  plans 
qui  permirent  à  Henri  II  de  reprendre  sur  les  Anglais, 
une  ville  qu'ils  possédaient  depuis  deux  siècles. 

Michel  Boyer,  en  1811,  a  consacré  k  Nicolas  Denisot 
une  notice  biographique  dans  laquelle  il  rappelle  les 
éloges  que  lui  ont  adressés  ses  contemporains,  Ron- 
sard, Jodelle,  Bail,  Rémi  Beileau,  du  Bellay  et  toute 
la  Pléiade.    Récemment  encore  M.  l'abbé  Clémeot 

(i)  H.  Chardon.  Porlraitide  la  Société  d'A g ricu Hure,  dans  le  Bulle- 
tin de  iQa3,  p.  17. 
(3)  Un  auire  )iortrail  ideniique  est  conservé  chez  M.  de  Beautepaire. 
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Jugé  en  a  fait  le  sujet  d'une  étude  toute  nouvelle  (1). 
Ces  deux  auteurs  ont  traité  particulièrement  la  ques- 
tion poétique;  après  leurs  savantes  études  littéraires, 
nous  nous  permettrons  seulement  de  dire  quelques 
mots  sur  la  carrière  artistique  de  Nicolas  Denisot,  qui 
réunissait  le  talent  du  poète  à  celui  du  peintre,  deux 
dispositions  qui  se  voient  rarement  réunies,  car, 
ainsi  que  l'a  écrit  Rémi  Belleau  : 

C'eht  un  vrai  présent  des  Dieux 
Que  d'ftlre  peintre  et  poSte. 

Ses  contemporains  appréciaient  son  talent  de  pein- 
tre; Ronsard,  entre  autres,  nous  a  laissé  le  souvenir 
de  l'admiration  que  l'on  professait  pour  ses  œuvres, 
dans  ces  vers  qu'il  lui  a  dédiés  : 

Car  où  est  l'œil  qui  n'admire 
Tes  tableaux,  si  bien  portraits 
Que  la  nature  se  mire 
Dans  le  parfait  de  leurs  traits. 

De  son  côté  du  Bellay,  dans  une  charmante  pièce  de 
vers  latins,  nous  montre  Denisot  comme  le  peintre 
des  jolies  femmes,  et  recherché  par  elles  ; 

AUinoum  comilem  formosa  pwlla  rogahat 
VI  se  depicla  pingeret  in  tabula. 

La  Croix  du  Maine  nous  donne  également  le  Conte 
d'Alsinois  comme  «  fort  bon  poète  et  orateur,  tant  en 
latin  qu'en  françois,  et  surtout  très  excellent  à  la 
peinture,  principalement  pour  le  crayon.  Car  aupa- 
ravant qu'elle  fui  en  si  grand  usage  entre  les  François, 
comme  elle  est  dejourd'hui,  il  estoit  estimé  le  pre- 
mier de  son  temps,  pour  un  qui  n'en  faisait  pas  pro- 
fession, autrement  que  par  plaisir....  (2)  ». 

Malheureusement  il  ne  nous  reste  rien  de  toutes 

^i)  Nicolas  Denisot  du  Aluns,  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  :9o7. 
Le  Mani:,  Bicnaimë-Leguicheuï,  in-8'.(Cr.  Annales  Fléchoises  igo;). 
(i!  Edition  Rigoley  de  Juvigny,  1771,  1.  II,  p.  :5:. 


,:ib.GOOglC 


38  GABRIEL  FLEtiRY 

ces  œuvres  si  appréciées  de  ses  contemporains;  ses 
crayons  et  ses  peintures  ont  tous  disparu,  sans  laisser 
de  traces;  nous  sommes  réduits  aux  seules  constata- 
tions et  appréciations  de  l'époque  pour  reconnaître 
son  talent  de  peintre. 

Rémi  Belleau  avait  prédit  à  Nicolas  Denisot  que  ses 
œuvres  poétiques  survivraient  à  ses  tableaux;  admi- 
rateur de  la  plume  et  du  pinceau  de  ce  peintre  et  de 
ce  poète,  il  donnait  néanmoins  u  plus  grande  louange 
à  ses  vers  spirituels  et  divins  qu'à  ses  tableaux, 
quoique  les  uns  et  les  autres  fussent  très-bien  faits  », 
ainsi  qu'il  l'a  exprimé  dans  le  sonnet  suivant  : 

Ce  double  trait,  dont  lun  industrieux 
Ravit  notre  œil,  l'autre  doux,  notre  oreille, 
De  ta  main  docte  annonce  la  merveille, 
Et  de  tes  vers  l'accent  laborieux; 

Mais  ton  esprit,  sainctement  curieux 
A  desseigner  la  beauté  non  pareille 
De  cette  nuit,  plus  que  le  jour  vermeille, 
Sur  ton  pinceau  reste  victorieux. 

Car  tes  tableaux  mourront,  et  la  mémoire 
Des  plus  saints  doigts  emportera  la  gloire 
De  notre  temps,  à  fantique  égalé; 

Et  toD  sujet,  plus  divin  et  plus  stable 
Que  n'est  l'amour,  le  créon,  ou  la  table. 
Rompra  les  coups  du  vieil  faucheur  ailé. 

Quoique  ses  œuvres  aient  disparu,  le  souvenir  en 
est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  nous  devons  continuera 
nous  rappeler  que  Nicolas  Denisot  fut  un  poète  agréa- 
ble, un  artiste  habile,  et  un  courageux  patriote. 

Gabriel  FLEURY. 
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LES  DEUX  ARCHITECTES 

ET 

LE  TRACÉ  DU  CHCEUR 

DE  LA  CATHÉDRALE  DU  MANS'" 


Monsieur  le  Directeur, 

Le  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans,  construit  de 
1218  à  1254,  est  un  chef-d'œuvre  de  savante  construc- 
tion dont  les  matériaux  ont  été  choisis  et  employés 
avec  le  plus  grand  soin. 

L'effet  produit  par  ce  chœur  à  l'intérieur  est  admi- 
rable. D'où  provient  cet  effet  grandiose?  N'est-il  pas 
dû  en  grande  partie,  outre  l'harmonie  de  ses  lignes, 
à  la  disposition  spéciale  du  tracé  de  sa  plantation? 
Nous  le  croyons,  car  en  iaisant  les  relevés  nous  nous 
sommes  aperçu  que  les  trois  travées  du  chœur  sont 
différentes  les  unes  des  autres  en  largeur,  en  profon- 
deur et  en  hauteur. 

Les  murs  goutlerots  du  nord  et  du  sud  ne  sont 
pas  parallèles  entre  eux  ni  avec  l'axe  du  chœur.  Ils 
vont  s'écartant  l'un  de  l'autre,  comme  les  c4ïtés  d'un 
cône  tronqué.  C'est  ainsi  que  la  largeur  d'ouverture 
de  l'arc-doubleau  M  N,  à  l'entrée  du  chœur  est  de 
10 ""06  entre  les  colonnettes  intérieures,  soit  31  pieds 
anciens,  tandis  que  la  largeur  de  l'arc-doubleau  de 
l'abside,  placé  à  22  °>56  plus  loin  en  0  P,  estdelO»72, 
soit  33  pieds,  d'où  2  pieds  en  plus  ou  (i'°&6,  soit 

(i)  Ces  observations,  échangées  au  Mans,  le  3i  mai  igo8,  entre 
MM.  P.  Vérité  et  LefËvre-Pontaiis,  ont  été  réiuniéet  le  leudemaiD  par 
ce  dernier  au  Congrès  de  La  Fliche  et  viennent  d'être  publiées  par  le 
Bullttitt  Monumental. 
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O^SS  en  plus  de  chaque  côté  de  i'axe,  carl'écartemenl 
est  symétrique  à  droite  et  à  gauche. 

Le  point  de  centre  D  pour  le  tracé  circulaire  de 
l'abside  est  à  environ  2"59  ou  8  pieds  au  delà  de  l'arc 
d'entrée  de  l'abside,  et  le  rayon  intérieur  de  l'abside 
est  de  5  ""36,  soi!  la  moitié  de  iO^Tâ,  largeur  de  l'arc- 
doubleau  0  P. 

Les  gros  piliers  du  chœur  ont  un  diamètre,  y  com- 
pris leurs  colonnettes,  de  2"  03  ou  6  pieds  3  pouces; 
les  colonnes  isolées  des  collatéraux  du  déambulatoire 
ont  3  pieds  8  pouces  ou  1  =■  1 9  de  diamètre. 

La  largeur  du  premier  collatéral  est  de  5'°49  ou 
il  pieds  d'axe  en  axe  des  piliers;  et  la  largeur  du 
second  bas-cûté  est  également  de  5'° 49,  de  l'axe  des 
piles  isolées  au  parement  du  mur  des  chapelles. 

Les  murs  de  ces  collatéraux  sont  tracés  parallèle- 
ment aux  murs  longitudinaux  du  chœur  M  0,  N  P, 
ils  ne  sont  donc  pas  parallèles  entre  eux  à  droite  et  à 
gauche,  ni  avec  l'axe  de  l'édifice. 

La  profondeur  de  la  première  travée  du  chœur  A 
est  de  e^SO  ou  21  pieds;  la  deuxième  travée  B  est  de 
7 ""80  ou  24  pieds;  la  troisième  travée  C  est  de  7"96 
ou  24  pieds  1/2;  la  profondeur  intérieure  de  l'abside 
est  également  d'environ  7'"96. 

Les  clefs  de  voûte  du  chœur  ne  sont  pas  de  niveau, 
mais  elles  suivent  un  mouvement  ascendant  en  s'éloi- 
gnant  de  l'entrée  du  chœur. 

Le  dessous  de  la  clef  A  est  de  6°04  au-dessus  du 
tailloir  des  chapiteaux  des  arcs-doubleaux;  la  clef  B 
est  à  6°>27;  la  clef  G  à  6'»45,  soit  à  0<"4I  plus  haut 
que  la  clef  A.  La  hauteur  du  dallage  au  tailloir  des 
chapiteaux  est  d'environ  26'"81,  ce  qui  donne  sous  la 
clef  C  une  hauteur  de  SS^SG. 

Ce  tracé  du  chœur  suivant  un  plan  conique  étant 
très  régulier  dans  toutes  ses  parties  et  symétrique  à 
droite  et  à  gauche  de  l'axe  principal,  ne  peut  être 
attribué  au  hasard  ni  à  des  déformations  causées  par 
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erreur  des  ouvriers.  Pour  nous,  il  est  évideot  que  ce 
tracé  a  été  voulu  par  le  maître  de  l'œuvre.  En  élar- 
gissant le  fond  du  chœur,  il  a  cherché  à  détruire  le 
rétrécissement  produit  par  la  perspective,  et  à  conser- 
ver au  chœur  toute  l'ampleur  qu'il  rêvait. 

D'ailleurs  il  a  réussi,  mais  quelle  complicatiou  de 
travail  il  s'est  imposée!  que  de  difficultés  à  vaincre 
puisque,  par  suite  de  ces  tracés  non  d'équerre,  toutes 
les  pierres  des  arcs  et  des  nervures  sont  de  coupes 
ditlérentes. 

Existe-t-il  d'autres  exemples  d'un  tel  tracé  que  la 
cathédrale  du  Mans?  A-t-oo  vérifié  ta  plantation  de 
nos  autres  cathédrales  françaises?  Je  l'ignore  et  je 
serais  heureux  d'être  renseigné  sur  ce  point. 
Pascal  Vérité, 

Architecte  de  la  Caihédrale. 


Mon  cher  Confrère, 

Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  d'avoir  bien 
voulu  offrir  au  BtUlelin  Monumental  la  primeur  de  vos 
très  savantes  remarques  sur  le  tracé  du  chœur  de  la 
cathédrale  du  Mans,  que  j'ai  été  très  heureux  de 
visiter  de  nouveau  en  votre  compagnie.  Vous  avez  eu 
la  bonne  idée  de  convertir  en  pieds  les  mesures  indi- 
quées sur  voire  plan,  ce  qui  fait  ressortir  le  rapport 
entre  les  dimensions  adoptées  par  l'architecte  du 
chœur,  à  savoir  100  pieds  de  longueur,  100  pieds  de 
hauteur  et  33  pieds  de  largeur.  En  outre,  on  voit 
nettement  avec  quelle  habileté  te  maître  de  l'œuvre 
a  planté  ses  piles  afin  d'établir  les  voûtes  d'ogives  du 
déambulatoire  sur  des  trapèzes  peu  accentués. 

Vous  vous  demandez  si  les  chœurs  d'autres  cathé- 
drales gothiques  offrent  des  exemples  d'évaseraent. 
Je  puis  vous  affirmer  que  les  absides  de  la  cathédrale 
de  Sentis,  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  l'église  abba- 
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liale  de  Saint-Leu-d'Esserent  décrivent  un  demi-cercle 
outrepassé,  parfaitementvisibleauniveaudes  tribunes, 
tandis  qu'au  Mans  le  défaut  de  parallélisme  des  tra- 
vées droites  passe  inaperçu,  à  moins  que  l'on  ne  jette 
par  hasard  les  yeux  sur  les  carreaux  blancs  et  noirs 
du  dallage  dont  l'alignement  ne  coïncide  pas  avec  la 
plinthe  des  stalles. 

Votre  plan  de  la  crypte,  qui  s'étend  sous  la  chapelle 
de  la  Vierge,  et  les  explications  que  vous  m'avez 
données  sur  place  sont  une  véritable  révélation  sur 
la  marche  des  travaux  et  les  modificalions  du  tracé 
du  déambulatoire  dans  la  première  moitié  du  XIH' 
siècle.  M.  Gonse  avait  eu  raison  d'afïirmer  que  le  chœur 
de  la  cathédrale  du  Mans  était  l'œuvre  de  deux  archi- 
tectes différents  (1),  mais  vous  en  avez  donné  des 
preuves  décisives.  Vous  avez  d'abord  nettement 
déterminé  le  passage  oblique  du  mur  gallo-romain 
sous  les  grosses  colonnes  jumelles  du  sanctuaire.  Il 
en  résulte  que  le  chœur  précédent,  bâti  vers  1(45 
d'après  la  date  inscrite  sur  la  pile  sud-est  du  carré 
du  transept,  ne  pouvait  pas  dépasser  la  naissance  de 
l'hémicycle  actuel,  ce  qui  pourrait  être  facilement 
vérifié  par  des  fouilles. 

Le  premier  architecte,  originaire  de  l 'Ile-de-France, 
comme  le  prouvent  les  profils  des  nervures  et  la 
sculpture  des  chapiteaux  des  chapelles  du  déambula- 
toire, put  donc  jetet*  les  fondations  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  et  des  autres  chapelles  rayonnantes  en  dehors 
du  chœur  roman,  afin  de  ne  pas  gêner  le  service  du 
cuite.  Je  puis  ciler  d'autres  exemples  de  ce  parti.  A  la 
cathédrale  d'Elne,  près  de  Perpignan,  à  l'église  abba- 
tiale d'AIet  (Aude),  on  voit  sur  le  sol,  derrière  les 
absides  romanes  encore  intactes,  les  murs  inachevés 
d'un  vaste  déambulatoire  gothique  flanqué  de  cha- 
pelles rayonnantes.  .4  la  cathédrale  de  Sens,  les  tonda- 

{i)  VArt gothique,  p.  isa. 
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lions  du  transept,  qui  n'existait  pas  au  Xn«  siècle, 
furent  jetées  au  XIV«  siècle  du  côté  sud,  en  dehors  de 
l'édifice  primitif.  La  [n^me  opération  avait  élé  faile 
au  XIII"  siècle  à  la  catliédrale  de  Senlis. 

Vers  1218,  le  maître  de  l'œuvre  qui  traça  le  plan  de 
la  crypte  de  la  chapelle  de  la  Vierge  et  qui  la  recouvrit 
de  six  voûtes  d'ogives,  dont  les  nervures  aux  angles 
abattus  ressemblent  à  celles  des  chapelles  du  XIll" 
siècle  ajoutées  après  coup  dans  la  crypte  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  n'avait  pas  prévu  de  la  même  façon 
que  son  successeur  la  plantation  des  piles  du  déambu- 
latoire :  en  outre,  il  avait  projeté  un  rond-point  el  un 
chœur  moins  élevé.  Peut-être  se  serait-il  contenté  de 
donner  la  même  hauteur  aux  bas-c6lés  doubles  du 
chevet,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris  et  à  la  cathé- 
drale de  Chartres.  J'ai  dit  qu'il  était  imbu  des  prin- 
cipes de  l'école  gothique  de  l'Ile-de-France.  En  effet, 
toutes  tes  colonnes  des  chapelles  sont  engagées  dans 
des  angles  rentrants,  le  plan  des  tailloirs  à  bec  et  leur 
mouluration,  le  style  des  clefs  de  voûte,  les  contreforts 
à  retraits  latéraux  des  chapelles,  semblables  à  ceux 
de  la  chapelle  du  croisillon  sud  à  la  cathédrale  de 
Soissons  el  des  chapelles  du  rond-point  à  la  cathédrale 
d'Amiens,  me  permettent  d'être  affirraatlf  à  cet  égard. 
Dans  cette  première  campagne,  on  utilisa  le  roussart 
et  la  pierre  de  Solutré,  tandis  que  les  tambours  des 
colonnes  du  déambulatoire  furent  extraits  des  car- 
rières de  Bernay. 

Le  second  architecte  du  chœur  était  un  Normand, 
car  notre  confrère,  M.  Henri  Stein,  vient  de  découvrir 
qu'il  s'appelait  Thomas  Toustain,  nom  de  famille  très 
répandu  dans  le  Colentin  au  XIII"  siècle.  Il  est  cité 
dans  un  acte  du  carlulaire  du  chapitre,  en  1258.  J'en 
conclus  que  les  travaux  n'étaient  pas  terminé  lors  de 
la  dédicace  de  1254;  d'ailleurs  les  chanoines  avaient 
acheté  une  carrière  en  1250.  Je  serais  même  porlé 
à  croire  qu'il  entreprit  vers  la  même  -époque  la  re- 
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construction  du  chevet  de  la  cathédrale  de  Coutances, 
dont  j'ai  lait  une  étude  particulière  à  l'occasion  du 
Congrès  archéologique  de  Caen.  Il  s'inspira  du  déam- 
bulatoire de  la  cathédrale  de  Bourges,  qui  est  certai- 
nement antérieur  à  celui  du  Mans,  car  l'archevêque 
Gérard  de  Gros  fut  enterré  dans  le  chœur  en  1218. 
G'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  à  donner  une  plus  grande 
élévation  au  premier  bas-côté  du  rond-point  qu'au  se- 
cond, mais  comme  il  ne  lit  pas  coïncider  la  plantation 
de  ses  colonnes  avec  celles  que  le  premier  architecte 
avait  prévues,  il  fut  obligé  d'établir  après  coup  dans  la 
première  travée  de  la  chapelle  de  la  Vierge  quatre 
massifs  d'angle,  où  les  ogives  carrées  des  deux  pre- 
mières voûtes  viennent  pénétrer.  Ces  robustes  fonda- 
tions correspondent  aux  deux  piles  du  fond  du  chœur 
et  au.t  deu.\  colonnes  isolées  qui  précèdent  la  chapelle 
centrale  du  chevet. 

Une  autre  modification  au  plan  primitif  s'imposa 
parce  que  Thomas  Toustain  résolut  de  donner  au 
chœur  une  hauteur  qui  n'avait  pas  été  prévue  dans  le 
projet  primitif.  11  fallut  renforcer  les  culées  entre  les 
chapelles  de  manière  à  leur  faire  supporter  trois  arcs- 
boutants  superposés.  Ce  travail  eut  pour  résultat  d'en- 
glober dans  les  culées  les  colonnettes  qui  encadrent 
à  l'extérieur  les  fenêtres  ouvertes  entre  les  chapelles 
rayonnantes.  En  outre,  les  fenêtres  à  meneau  destinées 
à  éclairer  ces  chapelles,  à  droite  et  à  gauche  de  leur 
entrée,  furent  à  moitié  aveuglées  et  transformées  en 
baies  simples,  sauf  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
comme  l'indique  le  décrochement  des  assises. 

Notre  confrère,  M.  Gabriel  Fleury,  a  déjà  signalé 
les  analogies  du  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans  et 
du  chevet  de  la  cathédrale  de  Coutances  (1),  mais, 
comme  il  estime  que  la  seconde  abside  est  antérieure 
à  la  première  et  comme  il  voit  dans  le  rond-point  du 

(0  La  Cathédrale  Saint-Julien  du  Mant,  p.  3S8. 
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MaDS  une  œuvre  conçue  par  un  seul  architecte,  je  me 
trouve  en  désaccord  amical  avec  lui  sur  ces  deux 
questions.  Quels  sont  les  caractères  qui  rattachent  le 
déamhulatoire  de  la  cathédrale  du  Mans  à  l'école 
gothique  normande  du  XI11«  siècle?  C'est  d'abord  le 
tracé  des  voûtes  et  le  profil  des  croisées  d'ogives, 
dont  les  trois  tores  sont  reliés  par  des  gorges  pro- 
fondes, comme  les  multiples  boudins  des  doubleaux 
et  des  grandes  arcades  en  lancette.  Les  piles  de 
l'hémicycle  se  composent  de  deux  colonnes  ju- 
melles et  de  deux  fûts  en  délit  plus  minces,  comme 
dans  ta  cathédrale  de  Bayeux.  Les  rinceaux  qui  se 
détachent  dans  les  écoînçons  du  triforium  du  premier 
bas-côté  tournant,  les  chapiteaux  et  les  tailloirs  cir- 
culaires des  grosses  colonnes,  présentent  également 
la  trace  d'influences  normandes. 

Reste  à  savoir  pourquoi  l'architecte  normand  traça 
le  chœur  sur  un  plan  qui  s'évase  légèrement  vers  le 
fond,  au  lieu  de  planter  les  travées  droites  sur  deux 
lignes  parallèles.  Comment  expliquer  cette  différence 
de  deux  pieds  entre  la  largeur  du  chœur  prise  à  l'en- 
trée ou  à  la  naissance  de  l'hémicycle?  Faut-il  croire  à 
une  légère  erreur  de  plantation  des  piles  du  chevet 
qui  aurait  obligé  l'architecte  à  se  raccorder  sur  l'axe 
des  piles  du  XII"  siècle  qui  s'élèvent  à  l'entrée  du 
chœur?  Je  croirais  plutôt  avec  vous  k  un  effet  de 
perspective  destiné  ii  augmenter  l'illusion  réelle  d'un 
hémicycle  élargi  à  son  point  de  départ.  Vous  avez  eu 
le  mérite  de  révéler  aux  archéologues  cette  curieuse 
particularité.  J'espère  que  d'autres  architectes  vou- 
dront bien  rechercher  si  on  la  rencontre  ailleurs,  car 
la  plupart  des  plans  de  nos  cathédrales  et  de  nos 
grandes  églises  françaises  sont  remplis  d'erreurs  et 
ne  peuvent  servir  de  base  à  aucune  étude  sérieuse.  U 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  les  soumettre  à 
l'épreuve  de  la  vérification  sur  place. 

E.  LEFÈVRE-PONTAUS. 
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L'Audace  doit  Ut  plupart  de  tes  succès 
à  la  Versatilité  des  foules. 

Curieux  exemple  relevé  dans  l'histoire 
de  La  Flèche. 

L'Evénemeot  dont  je  désire  évoquer  le  souvenir  fit 
beaucoup  de  bruil  à  l'époque,  ood  seulement  dans  la 
Ville  où  nous  sommes  réunis  en  ce  moment  et  qui  en 
lut  le  théâtre,  mais  à  Angers  d'où  venaient  les  jeu- 
nes cavaliers  qui  le  provoquèrent,  au  Mans  et  même 
à  Paris  où  l'administration  supérieure  apprit  la  nou- 
velle avec  autant  de  mécon lentement  que  de  surprise. 

Mad.  de  La  Rochejacquelin  en  parle  du  reste  dans 
ses  mémoires,  les  historiens  de  la  région  signalent  le 
fait  dans  leurs  divers  récits  de  la  Guerre  de  Vendée 
et  Henri  Chardon  lui  consacre  plus  d'une  page  dans 
son  étude  si  documentée  sur  les  Vendéens  dans  la 
Sarthe  {!). 

Mais  avant  de  raconter  cet  Evénement  local  qui 
causa  une  si  forte  émotion  dans  l'administration  gou- 
vernementale d'alors,  il  importe  de  rappeler  quel 
était  l'état  d'esprit  des  Fléchois  et  des  Vendéens  k  la 
veille  du  jour  où  il  se  produisit,  c'est-à-dire  dans  le 
courant  de  juin  1793. 

C'est  tardivement  que  les  Fléchois  adoptèrent  les 
idées  révolutionnaires  et  il  fallut  l'intervention  du 
Maire  et  du  Curé  assermenté  pour  recruter  les  pre- 
miers adhérents  au  Club  dont  ils  étaient  les  fonda- 
teurs. 

Sous  l'influence  d'orateurs  étrangers,  en  particulier 

(ij  Mémoires  de  Mad.  de  La  Roquejacquelin  b*  édîi.  cbap.  IX 
p.  i58.  ~  H.  Chardon:  Les  Vendéens  dans  la  Sarthe  T.  fp.  38  et  3g. 
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de  représentants  de  la  Nation,  envoyés  de  Paris  pour 
«  prêcher  la  doctrine  nouvelle  »,  l'opinion  publique 
fut  vite  et  entièrement  modiûée.  A  peine  une  douzaine 
au  début,  les  Clubistes  virent  bientôt  leur  nombre 
grossir  au  point  que  l'Eglise  des  Capucins  où  ils  tinrent 
leurs  premières  réunions  devint  Irop  étroite  pour  les 
contenir  et  qu'ils  transportèrent  leur  assemblée  dans 
la  Chapelle  du  Collège. 

Point  n'est  besoin  d'insister  sur  les  idées  prèchées 
dans  cette  Assemblée  et  sur  la  façon  dont  elles  furent 
accueillies  par  les  nombreux  auditeurs.  Il  suffi!  de 
signaler  les  félicitations  que  les  Clubistes  du  Mans  et 
d'Angers  adressèrent  k  leurs  zélés  collègues  de  La 
Flècbe  pour  se  rendre  compte  de  la  besogne  accom- 
plie. 

Dans  un  pareil  milieu  où  les  hommes  se  plaisaient 
à  porter  le  bonnet  rouge  et-où  les  femmes  elles-mêmes 
se  paraient  de  la  cocarde  tricolore,  les  royalistes 
n'étaient  certes  pas  considérés  comme  des  amis, 
non  plus  d'ailleurs  que  les  Vendéens  qui  étaient, 
chacun  le  sait,  volontiers  traités  de  «  brigands  ». 

I*s  Vendéens,  de  leur  côté,  étaient  loin  d'être  satis- 
faits des  procédés  employés  par  les  républicains 
contre  leur  Roi,  contre  leurs  Prêtres,  contre  leur  Re- 
ligion, contre  leurs  parents  et  amis,  etc.,  etc.  Aussi 
avaient-ils  levé  l'étendard  de  la  révolte. 

Nous  ne  dirons  rien  des  résultats  bien  connus  de 
cette  lutte  fratricide  à  ses  débuts.  Ce  qu'il  convieat  de 
laire  ressortir  c'est  que  depuis  leur  victoire  à  Saumur 
(9  juin)  et  depuiâ  leur  entrée  à  Angers  (quelques 
jours  plus  tard),  les  Vendéens  avaient  confiance  dans 
leurs  propres  forces,  ne  redoutaient  plus  leurs  adver- 
saires et  ne  désespéraient  pas  d'obtenir,  en  combattant, 
la  liberté  religieuse  qu'ils  réclamaient. 

Telle  était  la  mentalité  du  moment,  tant  du  cdié 
Fléchois  que  du  côté  Vendéen,  lorsque  cinq  jeunes 
cavaliers,  appartenant  à  l'armée  royaliste  stationnée 
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à  Angers,  soit  par  forfanterie,  soit  simplement  pour 
occuper  leurs  loisirs,  décidèrent  de  se  rendre  à  La 
Flèche  où  l'un  d'eux,  Meignan,  avait,  quelque  temps 
auparavant,  tenu  garnison  comme  lieutenant  de  dra- 
gons (1)  et  qui,  par  conséquent,  connaissait  le  pays. 

C'est  la  mise  à  exécution  de  ce  projet  follement  au- 
dacieux, adopté  d'enthousiasme  par  des  jeunes  gens 
à  l'esprit  aventureux,  qui  jeta  l'alarme  dans  le  per- 
sonnel gouvernemental  et  qui  eut  un  retentissement 
énorme  dans  la  contrée. 

Voici,  d'après  le  chirurgien  Ch.  Boucher  (2),  com- 
ment les  choses  se  passèrent  : 

Le  24  juin,  jour  de  la  saint  Jean,  dès  7  heures  du 
matin,  les  cinq  cavaliers  se  présentent  du  côté  de  la 
Soirie,  portant  ostensiblement  la  cocarde  blanche. 

Après  un  repos  de  quelques  minutes,  l'un  d'eux 
déployé  un  large  drapeau  blanc  fleurdelisé  que  les 
quatre  autres,  sabre  au  poing,  entourent  et  protègent- 
Tons  alors  lancent  leurs  chevaux  au  galop  et  tra- 
versent les  rues  de  la  ville  en  criant  :  «  Vive  le  Hoi  ! 
Vive  le  Roi  !  » 

Grande  fut  la  stupéfaction  des  habitants  de  La  Flèche 
à  la  vue  de  ces  soldats  royalistes  se  dirigeant,  pleins 
d'assurance,  vers  la  Municipalité.  Beaucoup  n'en 
croyaient  pas  leurs  yeux. 

Cependant,  des  rassemblements  se  forment  et  l'on 
.  se  demande  quel  malheur  menace  la  Ville.  L'anxiété 
gagne  les  groupes  et  l'on  s'attend  aux  pires  nouvelles. 

Pendant  que  ses  camarades  l'attendent,  Meignan 
monte  à  la  Municipalité.  Les  Ofliciers  municipaux  se 
montrent  atterrés.  Meignan  profite  de  leur  surprise 
et,  payant  d'audace,  annonce  que  quinze  mille  roya- 
tistes  vont  arriver  incessamment  à  La  Flèche  ;  il  ré- 
clame, en  conséquence,  «  au  nom  de  Sa  Majesté  », 

(i)  et.  Mémorial,  de  Cli.  Boucher,  p.  i38. 
fi)  CI.  Ch.  Boucher,  Mémorial,  p.  i38  à  141. 
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qu'on  prépare  immédiatement  a  des  logements  et  des 
vivres  »  pour  toute  celle  armée. 

Pris  à  l'improviste,  les  Officiers  municipaux  ne 
risquent  aucune  observation.  Bien  plus,  n'apercevant 
pas  le  moyen  de  résister  à  une  force  aussi  imposante, 
ils  estiment  que  le  meilleur  parti  à  prendre  est  de  se 
mettre  à  la  disposition  de  celui  qu'ils  considèrent 
comme  un  messager  en  mission  ofTicielle.  Us  protes- 
tent d'ailleurs  de  leurs  sentiments  antirévohUion- 
naires  et,  pour  se  concilier  la  bienveillance  des  chefs 
vendéens  qui  vont  arriver,  ils  n'hésitent  pas  à  crier  : 
«  Vive  le  Roi  I  » 

Enchanté  d'un  pareil  accueil,  Meignan  juge  le  mo- 
ment propice  pour  augmenter  ses  exigences  el  il 
réclame,  toujours  au  nom  de  Sa  Majesté,  la  libération 
des  prisonniers,  plus  la  destruction  des  emblèmes 
révolutionnaires.  Il  ne  se  retire,  du  reste,  qu'après 
avoir  obtenu  la  promesse  que  satisfaction  entière  lui 
serait  donnée. 

Meignan  et  ses  compagnons  se  dirigent  alors  vers 
la  prison  que  le  geôlier  s'empresse  d'ouvrir.  Un  seul 
détenu  s'y  trouvait  à  ce  moment.  On  le  met  immé- 
diatement en  liberté. 

Les  cavaliers  royalistes  se  rendent  ensuite  au  Collège 
où  ils  savent  qu'existe  un  dépôt  de  chevaux  pris  ré- 
cemment dans  les  châteaux  du  voisinage  et  ils  récla- 
ment un  cheval  pour  le  prisonnier  libéré. 

Le  préposé  aux  écuries  se  met  à  leur  disposition  et 
leurollre  le  plus  beau  de  ceux  qui  ont  été  confiés  à  sa 
surveillance.  Oubliant  même  son  rôle  de  patriote 
fougueux,  ledit  gardien  les  avertit  qu'il  existe  dans 
l'établissement  un  guidon  blanc  dont  se  servaient 
autrefois  les  élèves  du  Collège  ;  il  s'empresse  de  l'aller 
chercher  et  gracieusement  en  fait  hommage  à  ses 
visiteurs. 

Heureux  et  triomphants,  les  jeunes  cavaliers,  sui- 
vis de  leur  nouveau  compagnon,  se  répandent  dans 
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la  ville  et  manifestent  leur  contentement  en  criant  de 
plus  en  plus  fort,  devant  les  groupes  de  Fléchois  qu'ils 
rencontrent  :  «  Vive  le  Roil  Vive  le  Roi!  » 

Enthousiasmée  à  son  tour,  la  population  répond 
sur  le  même  ton,  c'est-à-dire  bien  haut  :  «  Vive  le 
Roil  Vive  le  Roil  »  et,  pour  bien  montrer  que  son 
OfHnion  est  conforme  à  celle  des  royalistes,  elle  se 
rend  sur  la  place,  abat  l'arbre  de  la  Liberte  et  y  met 
le  feu. 

Un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  ont 
d'ailleurs  épingle  la  cocarde  blanche  dès  qu'ils  ont 
appris  la  récef^ion  faite  aux  cavaliers  par  la  Munici- 
palite,  et  l'on  peut  voir  alors  les  républicains  les  plus 
notoires  se  promener  dans  les  rues  avec  ce  signe  anti- 
révolutionnaire. 

Un  revirement  si  inattendu  de  l'opinion  publique 
comble  de  joie  les  parents  d'émigrés  qui,  sortant  de 
leur  maison  close,  se  montrent  à  leur  balcon  et  ma- 
nifestent eux  aussi  leur  satisfaction. 

On  conçoit  aisément  tout  le  bruit  occasionné  par 
ces  démonstrations  d'allégresse  d'une  foule  d'autant 
plus  prompteà  l'enthousiasme  qu'elle  a  été  longtemps 
dominée  par  la  tyrannie  jacobine  et  obligée  de  contenir 
ses  sentiments  intimes. 

On  manifestait  donc  bruyamment,  tout  en  activant 
les  préparatifs  pour  recevoir  les  quinze  mille  hommes 
annoncés. 

Cependant  l'armée  royaliste  tardait  à  se  montrer. 

Un  voyageur  arrive,  venant  justement  d'Angers. 
On  s'empresse  autour  de  lui,  on  l'interroge  et  l'on  ap- 
prend avec  élonnement  qu'il  n'a  pas  rencontré  la 
moindre  troupe  sur  son  chemin. 

Les  OflBciers  municipaux  en  sont  informés.  Ceux-ci 
soupçonnent  alors  les  cavaliers  de  leur  avoir  joué 
un  mauvais  tour.  Sans  oser  exprimer  trop  haut 
leur  sentiment,  ils  s'informent  discrètement  et  cher- 
chent à  les  joindre  pour  les  interroger  et  au  besoin 
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s'emparer  de  leurs  personnes.  Malgré  les  précautions 
prises,  les  soupçons  se  communiquent  et  l'altitude  de 
la  foule  devient  gênée. 

Descendus  à  l'Hôtel  du  Lion-d'Or,  les  cavaliers  sont 
en  train  de  déjeuner  copieusement  lorsqu'une  ser- 
vante les  avertit  qu'on  parle  de  les  arrêter. 

Meignan  et  ses  camarades  n'hésitent  pas  un  instant 
sur  le  parti  k  prendre.  Ils  quittent  prestement  la  table, 
sautent  sur  leurs  chevaux  et,  au  grand  galop  de  leur 
monture,  accompagnés  de  leur  prisonnier  libéré,  ils 
reprennent  la  route  d'Anger,s,  n'osant  pas  trop  regar- 
der ce  qui  se  passe  derrière  eux,  mais  bien  fiers 
d'avoir  démontré  que  quatre  hommes  et  un  caporal, 
doués  d'UD  peu  d'aplomb  et  d'audace,  peuvent,  en 
temps  anormal,  s'emparer  d'une  cité  importante  alors 
même  que  la  population  parait  en  majorité  hostile. 

D'  CANDÉ. 
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JEAN-ANTOINE  DE  BAIF 

AU  VENDOMOIS  ET  AU  MAINE 


Le  petit  enfant  emmailtoté  que  Lazare  de  Baïf ,  à  son 
retour  d'Italie,  rapportait  avec  lui  dans  un  panier 
d'osier,  en  guise  de  berceau,  avait  vu  le  jourà  Venise, 
en  1532.  Il  ne  connut  sans  doute  jamais  sa  mère. 
C'était  une  Vénitienne  de  rencontre  avec  laquelle 
s'était  oublié  l'ambassadeur  de  France  près  la  Séré- 
nissime  République.  On  avait  donné  au  nouveau-né 
le  nom  de  Jean-Antoine,  et  ce  nom  devint  plus  tard 
.celui  de  l'une  des  nébuleuses  de  la  célèbre  Pléiade. 
Une  éducation  soignée,  dont  le  programme  nous  est 
vaguement  connu,  valut  au  fils  de  Lazare  de  Bail  de 
s'élever  ainsi  jusqu'aux  astres.  Aussi  bien,  le  père 
était-il  empêché,  ne  paraissant  pas  avoir  jamais  légi- 
timé son  enfant,  de  lui  laisser  toute  sa  fortune.  Cepen- 
dant, Jean-Antoine  en  recueillit  des  parcelles  (1),  et 
cela,  aussi  bien  que  les  attaches  de  Lazare  de  Bail 
avec  les  habitants  du  Maine,  explique,  ce  nous  sem- 
ble, les  relations  qu'y  conserva  son  fils.  On  en  peut 
relever  les  traces  dans  les  œuvres  poétiques  de  ce 
dernier  et  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure.  Comment 
d'ailleurs  oublier  que,  tout  jeune,  et,  j'allais  dire,  sur 
les  bancs  de  l'école,  il  avait  eu  pour  compagnon 
d'études ,  cet  autre  écrivain  de  la  Pléiade,  de  tous  le 
plus  brillant,  Pierre  de  Ronsard,  aussi  manceau  que 

(i)  Il  entra  ainsi  en  possession  du  chdteau  det  Pins,  à  Vcrron, 
près  La  Pliche.  Cf.  5.  de  la  Bouillcrie,  Verron,  Nota  et  documentt, 
daas  Revue  hiit.  et  arch.  du  Maine,  t.  XXXIV,  p.  i  S4. 
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vendOmois.  La  scène  a  souvent  été  racontée,  mais  elle 
est  si  caractéristique,  que  nous  ne  nous  refusons  pas 
de  ]a  rapporter  encore.  Ils  étaient  tous  deux,  les 
jeunes  étudiants,  Pierre  de  Ronsard  et  Jean-Antoine 
de  Baïf,  sous  la  discipline  du  Limousin  Jean  Dine- 
mandi,  je  veux  dire  Jean  Daurat,  aux  soins  duquel 
Lazare  de  Baïf  avait  tout  spéciïTlenient  recommandé 
son  rejeton.  Pierre  de  Ronsard  que  la  mort  de  son 
père,  en  1544,  avait  laissé  libre  de  suivre  ses  goûts 
littéraires,  avait  obtenu  de  suivre  les  mêmes  leçons. 
L'ardeur  était  grande  des  deux  élèves,  et  si  l'un  deux, 
succombant  au  labeur,  était  forcé  de  prendre  son  repos 
et  de  quitter  la  place,  l'autre,  rapporte  l'histoire,  s'y 
asseyait,  et  ne  la  laissait  pas  refroidir  (f). 

Dans  cette  intimité,  rapprochés  qu'ils  étaient  l'un 
de  l'autre  par  leur  communauté  d'études,  comment 
ces  deux  jeunes  gens  n'auraient-ils  pas,  aux  heures 
de  délassement  et  de  détente,  parlé  de  leur  petite 
patrie  commune,  de  cette  vallée  du  Loir  où  s'élevait 
le  manoir  paternel.  L'un  d'eux  y  avait  passé  sa  toute 
petite  enfance  (2),  et  je  serais  bien  étonné  si  Jean- 
Antoine  n'avait  pas,  lui  aussi,  vagabondé  sur  les  bords 
du  même  cours  d'eau.  Puis,  les  oiseaux  avaient  pris  leur 
vol,  mais  ce  n'était  pas  sans  espoir  de  retour.  Nous  les 
y  rencontrons  en  effet  dans  ce  voyage  que  Ronsard  a 
chanté,  et  où  Perrot  et  Thoinet,  entendez  Pierre  de 


(0  Cr.  vie  de  Ronwrd  par  C.  Binet.  Il  7  a  de  cette  vie  trois  récen- 
•ion*  jdities,  l'une,  en  :586,  l'autre,  en  iSSj,  la  iroisiènie,  en  1 697. 
Les  variantes  qui,  au  reste,  n'ont  rien  d'essentiel,  bien  que  parfois 
considérables,  ont  été  relevées  dans  ut)  irsvail  (!crit  en  langue  anglaise 
et  aui  Etsts-Unis  d'Amérique  par  Hélène  Mary  Evers,  sous  ce  titre  : 
Critical  Edition  0/  the  Discours  de  la  vie  de  Pierre  de  Ronsard  far 
Claude  Bïnel,  iaS'  de  igo  p.  Ce  travail  fait  partie  d'une  série  de 
monographies  publiées  par  les  étudiants  de  Bryn  Mawr  collèse» 
Pennsylvania.  Cf.  Annales  Ftéchoises,  V[l-ïo6. 

(1)  Cf.  L.  Froger,  Les  premières  poésies  de  Ronsard,  Îd-S',  p-  8  et 
9,  et  P.  LautaonitT,  La  jeunesse  de  Ronsard,  dant  Revue  delà  Rtnaâ' 
tance,  T.  J,  p.  loi. 
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RoDsard  et  Jean-Anloine  de  Baïf  (l),  s'en  voot  de  la 
Possonnière  à  Tours  : 

C'estoit  en  la  saison  que  l'amoureuse  Flore 
Faisoit  pour  son  amy  les  fleurelles  esclore 
Par  les  prez  bigarrez... 

Thoinet  au  mois  d'Avril  passant  par  Vandomois, 
Me  mena  voir  b.  Tours  Marion  que  i'aimois, 
Qui  aux  nopces  esloil  d'une  sienne  cousine  : 
Et  ce  Thoinet  aussi  alloil  voir  sa  Françine, 
Qu'Amour  en  se  louant  d'un  trait  plein  de  rigueur, 
Luy  avoitprès  le  Clain  escrile  dans  le  cœur. 

Nous  parUsmes  loua  deux  du  hameau  de  Coustures, 
Nous  passasmes  Gastioe  et  ses  hautes  verdures. 
Nous  passasmes  Marré,  et  vismes  à  mi-iour 
Du  pasteur  Phelipot  s'eslever  la  grand  tour, 
Oui  do  Beaumonl  la  Ronce  honore  le  village 
Comme  un  pin  fait  honneur  aux  arbres  d'un  boette. 
Ce  pasteur  qu'on  nommoit  Phelippot  (2)  tout  gaillard. 
Chez  luy  nous  festoya  iusques  au  soir  bien  tard, 
De  là  viosmes  coucher  au  gué  de  Lengenrie, 
Sous  des  saules  plantez  le  long  d'une  prairie  : 
Puis  dès  le  poinct  du  iour  redoublant  le  marcher, 
Nous  vismes  en  un  bois  s'eslever  le  clocher 
De  Sainct  Cosme  près  Tours,  ou  la  nopce  gentille 
Dans  un  pré  se  faisoit  au  beau  milieu  de  rtsle(3). 

Ce  voyage,  dont  la  date  exacte  nous  échappe,  est 
antérieur  pourtant  à  l'an  1560. 

(i)  Cctie  identiâcadoQ  n'a  rien  d'arbitraire, car  Ronsard  lui-mfine, 
en  i56o,  dans  un  sonnet  dédif  :  •  Av  Sejgnevr  l'HailIier  >,  s'en  e« 
clairement  expliqué  : 

Ce  Thotnel  ssl  Bail,  qat  doctemeDl  maols 
Les  mesllera  d'Apollon  :  ce  Psrrot  eit  Rouard 
Qae  la  Mnae  u'*  bil  le  dernier  sa  md  art. 
Œuvres  de  Ronsard,  éd.  Marty-Lareaux,  dans  \%.  Pléiade  française , 
T.  I,  p.  414. 

(3)  Cf.  sur  Philippe  de  Ronaard,  L.  Froger,  Nouvelles  recherches 
sur  la  famille  de  Ronsard,  dans  la  Revue  hist,  et  arch.  du  Maine, 
T.  XV,  p.  3  [8,  et  dans  les  Annales  FUchoises,  T.  Vil,  Notes  sur  la 
famille  de  Ronsard,  p.  §3. 

(3)  Les  teuvrts  de  Ronsard,  éd.  d«  M.  Ma  rt  y-La  veaux  dans  la 
Pléiade  française,  T.  I,  p.  i6t. 
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Les  détails  nous  manquent,  qui  nous  apprendraient 
par  quelles  étapes  Jean-Antoine  de  Balf,  répondaot  à 
l'invitation  de  ce  poète  manceau  (1),  Jacques  Tahu- 
reau,  s'achemina  vers  la  terre  du  Fougeray  (2),  que  ce 
dernier  habitait  au  Maine.  Où,  pour  la  première  fois, 
s'étaient-ils  rencontrés,  en  quelles  circonstances 
avaient-ils  pris  contact,  ils  ne  nous  en  ont  point  fait 
la  confidence.  U  se  peut  queTahureau,  de  cinq  ans 
plus  âgé  que  Balf,  ait  connu  celui-ci  à  Paris.  En  tout 
cas,  il  le  sollicita  d'en  sortir  et  l'attira  sur  les  rives  du 
Clain  (3),  i  Poitiers,  où,  sous  couleur  de  s'adonner  à 
l'étude  du  droit,  tant  de  jeunesses  contaient  fleurette 
aux  Muses.  Bail  y  resta  neuf  mois  (4),  puis  il  rentra  à 


(I)  Vlaa  t'eD,  Bail,  tIid  t'SD  tTMqaa  mor; 

DéliliM  11  ton  rlvace  de  Seine, 

Vian  l'^ijer  prèi  li  Sarle  du  Uelae 

Qal  ra  broTint  lealeai«ot  moD  etoiaj. 
Poésies  de  Takuieau,  éd,  ProtperBUncbcmuo,  librairie  de*  Biblio- 
phile», Pari»,  1870,  in-18,  T.  Il,  p.  3i,  Sa. 

(1)  Tahureau  décrit,  ainsi  sa  msiaon  :  Tu  peui  voir  là  au-deaiiu  de 
ce  petit  lieu  moniucui,  une  maison  quarrée,  faite  en  terrasse,  appuyée 
de  deui  tourellles  d'un  costd,  et,  de  ce  cosié  mesme,  une  belle  veue  de 
prairie  au  bai,  coupée  et  entreUssée  de  petits  ruisseaux.  De  l'auitit 
costé,  voy  cesie  touffe  de  bois  fort  haute  et  ombrageuse,  dont  Tun  des 
bouts  prend  fin  à  ces  rochcts  bocsgeui,  et  l'austre  au  commenccmeDi 
de  ceste  grande  plaine,  qui  est  un  peu  au-dessous  de  cette  maison 
que  je  t'ay  monslrée.  La  vois-lu  bien,  entre  ces  deux  chesnei?  —  ie 
la  voy  fort  bien.  —  Or  tu  vois  une  maison  qui  est  mienne.  Poétits 
de  Tahureau,  éd.  Prosper  Blanchemain,  prétace,  p.  XI  et  XII.  Nodi 
n'avons  pu  découvrir  quel  est  celui  de  tous  les  domaines  qui,  situés 
au  Maine  et  portant  le  nom  de  Fougeray,  a  été  jadis  possédé  pir 
Jacques  Tahureau. 

(3)  Foysat  depuis  les  assanls  de  l'Envie 
Qd)  de  tant  tempe  a  guerroyé  ma  vie, 
Onllar  ma  Sène  avec  mon  Taburean 

Ldj  ma  Uia  sar  les  rives  da  Claln 
Ponr  compaioon. 
Œuvres  en  rimedeBalf,  iSyS.  T.  I,  Epiire  en  tête  des  Amoun. 

(4)  0  quel  plaisir  ce  m'ssi  après  neul  iunea  pleioes 
Te  leiDlr  adiDard'bajI  PleusllDIau,  ville  iJmée, 
N'avoir  Ismais  «bangé  an  Claln  ta  châra  Sslae. 

Œuvres  de  Balf,  Le»  Amours  de  Francine,  Livre  IL  p.  6a. 
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Paris.  Est-ce  avant,  est-ce  après  ce  retour,  qu'il  faut 
placer  son  excursion  au  Fougeray  (1),  nous  sommes 
bien  empêché  de  nous  prononcer. 

Nous  sommes  au  contraire  exactement  fixé  sur  la 
date  où,  revenu  dans  notre  province,  Jean-Antoine  y 
résida  tout  l'hiver  de  l'an  1555.  Jacques  Morin  de 
Loudon  (2),  dont  il  était  i'hdte,  lut  avec  lui,  dans  ses 
deux  manoirs  du  Troncbet  et  de  Loudon,  un  traité, 
écrit  en  latin,  sur  l'Imagination,  par  François  Pic  de 
la  Mirandoie,  et  Balf  promit  d'en  donner  une  traduc- 
tion. Il  tint  l'engagement,  et  l'œuvre,  achevée  dès 
l'année  suivante,  parut  en  un  in-S",  chez  André 
Wechel,  libraire,  demeurant  à  Paris  «  à  l'enseigne 
du  cheval  volant,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais  ».  On 
y  peut  lire  la  dédicace  suivante  : 

A  Monsieur  laques  Morin  de  Lovdoc 

conseiller  en  parlement.  I.  A.  D.  B.  S. 

Monsieur  aiant  souvenant  de  la  bonne  ohière  que  cest 
hyver  passé  vous  m'avez  Taite  en  voz  maisons  de  Loudon  et 
du  Tronchet ,  lors  que  ia  deliberoys  vous  donner  lesmoi- 
gnage  comme  ie  ne  l'avois  perdue,  le  vien  rencontrer  entre 
mes  papiers  un  petit  TraiLté  de  l'ImaginatiOD,  lequel,  du 
temps  que  i'estoys  chez  vous,  i'avoys  tiré  du  Latin  de  I. 
Francoya  Pic  de  la  Mirandoie,  et  s'il  m'en  souvient  ie  vous 
en  suis  redevable,  pour  vous  l'avoir  promis  dès  ce  temps  14. 
le  m'aquitte  donc  do  ma  promesse,  et  ie  vous  le  donne, 
comme  voslre  qu'il  est,  pour  estre  né  en  vostra  maison, 
vous  priant  de  le  prendre  en  bonne  part,  et  maintenant  que 
vous  estes  en  repos  des  procès  qui  vous  travailloienl  durant 
voBtre  semestre,  me  faire  tant  d'honeur  que  de  vous  ebatre 
à  le  lire.  Si  vous  y  prenez  plaisir  c'est  mon  intention,  quant 
à  moy  l'en  ay  reçu  profflt  pour  avoir  apris  le  mettant  en 

0)  Taodte,  mon  Taharoin,  qae  loin  du  popnlac», 

Dadant  ton  Fougsnr  bo<"  pas»"*  ^  jouratM, 
Dm  «rsuDB  RM  DOPii  encontre  Im  ■ddAm 
Dm  bUDi  vers  que  l«i  Sœan  non*  donnent  dr  Iddi  grlce. 
Le*  Amours  de  Ftancine. 

(a)  Cf.  sur  Jacques  Morin  de  Loudon,  Revue  kist.  et  arck.  du  Maine, 
T.  VIII,  p.  76,  l'article  de  M,  Moulard,  intitulé  :  Inscriptions  4u  Troa- 
fket, 
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Prancoys.  Et  i'espère  (s'il  y  en  a.  quelques  uns  qui  pregaeni 
la  patience  de  le  lire]  qu'ilz  en  pourront  llrer  et  plaisir  et 
profflt,  A  Dieu.  A  Paris  (1). 

Des  rapports  que  Raïf  eutretint  avec  les  habitaols 
du  Maine,  aous  avons  encore  un  témoignage  dans  une 
épitaphe  qu'il  rima  en  l'honneur  de  Marguerite  Pou- 
pard.  qui,  née  àl*aris,  s'y  était  unie  à  René  Pahoueau. 
Celui-ci  l'amena  avec  lui  au  Mans  où,  après  avoir 
donné  à  son  époux  cinq  enfants  dont  un  seul  lui  sur- 
vécut, elle  décéda  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Qui  sait 
si,  quelque  jour,  on  ne  retrouvera  pas  la  dalle  tumu- 
laire,  nous  oOrant,  gravée  en  beaux  caractères  du 
XVI»  siècle,  le  texte  dont  voici  la  teneur  (à)  :' 

Marguerite  Poupanl  dans  («rreicy  repose 
Du  some  k  tous  commun  ayant  la  vue  close. 
Le  Mans  a  son  tombeau,  Paris  ut  sa  naissance  : 
Toutes  les  deux  cités  ont  d'elle  connaissance. 
Et  départant  le  temps  de  sa  jeunesse  entière, 
Son  Paris  ut  le  temps  de  son  âge  première  : 
Le  Mans  le  premier  fruit  tout  verdelet  encore. 
Que  la  mort  indiscrète  en  son  œté  dévore. 
Deux  ans  et  trois  Tois  dix  c'est  le  cours  de  son  âge  : 
-Par  dix  ans  révolus  elle  Tut  en  ménage. 
Pour  ses  rares  vertus  envers  tous  admirable, 
Vers  René  Pahoueau  d'amour  incomparable. 
Qui  durant  ce  bon  tems  par  cinq  Tois  la  Ql  mère. 
Elle  morte  un  seul  fils  la  soûlas  de  son  père, 
Avec  trop  de  regrets  k  son  mary  demeure  : 
Les  quatre  l'atendoyenl  en  l'heureuse  demeure. 
Or  son  très  cher  mary,  croyant  en  assurance 
La  résurrection,  garifant  la  souvenance 
De  l'amour  conjugale  et  concorde  sans  bl&me 
Qui  les  unit  vivans.  Non  ingrat  k  sa  famé, 
A  gravé  cet  écrit,  témoignant  que  la  terre 

(i)  Cetie  leitre  est  imprinaje  au  verso  du  litre  du  Traitti  de  Flma- 
girtation  tiré  du  latin  de  I.  Françoit  "Pic  de  ia  Mirandale  par 
I.  A.  D.  B.,  à  Pari»,  cheï  Andriï  Wechel,  demeurant  i  l'enseigne  du 
Cheval -Volant,  rue  Saînt-lean  de  Beauvait,  i556,  in-S". 

(ï|  Nous  la  citons  d'après  le»  Œuvra  de  Ba\f,  T.  IV,  p.  236,  tu 
i"  livre  des  Passtlems,6A.  Marty-Laveaui,  dans  lu  Pléiade  françaite- 


::,t.G00gk 


JEAN-ANTOINE   DE   BAIf  59 

L'affeotioD  des  bims  enlieremeat  n'eosarre  : 
Et  dit  que  les  esprits  maugré  la  mort  cruelle 
Les  uns  des  autres  ont  étude  mutuelle. 

Ud  jour  vint  enfin  où,  sinon  de  fait,  au  moins  de 
droit,  Jean-Antoine  de  Baïf,  entré  dans  la  cléricalure, 
se  rattacha  ofticiellement  au  Maine,  quand  il  y  fut 
successivement  pourvu  de  deux  bénéfices  ecclésias- 
tiques. Clerc,  il  ie  fut  toujours  aussi  peu  que  possible. 
N'est-ce  pas  lui  qui,  dans  une  requête  aux  Echevins 
de  Paris,  leur  disait  : 

Messieurs,  Baïf  qui  n'a  ny  renie  ny  office 

En  vostre  Prevoslë,  ne  pas  un  bénéûce 

En  vostre  diocèse,  et  qui  n'est  point  lia  : 

Mais,  s'il  veut,  vagabond,  ny  morlny  marié, 

Ny  prestre,  seulement  clerc  k  simple  tonsure 

Qu'il  a  pris  à  Paris  avec  sa  nourriture. 

Pour  laquelle  il  s'y  aime,  et  y  tient  sa  maison  (1), 

Simple  tonsuré,  jamais  il  n'alla  plus  loin,  encore 
ignorons-Dous  à  quelle  date  exacte  il  le  devint,  mais 
cela  lui  suffit  pour  qu'un  présentateur  complaisant 
lui  conférât  une  cure,  celle  de  Saint-André  de  Harge- 
ville  (2),  au  diocèse  de  Chartres.  Il  l'abandonna,  en 
1565,  k  un  prêtre  du  diocèse  de  Poitiers,  Benoît 
Oly  vier,  qui,  en  retour,  lui  céda  celle  de  Saint-Cosme- 
de-Vair,  dont  il  était  pourvu.  Cette  permutation  à  la- 
quelle devaient  donner  les  mains,  et  l'évêque  du  dio- 
cèse du  Mans,  Ctiarles  d'Angennes,  comme  collateur, 
et  l'abbé  de  Tiroo,  Charles  de  Ronsard,  comme  pré- 
sentateur, ne  souffrit  d'ailleurs  aucune  difliculté  (2). 

(I)  Cf.  Œuvres  de  J.-A.  de  Baïf,  T.  IV,  p.  175,  éd.  Martir-Laveaux, 
dantU  •PUiade  française. 

(1)  Hargeville,  commune  du  canton  de  Houdan  (Sïine-cl-Oisc),  de 
l'ancien  diocise  deChanrei. 

(3)  ■  Carolus  d'Angennes  mïteratione  divina  cenomancnsis  epi»co- 
pus,  universis  présentes  litleras  inipecturLs,  laluiem  in  Domino. 
Notum  facimus  qui>d  hac  die  subscripla  ccclesiam  parnchialem  et 
CDratam  Sancii  Coime  de  Varïo  nastre  cenomancnsis  diocetis  cuitii 
ad,  pro  cempore,  dominum  abbatem  monasterii  Sanctisaimc  Triniiati» 
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Muni  des  pièces  officielles,  Baïf  s'était  bâté,  pour 
évincer  tout  compétiteur,  de  prendre  possessiou  du 
bénéfice,  une  première  fois,  le  12  mars  1565  (1),  une 


de  Tyfonio  ordinU  sancti  Bencdicti,  dioceais  Carnatensis,  ius, 
patronatus  et  presenutio,  et,  ad  nos  ad  causam  nostr«  dignitattt 
epitcopalii,  collalio,  proviaio  et  omoimoda  alla  dispoiitio,  caiu  vaca- 
tion is  il)  iui  occuKnti*,  respective  spectant  et  peniaenl,  nuncliberam 
et  vaccantem  per  liberam  cl  sponlaneam,  de  eadem,  rcsignalioDem  ex 
parte  Tcnerabilisdomini  Benedicti  Olyvicr,  prcsbyicri,  illiuB  parochia- 
lii  ecclesie  rectorïs  scu  eiua  procuratoris  ad  hoc  légitime  constiiuii, 
causa  tamcD  permutation is  de  ipaa  facieadc  seu  Tacte  cum  nobrlï 
magislro  Antonio  de  Baïf,  derico  parisiens!,  rectore  parochîalis  ecdesie 
Sancii  Andrée  de  Hargeviila  dicte  Carnotensis  diocesis,  seu  ius  in  itia 
prctendentc  et  cum  dicta  parochiali  ecclesia  de  Hirgevilla  seu  îurc 
pretenso  et  non  alîai  in  manîbus  noitris  die  hesterna  faciam  et  per 
nos  admissam,  prefato  magistro  Anthonio  de  Batt  ad  eam  obiînendam 
habili  et  idoneo  et  in  refulationem  tamea  mu  dillationem  DObitii  et 
circumspccti  domini  Caroli  de  Ronsart  aasertî  abbalin  dicti  monastcrit 
de  Tyronio  auctoritate  noatra  ordinaria  contulimus  et  conferimus,  ac 
de  eadem  providimui  et  providemus  per  présentes,  earumdem  tenore 
mandantes  domino  arcbidiacono  de  Monteforti  inecdcsiaCenomancnsJ 
quacenus  antedic'um  de  Baif  scu  eius  procuraiorem  pro  eo  eius  nomine 
in  corporalem,  realem  et  actualem  posaessLonem  dicte  parocbtalis 
eccleaie  sancti  Cosme  de  Vario,  iurium  que  et  pertineniium  suorum 
universorum  ponat  et  inducat....  Datum  Cenoroani  sub  sigillo  nostro 
die  vicesima  sepiima  et  penuliima  meneis  februarli  anno  Domini  mi. 
illesimo  quingeniesimo  seiagesimo  quarto...  ■  Archives  d£p.  de  la 
Sanhe,  G.  34»,  f*  ai". 

(t)  •  A  loua  ceuli  qui  ces  présentes  lettres  verront,  nous  Michel 
Blanchard,  notaire  et  tabellion  de  la  cour  royale  du  Mans,  demeurant 
i  Saint-Cosrae-de-Ver,  scavoir  faisons  à  tous  qu'il  appartiendra  que 
ce  jourd'hui  douzicsme  jour  de  mars  l'an  mil  V°  soixante  quatre, 
noble  homme  maistre  Anthoine  de  Balf,  clerc,  a  prini  et  appréhendé 
possession  et  aaiaine  réelle  et  acluelle  de  la  cure  et  bénéfice  de  Sainct 
Cosme  de  Ver  avec  tous  et  chacuns  les  droictz.  appartenances  cl 
deppendances  d'icelle  en  venu  de  certaines  leltre.t  de  collation  et 
provision  de  ladite  cure  faictes  et  concédées  par  Mons''  l'Evcsque  du 
Mans  par  la  résignation  de  M°  Benoist  Olivier  aud.  de  Batf...  prenant 
laquelle  poiseasion  ledit  de  Baif  est  entré  en  ladite  église,  prenant  de 
l'eau  beniste,  se  agenouillant  devant  l'ymaige  du  CruciËi,  baisani  le 
grand  auiel,  touchant  le  livre  estant  dessus  iccHuy,  allant  au  sainct 
sacrayre  et  aux  fonts  baptismaulx  et  sonnant  les  cloches  de  ladite 
église....  Faict  es  présences  de  messires  Jean  Feroi,  vicaire  de  ladite 
paroisse  de  Sainct- Cosme.de-Ver,  François  Boullcmcr,  JuKan  Guiltau- 
met,  Françoye  Marais,  presircs...  •  G,  341,  f  3î". 
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seconde,  le7  décembre  delà  même  aanée(l).  Il  se  le  vit 
néanmoins  contester  par  un  régent  de  l'Université  de 
Paris,  m'"  Jean  Micbel,  qui,  le  11  janvier  1566,  tenta, 
en  y  députant  un  procureur,  de  s'assurer  la  jouis- 
sance de  la  même  cure.  Il  arrivait  trop  tard.  Le  vicaire 
de  la  paroisse,  Jean  Férot,  combattit  nettement  au 
nom  de  m'"  «  de  Baîf  son  maistre  »  (2),  les  prétentions 
du  nouveau  venu,  qui  n'insista  pas  davantage. 

Cette  cure  ne  fut  point  longtemps  aux  mains  de 
Jean-Antoine  de  Bail.  Pour  tel  motif  que  nous  igno- 
rons, il  donna  mission  à  deux  procureurs,  Jean  de 
Pilles  et  Jean  Rémond,  de  la  résigner  en  faveur  de 
André  Perler  (3),  prêtre,  qui,  de  son  côté,  lui  flt  ces- 

(i)  •  A  tous  ceulx  qui  ces  préMniea  letim  verroDt.  Nous  Michel 
Bltnchird  notaire  juré  de  la  court  royale  du  Mani,  demeurant  k  Sainct- 
Cosme*<le-Ver,  icavoir  faisons  que  le  septiesmc  jour  de  décembre  l'an 
mil  V°  loiiaute-cinq,  maistre  Jean  Fdrot,  presbtre,  vicaire  de  l'église 
psrochiale  de  Saincl-Cosme-de~Ver  et  y  demeurant,  au  nom  et  comme 
procureur  spécial  de  noble  mtttre  Anihoine  de  Baîf,  escollier,  curé  de 
la  cure  et  bénéfice  dudii  SaiDCt-Coime,  par  procuration  passée  par 
devant  Catherin  Faroideau  et  Thomas  Perler,  notaires  du  Roy  nostre 
Sire  au  Chastelet  de  Paris,  le  irentiesme  et  dernier  jour  de  novembre 
an  prêtent,  a  prins  posKSsion  et  saisine  réelle  et  actuelle  de  la  cure 
et  bénéfice  dudit  Sa  i  net -C  os  me- de- Ver,  fruictz,  prnfGctz,  revenus  et 
esmoturoens,  circonstances  et  dépendaocea  de  lad.  cure  pour  et  au 
nom  dud.  M*  Anthoine  de  Baif....  Faict  es  présences  de  vénérables  et 
discrect  messires  Macé  Gommatz,  Mathurin  Bonneau,  dcNotre-Dame- 
de-Ver....  Collation  est  faicte  &  l'original  insinué  au  gredc  de  céans 
par  noble  M'  Loys  de  Sainct-Francoys  soy  disant  procureur  et  stipu- 
lant pour  ledit  de  Bayf,  le  douziesme  jour  de  janvier  an  susdit  >. 
Archives  dép.  de  la  Sarlhe,  G.  342,  f  i  if,". 

(I)  Cf.  Arcb.  dép.  de  la  Sarlhe,  G.  341,  f  331*". 

(3)  <  In  nomine  Domini,  amen.  Tenore  huius  presentis  publicî 
iustrumenli  cuncti»  pateat  cvidenter  et  sit  notum  quod  anno  eiusdem 
Domini  millesimo  sexagesimo  lezto  indictione  Dona,  menus  vero  julii 
die  vigesima  secunda,  pontilicatus  Sanctissimi  in  Chrïsto  patris  et 
domini  nostri  domini  Pii  divina  providentia  pape  quinû  et  modem! 
anno  primo,  in  mei  Caroli  Duvalpublici....  notarii  jurati...  testitimque 
infraicriptorum  presenlia  personaiiter  constitutus  dtscretus  vîr  magisier 
Antoniua  de  Baîf,  clericus  parisiensis,  rector  seu  curalus  parochiali* 
ccclesie  Sancti  Cosme  de  Vario  cenomanessis  diocésis,  in  suburbiis 
Sancti  Victorisad  insigne  du  Chappeau  rougecommoranseieiuscerta 
scientia  et  spontauea  voluntate  fecit  nominavii  et  consiituii,  facitque, 
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sîon  de  celle  de  Saint-Germain-de-la-Coudre,  au 
doyenné  actuel  de  Beaumont-sur-Sartbe.  L'écbange 
eut  lieu  au  mois  de  juin  de  l'aanée  1566.  Charles 
d'Aogennes  le  ratifia,  le  6  du  mois  précité  (1),  et,  trois 
jours  après,  soit  le  9,  Balf,  en  personne,  prenait  pos- 
session de  son  béoéûce  (2).  Il  le  garda  un  an  tout 

nominal  el  conelïluit  procuratores  suos,  aclorei,  factomet  luoram 
iatratcriptorum  ncgotiorum  f^eitores,  viddicec  msgistros  dominoi  de 
Pilles,  Joannem  Remond,  absentes  ta nquam  présentes—  ad  effectum 
ccrcî  coDcordati  die  «exta  presentium  mensis  et  anni  inler  ipsura  codi' 
tituciilem,eiunB,etniagiBtruinAttdrea(nPerier,clericuincenomaoensii 
diocesis,  rectorem  seu  curatum  parochialis  ecclesie  Sancti  Germani.de 
Cenilo  dicte  diocesU  cenomanensii  tx  altéra  panibus,  sub  ledis  apoi* 
tolicc  bencplacit  iaiti...  Acta  fuerunt  hec  Parisiis  in  domo  tolite  rcsi- 
deniie  mci  notarii  subiignati  Eita  in  vico  sancii  Johannis  Belvacensia 
ad  insigne  Sancti  Spiricus,  presenlibus  ibidem  magistris  Fraodico 
Eslienne  et  Egydio  Guisctiard,  notariia  apostolicis  ...  ad  insigne  Du 
pied  de  biche  coniinorantibua,  dericis  luftdunensis  et  parisiensis 
respective  dioceseon,  testibus  ad  premissa Tocatis  atque rogatis. Signa- 
tum  in  nota  original!,  A.  de  Balf...  •  Arch.  dép.  de  la  Sarthe,  G.  3+3, 
f  83". 

(]]  •  Carolut  d'Angenaes,  miseratione  divina  cenomanensis  epîsco- 
pus,  universis  présentes  litteras  inspecturis  saluiem  in  Domina. 
Notum&cimus  quodhac  die  subscriptn,  constitutus  personatiter  corsm 
nobis  magisier  Andréas  Perier,  rcctor  parochialis  ecclesic  eicuratac 
santci  Germani  de  Cerulo  nostre  cenomanensis  dioccsîs,  ipsam  tiiam 
parochialem  ecclesiam,  aponie  et  libère,  causa  tamen  permuiatioois 
de  edem  faciende  seu  facte  cum  discreto  viro  magïstro  Anthonio  de 
Bayf,  rcciore  parochialis  ecclesie  Sancti  Cosme  de  Vario  prediete 
nostrc  cenomaneiisls  diocesis...  in  manibui  nostris  resignavit  quim 
rcsignationem  adniisimus et  admiliimus,  dictamque  parochialem eccle- 
siam  Sancii  Germani  de  Cerulo  sic  vacanicm....  dilecto  nostro  prefato 
magietro  Anthonio  de  Bajf,  clerico  parisiensis  diocesis  ad  camdein 
obtinendam  habill  et  idoneo  pleno  jure  contulîmus  er  conferimus... 
Datum  Tholerii,  sub  sigillo  camere  nostre  tt  aecretarii  nosiri  sigoo,  die 
setta  menais  junii  anno  domini  millesimo  quingentesimo  seiagesimo 
■exio,  prescntibus  ibidem  nobitî  et  circumspecto  Domino  Carolo  de 
Ronsart,  abbate  commendatarjo  de  Thyronio  carnotensit  diocesis  et 
Carolo  Buon,  in  parochia  Sancti  Cornelii  dicte  nostre  diocesis  commo- 
rante,  testibus  ad  hoc  assumptis...  ■  Arch.  d^p.  de  la  Sarthe,  G.  Hi, 

(3)  ■  A  tous  ceubc  qni  ces  présenies  lettres  verront,  Jullian  Beruier, 
notayre  et  tabellion  juré  et  commys  en  la  court  royal  du  Mans  et  du 
Bourgnourcl,  demeurant  à  Charencé,  scatoyr  faisons  à  tous  qu'il 
aparliendra  que  ce  Jourd'hui,  dimancbe,  neuGesme  de  jutng,  l'an  mil 
II,  noble  homme  Anthoyne  de  Bayf,  clerc,  a  prini  et 
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W  '  car,  le  5  juin  1567,  en  présence  de  Jérôme  Ti- 
ftty.  notaire  de  Beauvais,  au  département  actuel  de 
lOise,  il  passait  procuration  à  deux  mandataires,  les 
chargeant  d'échanger,  en  son  nom,  la  cure  de  Saint- 
Germain-de-la-Coudre  contre  celle  d'Ormoy,  au  dio- 
cèse de  Soisson3(l).  Nous  ne  l'y  suivrons  point,  puis 

appréhendé  la  poiscËsion  et  saisine  réelle  cl  actuelle  de  la  cure  et  béné- 
fice de  Saine t-Gerinuin-de-U-Couldre...  en  prenant  et  apprehendaDt 
laquelle  poMession,  ledit  de  Bayt  est  entré  en  l'églite  dudit  lieu  de 
Sa inct-Germain- de- la-Cou Idre,  prenant  de  l'eau  benisie,  m  agcnouil- 
Uutet  prosternant  devant  l'imaigedu  Crucifix,  baisant  le  grand  authel, 
louchant  le  livre  estant  dessus,  icelluy  allant  au  saincc  sacrayreet  aui 
fonts  bapiismaulx  et  sonnant  les  cloches  de  la  dite  église  avec  aukres 
solennitM  en  telles  choses  accouati^mées  cstre  faktea,  aussy  en  Msact 
dire  veipres...  et  de  tout  ce  que  dessus  ledit  Bayr,  curé  dudit  Sainct- 
Germain  nous  a  requis  et  demandé  acte...  Ce  fut  Eiict  i«  présences  de 
vénérable  et  discret  maisireJuUian  Peccaie,  prebstre,  prieur  curé  de 
Thoyré,  y  demeurant,  maistres  René  Royneau,  Hervé  Gruau,  Jehan 
Le  Brec,  prestres,  René  Huau,  procureur  de  la  fabrique  dud.  Sainct- 
Gemuin...  .  Arch.  dép,  de  la  Sarthe,  G,  341,  f*  iig-, 

(i)  "1  In  nomine  Domini,  Amen.  Tenore  hujuï  presentia  publici 
instramenti  cunciia  pateat  evidenter  et  sit  notum  quod  anno  ejusdem 
Domini  ntillesime  qulngeniesioio  scxagesimo  sepiimo,  indiclione  de- 
cuns,  menais  vero  ïunii  die  quinta,  poniitîcatus  sanctissimi  in  Chrisio 
Pairis  et  domini  nostri  domini  Pii  divinn  providentia  pape  quinti  et 
fflodemi  anno  secundo,  in  mei  Hicronimi  Tyverny  clcrici  civitatis 
Belvacensii  publici,...  notarii  jurali  subsignati  Parisiis  in  vico  nucum 
commorantis  ,.-  testïum  que  înFranominetorum  ad  hoc  vocatorum 
presentia,  personaliier  constituius  discretus  vir  magister  Anthoniua  de 
Batr,  clericus  parlsiensis  diocesis,  rector  seu  curatus  ecclesie  parochia- 
lii  sancii  Germani  deCoulyro,  alias  de  la  Couldre 
cesis,  ex  eius  certa  scientia  et  apontanea  voluni 
creavit,  nominavii,  elegit  et  ordinavit  bc  presentis  publici  insirumenti 
lennre  Tacii,  constiiuii,  créât,  nominal,  etigit  ut  ordinal  procuratores 
euoE  générales  et  spéciales...  vîdelicet  venerabiles  et  providos  viros 
dominos  et  magistros  Johannem  Remond,  Phîlippum  BouUenger,  ab- 
sentes ta  nqu  a  m  présentes  seu  eihïbitores  presentis  procurationis  seu 
publici  insirumenti,  et  eorum  quemlibet  in  solidum  specialiier  et 
«presse  ad  eiusdem  domini  cnnsiituentis  nomine  et  pro  eo  huius 
modi  parochialem  eccleaiam  sancii  Germani  de  Couiyro  alias  de  la 
Coutdre,  cenomanensia  dioce&is  quam  pacilicc  obtinet  nuUa  pensione 
ooeratam...  causa  tamen  permutationis  faciende  cum  venerabili  viro 
nisgistro  Richardo  Fontière ,  derico  carnoiensis  diocesi* ,  rec- 
tore  seu  curato  ecclesie  parochialis  de  Ulmeyo,  alias  d'Ormoy  vulgo 
nuncupate  luessionensis  diocesis...  Acta  Fuerunl  bec  domi  habilacionis 
dicti  domini   constituenlii  site  supra  fossaia  sancti  Vicioris,  anno  et 
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que,  aussi  bien,  nous  n'avions  d'autre  intenlion  que 
de  rechercher  les  relations  qu'il  avait  eues  dans  notre 
région  (1). 

L.  FROGER. 


die  prediciii,  preseotibus  ibidem  venerabili  viro  magiatro  Germano 
Belia,  prabytero,  capetlano  in  eccleaia  parisiens!  et  Francisco  Cour- 
sier, merottore,  et  cive  parisicnii  fn  vico  aancti  Boni  bine  inde  coia- 
oiorantibua...  testibus  ad  premisga  vocatii  et  rogetis.  Sigaanim  ID 
originali  :  A.  de  Bayf.  i>  Arch.  dép.  de  la  Sarthe,  G.  343,  f^  97».  Ormi^, 
actuellement  commuDe  du  dip.  de  l'Oitc,  cenron  de  Cr£py-en-Valoie. 
(i)  Avant  de  prendre  d^Sniiivement  congé  deJeao-Aatoioe  de  Baîf, 
nou*  obaerveront  encore  qu'il  eut  des  rapporta  avec  un  autre  bénéfi- 
cier au  Maine,  J.-B.  Bencivini,  abbé  de  Bellebranche,  auquel  il  dédis 
U  pièce  du  V«  livre  des  Passe-temps  qui  c 

La  mute  Toscane  regrite. 
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LE  GUIDE  DE  LA  FLÈCHE 

Au  milieu  des  comptes  rendus  élogieux  que  les 
journaux  et  revues  publient  sur  La  Flèche  et  ses  envi- 
rons, et  dont  nous  remercions  à  nouveau  les  auteurs, 
nous  ne  pouvons  taire  les  deux  suivants  : 

De  la  Revue  des  Questions  Historiques,  1"  janvier 


•>  Un  guide  est  presque  un  abré^  d'hisloire  ».  Tel  est  le 
principe  dont  se  sont  inspirés  MM.  Paul  et  Louis  Calendini 
et  le  docteur  R.  Buquin  dans  la  rédaction  d'un  élégant  petit 
volume  '.  La  Flèche  et  xes  environs,  guûle  historique  illustré. 
(Ui  Flèche,  G.  Thibault,  s.  d.  In-16,  XVIlI-284  p.,  1  plan,  1 
carte  et  60  dessins  &  la  plume  du  docteur  Buquin].  Et  leur 
livre  est,  en  effet.,  semé  de  renseignements  historiques, 
empruntés  parfois  aux  sources  manuscrites,  qui  le  rendront 
utile  à  d'autres  lecteurs  qu'aux  touristes  désireux  de  visiter 
les    sites    et  les   monuments  qu'ils  décrivent  avec   tant 


De  l'Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux,  30  jan- 
vier 1909. 

Ce  guide  manquait.  MM.  P.  et  L.  Calendini  l'apportent.  On 

sait  avec  quelle  conscience,  ces  érudits  mènent  leurs  tra- 
vaux, et  de  quel  amour  ils  sont  animés  pour  leur  pays.  Ce 
guide,  d'une  exactitude  historique  irréprochable,  est  d'une 
clarté  parfaite  et  d'une  lecture  agréable.  Il  s'impose  aux. 
mains  de  tout  visiteur  de  La  Flèche  et  de  ses  environs.  Les 
dessins  &  la  plume  qui  l'illustrent  sont  du  docteur  Buquin. 
[La  Flèche,  Thibault]. 
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MARIAQE  GAUDINEAU 

Le  mardi  19  janvier,  a  été  célébré,  à  la  cathédrale 
de  Luçoa,  le  mariage  de  M.  Charles  Gaudineau,  doc- 
teur en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'Appel  d'Angers,  fila 
de  M.  Léon  Gaudineau,  maire  de  La  Flèche,  avec 
M""  Germaine  Rand,  sa  cousine,  petite-fille  de  M.  Aroé- 
dée  Voilant. 

Ce  mariage  unit  deux  vieilles  lamjlles  vendéennes, 
dont  les  membres  occupèrent,  en  tous  temps,  de 
hautes  situations  politiques.  M.  Amédée  Voilant  fut, 
en  efiet,  longtemps,  conseiller  général  de  Foutenay- 
le-Comte,  et  l'oncle  de  M.  Charles  Gaudineau,  M.  Fran- 
çois Gaudineau,  futmaire  de  Luçon  et  sénateur  de  la 
Vendée. 

Nous  prions  les  jeunes  mariés  de  vouloir  bien  agréer 
nos  meilleurs  vœux  de  bonheur,  et  nous  présentons 
nos  respectueuses  félicitations  aux  deux  familles  et 
spécialement  à  M.  Léon  Gaudineau ,  maire  de  La  Flèche. 
Assesseur  du  bureau  de  la  Société  d'Histoire,  Lettrée. 
Sciences  et  Artt  de  La  Flèche,  qui  fut,  dès  la  première 
heure,  le  guide  et  le  soutien  des  Annales  Fléchoises,  et 
qui  favorisa  si  gracieusement  notre  congrès  de 
juin  1908. 


NÉCROLOGIE 

H.  Femand  Bonmon 

La  Correipondance  Historique  et  Archéologique,  revue 
correspondante  des  AnntUes  Fléchoises  depuis  leur 
fondation,  vient  de  perdre  son  savant  Directeur, 
H.  Fernand  Bournon.  A  cause  de  cet  appui  précieux 
qu'il  nous  donna  dès  la  première  heure,  à  cause  des 
comptes  rendus  qu'il  publia  de  nos  travaux,  nous 
tenons  à  adresser  ici,  à    sa  mémoire,  un  dernier 
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hommage  de  respectueuse  admiratioD.  Nous  emprun- 
toûs,  pour  ce  faire,  la  plume  de  notre  confrère  de  l'In- 
termédiaire det  Chercheurs  et  Curieux  {10  janvier  1909); 
nous  ne  saurions  mieux  dire  : 

M.  Fernand  BouraoD  s'en  va  ea  pleine  force;  il  venait  & 
peine  de  passer  Is  cinquantaine.  Elève  brillant  de  l'Ecole 
desChart«s,  il  s'était  surtout  appliqué  k  l'étude  de  l'histoire 
du  Vieux-Paris.  On  lui  doit  une  remarquable  HUloire  de  la 
BattUU.  Il  avait  complété  et  corrigé  l'abbé  Lebeuf,  ce  qui 
témoigne  d'une  érudition  très  sure.  Il  avait  dirigé  la  publi- 
cation des  monographies  des  communes  de  la  Seine.  Il  était 
avec  MM.  Mareuze  et  Hazerolle  le  créateur  de  la  Correspon- 
dance HUtorique  et  Archéologique,  qui  a  publié  de  si  intéres- 
sants documents.  Enfin  il  appartenait  aux  Débals,  où  il  don- 
nait des  articles  presque  toujours  consacrés  à  quelque  pro- 
blème d'érudition,  qui  portaient  la  marque  de  son  vaste  et 
probe  savoir. 

Il  est  mort  la  plume  à  la  main  ;  sa  dernière  collaboration 
à  Vlntermidiaire,  où  il  sera  si  regretté,  est  d'hier. 


SOCIÉTÉ   ■  LE  DOCUMENT  ■■ 

Il  vient  de  se  fonder,  k  Paris,  17,  rue  de  Sévigné,  un 
groupement  scientifique,  sur  lequel  nous  attirons 
spécialement  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Voici  la  lettre  que  nous  adresse  le  président  de  la 
nouvelle  Société  : 

Paris,  le  25  décembre  1909. 

A  Monsieur  le  Président  de  ta  «  Société  d'Bistoire, 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche  ». 

Monsieur, 

Sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Ecole  desChàrtes  et 

avec  l'encouragement  de  leurs  anciens  Maîtres,  un  certain 

nombre  d'anciens  Elèves  diplômés  de  l'Ecole  viennent  de  se 

réunir  en  vue  d'une  collaboration  dont  nous  vous  exposons 
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l'objet,  persuadés  que  les  avantages  en  seront  appréciés  par 
MM.  les  Membres  Je  la  Société  à  laquelle  vous  présidez. 

Il  arrive  fréquemment  que  des  érudits,  retenus  loin  des 
dépôts  importants  comme  les  Archives  Nationales,  et  les 
Bibliothèques  de  Paris,  s'adressent,  pour  leurs  recherches, 
à  des  copistes  eu  quête  d'ouvrage  qui  souvent  sont  incapa- 
bles d'apporter  à  ce  travail  les  connaissances  et  aussi  la 
conscience  nécessaires. 

Nous  n'avons  pas  &  faire  l'éloge  de  la  métliode  qui  nous  a 
été  donnée  à  l'Ecole  des  Charles;  l'enseignement  que  dous 
y  avons  reçu  est  un  sûr  garant  des  capacités  qui  nous  per- 
mettent d'exécuter  mieux  que  personne  les  travaux  de  re- 
cherche de  documents,  de  critique  de  textes  ou  de  rédaction 
que  l'on  voudra  bien  nous  confier.  Les  diverses  matières  de 
l'enseignement  donné  à  l'Ecole  des  Chartes  (Philologie, 
Diplomatique,  Archéologie,  Numismatique,  Droit  canonique, 
Blason),  trouvent  parmi  nous  des  Spécialistes  et,  au  cas  où 
l'on  nous  demanderait  un  Archiviste-Paléographe  pour  un 
travail  4  exécuter  hors  Paris  (Recherches,  inventaire  d'ar- 
chives, classement  de  bibliothèque),  nods  y  déléguerons 
toujours  celui  de  nous  qui  connaît  le  mieux  l'histoire  et,  au 
besoin,  la  langue  de  la  région  où  il  se  rendra. 

Un  Photographe  et  un  Dessinateur  sont  attachés  à  notre 
Office  et  sont  chargés  de  faire  les  reproductions  de  manus- 
crits, miniatures,  peintures,  et  le  relevé  de  carleset  plans 
que  l'on  peut  désirer. 

Nous  osons  espérer  que  notre  qualité  et  la  modération  de 
nos  prix  ne  manqueront  pas  d'encourager  MM.  les  Membres 
de  voire  Société  à  s'adresser  à  nous  pour  les  travaux  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin  ;  nous  vous  serons  profondément 
obligés,  Monsieur,  de  vouloir  bien  porter  notre  offre  à  leur 
connaissance  en  leur  donnant  lecture  de  cette  lettre  ou  en 
faisant  connaître  le  contenu  dans  le  prochain  numéro  du 
Bulletin  de  votre  Société  et  nous  vous  assurons  de  toute 
noire  reconnaissance  pour  les  encouragements  que  vous 
daignerez  nous  accorder. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  respectueuse  de 
DOS  sentiments  distingués  et  dévoués. 

L.    JACOB, 

17,  rue  de  Sévigné,  PABIS  (IV-). 
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Deux  de  DOS  membres  titulaires  viennent  d'être 
l'objet  d'une  flatteuse  distiaction.  L'Académie  royale 
de  Belgique  a  élu  membres  Correspondants  étrangers 
M.  Robert  Triger,  président,  et  M.  le  Marquis  de 
Beauchesne,  vice-président  de  la  Société  Achéologique 
du  Maine. 

Nous  nous  faisons  un  réel  plaisir  de  signaler  à  nos 
lecteurs  ce  juste  bommage  rendu  k  la  science  des 
deux  archéologues  manccaux  et  nous  prions,  en 
même  temps,  nos  excellents  confrères  de  vouloir  bien 
agréer  l'expression  sincère  de  nos  respectueuses 
félicitations.  P.  C. 
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A   TRAVERS   LES  U7RES 

Soiii  ce  litre,  noire  Reoue  annonce  : 

io  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  luiett  fait  hommage; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Revues  correspondantes  ;  les  Revues  correxpondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque;  ■ 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  U  pays  fiécKois  et  la 
vallée  du  Loir. 

Lm  hommaget  d'ântoar  (mi  tuo  d'an  compte  rendn),  l«a 
RsniM  etlsB  BnllstlBS  â«  SoolAtABOonwspondantes  dolvant 
étr«  BdrsBBéB  A  H.  Panl  Calandinl,  &  SalnMUn-d'OatfUè. 
(Sartbs). 

Gomto  Charl«s  de  Boaomont.  —  La  maiton  Bonntn  de  la 
Bonniniire  de  Beaumonl.  In-i*  503  p.  avec  22  planches 
hors  texte  et  73  dans  le  texte. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  notre  savant  collaborateur  intéresse 
au  plus  haut  point  la  Vallée  du  Loir,  puisque  la  famille  de 
Beaumonl  tire  son  nom  de  la  terre  de  Beaumont  la  Ronce, 
commune  d'Indre-et-Loire,  dans  le  canton  de  Neuillé-Pont- 
Pierre,  et  que  depuis  1397,  depuis  tiuillaume  Bonnin  (1397- 
li46],  seigneur  des  Orands-Chàteliers,  et  depuis  Pierre  Bon- 
nin, premier  seigneur  connu  de  la  Bonninière  (1150-1494),  on 
trouve  des  membres  alliés  k  toutes  les  Familles  de  l'Anjou, 
du  Maine,  du  VendAmois  et  de  la  Touraine. 

L'auleurdédie  sob  livre  <•  &  la  mémoire  du  marquis  Léopold 
de  Beaumont  (1821-1904)  ».  «  Son  autorité  ferme  et  bienveil- 
lante, dit-il,  s'est  étendue  sans  conteste  pendant  de  si  longues 
années  sur  tous  les  membres  de  notre  nombreuse  famille, 
l'esprit  d'union  et  de  solidarité  a  toujours  été  si  pujssanl 
parmi  nous,  il  nous  a  sans  cesse  tellement  rapprochés  les 
uns  des  autres,  malgré  notre  grand  nombre  et  noire  dis- 
persion, qu'on  a  pu  nous  comparer,  parfois,  h.  un  clan  écos- 
sais, ralliant  à  son  chef  dans  les  grandes  circonstances  de 
la  vie.  » 

Si  M.  le  marquis  Léopold  de  Beaumont  a  maintenu  ruoion 
dans  sa  famille,  c'est  qu'il  a  au  resserrer  entre.eux  les  nom- 
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breux  membres  de  cette  famille  par  les  liens  de  la  plus  solide 
affection.  Cet  amour  du  nom  et  de  la  famille,  H.  le  comte 
Charles  de  Beaumont  le  manifeste  lui-même  dans  son  tra- 
vail :  c'est  vraiment  avec  le  cœur,  soutenu  et  dirigé  par  une 
Boienoe  historique  incontestable,  qu'il  a  pu  mener  k  bonne 
fln  oe  lÀvre  de  Baiton.  lÂvre  de  Baiton,  en  effet,  o  où  chacun 
peut  retrouver  sa  parenté,  où  chacun  peut  montrer  h  ses 
enfanta,  dansun  temps  où  de  semblables  exemples  sont  bons 
à  imiter,  la  puissance  de  la  solidarité  familiale  jointe  aux  - 
grands  principes  de  vertu,  d'honneur  et  de  patriotisme  ». 

Cet  esprit  de  famille,  pourtant,  n'exclut  pas  l'esprit  scien- 
tifique, l'auteur  le  saitmieux  que  quiconque;  c'est  pourquoi 
il  appuie  cette  généalogie  de  tous  les  documents  connus,  de 
tous  ceux  apportés  par  les  membres  de  la  famille  de  Beau- 
mont, 

Dans  X'Inlroduclion  sont  groupés  tous  tes  renseignements 
généraux  relatifs  soit  aux  armoiries  de  la  famille  de  Beau- 
mont  (cTargent  à  Ut  fleur  de  Us  de  gueules),  soit  aux  person- 
nages du  nom  de  Boanin,  qui  n'ont  pu  être  rattachés  aux  de 
Beaumont  par  aucun  lien. 

Vient  ensuite  la  généalogie  proprement  dite  avec  filiation 
directe  depuis  1397  jusqu'à  nos  jours.  Le  premier  marquis 
de  Beaumont  fut  Jean-Baptiste-Claude  Bonnin  de  là  Bonni- 
nière.  (Lettres  patentes  d'août  1597).  Son  grand-pére,  Claude 
de  la  B.  (1643-1707),  était  devenu  seigneur  de  Beaumont  la 
Ronce,  en  1696. 

On  sait  que  la  terre  de  Beaumont  la  Ronce  avait  été  un 
patrimoine  des  Ronsard,  dont  l'un,  Philippe,  appelé  PheUpot 
le  Gaillard,  par  son  cousin  le  poète,  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Agathe  du  Mesnil,  et,  en  secondes  noces, 
Guyonne  de  la  Bonninière  (29juillet  1555).  De  sa  première 
femme,  nous  dit  M.  de  Beaumont,  Philippe  eut  deux  &lset 
une  ûlle,  Jehan,  l'aîné  des  flis,  fut  décapité  à  Orléans,  en 
1574,  pour  avoir  assassiilé  sa  cousine  Madeleine  de  Monceaux, 
au  manoir  de  la  Denisière;  Baptiste,  te  cadet,  fut  condamné 
k  mort  par  contumace  pour  le  même  crime  (Cf.  Annales  Fié- 
cftowe*,  M20-123,  art.  de  André  Hattays.  Voir  également  le 
présent  volume  des  Annales  X-55).  De  Guyonne  de  la  Bonni- 
nière, Philippe  eut  Jehan  et  Charlotte. 

Une  remarque  en  passant  :  M.  de  Beaumont  n'adopte  pas 
une  orthographe  uniforme  pour  le  mot  Ronsard  et  c'est  fâ- 
cheux; je  crois  qu'il  eût  bien  fait  de  garder  l'orthographe 
de  Ronsard,  admise  aujourd'hui,  comme  autrefois  par  le 
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poêle  lui-même.  (Cf.  Annales  Fléchoiseï,  LaGenète  du  nom  dt 
Homard,  par  M.  P.  Laumoaier.  1-251.) 

Le  deuxième  marquis  de  Beaumonl,  Anne-Claude,  eut  de 
sa  femme,  Marguerite  Le  Pèlerin  de  Gauville,  huit  garçons 
et  cinq  filles.  M.  Charles  de  Beaumont  donne  la  descen- 
dance de  chacun  des  garçons  et  ces  généalogies  sont  rem- 
plies des  détails  les  plus  intéressants.  On  y  voit  que  le  nom 
de  Beaumont  Tul  partout  où  la  France  réclamait  des  dévoue- 
ments éclairés;  au  XIX' siècle  comme  aux  siècles  précédents, 
la  famille  versa  généreusement  son  sang  pour  la  patrie. 

André,  l'aioé  des  flis  de  Anne-Claude,  fut  chambellan  de 
l'impératrice  Joséphine.  M,  de  Beaumont  croit  que  c'est  lui 
qui  fut  le  héros  de  l'épisode  mis  à  la  scène  par  Sardou  dans 
Madame  Sans-Gêne.  L'épisode  est  trop  joli  pour  que  nous  ne 
le  rappelions  pas  à  nos  lecteurs,  tel  que  le  rapporte  M"  Du- 
crest  :  »  L'Impératrice  nous  parlait  de  l'ennui  qui  la  dévorait 
aux  Tuileries  et  du  plaisir  qu'elle  éprouvait  lorsque  quelque 
chose  interrompait  le  fatigant  cérémonial  qu'il  fallait  y  ob- 
server. A  ce  sujet  elle  nous  conta  quelques  anecdotes  sur  la 
maréchale  Lefebvre,  dont  tout  le  monde  sait  que  l'éducalion 
avait  été  plus  que  négligée.  Un  soir  qu'il  y  avait  cercle,  elle 
arrive  couverte  de  diamants,  de  perles,  de  plumes,  de  fleurs, 
d'argent,  d'or,  etc.,  car  elle  voulait  avoir  de  tout  lur  elle, 
disait-elle.  M.  de  Beaumont,  chambellan  de  service,  annonça: 
M°"  la  maréchale  Lefebvre. 

"  L'Empereur  vint  au-devant  d'elle  et  lui  dit:  Bonjour  ma- 
dame la  Maréchale,  liucAeMe  de Dantzig  {lUre  que  a.  de  Beau- 
mont avait  oublié).  Elle  se  retourna  précipitammenlducdté 
de  ce  dernier,  en  riant,  et  lui  cria  à  tue  tête  :  Ah!  ça  le  la 
coupe,  cadet!  Que  l'on  juge  de  l'hilarité  générale  et  de  l'em- 
barras mortel  de  M.  de  Beaumont,  qui  avait  le  plus  grand 
usage  du  monde,  et  un  sérieux  qu'il  croyait  nécessaire  à  la 
dignité  de  sa  charge.  » 

André  de  B.  eut  six  enfants  dont  deux,  Théodore  et  Léon, 
ont  encore  aujourd'hui  des  descendants:  M.  le  comte  Charles 
de  Beaumont,  auteur  de  la  présente  généalogie,  est  le  petit- 
fils  de  Léon  de  B. 

Le  second  frère  d'André,  Marc-Antoine,  fullecélèbre général 
de  Beaumont,  créé  sénateur  et  comte  de  l'Empire,  en  1807. 

Mais  nous  dépasserions  les  limites  permises  &  cette  biblio- 
graphie si  nous  voulions  citer  tous  les  noms.  Contentons- 
nous  de  dire  queleCollègedeLa  Flèche,  tant  au  XVIII* qu'au 
XIX*  siècle,  eut  plusieurs  élèves  de  la  famille  de  Beaumont. 
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Cette  généalogie,  si  importai)  te  et  si  exacte,  a  cet  avantage 
exceptionnel  qu'elle  ne  s'occupe  pas  seulement  de  la  descen- 
dance mAle,  mais  encore  de  la  descendance  de  toutes  les 
branches  féminines,  suivant  ainsi  le  nom  de  Beaumont  dans 
ses  alliances  avec  les  noms  les  plus  illustres. 

En  outre,  l'auteur  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve,  aussi 
son  livre  est-il,  pour  une  bonne  partie,  rempli  de  nom- 
breuses preuves  venant  à  l'appui  de  I&  généalogie. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  dans  une  bibliographie  fort 
oomplëLe,  il  nous  présente  la  liste  des  ouvrages  qui  par- 
lent de  la  famille  et  des  ouvrages  écrits  par  ses  diffé- 
rents membres.  Enfin,  une  table  onomastique  parfaite  com- 
plète ce  superbe  ouvrage  que  la  science  de  la  documentation 
et  l'importance  de  la  famille  suffiraient  déjà  à  mettre  hors 
pair,  mais  que  l'aspect  du  livre,  son  impression  et  surtout 
sa  magnifique  illustration  pendent  encore  plus  précieux  et 
plus  digne  de  tous  les  éloges.  P.  C. 

J.  Condamin.  —  M,  AUerf  de  Lapparent,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  Sctencet,  profetseur  à  l'Institut  Ca- 
tholique de  Paris  (183S-1908',  article  nécrologique  paru 
dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Lyon. 

—  Les  Cadets  de  Forez.  Allegro  militaire. 

Ce  morceau  a  été  imposé  pour  l'épreuve  de  <>  Lecture  & 
vue  n  au  grand  concours  international  de  musique  tenu  à 
Roanne,  les  15  et  16  août  1908,  sous  la  présidence  du  maître 
Forézien,  M.  Jules  Massenet,  de  l'Institut.  Notre  éminent 
collaborateur  accompagne  ce  morceau  d'une  très  intéres- 
sante noie  sur  les  armes  de  la  ville  de  Roanne.  Jusqu'au 
déclin  du  XVIII'  siècle,  cette  ville  eut  pour  devise  :  Syhis 
increscU  et  undis,  devise  changée  depuis  en  la  suivante  : 
Crescam  et  lucebo. 

Bené  Châssis  du  Ouemy.  —  Etudes  historiques  sur  l'orga- 
nisalion  de  la  seigneurie  de  Quinlin.  In-S"  145  p.  et  appen- 
dice, Rennes,  Edoneur,  1904. 

—  Une  famille  flamande  protestante  à  Quinlin,  au  X  VII'  siècle. 
Broch.  38  p.  Extr.  de  la  Aetiue  de  Bretagne. 

—  Anciens  registres  paroissiaux  de  Bretagne  :  Satnt-Servan, 
Dinan,  Guipry,  etc.  Brochures,  Hennés,  Plihon  et  Hom- 
may,  1908. 

La  seigneurie  de  Quinlin  nous  intéresse  d'abord  parce 
qu'elle  relevait  de  la  baronnie  d"Avaugour,  et  qu'il  y  eût,  à 
ce  sujet,  un  procès  qui  dura  plus  d'un  siècle  et  se  termina. 
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en  1637,  en  faveur  de  Claude  de  Bretagoe,  comte  de  Vertus, 
baron  d'Avaugour,  mari  de  Catherine  Fouquet,  fllle  de  Ouil- 
l&ume  Fouquet,  marquis  de  la  Vareone.  La  seigneurie  de 
Quinlin  nous  intéresse  encore  parce  qu'elle  appartint  aux 
de  Durrorl  de  Lorges,  puis  aux  ducs  de  Ghoiseul-Praslin , 
seigneurs  de  La  Fléché. 

—  La  famille  flamande  protestante  dont  il  s'agit  dans  1« 
deuxième  brochure,  est  celle  des  Uzille,  seigneurs  du  Coing, 
paroisse  du  Quesnoy,  près  de  Lille.  En  1505,  Phihppe  Uzille 
fait  aveu  de  sa  terre  du  Coing  &  Mgr  le  comte  de  VendAme. 

—  M.  du  Guerny  continue  l'œuvre  commenoôa  par  M- 
l 'abbé  Jal lober t,  en  publiant  l'inventaire  des  Anciens  regis- 
tres paroissiaux  de  Bretagne.  Les  familles  y  sont  rangées 
par  ordre  alphabétique,  et  l'ensemble  de  ces  fascicules  se- 
mestriels constitue  un  dictionnaire  indispensable  aux  histo- 
riens et  aux  généalogistes.  II  serait  à  souhaiter  de  voir  par- 
tout surgir  de  semblables  travaux.  P.  C. 

D'O.  de  Closmaâsnc.  —  Jouriutt  inédit  d'un  député  de  l'or- 
dre de  la  noblesse  aux  Etalsde  Bretagne  pendant  la  Régence 
(i727-i72i).  Archives  de  Bretagne,  Rennes,  Simon,  ia-i* 
241  p. 

Le  député  dont  il  s'agit  dans  ce  journal  est  H.  de  Jacque- 
lot  de  Boisrouvray. 

Frédério  LachèTT».  —  Poiles  et  goinfres  du  XVII*  siècle. 
La  chronique  des  chapons  et  des  gelinottes  du  Mam  iB- 
lienne  Martin  de  Pinchesne  publiée  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  Bibliothèque  nationale.  Frontispice  à  l'eau 
forte,  gravé  par  H.  Manesse.  Paris,  Henri  Leclerc,  1907. 
ln-8  de  LXXIl-266  pages.  Tiré  a  301  exemplaires. 
Chapons  du  Maine  et  poulardes  de  La  Flèche  ont  une  égale 
renommée,  et  il  nous  semble  impossible  de  ne  les  pas  réu- 
nir en  un  même  souvenir.  Cette  étroite  parenté  nous  fait  un 
devoir  de  signaler  l'élégant  et  consciencieux  volume  que  M. 
F.  Lachèvre  vient  de  consacrer  aux  œuvres  inédites  d'Etienne 
Martin  de  Pinchesne. 

Toute  une  époque  renaît,  tîriilante  autant  qu'épicurienne, 
où  évoluent  les  premiers  maîtres  de  l'Académie,  hommes 
de  roture,  disait-on,  mais  aussi  et  surtout  d'esprit.  Pierre 
Costar,  le  pourvoyeur  manceau,  archidiacre  et  joyeux  viveur, 
les  frères  Fréarl  de  Chantelou,  les  Mécène  des  lettres  et  des 
arts  dans  le  Maine,  Charles  Rosteau,  Paul  Scarron  le  spirituel 
oul-de-jatle,  Ménage,  la  Mesoardière,  et  d'autres  encore 
vantent,  en  un  concert  unanime,  les  chapons  du  Maine. 
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Dignes,  dit-on,  nourtii  en  bonne  grange. 
D'eitre  envoyei  jusqu'en  païs  eeinnge 
Etunt  partout  chapons  de  bon  débit. 

Les  uns,  attablés  chez  CoUetet,  ou  chez  Pinohesne  font 
«  chère  à  ravir  f  et  s'en  vont 

Seult  et  repieu  comme  det  grive* 
Par  dea  chemins  aasea  gliuans 
Faisant  en  postures  nsîfves 
Rire  tant  soit  peu  les  passans 

D'autres,  moins  privilégiés,  parce  que  provinciaux,  se  dé- 
lectent, par  contre,  des  Joyeux  récils  que  leur  envoie  l'excel- 
lent m^tre  des  cuisines  du  Roi,  qu'est  Pinohesne. 

Certes,  c'est  1&  une  littérature  toute  spéciale,  mats,  s'il 
suffit  d'un  tableau  exact  et  intéressant  pour  retenir  le  nom 
d'un  poète  ou  d'un  écrivain,  Pinchesne  ne  sera  pas  oublié; 
le  récit  des  pantagruéliques  repas  où  furent  mangés  à  la 
gloire  de  Costar  les  chapons  et  les  gelinottes  du  Mans  par 
des  académiciens,  des  épicuriens,  roturiers  et  grands  sei- 
gneurs, est  un  des  plus  curieux  morceaux  de  la  littérature 
gastronomique  de  notre  pays.  Vraiment,  M.  Lachëvrefut 
chanceux  quand  il  découvrit  le  manuscrit  de  Martin  de  Pin- 
ehesne.  Grâce  à  lui 

Le  temps  qui  mange  toute  chose 
sera  loin  de  ronger  le  bon  renom  de  celui 

Que  l'arnoor  seul  de  là  marmire 

Rendit  fameux  par  rUniTCrs. 
Que  n'avons-nous  un  tel  chantre  et  de  telles  œuvres  pour 
nos  poulardes  llécboises?  L.  0. 

Albert  Moasaet.  —  Un  résident  de  France  en  Espagne  au 
temps  de  la  Ligue  (158?-l&g0).  Pierre  de  Séguston.  In-S" 
105  p.  Parts,  Champion,  1008. 

M.  Albert  Mousset,  archiviste  paléographe,  nous  présente 
la  thèse  soutenue  par  lui  à  la  Sorbonne,  le  29  janvier  1908. 
Cette  étude,  parue  déjà  dans  la  Revue  Historique  et  archéolo- 
giqueduMaine,  est  précédée  d'une  préface  de  M.  le  marquis 
de  Beauchesne,  qui  nous  avoue,  trop  modestement,  avoir  eu 
jadis  la  pensée  de  faire  la  biographie  du  <•  sieur  de  Longlée  »: 
la  plume  de  notre  savant  confrère  était  également  experte 
pour  traiter  dignement  un  pareil  sujet.  I!  a  par  ailleurs  très 
conltetemellement  communiqué  fc  M.  Mousset  tous  docu- 
ments et  références  qu'il  possédait. 
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Pierre  de  Ségusson  était  sieur  de  Longlée-Renault ,  ft 
Asnières.  Son  manoir  s'élevait  sur  les  bords  de  la  Vaigne,  i 
quelques  cents  mètres  du  château  actuel  de  Moulin-Vieujt, 
«  dans  la  partie  du  parc  qui  porte  le  nont  d'isie  d'Amour  ». 
Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  ce  manoir  <<  qu'un  pan  de 
mur,  un  vieux  pont  à  plusieurs  arches  traversant  une  douve 
à  demi  comblée,  et  surtout  une  fuye  très  bien  conservée, 
paraissant  dater  du  XVI*  siècle,  qui  achève  d'en  déterminer 
l'emplacement  «.  Il  nous  souvient  avec  plaisir  d'avoir  sou- 
vent promené  nos  pas  dans  ces  lieux,  en  compagnie  des 
aimables  châtelains  de  Moulin- Vieux,  et  le  charme  présent 
du  site  pittoresque  si  bien  sauvegardé  par  M.  de  Lorière 
est  encore  augmenté  par  l'évocation  du  glorieux  passé  des 
Longlée-Renault. 

Pierre  de  Ségusson  fut  un  diplomate  trop  longtemps  mé- 
connu, mais  M.  Mousset  lui  rend  la  place  qu'il  mérite- 
Secrétaire  de  Saint-Goard  à  l'ambassade  de  Madrid,  dè.s 
1572,  il  fut  lui-même  résident  de  France  k  Madrid,  à  partir 
du  20  décembre  15S2.  Son  ambassade  comprend  diverses 
périodes  marquées  par  des  événements  importants.  A  son 
arrivée  à  Madrid,  en  1583,  Longlée  trouve  une  situation 
excessivement  tendue  entre  la  France  et  l'Espagne;  c'était 
en  efTet  le  lemps  de  l'occupation  de  Saluces  par  d'Ayamonte, 
celle  de  Cambrai  par  le  duc  d'Anjou,  eto.  Il  faut  lire  en  H. 
Mousset  les  agissements  du  duc  d'Anjou  entre  Philippe  II  et 
Henri  III,  et  au  milieu  de  tout  ce  mouvement  nousapparall 
l'habile  diplomate  qu'est  Longlée. 

De  1586  à  1589  il  eut  fort  à  faire  encore  &  Madrid  où  se 
préparait  la  fameuse  Armada.  A  la  mort  d'Henri  îll,  il  fut 
continué  en  son  ambassade  par  Henri  IV,  jusqu'en  avril  1590. 
Il  demanda  pour  le  roi  la  main  de  l'infante  Isabelle,  mais 
celte  demande  ne  fut  point  agréée,  pas  plus  qu'elle  ne  le  fut, 
en  1593,  quand  La  Varenne  la  renouvela. 

M.  Mousset  termine  sa  savante  étude  par  un  inventaire 
détaillé  de  la  correspondance  diplomatique  de  Longlée  et 
des  sourcesoii  l'on  peu  ttrouverdes  documents  leconcernanl. 
P.  C. 

Lepeltier  (dtanoine  A.)  —  I^e  pèlerinage  de  Nolre-Dame- 
dU'Ckéne  au  diocèse  du  Mans,  par  le  R.  P.  dom  Piolva. 
9*  édition.  Le  Mans,  A.  Bienaimé,  1906,  in-12  de  XIl-277  p. 

Nos  pèlerinages  manceaux  n'ont  point  jusqu'ici  manqué 
d'historiens;  et  voici  que  celui  de  Notre-Dame-du-Chéne,  à 
Vion,  le  plus  ancien  et  le  plus  fréquenté  de  tous  en  rencon- 
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tre  un  nouveau  dans  la  personne  du  vénéré  supérieur  des 
chapelains  de  la  Basilique.  Son  ouvrage  est  une  réédition  du 
savant  opuscule  de  Dom  Piolin,  devenu  rare,  rëédilion  qui 
surpasse  la  première,  tant  par  les  reuseignemenls  nouveaux 
qu'elle  apporte  que  par  l'histoire  contemporaine  île  N.-D.- 
du-Chène  qu'elle  retrace  tout  au  long.  A  la  fois  historique  et 
édifiant,  ce  récit  fera  connaître  «  aux  clients  de  cette 
auguste  Patronne  ce  qu'elle  était  autrefois  pour  leurs  pères, 
ce  qu'elle  est  encore  tous  les  jours  pour  eux-mêmes,  et  leur 
fera  voir  que  les  obstacles  des  événements  et  des  siècles 
n'arrêtent  pas  le  cours  de  ses  bienfaits  »,  selon  les  paroles 
de  Mgr  du  Mans.  L.  C. 

Hartellière  (Jean).  —  Précis  de  la  formation  de  la  ville  de 
Vendôme.  Vendôme,  Impr.  G.  Launay,  1908,  in-S"  de  36  p. 

M.  Mart«Ilière  prétend,  non  sans  quelque  raison,  il  faut 
l'avouer,  que  l'histoire  d'une  ville  ne  consiste  pas  uniquement 
dans  la  biographie  de  ses  seigneurs  et  de  ses  prêtres,  mais 
dans  le  développement  successif  de  chacun  de  ses  quartiers 
où  vivait  aussi  tout  un  peuple  qui  est  le  vrai  fondateur. 
Partant  de  ce  principe,  l'auteur  nous  retrace  le  passé  de 
'Vendôme,  son  passé  préhistorique  d'abord  où  s'établissent 
Celtes  et  Gaulois,  bientôt  supplantés  par  les  Romains.  Nous 
assistons  là  à  la'  formation  de  l'oppidum  du  bourg  de  Ven- 
dôme et  c'est  l'occasion  pour  l'auteur  d'étudier  l'étymologie 
de  ce  nom  et  de  conclure  que  Vendôme  est  synonyme  de 
trèfle  blanc.  Le  passé  historique  s'étend  des  Carolingiens  à 
nos  jours  et  étudie  la  création  et  l'embellissement  de  cha- 
cun des  quartiers  et  des  églises  de  la  ville.  La  brochure  de 
M.  Martelliëre  sera  peut-être  discutée;  on  devra  toujours  en 
faire  état,  car  elle  est  basée  sur  les  documents.  L.  C. 

PouUlé  de  l'amelen  diocftae  de  Sées,  rédigé  en  i7€3  par 
Jacques  Savary  et  publié  par  les  soins  de  la  Société  Sislori- 
que  el  Archéologique  de  l'Orne.  Il  Doyennés  d'Alençon  et 
de  la  Marche.  Aiencoii,  Imprimerie  Alengonnaise,  1908, 
in-8"  de  236  p. 
Le  Ptywillé  de  chaque  diocèse  est  comme  une  mine  où  les 
chercheurs  trouvent  toujours  b.  puiser  quelques  renseigne- 
ments. Bien  que  n'intéressant  pas  directement  nos  contrées, 
celui  que  publie  la  Société  de  l'Orne  renferme  bien  des  noms 
qui  touchent  à  notre  diocèse;  il  rappelle  les  nombreux  liens 
qui  rattachaient  au  diocèse  de  Séez  les  religieux  de  Persei- 
gpe.  Notons  aussi  que  l'Abhesse  du  Pré  avait  des  dîmes  i. 
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V&lframbert  (p.  63).  Il  serait  à  souhaiter  qu'œuvre  semblable 
soit  entreprise  pour  le  diocèse  du  Maas. 

PnmoU  Orado.   —  S.  Aleisandro  Sauli.  ^ote  e  Documenii. 

In-8»  liO  p.  Milano,  Cogliati,  i905. 
—  Da  un  Carteggio   inedito   fra   d««   Santi    Prelaii.    Br. 

84  p.  Bxtr.  de  la  RivUta  di  Scietae  Storiehe,  Fatc.  I, 

Atmo  V.  Pavie,  Rossetti,  1908. 
Nous  devons  &  l'auteur  de  signaler  les  ouvrages  qu'il  a 
bien  voulu  nous  olTrir  en  hommage.  Mais  nous  nous  faisons 
encore  un  plaisir  de  les  faire  connaître  comme  des  modèles 
du  genre.  Le  premier  qui  forme  une  biographie  excellente, 
précise  et  documentée,  est  suivi  d'une  bibliographie  «Sau- 
lienne  «  absolument  complète  :  d'abord ,  les  ouvrages  de 
saint  Alexandre  Saùli ,  puis  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  lui. 

Le  second  travail,  publié  dans  la  Revue  des  Sciencei  Hùto- 
ftfuei,  nous  donne  une  très  intéressante  correspondance  sur 
celui  qui  fut  l'évéque  et  l'apfitre  de  la  Corse.  P.  C 

BonH  (Jacqaes).  —  Agnès  Sorti  et  les  légendes  lochoUet. 

Extrait  de  la  Revue  du  Rerry.  février  1908.  Paris,  libr. 

hist.  des  Provinces,  1»8,  in-S*  de  i  p. 

Ces  pages  fixent  les  légendes  dont  l'imaginalion  populaire 

A  entouré  la  maltresse  dâ  Charles  VII,  et  surtout  ta  u  Tour 

de  la  Belle  Agnès  »  qui  conserve  ses  cendres  et  sa  tresse 

blonde.... 

Chanoine  L.  Sa^t.  —  Clery.  I  Archéologie  et  histoire. 
Il  Pèlerinage,  faveurs  obtenues  des  rois,  des  papes,  de  la 
Sainte  Vierge.  ln~16  de  56  p.  Orléans,  Impr.  P.  Pigelet  et 
Fils. 
Cette  gracieuse  plaquette  que  publie  H.  le  Curé  de  Qery 
nous  retrace  tout  le  passé  de  la  chapelle  si  chère  à  Louis  XI 
et  qui,  collégiale  en  1301,  devint  chapelle  royale  en  1467  et 
fut  érigée  en  basilique  mineure  en  1894.  Elle  servit  de  sépul- 
ture non  seulement  h.  Louis  XI  mais  aussi  &  de  hauts  per- 
sonnages parmi  lesquels  nous  rencontrons  Marte  d'Haroourt, 
d'une  famille  établie  au  Hame,  épouse  du  b&tard  d'Orléans. 

Trlger  (Robert).  —  lourdes,  10  et  11  février  1908.  Impres- 
sions et  souvenirs  du  Cinquantenaire.  Le  Mans,  Imprina. 
Monnoyer,  1908,  in-8°  de  32  p. 

Impressions  d'un  pèlerin,  cette  brochure  donne  aussi  les 
impressions  d'un»  observateur  impartial,  mûri  par  l'accom- 
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plissement  de  tous  ses  devoirs  de  soldat  et  de  citoyen,  p&r 
des  éludes  sérieuses  et  de  nombreux  voyages  ».  Elle  Apporte 
le  récit  des  fêtes  splendides  qui  se  déroulèrent  h  Lourdes, 
&  l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'apparition  de  la  Vierge,  et 
que  rehaussa  la  présence  d'un  léget  du  papeetde  nombreux 
évêques.  Vivante,  parfois  humoristique,  mais  d'un  humour 
de  bon  aloi,  cette  narration  nous  transporte  complètement 
aux  pieds  de  la  Grotte  et  c'est  à.  regret  qu'on  s'en  sépare  tant 
on  espérait  la  voir  se  continuer  toujours. 
—  L'BçlitedePontlieue.SoaveniraooDtompoTÙns.  Le  Mans. 
Imprimerie  Monnoyer,  1908,  in-8*  de  36  p. 
L'églisedePontlieuen'estcertespasd'un  style  bien  religieux; 
c'est  hélas!  le  style  de  toutes  les  chapelles  et  églises  de 
l'époque.  L'histoire  de  sa  construction  n'en  demeure  pas 
moins  des  plus  intéressantes.  L'Eglise,  projetée  en  1814,  en 
remplaçait  une  autre  qu'avait  sauvée  de  la  ruine  ta  famille 
Bérord;  elle  ne  fut  élevée  que  grftce  à  l'activité  et  au  goût 
de  Louise- Adélaïde  Vetillard,  épouse  de  Hené-Charles  Bérard. 
Depuis  lors,  ses  réparations  suivirent  des  phases  bien 
diverses  que  H.  Triger  enumëre.  Cette  monographie  ornée 
d'un  portrait  de  madame  fiérard,  est  d'un  grand  intérêt. 

L.  C. 
R.  P.  Ubald  d'Alsnçon.  —  Notice  hitlorique  sur  le  Collège 
de  Bueil,  à  Angers,  fondé  par  Grégoire  Langloii,  évéque 
de  Séei,  pour  des  étudiants  en  droit  (HOi-4867}.  Alençon, 
imprimerie  Alengonnaise,  in-8°  de  70  p.  Extrait  du 
Builelindeia  Société  Historique  et  Archéologique  de  l'Orne. 

Pot  son  testament,  Grégoire  Langlois  (f  1404)  avait  deman- 
dé qu'un  collège  fut  fondé  pour  ceux  de  ses  diocésains  qui 
iraient  étudier  le  droit  h.  Angers.  En  conséquence,  les 
exécuteurs  de  sa  volonté  achetèrent,  en  1410,  la  maison  de 
Bueil,  située  rue  de  la  Roê,  alors  dite  Sauveresse.  Les 
règlements  de  la  nouvelle  maison  ne  parurent  qu'en  1424, 
après  maintes  difficultés,  et  donnèrent  le  droit  de  nomina- 
tion dans  la  nouvelle  maison  à  l'évéque  de  Séezetà  l'archi- 
diacre du  Passais.  Cus  statuts,  empreints  de  la  plus  grande 
sagesse,  prévoient  les  moindres  détails  et  veulent,  entre 
autres  clauses,  que  les  comptes  soient  rendus  chaque  année. 
Ainsi  fut  fait  :  le  R.  P.  Ubald  analyse,  en  effet,  les  comptes 
des  XVI,  XVU  et  XVIU*  siècles.  Il  rélève  ensuite  la  liste  des 
principaux,  des  chapelains  et  des  boursiers  dout  les  noms 
intéressent  surtout  le  diocèse  de  Séez.  Parmi,  ces  derniers, 
Mathieu  Cointerel,  a  droit  à  une  mentiou  spéciale  puisqu'il , 


,:ib.Google 


80  LOUIS   CALENDINI 

appBrlient  à  notre  conlrée,  étant  né  à  Poillé.  Le  docle 
iiul«ur  avail  réservé  aux  congressistes  de  La  Flèche  la  pri- 
meur d'un  travail  sur  ce  Cardinal  fléchois. 

Déjà  le  collège  du  Mans  à  Paris  avait  eu  son  histoire,  voici 
celle  du  collège  de  Séez  à  Angers.  N'est-il  pas  &  souhaiter 
que  tous  nos  collèges  locaux  rencontrent  un  tel  hislorleo 
dont  les  ouvrages  sobres  et  précis  sont  toujours  marqués 
au  coin  de  l'érudition  la  plus  sûre?  L.  C. 

Chutoine  UneaD.  —  Devit  et  marchés  pour  la  contlmclim 
d'une  chapelle,  à  Sainl-Pierre-de-Ckemillé,  en  150t.  6  p. 
Extr.  du  Bulletin  Archéologùiue,  1907. 

—  Le  Calvaire  de  la  cathédrale  d'Angert.  Lettre  de  David 
d'Angers  d  Motueigneur  MontbuU.  9  p.  Extr.  des  Mémoiret 
de  la  Société  Nationale  d'Agriculture  Sciences  et  Arts 
d'Angers,  4907. 

—  Une  excursion  en  Anjou,  Serrant,  Ckalonaes,  Rochefort, 
Béhuard  et  SavennOres.  Lecture  faite  à  la  Société  Naiiù- 
nale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers.  16  p.  in-8°, 
Angers,  Grassin,  1907. 

Nous  avons  déjà  signalé,  en  septembre-octobre  1907,  une 
étude  de  notre  savant  confrère  angevin  sur  les  peintures  du 
ch&teau  de  la  Sorinière,  en  Saint-Pierre  de  Cbemillé.  Aujour- 
d'hui, M.  Urseau  nous  montre  les  chltelains  de  la  Sorinière, 
J'rançois  de  Brie  et  Marie  Pierres,  sa  femme,  faisant  relever, 
en  1501,  une  chapelle  accolée  au  transept  de  l'église  Saint- 
Pierre  de  Cheminé,  où  ils  furent  enterrés,  eux  et  tous  les 
membres  de  leur  famille  jusqu'à  ia  Révolution.  Cette  cha- 
pelle a  été  rasée  en  1902.  L'auteur  nous  donne  trois  pièces 
qui  constituent  les  devis  et  marchés  de  ladite  chapelle. 

Dans  ta  seconde  brochure,  il  s'agit  de  la  jolie  chapelle 
de  la  cathédrale  d'Angers,  appelée  autrefois  chapelle  Sainte- 
Anne  et  aujourd'hui,  chapelle  du  Christ,  parcequ'on  y  a 
placé  «  les  trois  statues  du  Christ  en  croix,  de  la  Vierge  et 
de  saint  Jean,  œuvres  de  David  d'Angers  ».  M.  Urseau 
publie  une  lettre  (13  avril  1819)  à  Mgr  Montault,  évèque 
d'Angers,  qui  prouve,  contrairement  au  dire  de  M.  Henry- 
Jouin,  que  ce  calvaire  fut  commandé  et  payé  par  Mgr  Mon- 
tault lui-même. 

H.  Urseau  sait  être  parfois  un  historien  plein  de  verve  et 
d'humour  :  il  nous  le  prouve  dans  l'intéressant  récit  d'une 
excursion  de  la  Société  d'Agriculture,  en  Anjou.         P.  C 


,:ib.GOOglC 


BIBLIOGRAPHIE  91 

Cluuolas  Cb.  VrtMii.  —  Le  Carlulaire  Noir  île  la  Calké- 
draU  d'Angers.  In-S*"  520  p.  avec  planches,  Angers,  Oer- 
main-Orasain,  1908. 

Nous  voulons  signaler,  dès  son  apparition,  cet  important 
travail  de  notre  confrère.  C'est  une  nouvelle  contribution, 
—  et  non  des  moindres,  —  à  l'Histoire  angevine.  Ce  cartulaire 
nous  intéresse  d'abord,  à  cause  de  la  personne  même  de 
l'auleur,  membre  correspondant  de  la  Société  fléchoise, 
mais  aussi  pour  l'œuvre  elle-môme,  car  elle  touche  en 
maintes  parties  à  l'histoire  de  la  région  tléchoise. 

Du  carlulaire  noir  de  Saint-Maurice  d'Angers,  il  ne  reste 
que  deux  fragments  que  l'on  retrouvera  reproduits  dans  le 
volume,  et  c'est  à  l'aide  de  ces  fragments  que  M.  Urseau 
essaie  de  donner  une  description  du  recueil  disparu. 

><  Le  cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers  se  composait 
de  139  folios  de  vélin  beau  et  fort,  numérotés  en  chiffres 
romains.  Les  feuillets  mesuraient  trente-six  centimètres  de 
hauteur  sur  vingt-six  de  largeur...  Au  premier  feuillet 
étaient  écrits  ces  mots,  d'après  Toussaint  Grille  :  Exemplar 
prœcepti  Caroli  régis  de  ecciesia  Sancli  Slephaiti  et  immvnitale 
rerwn  ipsius  sub  Mauriolo  episcopo.  » 

Ce  cartulaire  comprenait  241  chartes,  que  M.  Urseau  a  âd 
rechercher  de  tous  côtés,  en  original  ou  en  copie, 
et  qui  vont  de  770  à  1162.  M.  Urseau  nous  indique  toutes 
les  sources  des  chartes  retrouvées  et  elles  sont  nombreuses. 
Il  nous  rappelle  aussi,  dans  sa  savante  introduction,  tout 
l'intérêt  que  présente  le  Carlulaire  et  les  renseignements 
historiques  qu'il  fournit.  Il  nous  donne  ensuite  la  liste  des 
évéques  d'Angers  et  des  dignitaires  du  chapitre  de  la  cathé7 
drale,  liste  bien  précieuse  pour  cette  époque  [""0-117D)  si 
difficile  k  connaître,  et  pour  l'établissement  de  laquelle  il  a 
fallu  toute  la  science  de  notre  confrère.  Il  relève,  au  passage, 
certaines  erreurs  de  précédents  historiens. 

Parmi  toutes  les  chartes,  nous  en  retrouvons  beaucoup  qui 
ont  trait  à  l'histoire  de  notre  région.  Plusieurs,  en  particu- 
lier, ont  pour  objet  l'église  de  Crosmières,  que  Païen 
Luneau ,  Philippe  et  Geoffroi  des  Aulnais  ont  donnée 
aux  évfiques  d'Angers.  Païen  Luneau,  qui  fui,  h.  La  Flèche,  ie 
propriétaire  du  pré  Luneau,  au  X1I°  siècle,  était  le  beau-père 
de  Philippe  de  Bazouges.  L'un  de  ces  donateurs,  GeoiTroy, 
reprit  bientôt  tout  ou  partie  de  ce  qu'il  avait  donné,  et  s'em- 
para  d'uae  dlme  appartenant  au  curé  de  Crosmières 
(Charte  CCVIII):  cela  lui  valut  d'être  appelé  à  La  Flèche  pour 
s^atendre  condamner  à  restitution  complèle. 
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Dans  d'autres  documenls,  il  est  question  de  Bazouges, 
Cré,  La  Fontaine-Sain t-Martin,  Arlbezé,  Le  Bailleui,  Bousse, 
Durtal,  etc.  Nous  ne  pouvons  tout  citer  dans  ce  compte 
rendu  forcément  restreint. 

En  félicitant  M.  Urseau  de  son  œuvre,  nous  devons  y 
joindre  de  sincères  remerciements,  car  il  vient  de  faire  plei- 
ne et  définitive  lumière  sur  une  partie  encore  peu  connue  de 
l'histoire  angevine;  il  l'a  fait  avec  son  talent  habituel  et  la 
science  éprouvée  qu'on  lui  connaît,  c'est  dire  que  le  Carlu- 
laire  Noir  est  un  livre  de  tout  premier  ordre,  qui  doit 
trouver  place  dans  toute  bibliothèque  d'histoire  et  d'archéo- 
logie. P.  C. 

F.  UznreaQ.  —  Les  eaux  minérales  en  Maine-et-Loire  au  début 
du  XIX'  tièele.  Extrait  du  Bulletin  des  Sciences  économiqttet 
et  sociales  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques, 
année  1906.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1907,  in-8°  de  8p. 
^  La  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etal  dans  un  grand  diocèse 
(1800-ib02).  Extr.  de  la  Bévue  des  Sciences  Ecclésiastiques, 
Arras,  Paris,  Sueur-Charruey,  in-8°  de  28  p. 

—  Le  Présidial  d'Angers.  Les  dernières  i<  Rentrées  publiifues  » 
avant  la  Révolution.  Extr.  des  Mémoires  de  la  Soc.  Nat. 
d'Agricult.,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  1907.  ln-8°  de  22  p. 

—  Les  Divisions  administratives  de  la  Province  d'Anjou  et  du 
département  de  Maine-et-Loire.  Exlr.  des  mêmes  Mémoires, 

1907.  In-8»  de  61  p. 

—  Une  page  de  l'Histoire  Liltéraire  de  l'Anjou.  Extr.  des 
mêmes  Mémoires,  1907.  in-S"  de  S7  p. 

—  Les  Chouans  dans  le  Craonnais  i794-96.  Extr.  des  mêmes 
Mémoires,  ln-8'  de  54  p. 

—  Andegaviana  [7"  série).  Paris,  Picard;  Angers,  Siraudeau, 

1908.  In-go  de  548  p. 

Dans  ces  brochures  que  notre  infatigable  et  docte  confrère 
de  l'Anjou  Historique  nous  envoie,  nous  glanerons  ce  qui 
intéresse  notre  contrée  fléchoise.  Pendant  la  Révolution, 
M.  Meilloc  administre  le  diocèse  d'Angers,  et  nous  le  voyons 
nommer  aux  cures  des  archiprêtrës  de  La  Flèche  et  du  Lude 
des  desservants  provisoires,  imiter  pour  ainsi  dire  MM. 
Paillé  et  Duperrier,  du  Mans,  qui,  &  peu  près  à  la  même 
date,  pourvoyaient  de  prêtres  ûdèles,  au  nom  de  Mgr  de 
Gonssans,  l«s  postes  occupés  par  des  constitutionnels  ou 
vacants  par  suite  de  l'émigration  ou  de  la  déportation  de 
leurs  pasteurs.  —  Ailleurs,  nous  apprenons  dans  quelle 
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division  administr&tiv&  se  rangeaient  ces  arcbiprdtrés  et  oe 
que  fut  leur  sort  pendant  les  troubles  de  la  Révolution.  — 
Ici,  l'auteur  donne  des  notes  curieuses  sur  certaines  noto- 
riétés littéraires  de  notre  pays  :  Lazare  et  Antoine  de  Balf, 
René  Chopin,  du  BaiJleu!,  Guillaume  de  Lesrat,  de  Villiers- 
Gharlemagne  (Mayenne),  Pierre  Leioyer,  de  La  Flèche,  Pierre 
Amys  duPonceau,Gilies  Ménage.  —  Le  Présidial  d'Angers,  on 
le  sait,  perdit  de  son  étendue  par  la  création  des  présidiaux 
de  La  Flèche  (1595)  etdeChâteau-Gontier{1639).  —Quant aux 
Andegaviana,  recueil  où  chaque  année  M.  Uzureau  réunit 
tout  ce  qui  a  paru,  sous  sa  signature,  dans  l'Anjou  Hûtori- 
qtK,  ce  sont  autant  de  travaux  pleins  de  variété  etd'inlérét; 
tout  au  plus,  peut-on  leur  reprocher  de  n'être  point  assez 
approrondis,  ni  assez  étendus.  Malgré  le  décousu  apparent 
qu'ils  décèlent,  ces  travaux  dénotent  une  grande  éruditionet 
un  ardent  amour  du  passé,  et  cela  seul  suffirait  à.  les  louer. 
L.  G. 

H.  Toamoder  et  G.  Gobillot.  —  Excurtion  Archéologique 
dans  le  Maine  et  le  pays  d'Alençon.  ln-8°  140  p.  Extr.  du 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  l'Orne. 
En  septembre-octobre  i907,  nous  parlions  à  nos  lecteurs 
de  ces   excursions   de  la  Société  Archéologique   de  l'Orne, 
excursions  auxquelles  nos  aimables  confrères  Ornais  avaient 
invité  leurs  confrères  des  deux  Société»  du  Maine  et  de  La 
Flèche.  Aujourd'hui  nous  leur  présentons  le  récit  complet 
.    de  ces  excursions.  S'il  est  agréable  de  les  accomplir  è.  la 
suite  et  sous  l'habile  direction  du  président,  M.  Tournoiier, 
on  éprouve  un  nouveau  plaisir  à  parcourir  les  mêmes  lieux 
en  feuilletant  cespagesdélicatement  écrites  et  très  joliment 
illustrées.  On  pérégrine  sans  fatigue  à  travers  le  Mans,  puis 
à.  Fresnay,  à  Saint-Léonard -des-Boi  s  et  enfin  à  Alençon.  En 
un  mot,  récit  très  documenté,  très  précis  et  souvenirs  pré- 
cieux de  trois  journées  excellentes  et  instructives. 
P.  G. 

V«rriar  A.-J.  et  OnlUon  B.  —  Glossaire  étymologique  et 
historique  des  patois  et  des  parlers  de  l'Anjou.  2  vol.  in-S" 
530-590  p.  à  2  colonnes,  Angers,  Germain  et  Grassin, 
1908. 

Le  pays  fléchois  est  toujours  quelque  peu  angevin  :  nous 
pouvons  donc  signaler  cet  important  Glossaire  à  nos  lecteurs 
qui  y  IrouveroDt  de  forts  précieux  renseignements.  Cette 
œuvre  de  longue  haleine  dénote  une  érudition  approfondie 
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et  pour  r&voir  menée  à  si  bonne  fin,  les  suteurs  méritent  les 
plus  grands  éloges.  Déplus  compétents  sauront  faire  ressor- 
tir, mieux  que  nous,  toute  !à  valeur  étymologique  de  ca 
glossaire,  nous  pouvons  dire  cependant,  qu'en  le  lisant, 
nous  avons  retrouvé  beaucoup  d'expressions  du  Haine,  du 
Perche  et  même  du  Blaisois.  Au  deuxième  volume,  après  la 
(in  du  glossaire,  les  auteurs  donnent  dans  une  deu- 
xième partie,  les  contes,  récils,  merveilles,  nouvelles,  dia- 
logues en  patois,  et  dans  une  troisième  partie  tout  le 
Folk-Lore,  chansons,  coutumes,  costumes,  croyances,  supers- 
titions, oullures,  dictons,  jeux,  légendes,  remèdes  popu- 
laires, sorciers,  proverbes,  etc.  P.  C. 


A  TRAVERS  LES  RETDES 


L'ANJOU  HISTORIQUE.  -  Janvibr-Févribr  1908.  -  La  ren- 
trée des  émigrés  angenins. 

Au  nombre  des  144  émigrés  rentrés  en  vertu  do  l'arrêté 
du  20  octobre  1800,  mentionnons  :  Christophe  Frison-Lamolte, 
de  Sablé,  Chartolte  du  Bois  de  Maquillé,  plusieurs  membres 
de  la  famille  Pays  du  Vau  et  de  Lalhan,  Louise  Fontaine 
veuve  Morant,  Jacques-Simon  Le  Gouz  de  Vaux,  Marie-Anne 
des  Escotais,  Alexandre  Hardouin  de  la  Girouardière,  des 
membres  des  familles  d'Andigné,  de  Broc,  de  Vibraye,  de 
Savonniéres. 

Mars-Avril.  —  Les  Religieuses  d'Angers  et  le  Serment  de  li- 
ber lé-égalité. 

Prêtèrent  ce  serment  :  les  sœurs  Turpin  (26  déc,  1793)  du 
Buron;  Fétu,  Vasselier  (9  févr.  1794),  de  Saint-Joseph  de  La 
Flèche;  Godineau,  Leroy  (27  nov,  1793),  des  Pénitentes  de 
La  Flèche;  Delaville  (8  janvier  1794)  de  la  Visitation  de 
La  Flèche-  Furent  déportées,  le  22  avril  1794,  pour  ne  l'avoir 
point  prêté,  les  sœurs  Françoise  et  Marguerite  Hichou,  des 
hospitalières  de  Craon,  Fremond  et  Perraud.  de  N.-D.  de 
La  Flèche.  Demeurèrent  en  prison,  h  Angers,  tes  sœurs 
Perrine  Brouard,  ursulioe  de  Chàteau-Gontier,  Marguerite- 
Cécile  Mariolle,  de  la  Visitation  de  La  Flèche, 

—  Les  émigrés  rentrés  en  Maine-et-Loire,  iSOi-iSOi. 

Entre  autres  noms  qui,  presque  tous,  intéressent  le  pays 
fléchois  :  Jacques-François  Le  Noir,  prêtre  ludois;  les  fa- 
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milles  Le  Oouz,  d'Andigné,  deMailty,  du  Bois  de  Maquillé, 
eto. 
BBI>TBMBHB-OCTOftHE.  —  L'Aisemblée   provinciale   d'Anjùu 

(17*7-1790). 
Las  Annales  ont  donné  ailleurs  les  noms  des  députés  fié- 
chois  à  ces  assemblées  (V-pp.286  sq.]et  des  questions  diver- 
ses soumises  à  ta  Commission  inlermédiaire. 

—  lyoit  jeunes  filles  de  Thouars  guitlolinées  à  Angers,  1794. 
Arrôtées  i.  la  déroute  du  Mans,  les  demoiselles  Besnarde&u 

et  Chaveneau. 
Novembre-Décembre.  —    Pourquoi  Us  Antjevins  revendi- 
quaient CEleelion  de  Ca  Flèche  (1787-1790). 
Mémoire  conservé  aux  Archives  de  Maine-et-Loire,  C.  169. 

-  Le  générai  baron  du  Verger  (1784-1874). 

Jacques  Leroy,  né  à  La  Flèche  en  1784.  Il  mourut  au  châ- 
teau du  Verger,  à  Seiches,  1874,  après  une  vie  militaire  des 
mieux  remplies.  L.  C. 

ANNALES  DE  BRETAGNE.  -  Avbil-Juillbt-Novbmbrb  1908. 

Henri  Ses.  —  Les  cIomcs  rurales  en  Bretagne  du  XVI' siècle 
à  la  Révolution. 

Suite  d'une  élude  déjà  signalée  ici,  et  dont  la  lecture  dé- 
meure toujours  également  instructive  et  attachante.  L'auteur 
y  traite,  en  différents  chapitres,  de  la  capitation  et  des 
vingtièmes,  des  droits  d'enregistrement,  du  Tranctief  et  des 
devoirs,  des  prestations  et  de  la  milice.  Abordant  ensuite 
l'exploitation  agricole,  il  montre  la  quantité  de  terres  in- 
cultes lors  de  l'enquête  de  1737;  le  tableau  en  est  particu- 
lièrement curieux,  enfle  il  noua  dépeint  tous  les  procédés  de 
culture,  aussi  défectueux  qu'insuffisants. 

Q.  HoUat-  —  Etudes  et  documents  sur  l'histoire  de  Bretagne. 

Dans  le  IZ"  document  (novembre),  M.  Mollat  nous  rappelle 
qu'une  tentative  d'échanges  fut  faite  entre  l'abbaye  de 
Sainte-Croix,  de  Quimperlè,  et  le  duc  Jean  III  au  sujet  de 
Belle-lsleen  mer.  Belle-Isle,  d'après  le  duc  Jean  IIl,  était 
devenue  <<  un  repaire  de  pirates,  de  brigands  et  de  malfai- 
teurs qui  s'adonnaienl  h  la  course  et  tuaient  les  marchands 
lombes  entre  leurs  mains  ».  Les  abbés  de  Quimperlè  ne  pou- 
vaient remédier  &  cet  état  de  choses  et  le  duc  de  Bretagne  se 
Taisait  fort  de  tout  changer  si  l'abbaye  lui  abandonnait  la 
propriété  de  l'tle.  Le  pape  fut  prié  de  s'entremettre.  Jean  XXll, 
qui  se  défiait  sans  doute  du  duc,  ne  confia  pas  l'enquête  â. 
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des  prélats  bretons  mais  aux  évéques  du  mont,  tie  Charlnt 
et  d'Angers,  et  o'est  celte  lettre  pontificale  aux  trois  évèques 
précités  que  publie  M.  Motlal;  elle  est  datée  d'Avignon, 
2i  septembre  i328.  P.  0. 

BULLETIN  DE  LA  COMMISSiON  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLO- 
GIQUE DE  LA  MAYENNE.  -  T.  XXIV-i908,  fasc.  78  et  79. 

LndeD  B«ZRrd.  —  lUnéraîre  de  Guy  de  Laval  en  Autriche  et 
en  Hongrie. 

A.  Oroaae-DDpAron.  —  Tableau  de  la  Province  du  Maine 
(nei-nee):  Evêché  du  Mans. 

A.  AUsaome.  —  Note  iur  le  château  du  Rocher  (Méiangert). 
C'est  dans  ce  château  qu'apparaît  quelquefois  la  Dame 

Verte,  qui  d'après  l'Abbé  Augot,  ne  serait  autre  que  Eléo- 
nore-Renée  de  Bouille,  la  trop  célèbre  duchesse  du  Lude, 
qui  vendit  le  Rocher  aux  Roquelaure. 

B.  Iivirain.  —  L'Emeute  du  3  Août  /790,  à  Laval. 

Le  savant  archiviste  de  la  Mayenne,  infatigable  chercheur, 
publie  une  suite  de  documents  officiels  sur  les  séditions  qui 
eurent  lieu,  en  i790,  i  propos  de  grains.  On  voit  que  le  peu- 
ple de  Sablé  empêcha,  pendant  deux  jours,  les  marchands 
d'emporter  les  grains  qu'ils  avaient  achetés.  P.  C. 

BULLETIN  MONUMENTAL.  —  1908.  —  Fasc.  1-2. 
SI.  Lofèvn-PontalU.  —  Le  tracé  du  Chœur  de  la  Cathédrale 

du  Mans. 
Etude  publiée  dans  le  compte  rendu  do  Congrès  Fléchois. 

BULLETIN  TRIMESTRIEL  DE  LA  SOOÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 
DE  TOURAINE.  —  Janvier-Mars  1908. 
Louis  OalendUtl.  —  NotetéparsesturlaTouraine,proDenanl 
des  archives  notariales  du  Lude. 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE,  SCIENTIFIQUE 
ET  LITTÉRAIRE  DU  VENDOMOIS. 

4*  TRIMBSTBB  1907. 

O.  Bonbtmre.  —  Une  letle  autographe  de  Victor  Hugo  à  pro- 
pos de  la  statue  de  Ronsard. 

i"  ET  2"'  TRIMESTRE  1908. 

J.  MirtalllAro.  —  Précis  de  la  formation  dr  Vendante. 

G.  Etendait.  —  Pfotes  sur  une  fouille  dans  la  plaine  ^Arènes. 
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3"'TIUMBSTREl908. 

Q-  Bananlt.  —  !Vole  tuT  une  station  néolithique  campignienne 
aux  Ruittelels,  prêt  Sougé. 

4"'  TR1UB9THE  1908. 

B.  da  Balat-Venast.  —  Les  vieux  titres  de  la  paroisse  (les 
Roches. 

L'auleur  y  publie  une  curieuse  pièce  sur  1&  pèche  d&ns  la 
rivière  du  Loir,  dans  toute  l'étendue  de  la  seigneurie  des 
Roches. 

G.  B«ii«ilt.  —  Les  Pierret-auX'Fées.  Le  coteau  du  Gué  et  la 
Fontaine  Atiduée, 

Notre  savant  sociétaire  vendAmois  est  un  inlassable 
remueur  de  terre....  et  de  pierres,  puisqu'il  s'agit  ici  d'un 
groupe  de  grosses  pierres  sises  sur  la  rive  gauche  du  Loir, 
derrière  le  moulin  de  Villefrovert,  et  en  face  du  boui^  de 
aaint-Hilaire-la-Gravelle.  Ces  grosses  pierres,  au  nombre  de 
six,  sont  connues  sous  le  nom  de  Pierres-aux-Fées  ;  l'une 
d'elles  était  le  lit,  une  autre  la  table,  une  autre  le  siège,  etc. 

Très  intéressante  dissertation  sur  la  Fonlaine-Auduée 
(près  de  Lavardin}  qui  doit  s'écrire  Pontaine-au-Dué. 

P.  C. 
U  CORRESPONDANCE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE. 

Mars-Avril  1908.  —  Bngéna  WelTert.  -  Lakanal  a-t-il  été 
prêtre  ? 

FemanâBonmon.  —  Documents  relatifs  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  (4777-1791). 

Mai-Juin.  —  JnlaB  OonBt.  —  Six  lettres  de  Sainte-Beuve. 

Septembre-Octobre.  —  Fsnuutd  Bonmoa.  —  Actes  d'Etat 
Civil  de  personnage»  célibres. 

L'ÉCHO  UTTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE  {132,  avenue  Victor- 
Hugo,  Paris). 

Kare  Iiangljds-  —  Le  policier  amateur. 

Paul  Peltlar.  -  Le  Tkédtre  à  Paru. 

La  BMaotion.  —  Chronique  Provinciale.  —  La  Flèche. 
Congrès  régional. 

Notre  Congrès  est  annoncé  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs et  nos  circulaires  sont  presque  entièrement  reprodui- 
tes. Nos  sincères  remerciements  à  nos  aimables  oonfïères. 
et  compatriotes! 
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LE  JARDIN  DE  LA  FRANCE  (41-13,  rue  Denis-Papln,  Blois). 

Novembre  et  Décembre  1908.  —  Plane  Dafay.  ~  Romard 
et  le  Prieuré  de  Croixval. 

Notre  savant  confrère  de  Blois  regrette,  avec  raisoi],  qu'on 
ait  encore  si  peu  étudié  Croix-Val,  >i  qui  mériterait  plus  de 
renommée  par  les  séjours  fréquents  que  semble  y  avoir  fait 
te  poète  Ronsard  »,  el  ii  comble  heureusement  cette  lacune 
par  une  étude  succinte  mais  précise  el  documentée. 

Le  délicieux  flâneur,  qu'est  André  Hallays,  avait  déjà  écrit 
chez  nous,  (AnnalesFiéc/ioùes,  1-124]  et  M.  Dufay  a  omis  de  le 
citer  :  i<  Croix-Val,  au  crépuscule,  m'appanit  un  vrai  séjour 
de  poète.  I!  est  situé  non  loin  de  la  paroisse  de  Ternay,  à  la 
croisée  da  deux  vallons  ;  &  celte  place,  la  Cendrine,  pares- 
seux affluent  du  Loir,  y  reçoit  un  petit  ruisseau  vif  et 
jazard  ». 

Dominant  ce  poétique  paysage,  s'élève  un  coteau  qui 
conserve  quelques  arbres  de  la  forêt  de  Gastines,  dont  les 
bûcherons  furent  si  vehélement  invectives  par  Ronsard. 

Croix- Val,  nous  dit  M.  Dufay,  fut  un  prieuré  dépendant  de 
l'abbaye  de  Tiron,  et  fondé  vers  1125,  c'est  du  moins  ce  qui 
ressort  d'un  acte  de  cette  année,  où  Payen-Nélinan  et  Hubert 
Sauvegrain  font  des  libéralités  aux  moines  de  «  Sancte  Mag- 
dalene  de  Grucis-Valle  ". 

Au  XVI*  siècle,  Amadis  Jamyn  et  Ronsard  en  furent  prieurs, 
mais  à  quelle  époque  y  séjourna  Ronsard,  M.  Dufay  le  pré- 
cise aujourd'hui.  Il  est  parrain  à  Croix-Val  en  1575  (14  août), 
en  1583  (13  sept.):  les  habitants  de  Tours  l'y  viennent  trou- 
ver en  15TG.  C'est  à  Croix-Val  qu'il  fll  son  testament  le  20 
septembre  1585,  et  c'est  là  qu'il  fut,  trois  mois  durant,  tor- 
turé par  la  goulte,  pour  aller  ensuite  mourir  à  Saint-Cosme, 
le  27  décembre  1585. 

Nul  ne  peut  étudier  Ronsard  sans  consulter  les  savants 
travaux  de  nos  collaborateurs,  M.  l'abbé  Froger  d'abord,  qui 
fut  le  premier  Ronsardisant,  et  M.  Paul  Laumonier,  de  l'Uni- 
versité de  Poitiers;  aussi  lesAnnales  Fléchoùes,  qui  ont  publié 
une  partie  de  ces  travaux,  sont-elles  souvent  citées  p&rnotre 
confrère  Blésois. 

Une  question  pour  terminer  :  Ne  doit-on  pas  plutôt  écrire 
Croix-Val  que  Croixval?  Je  ne  parle  pas  de  l'orlhograpbe 
omcielle  actuelle.  P.  C- 

(A  suivre) 


L'Adminittratew-Gérant,  Eva.  Bbsnier. 
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(iUELQ.UES  ÉPISODES 

DE  LA  VIE  FLÉCHOISE 

AU     XVII^     SIÈCLE 


Mesdames,  Messieurs,  (') . 

La  manifestation  que  nous  faisons  à  La  Flèche 
aujourd'hui,  est  toute  de  paix,  comme  il  convient  à 
dPG  archéologues  qui  vivent,  non  sans  moult  profit 
et  conlenlement,  des  souvenirs  du  passé  plus  que 
des  luttes  et  discordes  du  présent:  nous  recevons  nos 
illustres  hôtes  dans  les  sentiments  de  la  plus  franche, 
de  la  plus  pacifique  confraternité.  Ce  faisant,  du  resle, 
nous  obéissons  naturellement  au  tempérament  flé- 
chois  qui  est  tout  d'accueil  bienveillant,  de  cordial 
abord;  mais,  pour  confirmer  ce  dire,  je  désire  vive- 
ment, d'un  désir  partagé  par  tous  ceux  qui  vous 
reçoivent,  que  nos  congressistes  reconnaissent  eux- 
mêmes  les  qualités  fléchoises  pendant  ces  deux 
journées  de  vie  commune. 

Il  ne  me  sied  jpas,  et  vous  le  comprenez,  d'amplifier 
cet  éloge.  J'ai  cru  bon,  cependant,  de  l'exquisser  tout 
au  moins,  afin  de  me  faire  pardonner  les  lignes'  qui 
vont  suivre  :  c'est  une  commune  habitude,  avant  de 
dire  du  mal  de  quelqu'un,  de  le  couvrir  de  fleurs. 

Les  Fléchois  ne  furent  pas  toujours  des  pacifistes; 
il  y  eut  même  un  temps  oii  la  discorde,  maîtresse 
souveraine  de  ce  joli  coin  du  Val  du  Loir,  changea 

(:)  Je  rappelle  aux  lecteurs  ies  AmaUs  Ftéchoisf s  que  ce  xravail  fut 
écrit  3  l'occasion  de  ta  séance  solennelle  du  Congrtsi  Fléchois,  i"  juin 
1908,  à  la  mairie  de  La  Flèche. 
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nos  compatriotes  en  citoyeas  inhospitaliers  et  en  ba- 
tailleurs intraitables.  Le  XVII*  siècle  tout  entier  a 
retenti  de  leurs  discordes,  et  la  Cour  elle-même  jasa 
longtemps,  mais  pour  s'en  gausser,  de  leurs  luttes 
épiques. 

« 

De  la  première  tempête  qui  bouleversa  les  cœurs 
et  transforma  les  esprits,  je  Reparlerai  que  pour  mé- 
moire, car  le  fait  n'est  pas  absolument  prouvé,  et 
aussi  pour  faire  amende  honorable  au  nom  des  délin- 
quants, —  si  tant  est  qu'ils  aient  failli,  —  tous  mem- 
bres du  clergé  fléchois  ;  vous  voudrez  bien  leur 
octroyer  amnistie  entière,  les  faits  datant  de  trois 
siècles. 

Il  s'agissait  de  recevoir,  avec  toute  la  solennité 
possible,  un  hôte  illustre,  lecœur  deHenri-le-Grand, 
pour  l'aller  déposer  dans  la  chapelle  de  son  collège. 
C'était  le  4  juin  1610.  Les  jésuites  prétendaient  rece- 
voir le  précieux  dépôt  à  la  porte  du  Mans  des  mains 
de  M.  le  duc  de  Montbazon,  qui  l'apportait  de  Paris, 
et  l'emmener  directement  au  Collège  ;  d'autre  part,  le 
clergé  de  Saint-Thomas  réclamait  l'honneur  de  le 
recevoir  en  son  Eglise,  pour,  corde  prtnenle,  célébrer 
un  service  solennel. 

On  en  référa  au  gouverneur  de  ta  ville,  à  Guillaume 
Fouquet,  marquis  de  la  Varenne,  favori  du  royal  dé- 
funt :  gain  de  cause  fut  donné  par  lui  au  clergé  de 
Saint-Thomas;  le  cortège  suivit  la  rue  du  Château, 
la  rue  Mançaise  ou  Grande-Rue,  la  place  du  Pilori, 
aujourd'hui  la  place  Henri  IV. 

Furieux,  —  ils  devaient  avoir  d'autres  raisons,  — 
les  bons  Pères  refusent  de  marcher  aux  eûtes  des  sé- 
culiers fléchois  et,  pour  expliquer  sa  conduite,  le 
recteur  du  Collège,  P.  Etienne  Charlet,  dit  tout  haut 
au  curé  de  Saint-Thomas  (1)  : 

(i)  François  Le  Sourd,  tout  probablement. 
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a  005  non  arat  cum  asino.  Un  boeuf  ne  laboure  pas 
avec  UQ  âne.  » 

Homme  d'esprit  et  d'à  propos,  le  curé  répliqua  : 

«  Je  pourrais  vous  répondre  en  latin,  mais  je  veux 
afDrmer  publiquement  et  faire  savoir  à  tout  le  monde 
qu'un  àne  comme  moi  vaut  mieux  qu'un  bœuf  écorné 
comme  vous.  »  Depuis  la  tentative  de  Jean  CbAtei 
sur  Henri  IV,  la  barrette  des  jésuites  n'avait  plus  que 
trois  cornes  au  lieu  de  quatre,  d'où  cette  allusion  du 
curé  de  Saint-Tbomas. 

Cet  incident  fut  de  tout  temps  démenti  par  les  Pères 
qui  le  disent  inventé  par  des  «  faiseurs  d'anecdotes  », 
mais  c'est  le  cas  de  répéter  avec  le  proverbe  italien  : 
«  Se  non  e  vero,  e  bene  trovato.  » 


Si  la  légende  s'est  mêlée  au  récit  de  cette  première 
cérémonie  funèbre,  on  n'en  peut  dire  autant  de  la 
deuxième  où  l'on  recevait  le  cœur  de  Marie  de  Médi- 
cis,  le  12  avril  1643  :  le  récit  des  luttes  de  ce  jour 
entre  les  jésuites  d'une  part,  les  ecclésiastiques  flé- 
chois  et  les  autorités  de  l'autre,  n'est  contesté  par 
personne. 

On  vit,  en  cette  circonstance,  nous  dit  l'auteur  du 
Récit  tértfob/e  (1),  a  des  personnes  qui  tenaient  rang 
se  faire  remarquer  particulièrement,  au  lieu  d'inter- 
poser leur  prudence  et  leur  autorité  pour  appaiser  le 
tumulte  et  empescber  les  violences  ».  Messieurs  de  la 
Ville,  Mairie  et  Présidial,  qui  tenaient  les  cordons  du 
poêle,  commencent  eux-mêmes  ledit  tumulte,  à  la 
porte  de  la  chapelle  du  Collège  :  on  les  y  faisait  poser 
trop  longtemps,  paratt-il.  Monsieur  le  Maire,  mécon- 
tent, «  s'emporta  à  crier  par  plusieurs  fois  qu'il  se 


(0  Récit  viritablt  de  ce  qui  t'est  passé  en  la  ville  et  Collige  de  La 
Flèche,  à  ta  réception  du  œur  de  Marie  de  Médicis,  mire  du  Roy.  — 
Il  fur  publié  d'ailleurs  plusieurs  rjciu  de  cet  incident. 
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plaÎQdrait  au  Roy,  présentant  les  poings  au  visage 
dudit  Recteur.  » 

De  1643  à  1908,  l'es  temps  ont  bien  changé  et  la 
courtoise  réception  que  nous  fait  ce  soir  Monsieur  le 
Maire  de  La  Flèche,  assisté  de  son  Conseil,  nous 
charme  à  tel  point  que  nous  avons  peine  à  nous 
figurer  les  animosités  même  légitimes  de  son  prédé- 
cesseur ainsi  que  la  séance  de  boxe  du  12  avril 
1643. 

Et  pourtant  c'était  bien  la  bataille  :  même  le  maire 
n'était  pas  seul  à  donner  dans  la  bagarre,  les  graves 
magistrats  entraient  en  lice  pour  l'appuyer.  De  son 
côté,  ne  pouvant  distribuer  des  coups,  mais  ne  crai- 
gnant pas  d'en  recevoir,  le  curé  de  Saint-Thomas 
profite  du  désordre  produit  par  ]a  mêlée,  pour  se 
glisser  sous  le  poêle;  il  passe,  non  sans  peine,  la 
grande  porte  de  la  chapelle  et  vient  «  donner  le  pre- 
mier de  l'eau  bénite  »,  ce  pendant  qu'à  la  porte  on 
se  battait  réellement,  ou  mieux  on  battait  les  jésuites. 
Enfln,  tant  bien  que  mal,  ou  plutôt  mal  que  bien,  au 
milieu  de  scènes  tragi-comiques,  la  cérémonie  funè- 
bre se  termina  :  seule  ne  finit  pas  l'animosité  suscitée 
par  cet  incident. 

Nous  remarquerons,  au  passage,  l'étrange  destinée 
de  ces  deux  cœurs  royaux.  Portés  à  leur  dernière  de- 
meure par  ce  cortège  épique,  qui  bataillait  plus  qu'il 
ne  priait,  ils  y  entrent  d'une  façon  tragique,  mais  plus 
tragique  encore  fut  la  façon  dont  ils  en  sortirent,  le 
28  septembre  1793.  Si  l'on  ne  bataillait  ni  ne  priait 
dans  le  cortège  révolutionnaire,  le  spectacle  n'en  était 
pas  moins  sinistre,  surtout  lorsque  sur  la  place  du 
Pilori  s'élevèrent  les  flammes  détruisant  les  restes  du 
roi  qui  avait  tant  aimé  sa  bonne  ville  de  La  Flèche  (1). 

(i)  Les  csurs  de  Henri  IV  ei  de  Marie  de  Médicis  furent  brûUH  pir 
ordre  de  Thirion,  représentant  du  peuple. 
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Pour  bien  comprendre  ces  divers  incidents,  il  faut 
connaître  d'autres  [ails  qui  se  sont  passés,  d'autres 
luttes  qui  se  sont  soutenues  dans  l'intervalle  de  ces 
deux  cérémonies  funèbres  et  qui  avaient  suscité  de 
profonds  désaccords  entre  les  jésuites  et  certains  Flé- 
cliois  :  je  veux  parler  de  cet  épisode  rapporté  par  tous 
les  tiistoriens  fléchois,  sous  le  titre  de  Guerre  des  gre- 
nouilles. 

Tantôt,  dans  notre  visite  au  Prytanée  Militaire,  vous 
avez  vu  les  douves  qui,  venant  du  boulevard  d'Alger 
oii  depuis  vingt  ans  elles  sont  couvertes,  traversent 
le  parc  pour  retourner  au  Loir  :  ces  douves  lurent 
un  champ  de  bataille  au  XVII"  siècle,  et  nous  allons 
ensemble,  si  je  ne  vous  ennuie  pas,  en  explorer  les 
souvenirs. 
.  Le  fils  du  favori  de  Henri  IV,  René  I^^  Fouquet,  mar- 
quis de  la  Varenne,  gouverneur  de  La  Flèche ,  qui 
avait  le  droit  de  pécher  dans  les  fossés  de  la  ville, 
prétendait  avoir  également  le  droit  de  pêcher  dans 
les  douves  qui  continuaient  ces  fossés,  au  parc  du 
Collège.  Naturellement,  les  jésuites  s'opposaient  à 
cette  prélention,  en  se  disant,  de  par  la  volonté  for- 
melle d'Henri  IV,  les  propriétaires  non  seulement  de 
son  ancien  château  transformé  en  collège,  mais  encore 
des  jardins  et  douves  qui  en  dépendaient;  à  l'appui, 
ils  produisaient  leurs  titres. 

De  ces  titres,  René  de  la  Varenne  s'inquiéta  fort  peu 
et  à  son  tour  développa  ses  droits  de  propriété  de  la 
façon  suivante,  (nous  ne  la  recommandons  pas  aux 
juristes)  :  lorsdes  inondations  de  décembre  1629,  tout 
le  poisson  des  fossés  de  la  ville  s'était  en  allé  dans 
les  douves  du  Collège  :  en  les  y  péchant,  il  ne  faisait 
donc  que  reprendre  son  bien? 

On  était  au  18  mars  1630. 

«  Sur  les  deux  heures  de  l'après-midi  »,  Jehan 
Coudre,  pêcheur  du  Collège,  monté  sur  un  bateau, 
venait,  sur  l'ordre  des  Pères,  de  tendre  des  filets  et 
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de  prendre  quelques  poissons  dans  les  douves  ea 
question.  Survint  ie  maître  d'hôtel  de  la  Vareone, 
Urbain  Moreau,  accompagné  de  Jacob,  arcberetco- 
cher  dudit  marquis.  Tous  deux  «  passant  a  travers  la 
palissade  qui  sert  de  closture  au  jardin  du  collège, 
descendent  dans  le  grand  fossé  qui  est  entre  le  Ic^is 
et  ledict  jardin  ».  Moreau,  après  avoir  «  prias  dans  le 
bateau  les  trois  poissons  de  Jehan  Coudre,  les  mit 
dans  la  mandille  de  Jacob  »  et  ils  s'en  allèrent  «  re- 
passant à  travers  la  palissade  ».  Les  religieux  présents 
ne  dirent  mot  aux  ravisseurs  «  ny  ne  leur  firent  au- 
cune chose.  » 

Une  fois  sorti  du  jardin,  Moreau  voyant  deux  reli- 
gieux, les  Pères  Georges  Martinet  Jean  Singuier,  aider 
Coudre  à  retirer  ses  DIets,  leur  cria  : 

—  n  Monsieur  de  la  Varenne  ne  veut  pas  que  pes- 
chiez  ce  poisson  »  ! 

—  «  Ce  poisson  est  à  nous,  répliquent  les  jésuites, 
nous  le  pescherons  ». 

«  Ledit  Moreau  commanda  alors  audit  pescheurde 
venirparler  tout  incontinent  à  M.  le  marquis  et  y  fut». 
Le  pauvre  Coudre,  interrogé  par  M.  de  la  Varenoe, 
fl  en  vertu  de  quoy  il  avoit  pesché,  luy  dit  que  c'es- 
toient  les  pères  jésuites  ses  maistres  qui  l'avoient  fait 
pescher  ». 

—  «  A  l'avenir,  dit  la  Varenne,  si  vous  y  peschez 
derechef,  je  vous  ferai  bailler  les  étrivières.  » 

La  guerre  était  déclarée,  et  nous  allons  en  voir  se 
dérouler  les  dillérentes  phases,  épopée  d'un  nouveau 
genre,  luttes  héroï-comiques,  racontée  déjà  par  nos 
historiens  fléchois;  après  eux,  cependant,  il  reste 
encore  à  glaner.  Le  plus  sérieux  d'entre  eux,  le  P.  de 
Rochemonteix,  dans  son  Histoire  d'un  Collège  de  Jétui- 
tes,  n'a  d'ailleurs  utilisé  que  des  documents  conservés 
à  l'Ar$enal;  aujourd'hui  nous  dépouillerons  le  dossier 
formé  par  tes  jésuites  eux-mêmes  pour  leur  servir  de 
plaidoyer,  dossier  demeuré  au   Collée  après  leur 
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départ  et  conservé  à  la  bibliothèque  du  Prytaaée. 

Dès  le  19  mars,  au  matin,  le  Recteur  du  Collëge(l), 
envoie  vers  le  marquis  de  la  Varenne,  le  P.  Christophe 
Synadon  (2),  procureur  du  Collège,  et  Antoine  Ron- 
dau,  frère coadjuteur,  pour  lui  donner»  connaissance 
de  ce  que  ses  gens  avoient  (aifau  Collège  le  jour  pré- 
cédent et  représenter  les  droits  dudit  Collège  ». 

Mal  accueillis  furent  les  plaignants. 

^^  «  J'ay  acheté  du  poisson  pour  moy  et  non  pour 
les  jésuites,  leur  dit  le  marquis,  et  puisque  ce  poisson 
est  sorti  de  mes  viviers ,  je  le  puys  suyvre  et  prendre 
partout.  » 

—  «  Mais,  répond  le  procureur,  le  poisson  eschappé 
n'est  plus  à  son  maistre,  c'est  l'advis  de  M.  le  lieute- 
nant général.  » 

—  «  L'advis  de  M.  le  lieutenant  général  peut  être 
bon ,  mais  non  dans  le  cas  présent.  En  ma  qualité  de 
gouverneur  de  La  Flèche  j'ay  droict  sur  tous  les  pois- 
sons des  fossés  de  la  ville  et  les  puys  pescher  en 
quelque  endroict  qu'ils  soyent.  » 

Le  procureur  cherche  encore  à  tout  concilier  et  fait 
cette  concession  : 

—  «  Croyez  bien,  Monsieurie  marquis,  que  quelque 
poisson  qui  soit  aux  fossés  du  Collège,  au  moindre 
mot  qui  en  sera  dici  de  vostre  pari  au  Père  Recteur, 
il  permettra  de  le  (aire  pescher.  » 

M.  de  la  Varenne,  d'humeur  belliqueuse,  ne  veut 
rien  entendre  et  fait  sortir  les  plaignants  sur  ces 
dernières  menaces  : 

—  0  Dites  au  P.  Recteur  que  si  je  n'ay  la  justice, 
j'auray  la  force  :  je  pescheray  aux  douves  quand  ce 
faire  me  playra  et  fays  défense  aux  jésuites  d'y  pren- 
dre le  poisson.  » 

(i)  Pire  Claude  Noirel.  Cf.  He  Rochemonteii,  Histoire  d'un  Collège 
de  Jésuites,  I-sii. 

(i)  Le  dossier  de  l'ArsensI  dît  que  ce  fut  le  Ptre  Cellot,  profcueur 
d'Ecriture  Sainte  qui  se  rendit  i  la  mairie.  Cf.  RoebemODicis,  I-i?!. 
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Cette  dernière  défense  ne  pouvait  qu'exaspérer  le 
Collège  ;  je  dis  à  dessein,  le  Collège,  car  tout  le  monde 
s'y  échaufïait  contre  le  gouverneur  :  professeurs,  élè- 
ves, domestiques  étaient  grandement  émus  de  ses 
injustes  prétentions,  mais  on  le  conçoit,  la  jeunesse 
surtout,  à  l'ordinaire  renfermée  entre  les  murs  de  ses 
cours,  était  contente  de  cette  occasion  de  faire  du 
bruit,  de  manifester  :  tels  les  étudiants  du  fioufifich, 
les  1.200  élèves  du  Collège  conspuaient  le  gouver- 
neur. Leur  surexcitation,  factice  ou  vraie,  était  telle, 
que  les  jésuites  avaient  peine  à  les  contenir,  lorsque, 
le  6  avril,  toujours  vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi,  se  présentèrent  de  nouveau  les  pêctieurs  du 
marquis  de  la  Varenne.  Plus  de  classes  possibles  : 
Maîtres  et  élèves,  —  tout  le  collège  enfin,  —  occu- 
paient le  parc  et  le  jardin,  en  se  rangeant  de  chaque 
cdtédes  douves,  tandis  que  de  l'autre  côté  de  la  pa- 
lissade, sur  le  boulevard  d'Alger  actuel,  s'avançaient 
'les  envoyés  du  marquis,  les  uns  à  pied  sur  la  contres- 
.  carpe,  les  autres  sur  des  bateaux  dans  les  fossés. 

Le  grand  pêcheur  était  toujours  le  maître  d'hôtel 
Moreau,  avec  deux  autres,  Denys  Couallier  et  son 
fils.  Toutefois,  pour  cette  deuxième  expédition,  La 
Varenne  l'avait,  par  prudence,  fait  accompagner  de 
quinze  ou  seize  «  domestiques  (1),  armés  d'arquebuses 
à  fusil  et  à  rouet,  de  carabines  et  autres  armes  ». 

Un  (rère  cuisinier  du  Collège,  Georges  Martin,  les 
aperçut  lepremieret  leur  jetta quelques  pierres  «pour 
les  faire  retirer  jj.  Pour  ce  fait,  Fr.  Martin  fut  sur 
l'heure  même  «  par  le  Père  J.-B.  Joubert  qui  survint 
repris  et  comandé  de  cesser,  comme  il  cessa  et  le 
mesme  jour  en  eust  pénitence  ». 

Le  Père  Claude  Pasquier  (2),  prenant  k  son  tour  la 
parole  dit  aux  envoyés  du  marquis  : 

(i)  Les  jésuites  les  appellent  domestiques  dans  ce  seni  qu'ils étaitni 
aux  ordres  du  marqui»;  le  terme  est  ironique, 
(i)  P.  Claude  Pasquier,  ftit  recteur  du  Collige  de  i65i  ft  i655, 
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a  Ce  jet  de  pierre  n'est  point  advoué  et  belle  satis- 
faction en  sera  donnée  à  Mons'^  le  Marquis,  n 

A  ces  paroles  de  conciliation  ne  répondirent  quedes 
railleries  et  des  moqueries,  et  l'envahissement  du  parc 
commença.  Les  sieurs  de  la  Touche  Ligron,  de  la 
Touche  Pousse,  Lafleur,  Desmarais,  Moreau,  Jacob, 
etc.,  sur  l'ordre  du  sieur  de  la  Pommeraye,  premier 
gentilhomme  du  gouverneur,  entrèrent,  avec  chacun 
en  main  une  arquebuse,  dans  un  «  petit  basteau 
conduit  par  Gabriel  Dezê  et  feirént  advancer  devant 
eux  dans  un  autre  basteau  le  pescheur  nommé  Denys 
Couallier  assisté  d'un  nommé  Bourgalet  ». 

Arrivés  dans  les  fossés  du  Collège,  ils  tendent  leurs 
fi^tits,  malgré  les  remontrances  des  Pères  Jouf)ert  et 
Pasquier.  La  pèche  commencée,  sous  la  garde  des  ar- 
quebusiers occupant  la  deuxième  barque. 

A  cette  vue,  le  Père  Pasquier  ne  pouvant  se  conte- 
nir et  perdant  patience,  —  on  la  perdrait  à  moins,  — 
descend  dans  un  bateau  du  Collège  et,  courant  sus' 
aux  fdets,  les  coupe  avec  un  couteau,  aux  applaudis- 
sements des  élèves.  Grand  émoi  dans  les  barques 
ennemies  et  sur  la  contrescarpe;  on  arme  les  arque- 
buses, «  on  couche  en  joue  le  P.  Pasquier,  les  uns 
criant  :  tire,  les  autres  :  tue,  ou  encore  :  jette  dans 
l'eau,  noye-le  ». 

Les  affaires  vont  se  gâter  et  tourner  contre  les  en- 
vahisseurs, si  les  écoliers  s'en  mêlent  comme  ils 
crient  «  le  vouloir  faire  ». 

La  veille,  le  corps  de  ville  écoutant  les  doléances 
des  jésuites,  leur  avait  conseillé  d'armer  les  élèves. 
Dieu  merci  !  le  conseil  ju^é  ni  prudent,  ni  opportun, 
n'avait  pas  été  suivi,  fort  heureusement  pour  les  pil- 
leurs de  poisson,  qui  auraient  peut-être  passé  un 
mauvais  quart  d'heure. 

Un  élève  est  bousculé  et  frappé;  c'est  un  nommé 
Le  Prestre,  fils  d'un  Conseiller  à  la  Cour  et  étudiant 
en  philosophie.  Il  veut  empêcher  le  pêcheur  Jacob 
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de  diriger  le  canon  de  son  arquebuse  vers  le  Père 
Pasquier;  Jacob  «lui  présente  l'arquebuze  tout  proche 
de  l'estomac,  ce  qui,  dit  le  manuscrit  jésuile,  estoit 
capable  d'esmouvoir  ses  compagnons  et  de  causer  un 
grand  malheur,  si  les  escboliers  n'eussent  été  retenus 
par  le  respect  des  Pères  \k  présents  ». 

Il  n'y  eut  pas  d'autres  violences  ce  jour-là  :  les  pê- 
cheurs se  retirèrent  sans  poisson,  avec  leurs  filets 
coupés. 

Grande  fureur  du  Marquis  de  la  Varenne  qui  se 
répand  en  invectives  les  plus  charmantes  contre  les 
jésuites  :  «  Les  litres  les  plus  honorables  qu'il  nous 
donne  d'ordinaire  ès-compagnies  sont  de  vendeurs 
de  papiers  et  écriloires,  pédans,  gens  de  néant,  Espa- 
gnols, tueurs  de  Roy....  »;  c'est  vraiment  gentil. 

La  chanson  vient  à  la  rescousse,  n  Deux  frères 
nommés  Bidault,  l'un  marchand,  demeurant  près 
M.  le  lieutenant  Criminel,  l'autre  apothicaire  demeu- 
rant près  M.  Gorgias,  ont  appris  la  chanson  composée 
contre  le  Collège  et  ia  font  chanter  à  l'aveugle  qui 
joue  de  ta  vielle.  Le  bruit  commun  est  que  cette 
chanson  a  esté  faite  par  Bougent,  domestique  du  Mar- 
quis, et  M.  le  comte  du  Lude  (i)l'a  dit  aussy  ». 

A  cette  chanson,  dont  je  n'ai  pu  trouver  traces 
nulle  part,  les  collégiens  durent  répondre  par  d'autres 
chansons  ;  la  genl  écolière  fut,  de  tous  temps  très 
experte  en  caricatures  et  en  poésies  satiriques,  mais, 
là  encore,  nous  avons  le  regret  de  constater  l'inutilité 
de  nos  recherches. 

De  leur  côté,  les  jésuites  ne  restaient  pas  inactifs. 
Ils  envoyaient  au  roi  et  à  son  conseil  supplique  sur 
supplique,  ayant  soin  d'y  accumuler  tous  les  griefs 
qu'eux-mêmes  et  les  Fléchois  reprochaient  au  Marquis. 


(0  Timoléon  de  Daillon,  fjts  de  Franfois  et  de  Françoise  de  Schom- 
berg,  cf.  T)'  Candd. 
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<r  Mgr  ReDé  de  la  Varenne,  lit-on  dans  l'une  de  ces 
suppliques,  se  fait  attendre  au  sermon,  comme  le 
Roy,  en  la  paroisse  de  la  ville  de  La  Flesche,  ou 
comme  tes  gentilhommes  ës-paroisses  de  leur  village, 
et  fait  arrester  tout  court  les  prédicateurs  lorsqu'il 
entre  en  l'église  pendant  la  prédication  ». 

Les  choses  ne  pouvaient  que  s'envenimer,  on  le 
conçoit. 

Le  gouverneur,  pour  soutenir  ses  prétendus  droits, 
arme  ses  gens  et  ceux  de  la  ville  qui  acceptent  de 
marcher  sous  ses  ordres. 

La  cité  fléchoise  est  en  rumeur,  et  commence  à 
prendre  l'aflaire  au  sérieux  :  il  y  a  des  partisans  du 
Marquis;  il  y  a  des  partisans  des  jésuites,  mais 
comme  toujours,  il  y  a  des  partisans  de  rien  du  tout, 
gens  paisibles,  Fléchois  pacifiques  qui,  n'osanl  prendre 
position  pour  personne,  se  terrent  en  leurs  logis  ou 
s'en  vont  aux  champs,  pour  ne  rien  voir  ni  rien 
entendre.  Les  blâme  qui  l'osera  ! 

Le  corps  de  ville  tient  pour  le  Collège,  mais  au 
Présidial,  tout  le  monde,  sauf  le  procureur  du  roi  et 
quelques  conseillers,  approuve  le  Marquis.  Les  forces 
sont  disproportionnées  et  la  lutte  inégale.  En  pareille 
circonstance  les  modernes  citoyens  des  United  States 
n'auraient  pas  manqué  d'engager  force  paris  sur  le 
succès  final,  donnant  à  cent  contre  un  la  victoire  du 
gouverneur  :  tout  la  présageait,  en  effet. 

Peu  rassurés,  les  jésuites  s'en  vont,  dès  le  9  avril, 
au  matin,  trouver  le  maire,  M.  Jouyedes  Roches  (1), 
qui  les  reçoit  à  l'Hôtel  de  Ville,  entouré  de  ses  éche- 
vins,  MM.  Bordeau  (2),  Rousseau  (3),  et  Le  Tendre  (4). 

{i)  Pierre  JoDye  des  Roches. 

(3)  Pierre  Bordeau,  conseiller  du  Roy,  lieutenant  particulier,  asses- 
seur Criminel  au  siège  présidial. 
(3)  Louis  Rousseau,  conseiller  élu  en  l'Election  de  La  Fliche. 
(41  Paul  Le  Tendre,  avocii  au  présidial. 
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Aux  instances  des  religieux  qui  les  supplient  d'em- 
pêctier  toutes  violences,  maire  et  échevins  prometlent 
d'intervenir  auprès  du  gouverneur.  Ils  tiennent,  le 
jour  même,  leur  promesse  et  obtiennent  du  Marquis 
cette  déclaration  qu'il  ne  violenterait  personne  et  que 
s'il  emmenait  des  gens  armés,  c'était  pour  empêcher 
que  ses  pêcheurs  fussent  repousses  pour  la  troisième 
fois  ;  il  ajouta  que  les  jésuites  ne  souffriraient  ni  tori 
ni  violence. 

Rapportées  aux  jésuites,  ces  paroles  ne  les  tirèrent 
point  d'inquiétude,  ils  connaissaient  le  caractère  obs- 
tiné du  gouverneur,  et  se  tinrent  sur  leurs  gardes. 
Par  prudence,  le  Collège  fut  fermé,  les  classes  inter- 
rompues. Toute  ia  vie  du  Collège  se  transporta  sur 
les  douves  du  parc,  la  vie  de  la  cité  était  sur  la 
contrescarpe. 

Au  soirdu  9avril,  toute  une  armée  venait  se  ranger 
sur  la  contrescarpe;  j'en  copie  la  description  dans  le 
dossier  des  jésuites  : 

M.  LE  M"  DE  La  Varenne,  l'espée  au  oosté  et  le  pistolet  en 
mains. 

M.  de  La  Lizardière,  (1)  capitaine  du  ch&teau. 

M.  Foussard,  (2)  grenelier. 

Af.  de  la  Pidomsiére,  (3)  grenelier. 

M.  Le  Barbkr,  S'  de  la  Poterie,  esleu,  beau-frère  de  la 
Porte-Vieillère. 

M.  de  Launay-Parage,  esleu  (ou  des  Aulnays). 

Aï.  Brulon,  jeune  homme. 

(:}  Jacques  Bidault,  s' de  la  Lizardière,  qui  épousa  i*  Anne  Desbois, 
dont  Catherine  et  Jacquine  ;  i*  Eléonore  Denyon,  dont  Franfoîs  s'  de 
Rochcforl,  Jacques  v  de  la  Lizardière  et  Jehanne  cf.  Histoire  dti 
FiUei  de  Notre-Dame  de  La  Flèche,  par  P.  Calendini  —  p.   1 19-110. 

{1)  Louis  Fouuard,  conseiller  du  roy  au  siège  présidial,  fut  échevio 
de  la  ville  en  i636.  Seigneur  de  Vaubarré,  il  avait  épousé  Anne 
Bodereau  Ici.  Guide  de  La  Flèche,  yi).  Sane  doute  de  la  famille  de 
Catherine  Foussard  i"  femrne  de  Guillaume  Fouquet.  René  Desboit, 
beau-trïre  de  Jacques  Bidault  ép.  Magdeleine  de  Foussard.  Hiilotre 
de  Notre-Dame,  p.  1  ig,  —  et  168. 

(3)  Jacques  Fontaine,  a'  de  ta  Pidouaiière,  Conseiller  au  Présidial, 
—  il  sera  échevin  en  i636,  cf.  id.  168. 
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MM.  Ofiard  dit  Desroches,  jeune  homme. 
De  la  Molle  CroûilUm. 
Du  Tertre  de  ViUiers. 
De  La  Roche  Hw,  le  jeune. 
Moreau,  maislre  d'hosLel  du  s'  de  la  Varenne  avec  une 

arquebuze  à;  roue  t. 
De  la  Pomeraye,  1*  gentilhomme  du  3'  Marquis  avec  un 

pislollel. 
De  la  Porte  VùUUre,  advocat  procureur  du  s'  de  la  Va- 
renne  avec  un  pistolet  et  l'espée  au  oosté  (1). 

Estotent  dans  les  bateaux. 
Domestiques  de  M.  de  la  Varenne  avec  arquebuses,  piii- 

tolets,  carabines,  halebardes,  rondaches  etc. 
De  la  Toussière. 
De  la  Touche  de  MaquiUy,  avec  deux  ou  trois  pistolets 

et  un  garson  derrière  pour  les  charger  &  mesure 

qu'il  tireroit. 
De  la  Touche  de  Ligron. 
De  La  Fleur. 
De  La  Touche  Pouste. 
Maihurin  Bourgalel  qui  a  charge  des  vignes  et  métairies 

du  S'  de  La  Varenne  avec  une  hallebarde. 
Tous   les  pays  et  laquais  dud.  s'  Le  Marquis  sur  la 

contrescarpe  du  rossé  avec  carabines  ou  pistollets. 
La  Perrière,  joueur  de  violon  avec  une  perluisane. 
Pierre  Cosson  mareschal  en  la  BeulTcrie  tenant  un  gros 

marteau  de  fer  avec  cizeau. 
La  Pierre,  tireur  d'armes  aux  Tauxbourgs  des  Bans. 
La  Montaigne,  armurier  en  la  Venelle  contre  M.  de  La 

Varenne. 
Maci  Poupée,  tailleur  en  la  grand'pue. 
Galle  Vivier,  archer. 
Fougue t,  archer. 
Crié  dit  ia  Lande,  archer. 
7^^,  sergent. 
Chabin,  sergent. 

Le  Roy,  fourbisseur  près  de  la  Boucherie. . 
Bourgalel,  frère  du  susdit  Bourgalet  qui  garde  les  clefs 

de  la  porte  Saint-Germain. 
Simon,  tailleur  près  du  collège,  gendre  dudict  Bourga- 
lel, naguère  serviteur  du  collège. 

r  de   la  Vieillère,  mari  de  Càttienne 
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L&  Roy,  lailleur  au  Uarrerour. 

Chevrolin,  cordonnier  en  la  rue  fiasse. 

Raguideau,  cordonnier  au  Carrefour, 

Guillochon,  archer  rue  basse. 

Guyoi,  seront  dit  la  Saulaye  avec  un  ou  deux  pistoUels. 

Pierre,  boulanger  soubz  le  palais. 

Robert,  aux  Tauxbourg  de  S'-Germain. 

Richard,  chandelier  au  Carrefour,  autreroîs,  messager 
de  Tours. 

Verdellel,  hoste  de  la  Croix-Blanche  jadis  valet  de  M.  de 
La  Varenne. 

Verdellel,  son  Trère,  avec  une  hache  au  coslé. 

Golanfreau,  brodeur. 

Pelil  Jean,  hosle  de  la  pomme  de  pin. 

Lusson,  cordonnier  rue  Basse. 

Jean  Bernard,  tailleur  près  la  boucherie. 

La  Gadille,  cabbareLtierdu  fauxbourg  S'-GermaÎQ. 

Buard,  tailleur  en  la  grand'rue. 

Gazeau,  sonneur  de  basse,  rue  basse. 

Julien  Darondeau,  tailleur  au  Carrefour. 

Ferard,  chirurgien  (1). 

Beaucien,  le  Jeune,  passementier  et  tailleur. 

Bouleau,  estaymiei'  de  S'-Gertnain. 

Cromllet,  l'hosLe  du  Chêne  vert. 

Frédéric  Bidault,  jeune  homme  à  qui  le  Jour  de  devant 
le  sieur  Marquis  dit  luy  mesme  ces  parolles  dans  le 
tripot  :  Cadet  qu'on  ne  manque  pas  d'eatre  demain  en 
ma  maison  avec  armes. 

Siette  le  Jeune,  qu'on  a  surnommé  le  pimpant  avec  un 
pistolet. 

Pierre  te  Maretchal. 

Le  Mercier,  cordonnier  rue  Basse. 

Coubart  dit  Megerier  de  la  Beulferie. 

René  Denyau,  mareschaldelaBeuITerie  avec  mousquet. 

Denys  Odiau,  tanneur  en  la  BeulTerie. 

Denyï  Odiau,  son  Ills. 

Auvé,  le  jeune  dit  la  genlvre,  marchand. 

Un  serviteur  de  Nicolas  Recapé,  coroîeur  et  aultres  in- 
vités par  les  sr  de  la  Lizardière,  Moreau,  Touche 
Pousse,  Bourgalel. 

Item  environ  dix  ou  douze  de  la  BulTerie. 
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QuelqtKS-uns  de  ceux  qui  estant  invités  ne  voulurent  pren- 

.    dre  les  armes  : 

M.  de  la  Crosnerie,  capilaine  de  la  Ville. 

Selot,  cordonnier  invité  par  M.  de  la  Lizardière. 

Villeneuve,  archer. 

Mechin,  tailleur  de  pierre. 

René  Hubin,  balIoUer,  invité  par  Bourgallet, 

Sous  la  protection  d'une  si  imposante  armée,  les 
pécheurs  ne  craignent  pas  de  faire  avancer  leurs  ba- 
teaux jusque  dans  les  douves  du  Collège.  De  ce  cdté, 
étaient  présents,  sur  les  bords  des  fossés,  le  Collège 
tout  entier,  maîtres,  élèves,  domestiques,  avec  à  leur 
tète,  le  corps  de  ville  et  le  procureur  du  roi,  Charles 
MarsoHier.  On  eût  dit  assister  à  un  tournoi,  les  tribu- 
nes étaient  garnies. 

Charles  MarsoUier,  voyant  les  pécheurs  se  mettre  à 
l'œuvre  s'avance  vers  eux  : 

(I  Au  nom  du  roy,  nostre  maislre,  je  vous  fais 
défense  de  pêcher  ici  ;  le  poisson  de  ces  douves  est, 
comme  les  douves  elles-mêmes,  la  propriété  du 
Collège!  » 

De  celte  défense  les  pêcheurs  n'ont  cure  et  conti- 
nuent de  plus  belle. 

En  désespoir  de  cause,  le  procureur  se  tourne 
vers  les  Pères  : 

«  Laissez,  leur  dit-il,  laissez  sortir  tous  les  pension- 
naires ;  faites  les  donner  sur  les  domestiques  et  pé- 
cheurs du  marquis!  » 

Sur  le  refus  des  Pères  de  recourir  à  lel  moyen,  il 
s'adresse  au  maire  : 

«  Vous  devriez,  monsieur  des  Roches,  armer  les 
habitants  et  leur  faire  prendre  la  défense  des  droits  du 
Collège!  » 

—  «  Je  suis  le  premier  à  reconnaître  ces  droits, 
répond  M.  Jouye  des  Roches,  mais,  vous  même, 
monsieur,  me  blâmeriez  plus  lard,  si  je  suivais  un  tel 
dessein  qui  pousse  à  la  guerre  civile  ». 

Et  ainsi,  alors  que,  du  côté  delà  défense  on  discu- 
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tait  les  moyens  de  préserver  de  légitimes  droits  de 
propriété  et  de  résister  à  une  violation  de  domicile,  du 
côté  de  l'attaque  on  profitait  du  désarroi  pour  rem- 
plir les  filets  et  prendre  tout  le  poisson  des  douves  du 
Collège.  L'opération  n'avait  pas  demandé  trente 
minutes. 

Sans  doute  La  Varenne  fut-il  satisfait  de  son  expé- 
dition, car  plus  jamais  il  ne  vint  ni  n'envoya  pécher 
aux  douves  du  collège. 

L'affaire  n'en  resta  pas  là.  Les  jésuites  renouvelè- 
rent leur  plainte,  après  laquelle  fut  envoyé  à 
La  Flèche,  pour  enquêter,  «  M.  le  Maistre,  s"  de  Belle- 
jambe,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'Estat  et 
privé,  maistre  des  requestes  ordinaires  de  son  hoslel 
et  commissaire  député  de  sa  majesté  en  ceste  partie  ». 

Le  20  avril,  un  arrêt  du  conseil  condamnait  La  Va- 
renne,  et,  le  27,  il  recevait  de  Louis  XIll  des  lettres  de 
blâme,  dont  celle-ci  encore  inédite  : 

Monsieur  le  Marquis  de  la  Varenne  sur  J'advis  qui  ma  esté 
donné  par  les  Pères  jésuiles  de  mon  Collège  de  La  Flesche 
qu'au  préjudice  de  ta  concession  qu'ils  ont  eue  du  feu  Roi 
mon  père,  de  la  maison  de  La  Flesche  et  de  tous  les  enclos 
et  deppendances  dicelle  pour  y  esLablir  leur  Collège,  vous  y 
avez  envoyé  vos  domestiques  accompagnés  de  plusieurs 
personnes  armez  pour  poscher  par  force  et  violence  les  fes- 
sez de  la  dite  maison  et  que  ceste  assemblée  a  apporté  une 
telle  émotion  dans  ma  ville  qu'ils  ont  esté  contrains  pour 
empescher  le  désordre  de  fermer  leur  Collège  et  cesser 
leurs  exercices.  Je  vous  ay  voulu  escrire  ceste  lettre  pour 
vous  mander  que  j'ay  trouvé  très  mauvais  que  vous  ayez 
procédé  à  main  armée,  par  voys  de  fait  contre  des  person- 
nes religieusesetfaitdes  assemblées  pour  cesubjectet  pour 
vous  ordonner  qu'obéissant  à  l'arrest  de  mon  conseil  du 
20"  de  ce  moys  vous  n'entrepreniez  aucune  chose  à  l'adve- 
nir  et  ne  les  troubliez  en  jouissance  dudît  Collège  etdeppen- 
dances  diceluy.  A  quoy  m'asseurant  que  vous  rapporterez 
le  respect  que  vous  devez.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt 
Monsieur  le  marquis  de  la  Varenne  en  sa  garde.  Escriptà 
Dijon  le  27»  avril  1630. 

Signé  :  Louis. 
(Chartrier  La   Varenne-Choiseul-Prailinj. 
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René  de  La  Varenne  ne  s'émut  pas  outre-mesure, 
et  aux  jésuites  continuant  à  réclamer  des  indemnités 
et  la  reconnaissance  de  leurs  droits,  il  répondit  en 
maintenant  ses  mêmes  prétentions,  en  soutenant  qu'il 
avait  agi  selon  son  droit. 

Les  jésuites  firent  alors  entrer  en  scène  un  des  leurs, 
confesseur  du  roi,  le  Père  Séguiran,  et  la  délicieuse 
lettre  que  l'on  va  lire,  écrite  par  ce  dernier  au  recteur 
du  Collège,  le  11  mai  1630,  nous  apprendra  ce  qu'à  la 
Cour  on  pensait  des  hauts  faits  du  gouverneur  llé- 
chois.  Qu'on  me  pardonne  de  la  citer  tout  entière, 
elle  vaut  d'être  lue  du  commencement  à  la  fin. 
Mon  Révérend  Père, 
Pax  Gtiristi. 

Je  ne  douLe  nullement  que  Mons'  le  Marquis  de  ta  Varenne 
ne  face  courir  divers  bruits  a  son  advanlage,  lesquels  sont 
aussi  esloignez  de  la  vérité  que  le  Ciel  de  la  terre;  ce  n'est 
pas  d'aujourd'huy  que  les  gens  du  monde  pour  mieux  cou 
vrir  leur  jeu  font  bonne  mine  et  mauvais  Jeu.  1°  Ils  disent  & 
ce  quequelques  uns  escrivent  de  la  Flesche  que  le  roy  ma  mal 
receo  là  où  la  Vérité  est  que  ce  grand  et  tout  bon  prince  me 
tesmoigna  tant  de  bienveillance  quil  ne  sen  peut  dire  dad- 
vanlage,  si  tost  que  je  luy  eusse  dit  que  jestois  venu  pour 
luy  communiquer  quelque  affaire  qui  concernoit  nostre 
Compagnie,  quittant  la  tout  le  monde,  sa  chambre  estant 
toute  pleine  de  Gentilshommes  a  raison  quil  estoit  sur  le 
point  de  saller  coucher  lestant  ailé  trouver  si  tosl  que  jeus.se 
quitté  la  botte,  et  me  relira  vers  la  ruelle  de  son  lit  seul  a 
seul,  et  la  avec  tout  loisir  je  luy  déduisis  tout  co  qui  sesloit 
passé  en  cesle  aflaire  de  quoy  il  demeura  si  estoiiné  que 
rien  plus  et  parce  quil  esloit  sur  la  veille  de  son  départ  de 
Troie  layanl  prié  de  me  faire  depescher  au  plus  tôt  il  me 
commanda  de  donner  tous  mes  papiers  requestes.  Je  luy 
nommé  Mons'  de  Villemonte  que  je  scavois  estre  a  Troie  et 
de  luy  dire  de  sa  part  quil  se  tint  prest  pour  en  faire  le  rap- 
port des  le  lendemain  sur  l'après  dinée.  Je  sortis  daupres  du 
Boy  sur  les  neuf  heures  du  soir,  ce  qui  fut  cause  que  je  ne 
sceu  voir  Monseigneur  le  garde  des  seaux  et  le  dit  sieur  de 
Villemonte  que  le  lendemain  matin  duquel  temps  aussy  je 
vis  et  parlé  à  Mons'  le  Marquis  Deffiat  en  qualité  de  Ministre 
de  lestai  et  gouverneur  de  la  province  et  le  mesme  jour 
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laprès  dinée  comme  le  Roy  avoit  commandé  (louLe  autre 
chose  cessanL)  lafTaire  fut  rapporlée  au  Coaseil  et  larrest 
donné  dont  jai  déjà  envoyé  copie  i  V.  R.  Le  mesme  jour 
Mon»''  le  Rapporteur  dressa  ledit  arrest  et  le  lendemain 
matin  il  le  flt  signer  par  Mona'  le  garde  des  sceaux  avant 
qu'il  montât  en  litière  pour  sen  aller  a  Dijon  qui  de  sa  grâce 
ne  laissa  pas  de  sceller  extraordinairement  le  mesme  jour 
avant  que  saller  coucher  de  sorte  que  dans  deus  jours  de 
mon  arrivée  à  Troie  jeus  Tarrest  scellé  avec  la  commission. 
Je  vous  laisse  à  penser  si  une  affaire  pouvoit  eslre  expédiée 
plus  tost  et  par  la  il  appert  combien  est  esloigné  de  la  vérité 
ce  que 

2*  Ils  disent  que  le  Roy  ma  fait  courir  après  Mons'  le 
garde  des  Seaux  jusque  à  Dijon,  il  est  vray  que  je  esté  jus- 
ques  là  parce  qu'après  avoir  eu  mon  arrest,  je  m'avise  de 
demander  au  Roy  une  lettre  à  Mons'  le  Marquis  de  la  Va- 
renne  pour  luy  faire  entendre  ce  qui  estoit  de  son  sentiment 
la  dessus  et  de  sa  grâce  il  en  a  donné  le  commandement  sur 
le  champ  à  Mons'  de  L'Auviller  secrétaire  d'Eslat  qui  a  en 
son  département  L'Anjou,  je  creus  aussy  que  faisant  escrire 
par  Mons'  le  Marquis  d'Efflat  en  la  qualité  que  dessus  tout 
cela  donnerait  subjet  audit  sieur  Marquis  dadviser  une  au- 
trefois a  ce  quil  entreprend  et  dautant  que  tout  le  monde 
estoit  sur  son  département  vers  Dijon  l'un  allant  par  un 
chemin  et  l'autre  par  un  autre  el  ne  se  debvoient  joindre 
qu'i  Dijon  cela  fut  cause  qu'il  my  fallut  aller  et  pour  faire 
voira  votre  Révérence  combien  les  bruits  sont  faux  quon 
fait  courir  scavoir  que  je  esté  mal  receu  du  Roy  je  luy  dirai 
qu'en  recevant  les  lettres  du  Roy  et  celles  de  Mons'  le  Mar- 
quis d'Efflat,  je  reseu  par  mesme  voie  une  ordonnance  du 
Roy  de  cent  escus  qui  ine  furent  payez  sur  l'heure  mesme 
par  le  Ihresorier  de  leppargne,  lesquels  je  navois  aucune- 
ment demandé. 

3°  Je  veu  une  lettre  qui  mande  que  Ion  dit  par  de  la  que 
Mons'  Bautin,  Comte  de  Nogent  ma  rendu  muet  devant  le 
Roy;  s'ils  disoient  au  rebours,  ils  diroient  la  vérité,  car  tant 
sen  faut  que  cela  soit  qu'au  contraire  ledit  Comte  de  Nogenl 
ayant  sceu  que  jestois  venu  trouver  Le  Roy  et  que  le  mesme 
soir  de  mon  arrivée  je  luy  avais  parlé  et  informé  de  tout 
ce  qui  sestoit  passé,  i!  neut  jamais  le  cœur  de  parler  au  Roy 
et  ce  pour  l'honneur  de  Mons'  le  Marquis  de  la  Varenne, 
craignant  que  tout  cela  ne  se  tournât  en  risée  contre  luy 
de  sestre  armé  contre  des  religieux  et  des  eschollers  ;  aussi 
que  des  le  soir  que  je  vis  le  Roy  quelque  un  en  ma  présence 
dit  à  sa  majesté  quele  Sieur  de  la  Varenne  n'avoit  pas  eu  te 
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cœur  d'aller  au  Siège  de  ta  Hochelle,  maiï  avait  bien  eu  le 
courage  d'assiéger  le  Collège  de  La  Flèche  et  que  pendant  que 
la  plupart  de  la  noblesse  de  france  allait  pour  servir  sa  majesté 
en  la  guerre  d'Italie  luy  allait  à  la  guerre  des  grenouilles.  Et  ce 
fut  isy  la  seule  cause  pour  laquelle  Monr  le  Comte  de  Nagent 
qui  scait  bien  l'humeur  des  sieurs  de  la  Cour  ne  voulut  point  par- 
ler au  Boy  de  ce  bel  exploit. 

Comme  ie  Roy  par  cinq  ou  six  Tois  euL  demandé  ce  que  le 
dit  sieur  marquis  pouvoit  prétendre  en  tout  ce  sien  pro- 
cédé, quelque  un  de  la  compagnie  repartit  : 

—  Il  prétend,  Sire,  d'estre  non  seulement  gouverneur  mais 
aussy  maistre  et  seigneur  de  vostre  ville  de  La  Flesclie, 

—  Je  len  empescheray  bien,  répliqua  le  Roy. 
Finalement  votre  Révérence  verra  par  la  copie  que  je  luy 

envoyé  de  la  lettre  que  le  Roy  a  escrit  audit  sieur  marquis 
que  le  bon  Seigneur  nen  est  pas  ou  il  pense,  ses  voies 
desplaiseot  au  Roy  desquelles  plusieurs  estans  estonnés  de 
cela  en  Cour  on  dit  qu'il  dégénérait  bien  de  lafTection  que 
son  père  portoit  aux  jésuites  et  le  Roy  et  la  Reine  Mère  ont 
esté  tes  premiers  à  dire  cela.  Nous  attendons  de  Jour  à  au- 
tre (pour  savoir  ce  quil)  faira  ce  qui  est  de  larresl  du  conseil. 
Je  me  recommande  aux  saints  sacrifices  de  V.  R.  et  à  ceux 
de  tous  nos  P.  P.  et  F.  F.  de  son  Collège. 

Votre  très  humble  et  affectionné  serviteur 
en  Nostre  Seigneur, 

Gakpau  SEGUIRAN. 
De  Paris  ce  11*  de  may  1630. 

Cette  aventure  ne  se  termina  qu'en  1C14,  et  La 
Varenne  fut  indemnisé  de  son  poisson  par  le  verse- 
ment de  l.OOOécus  c|ue  lui  payèrent  les  jésuites.  Mais 
tout  en  payant,  les  bons  pères  se  donnèrent  ie  malin 
plaisir  de  publier  partout  les  péripéties  de  la  fameuse 
lutte  et  de  faire  connaître  le  nom  dont  on  l'avait  bap- 
tisée k  la  Cour;  ainsi  demeura  vivante  dans  les  imagi- 
nations flécboises  la  guerre  dite  des  grenouilles. 


J'ai  dit  que  tout  le  XVII'  siècle  avait  retenti  des 
discordes  flécboises.  En  effet,  outre  ces  trois  dates 
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désormais  célèbres,  1610, 1630,  1643,  il  y  en  eat  une 
quatrième,  non  moins  mémorable  :  l'aventure  clôtura 
le  siècle,  la  voici  en  deux  mots. 

L'Hdtel  de  Ville  et  le  Frésidial,  on  l'a  vu  plus  haut, 
ne  marchaient  pas  toujours  d'accord  ;  toujours  entre 
eux  s'élevaient  des  questions  de  préséance.  C'est  ce 
qui  arriva  le  jour  de  la  sépulture  de  René  TT,  de  La 
Varenne  (1),  le 22  janvier  1697.  Il  y  eut  là,  en  pleine 
rue,  des  scènes  de  pugilat  du  plus  haut  comique.  Ces 
messieurs  du  Présidial,  c'est-à-dire,  M.  Le  Royer  (2), 
lieutenant  générât,  Doisseau  (3),  lieutenant  criminel, 
conseillers,  avocats,  les  officiers  de  l'élection,  tous, 
au  nombre  de  plus  de  trente,  voulurent  éloigner  le 
maire  (4)  du  cortège;  ils  allèrent  même  jusqu'à  em- 
prisonner les  archers  de  l'Hôtel  de  Ville  pour  que  maire 
et  échevins  demeurassent  sans  défenseurs.  Le  procès 
verbal  de  l'incident  dressé  à  la  mairie  nous  dit  que 
les  officiers  du  Présidial  «  se  seraient  violament  et  avec 
des  emportements  extraordinaires,  jetés  sur  le  nommé 
Darondeau,  l'un  des  archers  de  la  ville,  et  l'ayant  pris 
par  les  cheveux  et  fort  maltraité  à  coups  de  pieds  et 
de  poings,  lui  avaient  arraché  les  cheveux  et  pris  sa 
pertuisane,  le  jetèrent  dans  une  cave  et  l'y  laissèrent 
comme  mort  ;  ensuite  de  quoy  le  sieur  Cireuil  (5), 
conseiller,  porta  un  coup  de  poing  dans  l'estomac  du 
maire  ;  un  autre  conseiller,  le  sieur  Ridault  de  Ruigné, 
fermant  le  poing,  le  traita  degas....  etc.  u 


{■)  Citait  la  sépulture  de  René,  ledeuiièmedu  nom,  filsdeRenfl 
et  petit-fils  de  Guillaume  Fouquet,  preiDÎer  marquis  de  La  Varenne. 
M.  de  Moamy  {Hist.  de  La  Fliche.  iI-73),  dit  à  tort  qu'oD  enternil 
Claude  I. 

(!)  Sans  doute  Reoé  Le  Royer  de  Boiaeaillë.  ' 

(3)  Philibert  Doysieau,  sieur  des  NoSs- Blanches,  fut  maire  de  La 
Fliche  en  1690  et  i6gi. 

(4}  Le  maire,  en  1697,  itait  Sebastien  Davoust,  *'  de  la  Haitclière, 
conseiller  du  roi,  et  dît  •  maire  perpétuel  de  La  Fliche  >. 

(5)  René  Sireuil,  s'  de  Montaudin,  maire  de  La  fliche  en  1731. 
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Il  n'est  pas  nécessaire  de  prolonger  cette  citation 
pour  prouver  que  les  esprits  étaient  fortement 
échauffés  et  que  la  justice  avait  des  bras  bien  batail- 
leurs. La  discorde  cependant  ne  persista  pas  et  la 
paix  fut  bientôt  faite  :  elle  dure  encore. 

Paul  CALENDINI. 
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Mesdames,  Messieurs, 

L'aimable  et  très  distingué  président  de  la  Société 
dont  nous  fêtons,  en  ce  jour,  le  cinquantenaire  a  bien 
voulu,  avec  les  instances  dont  it  va,  sans  doute,  se 
repentir,  m'inviter  à  vous  entretenir,  dans  une  com- 
municalion  aussi  brève  que  possible  —  ce  que  j'en- 
tends dans  le  sens  littéral  —  d'un  livre  qui,  malgré 
son  titre  éclatant  :  Les  Sept  Trompettes,  n'a  jamais  fait 
grand  bruit  dans  le  monde.  Pour  le  connaître,  il  ne 
suffit  pas  d'appartenir,  comme  quelques-uns  d'entre 
nous,  Messieurs,  à  cette  génération  qui  peut  fêter  au- 
jourd'hui —  ou  demain  —  le  cinquantième  anniver- 
saire de  son  apparition  en  ce  monde;  il  faut  avoir 
beaucoup  feuilleté  les  u  vieux  papiers  ». 

Pourtant,  de  tous  les  livres  dont  on  se  servait  dans 
les  écoles  de  nos  villages,  avant  la  Révolution,  le  plus 
curieux,  celui  qui  a  le  plus  exercé  la  patience  des 
érudits,  c'est  assurément  le  livre  des  Sept  Trompettes. 

Ce  livre  est  mentionné,  pour  la  première  fois,  en 
1691 ,  dans  un  procès-verbal  de  visite  de  l'école  de 
Gujan  (Gironde)  :  a.  Et  nous  estans  informez  dudit 
régent  quels  livres  ses  escoliers  lisoient  à  l'escole, 
nous  a  dit  qu'il  ne  soufiroit  pas  que  ses  escoliers  leus- 
sent  d'autre  livre  que  l'Introduction  à  la  vie  dévote,  et 
Les  Sept  Trompettes  et  des  Heures  pour  les  commen- 
çant »  (1).  Au  témoignage  de  l'historien  bordelais  Ber- 

(i)  Archives  de  l'archevêché  de  Bordeaui,  Visites  de  LouitifAnglure 
de  Bourlemont  (ap.  Allain,  L'Instruction  primaire  en  France  avant 
178g,  p.  17Ï-173). 
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nadau,  Les  Sept  Trompettes  se  trouvaient  encore  entre 
les  maios  des  paysans  de  la  Gironde  à  la  fin  du  siècle 
dernier  (1).  A  la  même  époque,  Uennebert,  chanoine 
d'Arras,  dans  sa  réponse  au  questionnaire  de  Grégoire 
sur  les  patois  de  Fraoce  dit  «  qu'on  a  proscrit  avec 
raison  [des  écoles]  ...  Les  Sept  Trompettes  »  {2). 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  ne  connaissait 
sous  le  nom  de  Sept  Trompettes  qu'un  gros  volume 
in-4'',  intitulé  ;  Septevi  tuba;  sacerdotales,  sive  selecti 
SS.  Patrum  traclatus...,  opus  primum  a  J.  M.  Horstio 
collectum,  dont  plusieurs  éditions  ont  été  publiées, 
notamment  k  Paris  en  1652  et  à  Lyon  en  1680  et 
1693.  C'est  un  recueil  de  traités  des  Saints  Pères  sur 
Tétat  ecclésiastique  et  la  perfection  sacerdotale  :  il  est 
clair  qu'il  ne  pouvait  servir  de  IHanuel  dans  tes  petites 
écoles. 

En  1892,  grâce  aux  indications  fournies  par  M.  le 
marquis  de  Villoutreys,  le  savant  bibliophile  angevin, 
j'eus  la  bonne  fortune  de  retrouver  et  d'acquérir  pour 
ma  bibliothèque  le  livre  classique  des  Sept  Trompettes. 
C'est  la  traduction  d'un  livre  ascétique  composé  en 
italien,  dans  la  seconde  moitié  du  XVI°  siècle,  par  un 
religieux  récollet,  le  Père  Barthélémy  Solutive.  Cette 
traduction  est  l'œuvre  d'un  de  vos  compatriotes,  le 
Père  Charles  Jouye,  récollet  de  La  Flèche  :  elle  est 
dédiée  à  Fouquet  de  la  Varenne,  évêque  d'Angers.  A 
ce  double  titre,  l'ouvrage  mérite,  il  me  semble,  d'être 
signalé  aux  Fléchois  et  aux  Angevins. 

La  traduction  du  Père  Jouye,  intitulée  :  Les  Sept 
Trompettes  pour  réveiller  les  pécheurs  et  les  induire  à 
faire  pénitence,  parut  à  Rouen,  chez  J.  Oursel,  en 
1617  Ci).  Une  autre  édition,  —  celle  que  j'ai  entre  les 
mains,  —  fut  imprimée  à  Rouen  en  1679,  chez  Pierre 

(i)  Lettres  à  Grégoire,   sur  les  Patois  de  France,  I790'i794,  pu- 
bliées par  A.  Gazier,  p.  143, 
(i)  Ibi4.,  p.  iSg. 
(3)  Un  TOI.  in.i3. 
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Le  Hue,  rue  des  Bons-Enfants,  près  Sainte -Marie-la' 
Petite  (1).  La  quinzième  édition  porte  la  date  de  1824: 
elle  fut  faite  aux  frais  de  Fischer,  imprimeur  à  Avi- 
gnon (2).  Depuis  lors,  l'ouvrage  n'a  pas  été  réimprimé. 

L'auteur,  le  Père  Charles  Jouve,  est  connu  par  un 
autre  livre  ascétique,  intitulé  :  Briefve  instruction  pour 
méditer  les  effusions  du  sang  de  Notre-Seigneur,  qui  lut 
imprimé  à  Rouen,  en  1619  (3).  Il  appartenait  à  une 
famille  bourgeoise  de  La  Flèche.  L'un  de  ses  parents, 
Pierre  Jouye,  occupait,  en  1644,  la  charge  de  conseil- 
ler et,  plus  tard,  celle  de  président  au  Présidial de 
cette  ville.  A  une  date  que  j'ignore,  Charles  Jouye 
entra  chez  les  Récotlets,  qui  possédaient  à  La  Flèche 
une  maison  de  leur  ordre.  En  1616,  il  était  attaché  au 
couvent  d'Orléans;  c'est  là  qu'il  composa  sa  Briefve 
instruction,  et,  peut-être  aussi,  sa  traduction  des  Sept 
Trompettes. 

Le  livre  des  Sept  Trompettes  est  dédié,  par  le  tra- 
ducteur, à  Messire  Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne, 
qui  venait  d'être  nommé  à  l'évêché  d'Angers  (1616). 

L'  «  epistre  dédicatoire  u,  d'après  laquelle  surtout 
on  peut  juger  le  style  du  Père  Jouye,  est  remplie  de 
ces  phrases  solennelles  et  déclamatoires,  qui  étaient 
si  fort  en  honneur  au  commencement  du  XVII"  siècle. 
L'auteur  dit  qu'il  s'est  «  meublé  d'une  embrassée  de 
Trompettes  »,  pour  combattre  «  l'hérésie  et  le  Hber- 
tinage  ».  Il  oRre  son  livre  au  nouvel  évëque  d'Angers, 
afin  que  celui-ci  s'en  ser%'e  «  comme  de  trompette, 
voire  de  mille  trompettes  pour  éveiller  ses  sujets, 
pour  ébranler  et  renverser  leurs  cœurs  de  roc,  comme 
jadis  les  murs  de  Jéricho  ». 

Le  Père  Jouye,  pour  justifier  le  titre  et  la  division 

^0  Un  vcl.  in-i3,  de  XII-414  p. 
-  (a)  Un  vol.  in-18. 

(3)  Un  vol.  in-iide  88  p.,  de  l'imprimerie  de  U  veuve  1.  OurwI.  Je 
possède  l'édition  de  167g;  à  Rouen,  de  l'imprimerie  R.  Machuel,  me 
Escuyère,  i  la  Bonne  Foy;  un  vol.  in-u  de  XII-i3o  p.  - 
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de  soQ  travail,  s'appuie  sur  ces  deux  textes  de  i'apâ- 
tre  saint  Jean  :  «  Je  vis  les  sept  anges  qui  se  tiennent 
devant  la  face  de  Dieu  et  on  leur  donna  sept  trom- 
pettes... Et  les  sept  anges  qui  avaient  les  sept  trom- 
pettes se  préparèrent  pour  en  sonner  ». 

Le  chapitre  premier,  où  se  trouvent  résumées  les 
a  paroles  que  diront  les  Trompettes  »,  vous  donnera 
une  idée  de  tout  l'ouvrage. 

«  La  première  Trompette  dira  la  gravité  des  offen- 
ses commises  contre  Dieu,  quand  l'homme  pèche. 

«  La  seconde  parlera  de  la  saleté  et  horreurdu  péché. 

«  La  troisième  représentera  le  dommage  que  le  pé- 
ché apporte  à  l'âme,  en  la  vie  présente. 

«  La  quatrième,  le  dommage  qu'il  apporte  à  l'heure 
de  la  mort. 

«  La  cinquième,  le  dommage  qu'il  porte  à  l'heure 
du  jugement. 

«  La  sixième,  le  dommage  que  reçoit  l'âme  damnée. 

H  La  septième  représentera  ce  qui  accompagne  le 
péché,  en  cette  vie  présente ,  à  l'heure  de  la  mort  et 
après  la  mort  ». 

Comme  vous  le  voyez,  c'est,  sous  une  forme  très 
originale,  tout  un  traité  sur  la  nature,  les  effets  et  la 
punition  du  péché.  Dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Let  Sept  Trompettes  soient  devenues  classiques  dans 
les  anciennes  écoles,  où  l'on  s'efforçait  beaucoup  plus 
d'élever  des  chrétiens  que  de  faire  des  savants,  et 
que,  pendant  près  de  deux  siècles,  elles  aient  servi 
de  manuel  de  lecture. 

En  tête  de  l'édition  que  je  possède  figurent  deux 
pièces  de  poésie.  Tune  du  Père  Jacques  Le  Bigot, 
gardien  des  Récollets  de  La  Flèche ,  l'autre ,  du  Père 
Laurent  de  Moulins,  récollet.  Je  vous  fais  grâce  de 
celledu  Père  Le  Bigot,  mais  je  ne  résiste  pas  au  plaisir 
de  vous  citer  le  sonnet  du  Père  Laurent  de  MouHns. 
Vous  verrez  avecquelle  vigueur  l'humble  fils  de  saint 
François  écrit  les  vers  et  manie  l'encensoir  : 
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Au  Révérend  Père  Jouye 

sur  les  Sept  Trompettes, 


SONNET 

Grand  Trompette  du  Ciel,  dont  la  langue  féconde 

Ravit  en  l'écoutant  les  plus  braves  esprits. 

Grand  Trompette  du  Cie],  dont  les  doctes  écrits 

Etonnent  aujourd'hui  les  plus  doctes  du  monde, 

Ta  sainte  charité,  qui  par  tout  se  débonde. 

Ne  jugeant  pas  assés  de  crier  à  hauts  cris, 

Contre  tant  de  péchés  dont  le  monde  est  épris 

Que  déjà  la  racine  en  estoit  trop  profonde, 

A  creu  qu'il  étoit  bon  de  prendre  à  cette  fois 

Quelque  instrument  nouveau,  dont  l'éclatante  voix 

Fist  entendre  aux  plus  sourds  les  fautes  qu'ils  oat  Taites. 

Car  qui  seroit  celuy,  bien  que  sans  sentiment. 
Sans  oreilles,  sans  yeux,  sans  voix,  sans  jugement. 
Qui  n'enlendroit  le  son  de  tes  saintes  Trompettes. 

Je  vous  laisse  sous  l'impression  de  cette  poésie.  Il 
me  semble  d'ailleurs  que  je  vous  ai  fait  connaître 
suflisamment  le  Père  Jouye  et  son  livre.  Si  j'insistais 
davantage,  je  craindrais  d'abuser  de  votre  bienveillan- 
ce et  de  vous  endormir...  au  son  des  Sept  Trompettes. 

Ch.  URSEAU. 
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Messieurs  , 

Aimablement  invité  à  prendre  part  à  ce  Congrès,  je 
n'ai  pas  voulu  m'y  présenter  (es  mains  tout  à  fait 
vides.  C'est  pourtant  une  bien  petite  communication 
que  je  vous  apporte,  mais  elle  a  trait  à  un  point  de 
l'histoire  du  Prytanée,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  vous 
demande  de  bien  vouloir  l'accueillir,  si  modeste 
qu'elle  soit. 

Pour  vous  mettre  au  courant  de  la  question,  per- 
mettez moi,  tout  d'abord,  de  vous  lire  un  extrait  du 
journal,  les  Affiches  d'Angers,  en  date  des  23  et  30 
Décembre  1774.  C'est  la  description  d'un  mausolée, 
érigé  dans  la  Chapelle  du  Collège  royal  de  La  Flèche, 
le  24  Novembre  1774,  pour  le  service  funèbre  célébré 
à  la  mémoire  du  roi  Louis  XV,  protecteur  déclaré  de 
l'établissement  : 

«  Au  centre  de  la  nef,  s'élève  un  cénotaphe  consa- 
cré à  la  mémoire  de  Louis  XV,  le  bien  aimé  :  cet 
édifice,  dont  le  plan  forme  un  parallélogramme,  est 
élevé  sur  un  soubassement  de  granit  gris,  coupé  sur 
ses  faces  par  six  degrés  qui  portent  autant  de  cordons 
de  lumières,  chargés  des  écussons  de  France.  Ce 
solide  sert  de  stylobate  à  quatre  colonnes  de  marbre 
serpentin,  d'ordre  composite,  ornées  de  bases,  de 
ceintures  et  de  chapiteaux  de  bronze  doré,  qui  sou- 
tiennent UD  entablement  de  vert  Campan,  enrichi  de 
denticules  et  de  moulures  dorées  ;  les  frises  latérales 
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de  cet  entablement,  portent  des  tables  incrustées  de 
marbre  blanc, 'chargées  des  inscriptions  suivantes  en 
lettres  d'or.  La  première,  à  droite  et  du  côté  de 
l'Evangile,  otire  ces  paroles  : 

Sicut  noveliœ  plantaliones  juvenlule  $uà. 

On  lit  sur  celle  du  côté  opposé  : 

Quomodo  mùeretur  Pater  ^liorum. 

(Ces  passages  et  les  précédents  sont  du  choix  de 
iM.  Hamelin  [supérieur  de  l'établissement].  Ils  carac- 
térisent ce  que  le  feu  Roi  a  fait  pour  cette  maison). 

«  Ce  monument  est  couronné  d'un  acrotèreet  d'un 
amortissement  de  marbre  gris  veiné,  sur  lequel  est 
élevée  la  France,  en  marbre  blanc,  sous  la  figure 
d'une  femme  éplorée  tendant  les  mains  au  ciel  :  elle 
est  revêtue  du  manteau  et  de  la  couronne  royale  ;  des 
trophées  de  guerre  sont  déposés  à  ses  pieds.  Sur  les 
avant  corps  de  la  corniche,  soot  posés  des  cartels  à 
l'antique,  chargés  des  écussons  de  France,  accompa- 
gnés de  festons  de  cyprès  ;  et  quatre  vases  de  marbre 
blanc  sont  placés  sur  l'acrotëre  et  à  l'aplomb  des 
colonnes. 

«  Au  centre  de  ce  monument  et  sous  son  plafond, 
s'élève  le  sarcophage  ;  son  urne  cinéraire,  de  porphyre 
rouge,  est  portée  par  de  consoles  de  bronze  doré  ; 
elle  est  ornée  à  undes  bouts,  du  médaillon  de  Louis  XV, 
et  de  l'autre  bout,  de  branches  de  cyprès  en  sautoir. 
Sur  les  côtés,  des  cadres  de  bronze  doré  renferment, 
sur  des  tables  de  marbre  blanc,  les  inscripliohs  sui- 
vantes écrites  en  lettres  d'or.  Ces  paroles  sont,  à  la 
droite  : 

Caluli  Leonum  rugienles. 

Le  côté  opposé  renferme  ces  mots  : 

Ortus  est  sol  et  congregati  sunt . 
0  Le  dessus  de  l'urne  est  couvert  d'un  attique,  sur 
lequel  le  poêle  royal,  enrichi  de  quatre  écussons  aux 
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armes  de  France  et  de  Navarre,  relevés  en  broderie 
d'or  et  d'argeot,  et  le  manteau  royal,  doublé  et  bordé 
d'hermines,  sont  développés.  A  une  des  extrémités 
supérieures,  est  déposée  la  couronne  royale  sur  un 
carreau  de  velours  noir,  garni  de  glands  et  de  franges 
en  argent;  le  sceptre,  la  main  de  justice,  les  colliers 
des  Ordres  sont  placés  sur  un  pareil  carreau  de 
velours  et  à  côté  du  premier.  Un  crêpe  de  deuil,  qui 
descend  jusqu'au  bas  du  sarcopbage,  termine  cet 
appareil  lugubre  :  des  guirlandes  de  cyprès  et  des 
lampes  sépulchrales  sont  suspendues  sous  les  pla- 
fonds des  architraves.  Les  angles  de  ce  Mausolée  sont 
ornés  de  quatre  cippes  de  granit  gris,  enrichi  de  guir- 
landes et  chûtes  de  lauriers  en  or,  sur  lesquels  sont 
posées  quatre  statues  en  marbre  blanc,  représentant 
quatre  Vertus,  la  Religion,  la  Charité,  la  Justice  et  la 
Prudence.  Ces  statues  sont  de  grandeur  naturelle  et 
accompagnées  de  leurs  attributs. 

«  Ce  monument  est  couvert  d'un  pavillon  dont  la 
coupole  est  terminée  par  une  couronne  d'or  fermée. 
Il  est  revêtu,  dehors  et  dedans,  de  velours  noir,  par- 
semé de  larmes  en  argent  ;  la  corniche  qui  l'entoure 
est  surmontée  de  quatre  superbes  panaches  de  plumes 
noires  et  blanches.  Des  pentes  de  velours  noir  sont 
formées  de  testons  à  l'antique,  ornés  de  franges  et  de 
glands  en  argent  ;  quatre  rideaux  partagés  en  bandes 
d'hermines  et  de  velours  noir,  bordés  de  franges  en 
argent,  sortent  de  ces  pentes  et  sont  soutenus  à  la 
voûte  par  .des  cordons  de  soie  noire  et  glands  d'argent. 

«  Cette  décoration  funèbre  a  été  exécutée  sur  les 
dessins  et  sous  la  conduite  du  sieur  Simon,  architecte 
du  Collège  royal  de  La  Flèche. 

La  sculpture  a  été  faite  par  le  sieur  Leysnert  (sic) 
d'Angers.  » 

Comme  vous  le  voyez,  c'était  somptueux,  et  il  faut 
reconnaître  que  les  administrateurs  du  Collège,  dans 
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leur  reconnaissance,  n'avaient  rien  épargné  pour 
honorer  la  mémoire  du  feu  roi  ;  encore  moins  avaient- 
ils  dû  regarder  à  la  dépense.  Car  ils  avaient  élevé 
mieux  qu'un  simple  catafalque  ;  en  dehors  des  rideaux 
frangés  d'argent,  des  panaches,  de  ces  pentes  de 
velours  noir  et  d'Iierniine,  il  y  avait  là  un  monument 
d'architecture  et  de  sculpture  assez  considérable, 
construit  manifestement  pour  subsister. 

Aussi ,  bien  que  )a  chapelle  du  Prytanée  ait  été 
saccagée  pendant  la  Révolution,  ai-je  été  surpris  de 
n'y  pas  rencontrer  la  moindre  trace  du  mausolée. 
Bien  plus,  le  souvenir  même  semble  s'en  être  perdu. 
J'ai  consulté  les  ouvrages  locaux,  qui  traitent  avec 
plus  ou  moins  de  détails  de  l'histoire  de  La  Flèche  et 
du  Prytanée.  Dans  aucun  il  n'est  fait  mention  de  ces 
sculptures.  Car  il  ne  saurait  s'agir  ici  des  statues  de 
la  Force  et  de  la  Justice,  qui  ornent  aujourd'hui  le 
transept  de  la  chapelle,  du  côté  de  l'Evangile;  de  la 
Prudence  et  de  la  Douceur  placées  dans  le  transept 
de  droite,  et  qu'on  m'avait  signalées  comme  pouvant 
provenir  du  monument  en  question.  Un  simple  coup 
d'œil  vous  permettra  de  reconnaître,  que  malgré  une 
certainesimilitudededénomination,  elles  necorrespon- 
dentenrienàladescriptiondonnéeparlesA^c/teïd'j4n- 
gers.  D'ailleurs  Jules  Clère  dit  que  ces  statues  sont  en 
terre  cuite,  comme  il  est  possible  de  s'en  assurer,  et 
modelées  par  un  sculpteur  d'Angers,  nommé  Vincent. 
Marchant  de  Burbure  les  donne  comme  étant  l'œuvre 
de  Sarroiin.  Mais,  à  coup  sûr,  elles  ne  sont  pas  de 
Leysner.  En  désespoir  de  cause,  j'avais  fait  appel,  par 
l'intermédiaire  d'un  ami,  à  l'un  des  plus  érudits 
d'entre  vous.  Hélas,  lui,  non  plus,  n'a  pu  me  répon- 
dre, si  ce  n'est  qu'il  m'a  très  obligeamment  noté  les 
dires  des  historiens  Fléchois,  et  aussi  ce  passage  du 
journal  manuscrit,  rédigé  de  1773  à  1776  par  un 
administrateur  du  Collège  : 

«  Mercredi  S  Novembre  1774.  On  commence  à  mon- 
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ter,  dans  l'église,  les  pièces  qui  doivent  composer  le 
catafalque.  Le  jour  du  service  est  cependant  encore 
incertain.  Les  figures  destinées  pour  le  catafalque 
sont  arrivées  d'Angers.  8 

El  c'est  tout,  sauf,  après  le  service,  (lequel  eut  lieu 
le  24  Novembre  et  non  le  14,  comme  l'indiquent  les 
Affiches  d'Angers),  l'analyse  du  discours  prononcé  par 
te  panégyriste,  qui  était  resté  deux  heures  et  six  mi- 
nutes en  chaire! 

Après  cela,  il  semblerait  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  se 
résigner,  et  ma  communication  serait  plutôt  un  point 
d'interrogation  que  je  pose  au  Congrès,  si  je  n'avais  à 
vous  laire  part  d'une  petite  découverte.  Je  n'aurais 
même  pas  songé,  sans  cela,  à  vous  lire  ce  long 
extrait  des  Af^chef  d'Angers,  quelque  peu  connu 
qu'il  puisse  être.  Mais  j'attire  spécialement  votre 
attention  sur  ces  «  statues  de  marbre  blanc  »  qui  or- 
naient le  mausolée,  en  particulier  surcelledela  «  Fran- 
ce en  pleurs,  et  sur  le  nom  de  leur  auteur,  Leysner.  n 

Pour  ceux  d'entre  vous  k  qui  ce  nom  ne  serait  pas 
familier,  je  dirai,  en  quelques  mots,  que  Leysner  est 
un  sculpteur  d'origine  allemande,  venu  jeune  à  Paris, 
dans  la  première  moitié  du  18"  siècle,  puis  à  Angers, 
où  il  se  maria,  en  1761,  et  où  il  est  mort,  en  1781.  Il 
est  aujourd'hui  peu  connu,  parce  que  beaucoup  de 
ses  œuvres  ont  disparu,  mais  celles  qui  subsistent 
encore,  à  Angers,  à  Nantes,  ft  Luçon  et  dans  quelques 
églises  de  notre  région,  sufïisent  à  consacrer  la  répu- 
tation qu'il  avait,  de  son  temps,  et  justifient  le  véri- 
table enthousiasme  que  professait  pour  lui  notre 
grand  David  d'Angers. 

Au  Musée  ëainl-Jean  d'Angers,  dans  la  vitrine  où 
sont  conservées  les  épaves  de  l'atelier  Leysner,  der- 
rière deux  admirables  têtes  de  Christ  et  de  Vierge,  et 
parmi  de  unes  statuettes  d'angelots,  d'amours  et  de 
saints,  figure  une  petite  maquette  qui,  dans  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  de  la  France  (Histoire  et  Des- 
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criplion  des  Musées  d'Angers),  est  qualiGée  et  décrite 
de  la  façon  suivante  : 

Amazone  (?) 

Statuette,  terre  cuite  :  Hauteur  :  0  "  37, 

n  En  pied,  debout  sur  l'extrémité  d'un  rocher,  une 
femme,  la  t^ecoiflée  d'un  casque,  une  draperie  rejelée 
en  arrière,  la  robe  serrée  aux  lianches,  exprime  sur 
son  visage  une  profonde  douleur.  Le  bras  gauche 
relevé  est  brisé  au  poignet  ;  le  bras  droit  manque.  Au 
pied  du  personnage,  un  sabre  et  un  bouclier.  » 

Je  suppose,  MM.,  qu'au  moment  où  celte  descrip- 
tion a  été  rédigée,  c'est-à-dire  avant  1885,  la  statuette 
en  question  devait  être  recouverte  de  quelque  badi- 
geon grossier,  qui  en  rendait  les  traits  et  les  détails 
méconnaissables.  11  arrive,  en  effet,  de  temps  en 
temps,  que  notre  savant  Conservateur,  guidé  par  un 
flair  merveilleux,  fasse  entrer  au  Musée  quelque 
sculpture,  tout  encrassée  de  pâte  ou  de  vernis.  Doué 
d'une  habileté  et  d'une  patience,  que  ne  lassent  ni 
les  diflicultés,  ni  le  temps,  il  s'attache  à  enlever  les 
couches  de  matière  superposées.  Peu  à  peu,  le  mo- 
delé de  la  sculpture  reparaît,  décelant  l'œuvre  d'un 
maître.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  sortir  des  mains  de 
M.  Auguste  Michel,  au  bout  de  six  mois  de  travail, 
certain  buste,  déniché  dans  un  parc,  et  dans  lequel 
on  fut  tout  heureux,  après  débarboui liage,  de  retrou- 
ver un  Pigalle. 

Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  était  advenu  de  notre  Ama- 
zone. Toujours  est-il,  qu'en  l'examinant,  l'Inventaire 
en  mains,  je  m'aperçus  que  son  casque  était  une  cou- 
ronne royale  ;  le  bouclier  à  ses  pieds,  un  écusson  aux 
armes  de  France;  et  que  des  trophées  de  guerre, 
composés  d'un  sabre,  de  gueules  de  canons  et,  peut- 
être  bien  de  drapeaux,  formaient  sur  le  sol  ce  qui 
avait  semblé  être  un  rocher.  Avec  son  expressloo 
de  profonde  douleur,  et  ses  bras  levés  au  Ciel,  celte 
statuette  ne  ressemble-t-elle  pas,  trait  pour  trait,  à  ta 
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France  en  pleurs  qui,  d'après  les  Affichet  d'Angers, 
surmontait  le  cénotaphe  de  Louis  XV.  C'en  est 
évidemment  la  maquette  et.  pour  ma  part,  je  n'ai 
pas  là  dessus  l'ombre  d'un  doute.  Mais  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  rappelât  lesquatre  Vertus, parmi  les  autres 
maquettes  du  Musée. 

Il  me  reste,  après  vous  avoir  exposé  ces  détails, 
auxquels  j'avais  seulement  consacré  quelques  lignes 
dans  un  article  sur  Leysner,  publié,  au  mois 
de  Mars  dernier,  dans  la  Gazette  des  Beaux- Aris ,  et 
que  je  me  permets  de  vous  signaler  parce  qu'ils  sont 
encore  de  Iralche  date,  à  souhaiter  que  l'un  de  vous, 
découvre,  un  jour  ou  l'autre,  les  restes,  je  n'ose  dire 
des  débris  du  mausolée. 

Adrien  PLANCHENAULT. 
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Mais,  si  zélés  qu'ils  soient,  ces  comilés  de  surveil- 
lance n'allaient  pas  encore  assez  vite,  au  gré  du 
citoyen  Le  Gouz.  L'Eglise,  abandonnée  par  ses  prêtres, 
était  devenue  «  le  temple  de  la  Kaison  u.  Le  29  avril 
1794  (10  floréal  an  II),  «  dans  l'assemblée  du  conseil 
général  légalement  convoqué  et  au  milieu  du  peuple 
réuni  dans  le  lemple  de  la  Raison  »,  ledit  citoyen 
«  agent  national  u  prétendit  «  que  ce  n'étoit  point  assez 
d'avoir  enlevé  tous  les  signes  de  la  superstition  de 
dessous  les  yeux  du  peuple,  et  qu'il  fallait  encore 
détruire  les  dénominations  qui  pouvaient  la  rappeler 
ik  son  esprit,  qu'ainsi  il  requérait  que  te  nom  de 
Sainte-Colombe,  que  portait  la  commune,  soit  changé 
dans  un  nom  qui  convint  à  la  Révolution  et  qui  y 
attachât  davantage  le  peuple,  s'il  était  possible  ».  Et 
ces  gens  devant  qui  parle  cet  a  ex-bourgeois  »  sont 
comme  hypnotisés  par  ses  paroles.  Ils  le  sont  telle- 
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ment  que  ce  n'est  pas  tant  à  l'idée  qu'ils  obéissent,  qu'à 
lui-même;  n  pour  faire  droit  iila  réquisition  deTagent 
national»  le  conseil  metdonc  sa  proposition  en  délibéra- 
tion. Comme  toujours  (t  plusieurs  citoyens  ont  proposé 
de  donner  divers  noms  à  la  commune  qui  n'ont  pas 
été  adoptés  ».  L'un  d'eux  cependant,  que  le  registre  ne 
nomme  pas,  aune  idée  géniale,  a  La  commune  dit-il, 
étant  cernée  par  une  chaîne  de  montagne  qui  la  tra- 
verse dans  toute  son  étendue  au  levant,  au  midi,  au 
couchant,  étant  bornée  au  nord  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  la  rivière  du  Loir  et  les  montagnes  étant 
couvertes  de  terre  rouge,  tellement  qu'une  d'elles 
s'appelle  le  Tertre-Rouge,  il  propose  de  donner  à  la 
commune  le  nom  de  Mont-Rouge  ».  A  celte  motion 
l'assemblée  a  applaudit  par  attachement  à  la  montagne 
de  la  Convention  »  et  l'adopte  aussitôt,  en  même 
tennps  qu'elle  l'envoie  nu  Comité  de  division  de  la 
Convention  nationale  (1). 

C'était  un  beau  début.  La  commune  ne  prit  délini- 
tivement  son  nom  de  Montrouge  que  le  10  juillet  sui- 
vant (22  tennidor  an  II).  elle  l'abandonna  peu  après 
(10  vendémiaire)  parce  qu'impopulaire,  et  prit  le  nom 
de  «  Colombes  ». 


Les  impôts,  malgré  les  troubles,  étaient  régulière- 
ment demandés.  Devant  le  peuple  assemblé  dans  le  tem- 
ple de  la  Raison,  on  publia,  le  10  floréal  an  II  (29avril 
1794),  le  rôle  de  l'imposition  mobiliaire  de  1 792,  et  on 
avertit  qu'il  serait  perçu  «  dans  la  huitaine  (2)  ».  11  en 
fut  de  même  du  rôle  de  1793,  publié  le  10  vendé- 
miaire an  m  {1"  octobre  1794)  (3).  Cette  imposition 
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était  insuflisante,  et  le  «  citoyen  Maloyer  »,  percepteur 
des  impositions  de  la  commune,  réclamait  pour  1794 
une  augmentation.  Mais,  chose  curieuse,  cette  com- 
augmentation ,  il  ta  demandait  surtout  pour  lui.  La 
mune  délibéra,  a  Considérant  qu'on  ne  peut  nom- 
mer un  autre  percepteur  pour  l'imposilion  de  1794 
que  celui  de  1793  et  que  le  dit  percepteur  ne  s'est 
engagé  à  recevoir  l'imposition  de  1793  que  pour  un 
denier  et  demi,  et  ce,  parceque  la  masse  de  l'imposition 
était  bien  plus  considérable  l'année  précédente  que 
celle-ci,  qu'en  outre,  la  rétribution  que  lui  procurrait  la 
rétribution  mobilière  de  la  dite  année  qui  n'aura  pas 
lieu,  celle-ci  te  dédomageoit  du  prix  modique  auquel  il 
percevait  l'impôt  loncier;  considérant  d'ailleurs  que 
ie  changement  de  percepteur  retarderait  la  rentrée  de 
l'impôt,  qu'il  est  urgent  de  hâter  loin  d'y  mettre  des 
entraves  »,  la  municipalité  octroya  à  Maloyer  '«  trois 
deniers  par  livre  pour  la  perception  des  huit  mois 
vingt  un  jours  de  1794  »  (30  pluviôse  an  III,  18  lé- 
vrier 1795). 

En  plus  de  ces  impôts  les  «  citoyens  aisés  n  étaient 
pour  ainsi  dire  contraints  de  présenter  à  la  mairie  ce 
qu'on  appelait  une  n  offrande  patriotique  »,  destinée 
aux  indigents.  Ceux  de  Sainte-Colombe  pour  montrer 
leur  zèle  et  surtout  ne  point  être  inquiétés  apportè- 
rent les  leurs.  Trois  cent  soixante -douze  livres  furent 
ainsi  distribuées  le  20  messidor  an  II  (8  juillet  1794), 
après  avoir  être  divisées  en  trois  parts  (1).  L'une  lut 
remise  à  François  Le  Gouz,  agent  général,  avec  un 
double  de  la  liste  des  citoyens  qui  avaient  contribué  à 
ces  offrandes,  et  «  ^  ceux  qui  n'y  ont  pas  contribué, 
quoiqu'ils  aient  pu  le  faire  (2)  ».  La  seconde  fut  dis- 


(i)  Proclamation  de  Garnier  de  Sainte»,  33  floréal  an  II  (ii  mai  1794 
et  II  germinal  an  II  (3i  mars  [794). 

(i)  Chaque  pan  était  de  174'.  Le  citoyen  Le  Gouz  devait  ei 
le  tiers  au  receveur  du  diairict. 


D,g,tza:Jb.GOOglC 


LA    MUNICIPALITÉ   DE    SAINTE-COLOMBE  123 

tribuée  sur  le  champ  à  vingt-deux  citoyens  de  la 
commuue  <[  reconnus  pour  en  avoir  ie  plus  besoin  ». 
La  troisième  fui  laissée  à  la  disposition  de  la  munici- 
palité n  pour  les  Irais  de  la  commune,  pour  les  répara- 
tions du  Temple  de  la  Raison  et  pour  payer  les  frais 
occasionnés  par  l'allée  et  le  retour  des  chevaux  refusés 
à  Tours  par  les  commissionnaires  (1)  ». 

Du  reste,  afin  de  ne  rien  laisser  dans  l'imprévu,  le 
prix  des  journées  d'hommes,  des  outils,  fut  scrupu- 
leusement établi.  Ce  n  prix  maximum  »  est  nécessaire 
k  connaître  pour  l'histoire  agricole  de  ce  temps  : 
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On  aHa  même  jusqu'à  inlerdire  la  circulalion  dans 
certains  chemins.  Plusieurs  fermiers  s'étaient,  en  ef- 
fet, plaintsquGfldifférens  particuliers  laissaient  vaguer 
leurs  bestiaux  dans  les  chemins  n,  ce  qui  occasionnait 
«  beaucoup  de  dommages  aux  moissons  et  aux  pro- 
priétaires, notamment  dans  les  Grandes  et  Petites 

(1;  Ce  prix  fut  arrCtû  le  3  prairial  an  11,  2:  mai  tyg^. 
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Poulailleries  (1)  ».  Sur  ce,  la  municipalité  arrête 
«  qu'il  sera  fait  défense  à  tout  ciloyen  n'ayant  point  de 
propriété,  de  conduire  ou  faire  conduire  dans  les  che- 
mins de  la  commune,  ni  vaches,  ni  moutons,  ni 
chèvres,  s'ils  ne  sont  tenus  par  une  corde,  de  manière 
à  ce  qu'ils  n'occasionnent  aucuns  dégâts,  ni  sur  les 
fossés,  ni  dans  les  champs;  les  pères,  mères,  maris, 
tuteurs  et  maîtres  seront  respectivement  responsa- 
bles des  délits  commis  suivant  l'article  VUI  de  la 
police  rurale  et  condamnés  à  l'amende  et  aux  domma- 
ges ordonnés  par  la  loi  (2)  n. 

Comme  on  le  voit,  la  commune  entrait  dans  les  plus 
petits  détails.  Elle  s'immisçait  partout,  toujours  en 
quête  de  renseignements. 


C'est^ce  qui  faisait  déhiner  le  régime.  Pourtant,  le 
temps  n'était  point  d'encore  venu  exprinier  tout  haut 
ce  que  l'on  pensait  tout  bas.  Nos  registres  cppendant 
font  mention  de  certaines  gens  qui,  sous  des  dehors 
sordides,  essaient  d'aller  de-ci  de-là  dénigrer  les 
institutions  présentes. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  messidor,  an  II  (28-29  juin 
1794),  «  vers  minuit  n,  René  Rimbault,  cultivateur  à 
Souillàrd,  entendit  marcher  autour  de  sa  demeure  et 
frapper  à  sa  porte  : 

«  Qui^est  là?  demanda  Rimbault. 

—  Amil  reprit  une  voix. 

Rimbault  ayant  ouvert,  se  vit  en  présence  de  deux 
hommes.  L'un  d'eux"reprit  : 
«  Où  est  le  chemin  de  Turbilly? 

—  Allez  vers  le  midi,  lui  dit  le  paysan. 

(i)  lUavaientadrewélei  thermidor,  an  II,  ao  juillet  179^,  une  péti- 
tion signée  Lcpron,  Georges  Couchbt,  Dulac,  Le  Fr£ne,  Guitlonniire, 
Mercier,  Joseph  Jamin,  Marchand,  Greffier  et  Rend  Auberl. 

(3)  Séance  du  5  thermidor,  en  II,  33  )uillet  1794.  Ces  dispositions 
furent  publiées  et  <  affichées  partout  où  besoin  sera  a. 
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—  Mais  quelles  soni  les  routes  que  l'on  rencoDtre 
sur  ce  chemin? 

—  Il  y  en  a  plusieurs,  elles  conduisent  à  diverses 
maisons  sans  importances;  allez  directement  parle 
sud. 

—  Où  sommes-nous  ici? 

—  Vous  êtes  à  SouiHard. 

—  Nous  ne  sommes  que  là  !  Que  de  chemin  encore! 
Connais-tu  des  aristocrates  dans  cette  contrée? 

—  Non. 

—  Vous  êtes  donc  tous  citoyens? 

—  Oui. 

—  Alors,  donne-nous  tes  armes. 

—  Non;  ce  disant,  Rimbault,  un  peu  inquiet,  ferma 
sa  porte.  Contrariés,  les  voyageurs  insistèrent  a  frap- 
pant beaucoup  à  la  porte  avec  la  crosse  d'un  fusil,  et 
menaçant  de  la  défoncer  u.  Le  fermier  les  laissa  faire, 
mais  ne  put  les  empêcher  de  vociférer,  de  n  lui  repro- 
cher d'avoir  souffert  qu'on  détruisit  les  prêtres  et  les 
églises  ». 

«  Dans  un  mois,  ajoutèrent-ils,  tu  verras  l'armée 
des  chouans;  nous  t'en  avertissons  au  nom  du  Roi!  » 

Et  ils  partirent... 

n  Vers  une  heure  après  minuit  »  ils  se  présentèrent, 
accompagnés,  cette  fois,  d'une  tierce  personne,  à  la 
ferme  de  la  Cour  au  Roi. 

—  Qui  est  là,  répondit  le  fermier,  Louis  Cou- 
bard. 

—  Vive  le  Roi!  reprirent  les  voyageurs,  dans  un 
mois,  mon  amt,  tu  verras  les  chouans  chez  toi,  prends 
garde!  Le  roi  punit  les  «  tueurs  de  curés  et  les  bri- 
seurs d'autels  ». 

Ils  passèrent  outre,  et  Coubard  ayant  entrebaillé  sa 
porte,  les  vit  qui  s'enfuyaient  vers  Turbilly. 

Dès  le  lever  du  soleil,  Rlmbault  et  Coubard  accou- 
rurent au  bourg  et  prévinrent  de  ces  faits  les  membres 
du  comité  de   surveillance.  Ceux-ci  en  dressèrent 
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immédiatement  procès-verbal  en  relatant  les  dialogues 
ci-dessus  cités  (U  messidor,  an  II,  29  juin  1794). 

Evidemment,  ces  scènes  dénotaient  une  efferves- 
cence peu  commune.  Aussi  étaH-il  urgent  d'effrayer 
au  plus  vile  le  parti  des  aristocrates  en  mettant  en 
vente  quelques  biens  d'émigrés.  Après  entente  avec  le 
conseil  de  Mont-Germinal  (I),  on  procéda,  le  20  messi- 
dor an  11  (8  juillet  1794),  à  la  division  de  plusieurs 
terres  de  la  Durandière,  appartenant  à  M.  Berthelot  (2), 
d'autres  au  s' de  Longlay  (3),  à  «  la  ci-devant  V"  Fon- 
taine-Marigné  (4)  k  «  cy-devant  Nau-Letang{5),  à  I^ 
Royer-Lamer  (6),  à  François  Goguelet,  à  Marin  Chau- 
vetier  (7).  Des  experts  furent  nommés,  qui  accorapa- 
goèrent  les  membres  du  Conseil  municipal  et  l'expert 
estimateur  «  chacun  dans  la  section  qui  leur  fut  dési- 
gnée ».  Parmi  ces  commissaires  était  Le  Royer-Chan- 
tepie,  un  cousin  d'un  des  expertisés. 

Ces  biens  appartenaient  de  droit  à  l'Etat  :  ce  dernier, 
par  bonne  grâce,  enjoignit  à  la  commune  et  l'autorisa 
h  a  faire  faire  les  récoltes  des  foins  et  des  bleds  que 
les  émigrés  ou  gens  réputés  tels,  faisaient  sur  leurs 
biens,  eux-mêmes  ou  par  des  journaliers,  aux  char- 
ges de  faire  rendre  au  magasin  militaire  de  la  place 

(0  Saint-Oermain-du-Val.  Cette  divisioo  émit  demandée  par  la  loi 
du  3  juin  171)3. 

(i)  Berthelot,  cf.  Cauvin,  Essai  sur  rArmorial,  p.  38.  Plusicun 
terres  de  la  Petite-Court,  au  même,  devaient  aussi  être  divisées. 

(3}  Division  des  terres  de  la  Pctite-Landetlerie.  Quant  •  au  reste  des 
biens  •  ils  ne  seraient  pas  divisés  i  n'étant  pas  susceptibles  de  l'être  ■.    • 

(4)  De  la  famille  des  Fontaine  de  Biré.  De  Maulde,  Suite  à  l'Armoriai, 
p.  i38.  Furent  divisées  des  terres  sises  aux  Poulailleries. 

(5)  Louis-Henri  Nau,  s'  de  l'Elang,  époux  de  Frinyoise  Belin  de 
Langlottièrc;  Terres  de  la  Feauié. 

(6j  De  la  Emilie  Le  Royer  de  la  Motie.  Avait  quelques  taommces  de 
pré  dans  le  Pré-Esnanlt. 

17)  Le  premier  de  ces  deux  émigrés  avait  des  terres  aux  Poutaillerles; 
l'autre  aux  Petites- Brosses.  Peut-être  sont-ce  deux  prêtres  émigrés. 
Une  ramille  Chauvelier,  très  chrétienne,  exploitait  Lorièrc  en  1793. 
[Moatzey,  op.  cit.  III,  p.  35j. 
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de  La  Flèche,  les  fruits  des  dittes  récoltes  ».  En 
cooséguence,  la  commune  mit  en  adjudication  la 
récolle  des  terres  de  François  Goguelet  el  celles  de  la 
V*  Julieo  Chapeau  (1).  Etienne  Le  Roux  prend  l'adju- 
dicatioQ  moyennant  un  boisseau  pour  7  \/i,  et  à 
condition  de  transporter  lés  gerbes  dans  la  cour  de  la 
mairie,  de  les  y  battre  et  mesurer  (2). 

L'Etat  exerçait  donc  une  véritable  tutelle  sur  tous 
ces  biens  d'émigrés.  Non  content  de  les  gérer  à  son 
profil,  il  s'en  appropria  beaucoup.  C'est  ainsi  qu'il 
accapara  les  moulins  de  Sainte-Colombe.  Préalable- 
ment une  enquête  avait  été  faite  où  avaient  été  notés 
tous  les  moulins  existants.  Mais  l'employé  de  l'enre- 
gistrement, qui  avait  opéré  à  Sainte-Colombe,  avait 
vu  double  très  probablement.  Le  cas  n'est  pas  rare, 
même  de  nos  jours,  où  setrouve  exagérée  la  fortunede 
celui  qu'on  veut  appauvrir!  Or,  au  lieu  de  trois  mou- 
lins à  blé  et  à  tan,  à  la  Bruére,  et  à  blé,  à  Poil-de-Reux, 
le  susdit  employé  en  avait  compté  cinq,  dont  l'un 
était  un  moulin  Berrau.  Quel  fut  l'ahurissement  de 
Victor  Petit,  «  vérificateur  de  l'agence  nationale  de 
l'enregistrement  et  des  domaines  nationaux  au  dépar- 
tement de  la  Sartbe  »  quand,  venu  sur  les  bords  du 
Loir  11  pour  prendre,  au  nom  de  la  République,  pos- 
session des  moulins  »  qu'on  lui  avait  indiqués,  il  n'en 
trouva  que  trois  !  Il  est  facile  â  comprendre.  «  Malgré 
toutes  les  recherches  faites  et  les  informations  prises 
pour  parvenir  à  découvrir  tous  les  moulins  ci-dessus, 
son  zèle  a  été  presque  inutile  ».  N'empêche  cependant 
que  l'existence  de  ces  moulins  était  enregistrée  à  l'ad- 
ministration centrale;  et  s'il  ne  les.  trouvait  pas,  le 


(i)  Etait-elle  parente  du  dernier  prieur  de  Sainte-Colombe  et  du 
loldat  Chapeau,  jeune  chouan  de  la  suite  de  •  M.  Bernard  >  tué  en 
j8iG?  Annales  Flcchoises,  V,  170.  Nous  ne  savons. 

(i)  L«  lettre  du  Directoiri:  était  dti  34  Messidor,  an  II,  13  îuiilet 
1795.  Celte  adjudication  fut  disculée  en  séance  du  conseil  le  3o  messi- 
dor suivant,  18  juillet  1793. 
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vérificateur  pouvait  être  inqqiélé  en  haut  lieu.  Il 
exigea  donc  de  la  municipalité  qu'elle  lui  certifiât  en 
Béance  el  par  écrit  que  les  moulins  désignés  étaient 
n  absolument  inconnus  ».  Ce  qu'elle  fit  d'ailleurs  de 
bon  gré  (1). 

Jusque-ià,  pour  ainsi  dire,  l'Etat  ne  s'était  attaqué 
qu'aux  biens  d'émigrés.  Il  y  avait  cependant  dans  Je 
bourg  une  maison  qui  lui  appartenait  et  dont  il  ne 
s'était  pas  encore  occupé  :  le  presbytère.  Les  décades 
30.  messidor,  10  et  20  thermidor  an  11  (2)  (car  les 
dimanches  n'existaient  plus!)  la  location  lut  publiée. 
Elle  eut  lieu  le  25  thermidor  an  II,  12  août  1794. 
L'adjudicataire  devait  entrer  en  jouissance  le  11  bru- 
maire suivant  (3).  N'entraient  pas  dans  le  loyer  «  un 
appartement  appelé  la  salle  qui  continuera  de  servir 
de  maison  commune  pour  y  tenir  les  séances  de  la 
municipalité  »  ainsi  que  «  un  ou  deux  appartements 
par  bas,  s'il  en  élait  besoin  pour  quelque  établisse- 
ment ou  pour  toutes  autres  causes  justes  ».  Le  loca- 
taire devait  en  outre  jouir  «  des  fruits  et  légumes  du 
jardin  à  l'exception  de  ceuxquisontsëmésou piqués 
et  auxquels  il  a  fallu  du  lumier  (4)  »,  u  entretenir  la 
maison  de  réparations  locatives,  seulement  de  pavage 
et  vitrage,  les  autres  ne  lui  ayant  pas  été  faites  avant 
d'entrer  en  jouissance  o.  Tout  étant  réglé,  on  procéda 
à  l'adjudication.  Ce  fut  Pierre  Moussel  qui  loua  sa  pro- 
pre maison  à  charge  de  payer  chaque  année  150'  au 
secrétaire-greffier  de  la  municipalité  «  pour  lui  servir 
de  salaire  et  de  traitement  (5)  ».  ' 

(i)  Séance  du  19  thermidor,  au  11,  6  aoûi  1794. 

(1)  18  el  28  juillet,  7  août  :794. 

(3)  Malgré  les  lois,  les  baux  se  renouvtlaient  quand  rnSme  à  la  Tous- 
saint. Le  II  brumaire  esl  en  effet  i«  novembre! 

(4}  De  même,  il  devait  en  s'en  allant  •  recueillir  ce  qu'il  avoit  »emé 
et  planté  ».     . 

(5}  Mentionnons  une  agence  de  secours,  conformément  à  la  toi  du 
lit  juin  1790;  Catherine  Jamin  el  René  Jamin  furent  nommés  agents. 
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Nous  avons  vu  en  1792  des  instituteurs  refuser  le 
sermeDt,  ils  furent  remplacés  par  de  moins  rigoristes. 
En  1794,  Louis  Ouvra  rd,  ancien  sacrisle,  enseigne  enco- 
re mais  cumule  les  fonctions  de  secrétaire  de  mairie  et 
d'instituteur.  Or,  la  loi  interdisant  ce  cumul  il  est 
coDlraint  de  démissionner  et  «  fait  alors  optioo  des 
(onctions  d'instituteur  »  {20  brumaire,  10  nov,  1794). 
Le  20  veotose  suivant,  10  mars  1795,  il  se  présente  à 
nouveau  à  la  mairie,  accompagné  cette  fois  de  «  la 
citoyenne  Bizienne  »  de  La  Flèche.  Ils  déclarent  que 
le  jury  d'instruction  de  La  Flèche,  les  «  a  choisis  et 
nommés  pour  remplir  les  fonctions  d'instituteur  et 
d'institutrice  à  Sainte-Colombe  et  àThorée  »  et  deman- 
dent l'approbation  de  la  commune  qu'on  leur  accorde. 


Les  registres  de  Sainte-Colombe  de  cette  époque  se 
terminent  par  un  épisode  tout  à  la  louange  des 
ce  citoyennes  »  de  ce  temps  et  de  ce  bourg  . 

Le  vendredi  30  ventôse,  an  III,  20  mars  1795,  «  le 
peuple  était  assemblé  dans  le  temple  pour  la  lecture 
des  loix  ».  Jacques  Le  Rover,  le  maire,  qu'accompa- 
gnait Pierre  Mousset,  avait  commencé  quand,  «  au 
milieu  de  la  lecture  h,  les  citoyennes  V»  Pierre  Perpoil, 
Ory  et  Godefroy,  et  le  citoyen  Sébastien  Glomin  l'in- 
terrompirent : 

«  Partout,  dirent-ils,  on  sonne  la  cloche  le  matin,  à 
midi  et  au  soir,  nous  voulons  aussi  qu'on  la  sonne  ici. 

—  La  loi  le  défend,  répartit  le  maire. 

—  Votre  loi,  on  s'en  moque!  et  ils  tinrent  «  des 
propos  insultants  »  que  l'on  devine  entre  les  lignes, 
et  firent  «  des  reproches  et  des  menaces  à  ta  munici- 
palité ». 

Plus  intrépide  que  les  autres,  la  V»  Perpoil  «  se  lève 
pour  aller  sonner  la  cloche,  elle  n'est  rétenue  que 
parceque  les  autres  lui  observent  qu'il  n'est  pas  encore 
midi  ». 
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Le  maire  ajoute,  en  consignant  cette  scène,  n  qu'en- 
fin voyant  le  trouble  augmenter  nous  avons  déclaré, 
ne  pouvant  l'arrêter  et  pour  ne  pas  y  participer,  que 
la  séance  était  levée,  et  en  effet  nous  nous  sommes 
retirés  el  nous  retirant  elles  nous  ont  accablé  d'injures 
jusqu'à  reprocher  à  la  municipalité  d'avoir  enlevé  te 
bled  de  la  commune  pour  les  faire  périr  de  faim, 
parce  qu'à  La  Flèche  on  leur  en  refusait  ». 

Cet  intéressant  récit  fait  regretter  l'absence  des 
registres  postérieurs. 

Louis  CALENDINL 
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M"°  Catherine  de  Feuquerolles  naquit  à  Durtal,  le  IQmars 
1624,  de  messire  Jean  de  Feuquerolles,  écuyer,  capitaine  du 
château,  et  de  madame  Anne  Trioche.  A  l'âge  de  neuf  ou 
dix  ans,  elle  fit  sa  première  communion  et  y  fut  préparée 
par  un  religieux  dominicain,  compagnon  de  celui  qui  établit 
le  Rosaire  à  Notre-Dame  de  Durtal.  En  1648,  elle  fut  deman- 
dée comme  demoiselle  d'honneur  par  M""  la  comtesse  du 
Lude,  qui  demeurait  au  château  de  Briançon,  paroisse  de 
Bauné;  elle  y  resta  deux  ans  et  demi,  jusqu'à  la  mort  de 
cette  dame.  Elle  retourna  ensuite  à  Durtal  chez  ses  pare Dts. 
En  16Ç9,  son  père  mourut,  et  elle  se  mil  alors  à  son  ménage 
en  ville.  Elle  put,  à  partir  de  ce  moment,  s'occuper  de  la  réa- 
lisation du  projet  qu'elle  avait  formé  depuis  longtemps,  la 
fondation  d'un  hôpital  à  Durtal.  Nous  empruntons  k  une 
notice  biographique,  écrite  en  1707,  les  détails  qui  vont 
suivre. 

Enfin  Dieu  lui  fit  naître  l'occasion  d'accomplir  son 
œuvre  en  inspirant  à  M.  Hué  (1),  lieutenant  de  Durtal, 
le  désir  de  faire  quelques  legs  pieux  avant  de  mou- 
rir :  ce  qu'il  témoigna  à  M"»  de  Feuquerolles,  qui  lui 
représenta  d'une  manière  persuasive  le  besoin  que  la 
ville  avait  d'un  hôpital,  et  le  disposa  à  donner  sa 
maison,  qui  était  très  propre  pour  cela.  Mais  la  chose 
était  très  difficile  à  cause  de  l'opposition  de  ses  en- 
fants. Cependant,  il  passa  par-dessus  et  la  donna  par 
contrat,  passé  parilevant  André  Varneau ,  notaire 
royal,  le  22  août  1672,  disant  par  un  esprit  prophétique 
(quoiqu'il  fût  très  riche]  que  cet  hôpital  pourrait  èlre 
un  jour  un  asile  pour  ses  enfants,  qui  n'oublièrent 
rien  pour  le  faire  changer  de  dessein.  Mais  M"'  de  Feu- 
querolles, toujours  au  pied  de  son  lit,  le  fortifiait  dans 
sa  résolution,  et  prit  grand  soin  démettre  des  pauvres 
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daos  sa  maison  avant  sa  mort,  alÎQ  qu'ils  en  prissent 
possession.  Ainsi  elle  vint  à  bout  de  ses  desseins, 
malgré  tous  les  obstacles  que  le  démon  fit  naître  en 
grand  nombre,  ceux  qui  auraient  dû  l'encourager  et 
la  soutenir  s'y  étant  opposés  et  ayant  même  prévenu 
contre  elle  Mgr  l'évêque  d'Angers,  Henri  Arnauld,  qui 
changea  bientôt  quand  elle  lui  eut  fait  connaître  ses 
bons  desseins,  et  qui  se  ât  même  un  plaisir  de  sou- 
tenir son  entreprise,  l'assurant  qu'elle  était  pour  la 
gloire  de  Dieu  puisque  le  monde  y  avait  tant  d'opposi- 
tion. Elle  fut  aussi  soutenue  par  M.  le  sénéchal,  son 
frère,  et  par  M.  Souchard  (1),  prêtre  Zélé,  qui  ne  l'a- 
bandonna pas  dans  toutes  les  difficultés  de  cet  éta- 
blissement et  en  fut  le  premier  administrateur. 

Mais  il  n'y  avait  encore  qu'une  maison  et  deux  quar- 
tiers de  vigne  à  quoi  il  fallait  bien  des  accommode- 
ments pour  mettre  cette  maison  en  hôpital.  11  fallait 
une  église  et  quoi  nourrir  un  pauvre  qui  y  était  déjà 
logé,' et  ceux  qu'on  devait  y  mettre. 

M"'  de  Feuquerolles  entreprit  des  quêtes  et  voulut 
que  les  pauvres  lui  fissent  la  première  aumône.  Elle 
demanda  une  obole  ai  un  pauvre  passant,  qui,  croyant 
que  c'était  pour  insulter  à  sa  misère  (parce  qu'il  lui 
demandait  lui-même  une  aumône),  la  rebuta.  Mais, 
étant  informé  de  son  dessein,  il  lui  donna  un  denier, 
qui  lui  fut  comme  une  source  de  bénédiction.  Elle 
reçut,  en  effet,  des  aumônes  considérables,  avec  les- 
quelles (fournissant  au  reste)  elle  fit  faire  une  cha- 
pelle de  la  grange,  au  bout  de  laquelle  on  fit  deux 
salles.  Comme  il  fallait  une  pierre  d'aulel,  elle  pensa 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  d'inutiles  dans  le  cimetière 
de  Gouis  :  elle  prit  donc  avec  elle  des  charretiers, 
abattit  elle-même  Je  mur  du  cimetière,  ces  gens  n'o- 
sant le  faire,  et  fit  mettre  en  leur  charrette  une  des 
plus  anciennes  tomt)es,  qui  était  si  pesante  que  leurs 

(i)  M.  Souchard,  bachelier  ea  Sorbonne,  était  chapelain  de  la  cha- 
pelle Saint-Laurent  du  Grip. 
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bœufs  ne  furent  pas  assez  forts  pour  l'emmener.  M"' 
de  Feuquerolles  alla  aussitôt  en  chercher  d'autres,  et 
en  ayant  trouvé,  le  charretier  les  lui  refusa  insolem- 
ment ;  mais  celui-ci  étant  entré  dans  une  auberge,  elle 
prit  son  aiguillon  et  emmena  promptement  ses  t>œuls, 
et  il  fut  contraint  de  lui  aider.  M.  le  curé,  de  l'absence 
duquel  elle  avait  profité  pour  faire  ce  pieux  larcin, 
s'en  étant  plaint  à  Mgr  l'évèque,  te  prélat  répondit 
agréablement  :  «  En  regardant  cette  grosse  pierre,  si 
j'avais  été  dessous,  on  m'aurait  fait  plaisir  de  m'en 
décharger  ».  Ainsi  notre  demoiselle  fut  en  repos  de  ce 
côté-là. 

Son  autel  achevé,  elle  eut  une  permission  de  Mgr 
d'Angers  de  faire  bénir  la  chapelle,  et  un  ordre  de  le 
faire  pour  M.  le  curé  de  Notre-Dame  (1),  lequel  y  alla 
pour  voir  si  elle  était  en  état  la  vigile  du  jour  marqué 
pour  la  bénédiction.  Il  dit  à  M""  de  Feuquerolles  qu'il 
fallait  des  vitres  à  la  croisée  près  de  l'autel,  carreler 
au  moins  le  haut  de  la  chapelle  et  faire  un  mur  pour 
la  séparer  des  salles.  Elle  l'assura  que  tout  cela  serait 
fait  le  lendemain.  Elle  mit  donc  la  main  à  l'œuvre 
avec  toutes  sortes  d'ouvriers  ;  elle  fit  prendre  les  vitres 
dans  sa  maison  et  détacher  sa  tapisserie  pour  faire 
une  séparation  de  l'église  aux  salles. 

Quelque  temps  après,  elle  fil  bâtir  un  autel  très 
propre,  où  elle  aida  elle-même  aux  ouvriers. 

Un  jour,  elle  eut  la  pensée  qu'elle  buvait  dans  un 
pot  d'argent  et  qu'il  n'y  avait  point  de  soleil  (osten- 
soir) à  l'hôpital  pour  exposer  le  Saint-Sacrement.  Elle 
résolut  aussitôt  de  convertir  ce  pot  en  un  soleil,  disant 
que  Dieu  la  logerait  dans  ses  tabernacles  éternels  puis- 
qu'elle lui  donnait  un  logement  sur  la  terre. 

Cet  hôpital,  ainsi  étahli  par  les  soins  de  M"<  de  Feu- 
querolles et  du  sénéchal  son  frère  (2),  et  meublé  par 

(0  11  y  avaii  quatre  paroisses  à  Dunal  :  Notre-Dame,  Saint'Pierrc, 
Saini-Léonard  et  Gouis. 

(]]  Jean-François  de  Feuquerolles,  nvocat,  sénéchal  et  juge  ordioairc 
des  Eaux  el  Forêts  du  conilé  de  Dunal,  sieur  de  la  Cour  é(  de  Prince. 
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la  charité  de  M"»"  la  duchesse  de  Liancourt,  dame  de 
DuFtal,  qui  donna  quatre  lits  dont  on  garnit  les  deux 
salles,  reçut  des  fondations  de  plusieurs  personnes  et 
même  de  Paris.  Sur  quoi,  on  obtint  des  lettres  paten- 
tes de  Sa  Majesté,  au  mois  d'avril  1676. 

M""*  Aubry  ionda  la  messe  tous  les  jours  dans  cet 
hôpital.  On  mit  pour  gouverner  les  pauvres  de  bonnes 
femmes  ou  filles  qui,  n'ayant  pas  le  moyen  de  vivre, 
s'étaient  gagées  et  s'acquittaient  avec  édification  de 
leurs  obligations.  Mais  afin  de  rendre  cette  maison 
plus  stable,  on  voulut  y  établir  une  communauté. 

La  communauté  des  Filles  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  sous  le  titre  de  la  Trinité,  avait  été  établie  à  An- 
gers par  lettres  patentes  du  mois  de  mai  1CS5.  M.  Le 
Royer,  curé  de  Bazouges,  la  proposa  à  M.  le  sénéchal, 
qui  fit  faire  des  assemblées  de  paroisses  et  convint 
des  articles  avec  M""  de  Langaleraye,  supérieure  de 
la  communauté.  Le  concordat  fut  arrêté  le  19  août 
1690,  et  la  communauté  le  ratifia  te  19  septembre. 
M"»  de  Langaleraye  alla  le  26  octobre  de  la  même 
année  faire  l'établissement,  accompagnée  de  deux 
pensionnaires  et  conduite  par  M.  du  Tremblier,  curé 
de  Villevêque  (1).  M.  Brouillon,  receveur  du  comité  de 
Durtal  et  administrateur  de  l'hôpital,  avait  fait  faire 
les  accommodements  nécessaires  pour  les  loger  et 
avait  ménagé  l'agrément  des  seigneurs  de  Durtal  en 
faveur  de  la  communauté.  M"'  de  Fouquerolles  n'ou- 
blia rien  pour  témoigner  la  joie  qu'elle  avait  de  voir 
son  œuvre  soutenue  par  une  communauté  et  contri- 
buer à  la  satisfaction  des  nouvelles  venues  dans  ce 
lieu-là. 

Elle  souffrit  avec  patience  les  douleurs  d'une  ma- 
ladie de  vingt-deux  ans,  n'ayant  d'autre  peine  que 
celle  d'être  privée  de  la  consolation  d'entendre  la 
messe,  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  à  cause 
de  sa  grande  faiblesse. 

(i)  SurM.  du  Tremblier,  vohl'AnJou  Historique  (tuai  1906). 
10 
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Elle  fonda  (1)  un  bénéfice  pour  un  chapelain  de 
l'hôpital,  qui  était  obligé  d'assister  les  pauvres  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  spirituel  et  qu'elle  l<^ea  dans 
sa  maison  (2),  afin  qu'il  fût  plus  près  pour  les  assis- 
ter. La  communauté  fut  mise  par  elle  présentatrice 
de  ce  bénéGce. 

M"'  de  FeuqueroUes  mourut  dans  sa  83"  année,  le 
18  novembre  1706.  Elle  fut  enterrée,  comme  elle 
l'avait  ordonné,  sans  pompes,  dans  la  chapelle  de 
l'hôpital,  afin  que,  comme  son  cœur  y  avait  toujours 
été  pendant  sa*vie,  il  y  fût  aussi  après  sa  mort  (3). 

Lft  communauté  des  Filles  de  la  Triatlé,  dites  de  la  Croix, 
avait  été  fondée  à  Angers  en  1660  par  M.  Maillard,  supérieur 
du  séminaire,  et  M"°  Rousseau,  pour  Lravailler  aux  oeuvres 
de  charité  et  à  l'instruction  des  pauvres.  La  maison-mère 
était  à  Angers,  rue  Lyonnaise,  et  deux  maisons  seulement 
dépendaient  de  celle  congrégalion  :  l'hôpital  de  Craon  et  celui 
de  Durtal. 

La  chapelle  de  l'hôpital  de  Durlal  hérila,  en  1752,  des  ser- 
vices et  de  tous  les  ornements  du  culte  de  la  chapelle  de 
MalhefloQ  (Seiches),  tombée  en  ruines  et  interdite. 

Fermé  le  26  mai  1797,  l'hôpital  de  Durlal  TuL  réouvert  le  S 
août  1801.  En  octobre  1814,  les  sœurs  de  Sainte-Marie  d'An- 
gers Turent  chargées  de  l'hôpital,  qu'elles  desservent  encore 
aujourd'hui. 

En  1859,  l'hôpital  a  élé  transféré  au  cb&teau  de  Durlal 
Sœurs  et  malades  abandonnèrent  l'humble  maison  de  Aené 
Hue  pour  l'anlique  el  superbe  résidence  des  seigneurs  de 
Durtal  devenue  la  maison  des  pauvres  (4). 

F.  UZUREAU, 
Directeur  de  VAnJou  Hhtorifue. 

[t)  Par  ton  tcttameni  du  i8  décembre  1698. 

(3)  Ceue  maison  s'appelait  la  Maison  du  Reposoir.  Die  était  *  use 
au  pont  de  Gouit  et  attenante  à  la  Tour  de  ville  >.  On  voit  encore  ■  Il 
Tour  de  ville  ■  en  entrant  à  Durtal. 

(3;  Celte  notice  fut  envoyée  le  9  mars  :707  à  W"  Cbartier,  wpé- 
rieure  de  l'hâpital  de  Durtal,  et  i  sa  communauté  par  une  <  Fille  de  U 
Trinité  d'Augers  ■.  Le  manuscrit  original  est  conserré  aux  arcbivesdc 
rhdpital.  Communication  de  M.  l'abbé  Groiboîs,  ancien  curé  de  Durtal. 

(4)  Archiva  médicales  d'Angers,  septembre  1900  et  Annales  Fli- 
ehoises. 
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Yvré-le-Pôiin  (Ebriaco.  1136-H44);  Yvreo,  H06; 
Ivreium.  1233;  Ivre,  1600;  Yvré-le-Poslin,  1684;  Yvré- 
le-PoUin,  1577),  aujourd'hui  commune  et  paroisse  du 
caatoa  civil  et  ecclésiastique  de  Pontvallain  et  de 
l'arrondissement  de  La  Flèche,  faisait  partie,  avant 
1789,  du  doyenné  d'Oizé  et  de  l'archidiaconé  de  Châ- 
teau-du-Loir.  li  dépendait  de  l'élection  de  La  Flèche 
et  au  point  de  vue  judiciaire  de  la  sénéchaussée  du 
Maine,  de  la  justice  seigneuriale  de  La  Suze  ou  de 
celle  de  l'abbaye  La  Couture,  selon  la  mouvance  des 
lieux. 

Sa  population,  de  932  habitants  en  1767,  répar- 
tis en  229  feux  (1)  est  aujourd'hui  de  1.229  habitants 
(recensement  de  1906). 

Une  belle  hache  celtique  en  silex  a  été  découverte 
en  1833  daiis  les  vignes  du  Ribert,  puis  déposée  au 
musée  du  Mans  (2).  C'est,  avecuneautrehacheensilex 
poli,  trouvée  au  Châtaignier,  près  le  bourg,  en  1898, 
le  seul  indice  que  les  premiers  hommes  nous  ont 
laissé  de  leur  passage  sur  son  territoire. 

Les  Romains  construisirent  sur  sa  lisière  orientale 
une  voie  romaine,  celle  du  Mans  à  Poitiers,  dont  on  a 
retrouvé  des  vestiges  au  Gué  de  la  Ghouanne,  en  1838, 
lors  de  l'établissement  de  la  route  du  Lude.  Tout  au- 
près on  a  également  découvert  les  restes  d'une  villa 
romaine  importante  :  substructions  nombreuses  en 
pierres  de  petit  appareil,  fragments  de  briques  à  re- 
bords, de  poteries  rouges,  noires,  etc.  (3). 

(i)  Archive»  d'Indre-et-Loire,  C.  336. 

/al  PMche,  Dictwnn.,i.  VI,  p.  639. 

(3}  PcKhe,  Diclhnnaire,  t.  VI,  p.   456  et  63ç). 
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Le  nom  ïvré,  dit  M.  de  Ponton  d'Amécourl  (1), 
vient  d'un  mot  celtique,  dont  le  type  primitil  est 
'Èbûriacus,  qui  nous  a  donné,  d'un  côté,  Eburiacm, 
Ebriacus,  Ivriacus,  Ivreium,  Ytré,  et  d'un  autre  côté, 
par  suppression  de  la  première  syllabe,  Buriacm 
(prononcé  Bouriacus),  Bouray,  Bourray,  nom  porté 
par  ia  lande  qui  s'étend  sur  une  vaste  portion  de  son 
territoire  et  sur  plusieurs  communes  voisines. 

Yvré,  de  même  que  Parigné,  est  appelé  le  Pôlin,  du 
nom  de  ses  premiers  seigneurs.  Pôlin  et  Sévin,  son 
ûls(PoolintuetServinuifUius  Poolini),  figurent  comme 
témoins  dans  une  charte  de  HOC  pour  le  prieuré  de 
Souday.  En  U46,  Pôlin  d'Yvré  {Poolinus  de  Yvreo)  est 
témoin  dans  l'acte  par  lequel  Guillaume,  évëque  du 
Mans,  conûrme  aux  religieux  du  prieuré  de  Château- 
l'Hermitage  la  possession  de  certains  biens  (2). 

L'ÉGLISE 

L'église,  dédiée  à  saint  Martin  et  restaurée  en  1859 
et  1869,  est  classée  parmi  les  monuments  historiques 
du  département  de  la  Sarthe.  La  net,  le  bas-côté  sud 
et  la  tour  du  clocher  sont  du  XII*  siècle,  et  le  chœur 
du  Xlll«.  Celui-ci  était  primitivement  éclairé  par  une 
fenêtre  géminée  surmontée  d'une  rosace,  dont  les 
contours  sont  actuellement  cachés  dans  la  muraille. 
Peut-être  même  doit-on  attribuer  la  construction  de 
l'édifice  tout  entier  au  Xllï®  siècle,  c'est-à-dire  à 
l'époque  de  la  transition  entre  l'architecture  romane 
et  l'architecture  ogivale,  où  l'ogive  se  trouve  mêlée 


(i)  De  Ponton  d'Amécourt,  Les  Monnnaies  mérovingiennes  du  Ce- 
nomanieum.  Revue  hiat.  etarch,  du  Maine,  t.  XI,  p.  68'69. 

(3)  Cauvin,  GAi^r.  onc,  p.  454.  —  Ampl.eaU.,X.  l,p.6ii.  —  Arch. 
nation.,  MM.  894  O.  —  Documenta  sur  Fancien  prieuré  de  Chéttati- 
l'Hermitage,  p,  47.  —  AbM  Amb.  Ledru,  Hist.  de  la  nuiison  deBroc, 
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plus  OU  moins  au  plein  cintre  (1),  Le  bas-cfité  nord 
date  de  1859. 

La  chapelle  de  Sainte-Barbe,  aujourd'liui  consacrée 
à  saint  Josepli,  fut  élevée  par  M'  Michel  Maillet,  vi- 
caire de  la  paroisse  et  principal  du  collège,  avec  les 
pierres  apportées  par  ses  écoliers  et  le  produit  d'une 
quête  chez  tous  les  habitaDts.Fr.  Jean-Baptiste  Cornu, 
prieur  claustral  de  Château-rHermitage,  la  bénit  so- 
lennellement le  3  décembre  1778  (2). 

La  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  qui  lui  fait  pendant, 
ne  parait  pas  lui  être  bien  antérieure  corame  cons- 
truction. Un  autel  consacré  à  saint  Joseph  était  autre- 
fois adossé  au  pilier  qui  sépare  le  bas-côté  d'avec  la 
nef;  avant  la  Révolution  on  y  célébrait  la  messe 
chaque  année  le  19  mars  (3). 

Au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie  se  trouvait 
autrefois  cette  inscription  (4)  : 

VÉRtHABLE   ET  DISCRET  N*  REN^    DDnA:iD  VIVANT  PRISTIIK 

Cvnt,  DE    CEANS  A    DONNE    ((UINZE    LIVRES    DE    RENTE    A    CETTE 

FABRICE  A  LA  CHANGE  DE  PAIRE  CELEBRER  A    PREfÉTUITt  IN 

l'ÉCLI»  DN  SEETICE  de  3  NESSEl  A  HADLTR  VOIX  AVEC  TICILBB  DE* 

Morts,  la  ?rehiere  bb  s.  Ioseph  la  S  de  la  Vierge  la  3. 

DES  MORTS  LE  1*  DE   HARS  iODR  ET  FESTE  DE  S.  lOSEPH  A 

LALTEL  ftCI  LUT  IST    BEDli   INCOHE  A    LA   CHARGE    DE    FAIRE   LA   FRItlE    FÔ. 

(.1  BErOI   El  SON  AMI  LE  DIIAIICHI  PRECIDEIIT  LA  FEITE   (T  LES 

QUATRE  FESTE3  DE  CHAQUE  ANR^E   PO.   LEQUEL  SERVICE  LI 

PROCUREUR   DE   FABRICE   PAIERA    PAR   CHACUN    AN    TBANTE    SOLÏ 

AU   CURÉ  ET  QUINZE  SOLZ   A  CHAQDE    PRESTRB   ASSISTANT 

ET  DIX  SOLZ  AU  SAGRISTE  LBTOUT  SUIVANT  LA 

TBKRUR  DU  TESTAMENT  DUDICT  SIEUR  DuRAND  LBQDEL 

APRES  AVOIR   ttri  CURÉ  U   ANS  DECEDA  LE  11 

FEVRIER  1655  ASE  DE  tt  AHS.  REQUIESCAT  IN  PACI, 

La  tour  du  clocher,  de  forme  quadrangulaire  et 
sans    couronnement,   est    surmontée  d'une  toiture 

(i)  Cf.  Won  Chileau,  Histoire  et  caractères  de  l'architecture  en 
France,  p.  30i-îo3. 
(i)  Regisires  de  l'aat  cLvil  d'Yvré-Ie-PdJin. 

(3)  Abbé  Lochet,  Recherches  histor.  sur  la  paroisse  d'Yvré-le- 
Fàlin,  m»,  de  la  biblioth.  de  feu  H.  L.  Briére. 

(4)  Note  de  feu  M.  L.  Briire. 
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pyramidale  à  quatre  pans  terminée  par  une  flèche 
peu  élevée.  Ses  quatre  faces  sont  percées  de  fenêtres 
géminées,  et  son  portail  est  supporté  par  des  pilas- 
tres bien  travaillés,  reliés  les  uns  aux  autres  par  une 
archivolte.  On  remarque,  à  l'intérieur,  sa  voûte  en 
pierre,  supportée  par  des  piliers  appliqués  dans  la 
muraille,  à  chapiteaux  simples  à  feuilles  sans  frisure. 
Les  registres  paroissiaux  de  l'état  civil  mentionnent 
les  baptêmes  de  la  petite  cloche  en  17l()  et  1717  et  de 
la  grosse  cloche  en  1730.  Le  17  septembre  1716,  la 
petite  fut  nommée  Charles-Louis-François  par  M' 
Louis  de  Brlsebarre,  avocat  au  présidial  du  Mans, 
bailli  de  la  seigneurie  d'Yvré-Ie-P6tin.  comme  pro- 
cureur de  M"  Charles  Lepaintre,  curé  de  la  paroisse, 
et  par  Charlotte-Françoise  de  Tragin  de  Cohardon , 
veuve  de  M"  François  de  Guilton,  chevalier,  seigneur 
des  Marais,  Yvré  et  autres  lieux;  et  le  6  mai  1717, 
bénite  à  nouveau,  sous  le  nom  de  Michelle-Charlotte- 
Martin,  avec  la  même  dame  pour  marraine,  et  pour 
parrain  M"  Michel-Léonor  de  La  Rivière,  chevalier, 
seigneur  de  La  Roche-de-Vaux. 

M*  Jacques-Henri  Maulny,  curé  de  la  paroisse, 
consacra  la  grosse  cloche  le  dimanche  27  août  1730. 
Elle  fulappelée  Marie-Jeanne-Christophe  par  M"  Chris- 
tophe de  Corbin,  seigneur  d'Yvré,  et  Marie-Jeanne- 
Philippe  deGuitton,  son  épouse  (1). 

La  paroisse  possédait  autrefois  deux  cimetières  :  le 
cimetière  actuel,  appelé  Grand-Cimetière,  hors  le 
bourg,  fermé  en  l'an  III  et  réaflecté  aux  inhumations 
pararrêté  préfectoral  du  29  septembre  1813,  et  le  Pe- 
tit-Cimetière, au  sud  de  l'église,  aujourd'hui  converti 
en  place  publique  (2). 


(i)  RcgislrEs  de  Vélat  ciïil  d'Yvri-le-Pôlin. 
(1)  Archives  de  la  mairie  d'Yvrd. 
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LA     CURE 

La  cure,  au  dire  des  habitants,  valait  2.000  livres 
en  1684  (1). 

Hugues  de  Saint-Calais,évêquedu  Mans (1136-llU), 
eo  donna  la  présentation  à  l'abbaye  de  la  Couture,  en 
présence  d'Albéric,  son  archidiacre,  de  Giraud,  curé 
de  la  paroisse,  de  tîuérin  d'Oizé,  de  Guérin  de  Cerans 
et  de  plusieurs  autres  tâmoîDs  (2). 

Son  domaine  et  la  métairie  de  La  Teulaire  lui  avaient 
été  donnés  par  les  seigneurs  de  la  paroisse,  principa- 
lement par  les  de  Sarcé,  dont  la  recommandation  de 
l'âme  lut  toujours  faite  régulièrement  au  prône  de  la 
graad'messe,  chaque  dimanche,  jusqu'à  la  Révolution. 

Julien  Cosnard,  d'Yvré-le-Pôlin,  acquit  son  domaine 
en  1791,  comme  bien  national,  pour  10.200  livres; 
Pierre  Cosnard,  aussi  d'Yvré,  la  métairie  de  la  Teu- 
taire,  pour  20.200  livres  ;  et  René-Charles  de  Fougères, 
de  La  Flèche,  son  presbytère,  le  4  thermidor  an  IV, 
pour  2.450  livres  (3). 

Les  religieuses  du  prieuré  de  La  Fontaine-Saint- 
Martin  percevaient  ta  troisième  partie  par  indivis  des 
dîmes  du  blé,  du  vin  et  des  prémices  et  offrandes  de 
la  paroisse.  La  prieure  Jeanne  d'Orange  bailla  cette 
portion  de  dtme,  en  1464,  aux  époux  Rruneau  et  au 
plus  vivant  de  leurs  enfants,  pour  deux  charges  (24 
boisseaux)  de  froment  et  quatre  (48  boisseaux)  de 
seigle  mesure  de  La  Fontai ne-Sain t-Marlin  et  l'obliga- 
tion de  lui  fournir  les  tonneaux  nécessaires  pour 
mettre  son  vin  (4).  Jeanne  de  La  Roë  les  donna  pour 

(i)  Cibinet  de  feu  M.  L.  Briire,  pièce  papier. 

(s)  Cartuiaire  de  l'abbaye  de  la  Coulure,  p.  58. 

(3)  Laurent  Guimier,  charpentier  à  Yvré,  et  Louiie  Cureau,  sod 
jponte,  achclirent  de  lui  le  presbytère,  le  5  frimaire  an  VII,  pour 
8oo  franci,  et  en  firent  don  à  la  commune  le  sa  avril  1B09  (Archiret 
de  la  mairie  d'YTré). 

<4)  Archive*  de  la  Sartbe,  H.  i5o8. 
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trois  ans,  le  15  décembre  1526,  sauf  la  dtme  des  vtas, 
à  M" Jean  Blaislin,  vicaire  de  Saint-Jean-de-la-Molle, 
à  la  charge  de  lui  en  payer  d'avance  la  somme  de 
15  livres  (1). 

Le  2  mai  1566,  le  curé  d'Yvré  transigea  avec  les 
religieuses  et  s'engagea  en  son  nom  et  an  nom  de  ses 
successeurs  à  leur  payer  chaque  année,  pour  cette 
dtme,  cinq  septiers  (60  boisseaux)  de  seigle  mesure  de 
Châleau-du-Loir  et  trois  busses  de  vin  avec  les  ton- 
neaux, plus  45  sols  à  la  Toussaint  pour  leur  part  des 
pailles  (2). 

Une  sentence  du  présidial  du  Mans  du  31  janvier 
1725,  au  profit  de  l'abbé  de  la  Couture  contre  le  curé 
d'Yvré-le-Pdlin,  décida  en  thèse  générale  qu'un  gros 
décimateur  pouvait  prescrire  les  menues  et  vertes 
dîmes  contre  le  curé  par  une  possession  immémoriale 
ou  du  moins  de  plus  de  quarante  ans.  sans  être  obligé 
de  rapporter  titre  (3). 

La  cure,  en  raison  même  de  ses  revenus,  eut  beau- 
coup à  souffrir  dans  son  administration.  Ses  titulaires 
résidèrent  souvent  au  loin,  attachés  à  d'autres  fonc- 
tions, laissant  le  soin  de  leurs  ouailles  à  un  vicaire 
qu'ils  payaient,  il  est  vrai,  et  qui  prit  lui-même  quel- 
quefois le  titre  de  curé  (4). 

(i)  Cabinet  de  M.  J.  Chappfe.  Protocole  dcM'Malhurin  Dclarochc, 
notaire  de  ta  cour  du  prieuré  de  La  Fontainc-Saint-Martin,  fol.    74 1*. 

(1)  Archives  de  la  Sarihe,  H.   [5o8. 

(3;  Louis  Olivier  de  Saint- Vasl,  Commentaires  sur  les  coutumes  du 
Maine  et  d'Anjou,  c.  IV,  p.  34Ï.  —  Pesche,  Dictionnaire  lapop-.t 
1.  VI.  p.  638. 

(4I  Les  curés  dTvré-le-P6[in  connus  sont:  Giraud,  1143;  Symon, 
mH;  Guillaume,  1378-1380;  André  d'Averton,  prieur  de  Châieau- 
La-Vallière,  149.'!;   frère  Claude  Sarastn,  religieux  de  Château-l'Hcr- 

miiage,   i5S8;  Gervais  Deschamps -rSCâ;  Julien  Laigncau,  i565- 

1573  i  François- Raphaël  More,  bachelier  en  théologie,  chanoine  de 
l'église  du  Mans,  \hp-ib-;fi;  Mathieu  Huchet,  1376-1S77;  Gabriel 
Pol,  1577-1582;  Jacques  Aubcrt,  iSSi-tSgi  ;  Jean  Levayer,  tSgi- 
1396;  Georges  Froger,  docteur  en  théologie,  charoinc  de  l'église  du 
Mans,  1596-1597;  Jehan  Froger,  chanoine  de  U  Sainle-Chap«lle,  à 
Paris,  i597-[6or;  Georges  Froger,  bachelier  en  théologie,  1601-1604-; 
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Le  ââ  avril  1218,  le  pape  HoDorius,  à  la  prière  de 
la  reine  Bérengère,  permit  à  M*  Simon,  curé  d'Yvré- 
le-Pôlin,  de  faire  desservir  son  église  par  un  vicaire 
et  le  dispensa  de  la  résidence  tant  qu'il  serait  occupé 
au  service  de  la  reine  ou  à  étudier  dans  les  écoles  (1). 

M"  André  d'Averton,  maître  ès-arls  et  licencié  ès- 
lois,  fils  de  Jean  II  d'Averton,  seigneur  de  Belin,  et  de 
Marguerite  de  Laval,  possédait  la  cure  d'Yvré-le- 
PAlin  à  la  Uo  du  XV«  siècle.  Le  11  juin  1493,  M' 
Etienne  Migoys,  clerc  du  diocèse  de  Paris,  notaire 
public,  apostolique  et  impérial,  gardien  des  privilèges 
apostoliques  de  l'Université  de  Paris,  atteste  une  lettre 
d'André  d'Averton,  prieur  com  manda  ta  ire  du  prieuré 
de  Notre-Dame  de  Château -en -Anjou,  chanoine  pré- 
bende de  Saint-Pierre-de-la -Cour  (2),  curé  de  Requeil 

Jehan  Artur,  1604-1613;  René  Durand,  t6i>i64i;  René  Dunnd, 
deuiiimedu  nom,  [64i'i635;  Charles  Marchand,  i635-i656i  Michel 
Lamé,  prieur  de  Chdteau-Sénéchai,  conseiller  et  numdnier  de  Mi'> 
de  MoDIpcniier,  i6S6-i68g;  Vincent-René  Ungloii,  i6t3-ie83)  Jean 
de  Baraton,  1689-1697^  ChaMes  Lepainire,  sieur  de  La  Ferriire, 
1697-1719;  Ufbain  Richardeau,  chanoine  ei  grand  chapelain  de  l'Église 
collégkle  de  Sainl-Pierre  de  la  ville  du  Mans,  i7r9-[7it;  Jacques- 
Henri  Maulny,  17)1-174?;  Jean-Charles  CWmeni,  bachelier  de  Sor- 
bonne,  maisire  es  an»  en  l'Unlvcrsilé  de  Paris,  1743-1757;  Aleiandre 
de  Catic)',  bachelier  en  théologie,  doyen  rural  d'Oiié,  1757-1793; 
Henri  Blessebois,  cure  constitutionnel,  1793-1794;  Joseph-Charles- 
Pierre  Hérisson,  iSoi-itJoi;  Jacques  Beauchef,  iKoi-1806;  Simon 
Gaudin,  1806-1841;  Firmin  Lamer,  i84:'i84:j;  Jouveau,  1843-1-861  ; 
Jean-Baptiste  Alenfon,  i86i-t87i;  Philippe  Lainé,  1871.-1903;  Louis 
Moreau,  t9oS. 

(0  H.  Chardon,  HiUoire  de  la  reine  Bérengère.  Bulletin  de  la  Soc- 
d'Agr.,  Se.  et  Ans  de  la  Sanke,  1866,  p.  445.  —  Lettres  d'Honorius, 
t.  Il,  p.  i40,  épitre  MXXXVII. 

{j)  Charles  Vlil  l'jvaii  pourvu  directement  de  celte  prébende  le  14 
mara  1490  (v.  st.)-  Le  chapitre  de  Sa int-Pîerre-de- la-Cour  l'installa  le 
7  avril  suivant.  M«  André  d'Averton  devint  plus  tard  doyen  du  cha- 
pitre de  Saint-Thugal  de  Laval  (17  octobre  i5o3],  chanoine  de  Tours, 
vicaire  général  de  l'Archevêque  (i  3 10)  et  chancelier  du  chapitre.  Il  fit 
construire  une  chapelle  dans  la  caihddrale  de  Tours  et  dota  par  testa- 
ment le*  écoles  de  cette  ville.  Il  mourut  en  i334  (Archives  delà 
Sarthe,  classement  Bilard,  G.  lo,  fol.  56,  v".  —  Angot,  Dictionn.  de 
la  Mayenne,  t.  1,  p.  1 11.  —  A.  du  Chesne,  Histoire  de  ta  maison  de 
Montmorency,  p.  609,  —  Cabinet  de  teu  M.  L.  Brître.  -  Moria  do  La 
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et  d'Yvré  et  étudiant  en  l'Université  de  Paris,  par  la- 
quelle il  en  appelle  au  pape,  au  futur  concile  et  aux 
gardiens  des  privilèges  de  l'Université,  de  certaines 
impositions  mises  sur  ses  bénétices  et  à  lui  réclanaées 
par  l'Université  {!). 

Aux  XVl«  et  XVII»  siècles,  la  cure  d'Yvré  ïut  conti- 
nuellement en  commende.  Des  résignations  la  font 
passer  sans  cesse  d'une  main  dans  une  autre.  En 
iSfiS,  M«  Gervais  Deschamps  s'en  démet  en  faveur  de 
M*  Julien  Laigneau.  M"  François-Raphaël  More,  suc- 
cesseur de  celui-ci,  après  en  avoir  joui  pendant  une 
année,  la  passe  d'abord  le  5  avril  1576  à  tA*  Jehan 
Touchard,  clerc  du  diocèse  de  Paris,  qui  n'est  pas 
accepté,  puis  le  29  mai  suivant  à  M»  Mathurin  Huchet, 
prêtre.  M"  Gabriel  Pol,  aumônier  de  Mgr  le  Duc,  en 
prend  possession  par  suite  de  résignation  au  mois 
d'octobre  1577;  M"  Jacques  Aubert,  prêtre,  le  27  oc- 
tobre 1582;  M*  Jehan  Levayer,  prêtre,  le  27  octobre 
1591  ;  M^  Jehan  Froger,  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
peïie  de  Paris,  le  11  décembre  1594;  M'  Georges  Fro- 
ger, prêtre,  chanoine  de  l'Eglise  du  Mans,  le  28 
novembre  1596. 

Le  20  juillet  1597,  M"  Georges  Froger  démissionne 
en  faveur  de  noble  M»  Jehan  Froger,  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle,  à  Paris,  son  irère,  qui,  à  son  tour, 
en  1601,  en  pourvoit  M*  Georges  Froger,  bachelier  en 
théologie  de  l'Université  de  Paris.  Quoique  cette  rési- 
gnation fût  régulière,  son  acceptation  n'eu)  pas  lieu 
et  M"  Jehan  Froger  resta  titulaire  de  la  cure  d'Yvré 

BcauluÈre,  Etudes  sur  tes  communautés  et  chapitres  de  Laval,  p,  49. 
—  Un  de  tet  nevejx,  Aadré  d'Avenon,  filt  de  Jean  III  d'A.vertoa,  wi- 
gacur  de  Belin  et  de  Fran(oiae  d'O,  fut  seigneur  du  Bourg-d'Avenon 
et  de  la  forêt  de  Pail,  protonotaire  du  Saint-Siège  apoilolique,  grand 
chantre  de  l'église  du  Mani;  (t33i)  et  prieur  de  Vjvoin.  Il  irëpasia  e» 
i556.  (.H.  Roquet,  Recherches  histor,  sur  Laignè-en-Belin  et  le  comté 
de  Belin  et  Vaux,  p.  54-55.  —  Abbi  L.  Denis,  Cartulaire  du  prieuré 
de  Vivoin,  p.  171.  —  Cabinet  de  feu  M.  L.  Brièrej. 
(i)  Archivei  du  C<^ner,  E.,  original  parchemin. 
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jusqu'au  2  juillet  1604,  où  il  permuta  avec  M"  Jehan 
Arthus,  prêtre  du  diocèse  d'Angers,  prieur  commen- 
dataire  du  prieuré  de  Placé,  au  diocèse  du  Mans. 
Aucun  d'eux  ne  résida  à  Yvré.  M»  Georges  Froger 
administra  la  paroisse  en  leur  nom,  comme  a  curé  n, 
de  1601  à  160.  (1). 

M^  Claude  Goyet  en  futensuite  pourvu.  Il  la  résigna 
le  25  août  1611  en  faveur  de  M«  René  Durand,  étu- 
diant en  théologie  à  l'Université  de  Paris,  qui  en  prit 
possession  le  15  juin  suivant  par  fr.  Jehan  Durand, 
religieux  profès  au  prieuré  de  Chàteau-l'Hermitage, 
son  procureur. 

M'  Vincent-René  Laoglois,  clerc  de  ta  chapelle  de 
Monsieur,  pourvu  de  la  cure  à  la  même  époque,  nous 
ne  savons  ni  par  qui  ni  comment,  la  lui  disputa  avec 
ardeur  et  parvint  après  un  long  procès  a  en  conserver 
la  possession,  en  abandonnant  toutefois  les  revenus 
du  domaine  à  son  compétiteur. 

La  lutte  recommença  aussi  vive  après  sa  mort,  sur- 
venue le  15  juillet  1683.  Une  nuée  de  prétendants 
s'abattit  sur  la  cure,  et  tous,  pour  le  besoin  de  leur 
cause,  en  prirent  successivement  possession  :  M« 
Pierre  Bouteiller,  bachelier  en  théologie,  le  19  juillet 
1683  ;  M"  Jacques  Le  Pelletier,  maistre  ès-arts  de 
l'Universilé  de  Paris,  curé  de  Saint-Georges-le- 
Gaultier,  le  31  du  même  mois;  M*  Louis  Sainetard, 
gradué  en  l'Université  de  Paris,  le  8  septembre;  M" 
Guillaume  Jousse.  maître  ès-arts  et  gradué  en  la 
même  Université,  le  29  décembre  1683;  M«  René  Ja- 
min,  demeurant  à  Champrond,  diocèse  de  Chartres, 
le  4  février  1684;  M"  Pierre  Edard,  clerc  tonsuré,  le 
18  septembre  1684;  M»  Pierre  Gabriel  du  Boismotté, 
curé  de  La  Chapelle-Moche,  le  13  septembre  1685,  etc. 

Cette  situation  singulière  se  termina  heureusement 
en  1689,  par  la  mort  ou  la  démission  de  M"  Michel 

(0  Regiitre*  de  l'état  civil  d'Yvré-le-Pfilin. 
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Lamé,  prieur  com  me  nda taire  de  Château-^aécbal  et 
aumônier  de  M"«  de  Moutpensier,  titulaire  de  la  cure 
d'Yvré  depuis  1656.  Depuis  lors,  les  curés  d'Yvré 
gouvernèrent  tranquillement  leur  paroisse  jusqu'à  la 
Révolution  (1). 

Les  habitants,  administrés  pendant  ce  temps  par 
M»  François  Dutertre,  leur  vicaire,  se  plaignirent  amè- 
rement à  plusieurs  reprises  de  l'état  de  désordredans 
lequel  l'administration  épiscopale  laissait  la  paroisse. 

Le  dimanche  20  février  1684,  ils  s'assemblèrent  à 
la  grande  porte  de  leur  église  au  nombre  de  soixante- 
deux,  laboureurs,  marchands,  menuisiers,  charrons, 
charpentiers,  vignerons,  bouchers,  huiliers,  a  teis- 
siers  »,  «  terreurs  »,  «  cardeurs  »,  etc.,  es  personnes 
de  René  Goullet,  leur  procureur  syndic.  M*  Pierre  Le 
Boult,  sieur  de  La  Pommeraie,  avocat  en  parlement, 
Jean-Baptiste  Pinard,  maître  chirurgien,  M'  Michel 
Maillet,  sergent  royal.  Alexandre  Houdayer,  procureur 
de  la  fabrique,  René  Avisse,  huissier  du  comté  de 
Belin,  etc.,  et  déléguèrent  René  Goullet,  l'un  d'eux, 
pour  présenter  leurs  doléances  à  l'archevêque  de 
Tours,  métropolitain  de  i'évèque  du  Mans,  et  lai 
demander  «  qu'en  attendant  la  difTinition  du  procedz 
qui  est  entre  les  graduez  prétendans  ladite  cure 
d'Yvré,  il  lui  plaise  desputer  un  prestre  pour  faire  les 
fonctions  curialles  et  un  prédicateur  pour  prescher  et 
confesser  pendant  le  caresme  et  pour  faire  faire  l'ou- 
verture du  jubillé,  lesquels  seront  payez  aux  dépens 
de  ladilte  cure  o. 

«  Le  curé  de  lad.  paroisse  est  mort  vers  le  15'  juillet 
dernier,  disent-ils;  depuis  lequels  temps  il  n'a  esté 
célébré  en  lad.  église  aucune  grande  messe  les  jours 

h)  Archive»  de  la  Sanhe,  G.  341.  346.  347,  348,  3So,  35i,  35i,  35;, 
359,  36o,  368,  369.  373,  382,  383,  391  et  397.  —  Abbé  Ch«mboi». 
Répertoire,  eu,  1.  I,  p.  334,  3Î7.  eic.  —  Registres  de  l'eut  civil  I 

d'Yvré-le-Pôlin.   —   Abbé  Lochet.   Recherches  hisl.  sur  la  paroàit 
d'Yvri-le-P6tm.  Ms.  de  la  bibl.  de  feu  M.  L.  Brière. 
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de  dimanches  et  [estes.  Il  ny  a  en  lad.  paroisse  qu'un 
seul  prestre  qui  est  maistre  descoUe  entretenu  aux 
despens  des  habitans,  lequel  a  esté  obligé,  nayant  pu 
avoir  aucun  secours  de  ses  supérieurs,  de  faire  en 
lad.  parroisse  toutles  les  fondions  tant  dé  curé  que 
de  vicaire  et  de  maisire  descolle.  Lad.  parroisse  est 
une  des  plus  grandes  de  la  province  et  d'un  revenu 
de  deux  rail  livres  de  rente.  11  debvroit  y  avoir  plu- 
sieurs prestres  entretenus  aux  dépens  du  revenu  de 
la  cure,  ainsy  quil  en  a  esté  usé  de  temps  immémorial, 
y  ayant  plus  de  huict  cens  communians.  Cependant 
depuis  led.  jour  15' juillet  dernier  que  led.  sieur  curé 
est  décédé  led.  maistre  descolle  est  demeuré  seul  dé 
prestre,  ce  qui  est  cause  quil  na  peu  faire  louverture 
du  jubillé  dans  lad.  parroisse  d'Yvré  quoy  quil  y  aye 
plus  de  un  mois  que  il  en  a  reçu  la  bulle  et  que  l'on  se 
soit  pourvu  vers  le  grand  vicaire  plusieurs  foys  pour 
le  suplier  dy  envoyer  des  prestres  affln  de  confesser, 
dire  les  grandes  messes  les  jours  de  dimanches  et 
testes,  attendu  que  n'estant  dit  quune  messe  par  jour 
la  plupart  des  habitans  ny  sont  point,  ce  qui  est  arrivé 
plusieurs  foys  et  entrautre  le  jour  et  feste  de  sainct 
Miche),  le  jour  et  feste  de  sainct  Jullien,  patron  de  la 
province  du  Mayne,  le  jour  et  feste  de  la  purification 
de  Nostre-Dame,  le  jour  et  feste  de  sainct  Estienne, 
premier  martir  et  autres  jours,  comme  aussy  pour 
assister  les  malades  qui  sont  en  grand  nombre  et  dont 
aucuns  sont  morts  sans  confession  ny  avoir  reçu  au- 
cuns sacremens,  et  particulièrement  le  nommé  René 
Le  Roux,  marchand,  habitant  dudit  Yvré,  seroit  mort 
sans  confession  pendant  que  le  sieur  maistre  descolle 
exhortoit  Marguerite  Desprez,  veuve  Michel  Corvasier, 
qui  estoit  agonizante  et  qui  mourut  le  mesme  jour  »  ; 
qu'aujourd'hui  a  il  ny  a  point  eu  de  grande  messe, 
ce  qui  est  injuste  en  ce  quil  n'est  point  raisonnable 
que  le  sieur  oHicial  (M*  Martin  de  La  Fuye),  en  qualité 
d'archidiacre  (de  Chftteau-du-Loir)  jouisse  des  fruits 
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de  lad.  cure  d'Yvré-le-Poslin  sans  y  en\-oyer  aucuo 
prestre  pour  faire  les  fonctions  de  curé  de  lad.  paroisse, 
ny  en  ayant  point  eu  »  depuis  le  a  deceds  arivé  de 
celuy  qui  en  estoit  pourvu,  led.  jour  15°  juillet  der- 
nier »  (l). 

Muai  de  ce  «  résultat  »,  René  Goullet  se  présenta  le 
lendemain,  avec  plusieurs  de  ses  concitoyens,  devant 
M"  de  Boismotté,  grand  vicaire  de  Mgr  Louis  de  La 
Vergue  de  Tressan,  évêque  du  Mans.  Il  n'obtint  aucune 
bonne  réponse.  Le  22  du  même  mois,  il  requit  alors 
M°'  Berault  et  Butet,  notaires  royaux  au  Mans,  de  se 
transporter  à  nouveau  avec  lui  à  t'évéché  et  dresser 
acte  de  sa  démarche. 

Lorsqu'ils  furent  admis  devant  M*  du  Boismotté, 
tous  le  saluèrent  avec  le  plus  grand  respect.  «  Icelluy 
Goullet,  lisons-nous  dans  l'acte  relatant  cette  entrevue, 
ayant  la  teste  nue  et  parlant  à  luy  a  réitéré  ses  prières 
et  suplicalions  ce  faisant  de  donner  ordre  que  lad. 
parroisse  ne  soit  pas  habandonnéc,  aflin  que  les 
iiabitans  ne  meurent  pas  sans  confession  comme  ils 
ont  fait  ainsyquil  est  énoncé  par  led.  résultat  duquel 
nous  avons  donné  lecture  aud.  sieur  de  Boismotté,  et 
d'envoyer  un  prédicateur  prescher  le  caresme  dans 
lad.  parroisse,  ainsy  que  Ion  a  accoustumé  défaire  tous 
les  ans,  sinon  lesd.  habitans  se  pourvoiront  et  en  por- 
teront leurs  plaintes  à  Monseigneur  larchevesque  et  à 
Monseigneur  le  vicaire  général,  atïio  dy  estre  pourvu. 
Lequel  sieur  de  Boismotté  a  dit  que  ce  qui  est  énoncé 
dans  led.  acte  dont  lecture  a  esté  donnée  nest  pas 
vray  en  ce  quil  est  dit  que  Ion  se  seroit  adressé  à  luy 
pour  luy  demander  des  vicaires,  ni  rendu  aucune 
plaÎDCte  ny  par  escrit  ny  verballe  de  lestât  de  lad. 
parroisse  ny  du  manquement  de  prestre,  à  la  réserve 
du  sieur  Lamé,  médecin,  qui  luy  en  avoit  parlé  il  y  a 
deux  ou  trois  jours,  auquel  il  auroit  répondu  quil  y 

(i)  Cabinet  de  tcu  M.  L.  Brièr«. 
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donnerait  les  ordres  qui  dépenderoient  de  luy,  et  led. 
procureur  qui  s'adressa  hier  à  luy  pour  luy  demander 
un  preslre,  auquel  il  auroit  répondu  en  présence  du 
sieur  doyen  de  Vaallon  qu'il  donneroU  tous  les  ordres 
possibles  pour  y  en  envoyer  incessamment  un.  Et  a 
led.  sieur  de  Boismoltë  sommé  led.  Goulet,  procu- 
reur, de  luy  déclarer  sil  l'en  a  requis  luy  ou  autres  de 
lad.  parroisse  autrefois  que  le  jour  d'hier  et  de  demeu- 
rer daccord  sil  nest  pas  vray  quil  luy  a  (ail  la  réponse 
cy-dessus.  Lequel  Goulet,  procureur,  a  repondu  aud. 
sieur  de  Boismotté  quil  ne  luy  avait  pas  promis  posi- 
tivement d'envoyer  un  prestre,  non.plus  en  quel  temps 
il  en  envoyroil,  et  que  led.  sieur  de  Boismotté  a  esté 
supplyé  plusieurs  fois  par  lesd.  babilans  de  leur 
envoyer  un  prestre  et  entr'autres  par  le  prestre  qui 
est  maistre  descolle  aud.  Yvré  qui  est  venu  eu  cetle 
ville  deux  ou  trois  lois  exprès  pour  cela  en  personne 
et  récrit  plusieurs  autres  fois  aud.  sieur  de  Boismotté. 
A  quoy  led.  sieur  de  Boismotté  a  replicqué  que  la 
réponce  dud.  Goulet  nest  pas  juste,  quil  est  vray  que 
led.  Goulet  luy  demanda  l'assurance  par  escrit  quil  y 
envoyroit  incessamment  un  prestre,  à  laquelle  deman- 
de comme  non  raisonnable  au  juste  led.  sieur  de 
Boismotté  ne  crut  pas  debvoir  répondre,  estant  inju- 
rieuse à  son  caractère  et  au  rang  quil  tient  en  léglize. 
Mais  sans  sarrester  à  tout  ce  qui  se  passa  il  répond  à 
la  sommation  cy-dessus  que  cest  avec  douleur  quil 
aprend  le. délaissement  de  cette  parroisse  et  que  celuy 
qui  en  devoit  avoir  le  soin  suivant  lusance  de  ce  dio- 
cèse ue  sen  soit  pas  acquitté  avec  Je  soin  convenable 
ou  ne  luy  ait  pas  donné  advis,  ou  lesd.  habitans,  de  la 
nécessité  où  ils  ont  esté  réduits  à  légard  des  secours 
spirituels,  et  quil  se  souvient  fort  bien  quil  a  donné 
commissioTi  à  un  preslre  demeurant  dans  lad.  par- 
roisse et  à  uQ  autre  prestre  pour  faire  tes  fonctions 
rectorialles  en  lad.  parroisse,  et  assure  quil  cherchera 
avec  tout  le  soin  quil  doit  pour  y  envoyer  led.  prestre 
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qui]  jugera  nécessaire  aussitost  qu'il  ea  pourra  trou- 
vé, et  a  déclaré  quil  ordonnera  cependaot  aud. 
maistre  descolle  dy  faire  toutes  les  fonctions  curialles 
sur  les  peines  quil  jugera  a  propos,  et  en  légard  dua 
prédicateur  qui!  y  a  sutTisammeat  pourvu  à  la  station 
du  lieu  doù  dépend  lad.  parroisse  et  qu'il  s'informera 
incessamment  si  le  prédicateur  s'en  acquitte,  sans 
que  sa  réponce  puisse  nuire  ny  préjudicier  aux  droits 
épiscopaux  et  à  la  discipline  et  administration  de  la 
parolle  de  Dieu  et  des  sacremens,  qui  dépend  absolu- 
ment de  moud,  seigneur  l'évesque  ou  de  ses  grands 
vicaires,  sans  que  led.  seigneur  évesque  en  doibve 
compte.  Et  proteste  led.  sieur  de  Uoismotté  pour  led. 
seigneur  évesque  de  se  pourvoir  par  les  moyens  quil 
jugera  à  propos  contre  lentreprise  quil  prétend  estre 
faite  à  son  autorité  tant  par  le  présent  acte  que  par  le 
résultat  cy  dessus  datte...  Led.  (îoulet  en  lad  qualité... 
a  persisté  es  réquisition  et  réponce  cy  dessus  par  luy 
faites;  desquels  dires,  déclarations  et  protestations  » 
M"  Berault  et  Buttet  donnèrent  acte  aux  deux  par- 
ties (1). 

Oh!  le  bon  billet!  Les  habitants  ne  se  lassèrent  pas. 
Ils  s'assemblèrent  à  nouveau  le  dimanche  16  avril 
1684,  à  l'issue  des  vêpres,  bien  résolus  à  continuer 
leurs  démarches  pour  obtenir  satisfaction.  M*  Fran- 
çois Le  Proust,  notaire  royal  à  Saint-Biez-en-Belin, 
rédigea  leur  délibération.  Elle  nous  fait  connaître 
quelle  suite  avait  donnée  M'  de  Boismotté  à  la  récla- 
mation de  Bené  GouUet,  leur  procureur  syndic. 

Ce  grand  vicaire,  qui  en  prenait  fort  à  son  aise, 
fit  publier  dans  l'église  d'Yvré,  le  dimanche  27  février, 
un  mandement  portant  qu'il  se  transporterait  au  bou^ 
d'Yvré  le  mercredi  1"  mars.  II  ne  vint  pas,  et  une 
nouvelle  publication  du  dimanche  5  mars  annonça  sa 
visite  pour  le  mercredi  suivant,  afin  «  de  recevoir  les 

(i)  Cabinet  de  feu  M.  L.  Briirc. 
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plaintes  desd.  babittaos  et  d'y  remédier  ».  Pas  davan- 
tage, cette  lois,  de  M«  du  Boismotté!  M*  Drouet,  curé 
de  Marigaé  et  doyen  rural  d'Oizé,  se  présenta  à  sa 
place,  assisté  de  Jean  May,  praticien  à  Yvré,  «  qu'il 
prit  pour  son  grefiier,  et  de  M"  René  Le  Pelletier,  no- 
taire royal  au  Mans,  fermier  du  desport  de  la  cure 
dud.  Yvré,  lesquels  dressèrent  un  grand  procède  ver- 
bal tendant  à  la  descharge  dudit  sieur  de  Boismotté 
et  dud.  sieur  Le  Pelletier.  Mais  comme  les  susd.  ha- 
bittans  persistèrent  dans  leurs  plaintes,  qui  sont  très 
justes,  contenues  dans  leur  rézultat  dud.  jour  20  fett- 
vrier  dernier...,  ledit  sieur  Drouet  ne  voulut  faire 
verballiser  qu'une  partie  des,  plaintes  desd.  habltans 
et  des  répliques  qu'ils  voulloient  faire  aux  objections 
que  forma  led.  sieur  Le  Pelletier,  et  led.  sieur  Drouet 
se  rempara  de  la  minutie  du  procedz  verbal  qu'il  prit 
des  mains  dud.  May,  son  greflier,  et  l'emporta  après 
qu'il  fut  clos  et  signé.  Ce  qui  estcause  que  lesd.  habit- 
tans  n'en  ont  pu  avoir  copie  pour  se  pourveoir, 
quelques  réquisitions  qu'ils  ayent  failles  pour  cet 
effet,  ainsy  qu'ils  nous  l'ont  déclaré,  et  led.  sieur  de 
Boismotté  ne  leur  a  donné  aucun  prédicateur  pour 
prescher  pendant  lecaresrae,  et  a  seulement  envoyé 
pendant  le  temps  pascal  et  dû  jubilé  W  Jacques  Le 
Pelletier,  prestre,  l'un  des  graduez  qui  prétendent 
avoirdroit  âlacuredud.  Yvré  et  cousin  germain  dud. 
M"  René  Le  Pelletier,  notaire,  pour  faire  les  fonctions 
curialles,  lequel  s'en  est  retourné  dans  sa  paroisse  de 
Saint-Ueorges-le-Gaultier  au  Bas-Mayne  lelandemain 
deQuasimodo,  en  sorte  que  le  maistre  d'escole  est 
resté  seul,  ce  qui  est  cauze  que  ce  jourd'huy  il  n'a 
esté  dit  dans  lad.  eglize  d'Yvré  que  unne  messe  basse 
célébrée  par  le  maistre  d'escoUe,  en  sorte  que  plusieurs 
desd.  habittans  n'ont  point  esté  ce  jourd'huy  à  la 
messe,  ainsy  qu'il  nous  l'ont  déclaré,  ce  qui  cause  un 
.grand  désordre  et  scandalle  de  veoir  lad.  parroisse 
habandonnée  comme  elle  l'est  ».  Les  habitants,  très 
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mécontents,  reDouvellent  à  René  Goullet  son  mandat 
et  lui  ordonnent  u  de  se  pourveoir  devant  tel  juge  qu'il 
advisera  bon  eslre,  pour  avoir  des  prestres  en  nombre 
suflisant  pour  desservir  la  cure  dud.  Yvré...,  niesme 
d'en  donner  advis  et  en  rendre  plainte  à  Monseigneur 
le  procureur  général  pour  y  estre  pourveu,  n'estant 
pas  juste  que  le  sieur  de  La  Fuye  Martin,  oflicial,  en 
quallité  d'archidiacre  jouisse  des  fruits  de  lad.  cure 
d'Yvré  comme  représentant  le  curé  qui  est  décédé  le 
13"  juillet  dernier,  la  moiglié  desquels  fruits  led.  sieur 
de  La  Fuye  a  eus  et  fait  ameiner  au  Mans  k  la  cueil- 
lette dernière,  et  qu'il  ne  mette  aucun  prestre  à  ses 
despens  pour  desservir  lad.  cure  ».  Ils  «  supplient 
Monseigneur  le  procureur  général  du  Parlement  de 
Paris  de  faire  incessamment  rendre  un  arrest  qui  fasse 
cesser  les  désordres  susd.et  prévienne  ceux  qui  pour- 
roient  arriver  dans  la  suitte  ».  De  plus,  ils  donnent 
aussi  pouvoir  à  René  Goullet  «  de  faire  mettre  les 
fruits  et  revenus  de  lad.  cure  en  séquestre  jusquesà 
ce  que  led.  sieur  oflicial  ou  led.  sieur  Le  Pelletier,  son 
fermier,  ayant  satisfait  aux  charges  tant  spirituelles 
que  temporelles  de  lad.  cure,  et  en  outre  faire  tout  ce 
qu'il  advisera  bon  eslre  pour  le  bien  public  desd. 
babitans,  promettant  le  tout  avoir  pour  agréable  et  le 
rembourser  de  ses  desboursez  et  sallaires  raisonna- 
bles, saouf  a  eux  a  les  repeter  contre  qui  ils  advise- 
ront  bon  eslre  »  (1). 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  advint  de  cette  affaire. 

M«  Alexandre  de  Cattey,  d'une  famille  noble  de 
Normandie  (2),  administrait  la  paroisse  d'Yvré  depuis 
42  ans  lorsque  la  Révolution  éclata.  Bon,  charitable 
et  dévoué,  il  jouissait  de  l'estime  générale.  Il  adopta 
les  idées  nouvelles  avec  enthousiasme  et  prêta  avec 
Joseph  Hérisson,  son  vicaire,  le  serment  demandé  par 

(0  Cabinet  de  feu  M.  L,  Brière.  , 

(i)  Il  portait  pour  arme  I  :  tt'a^ur  à  six d' argent,  3, 3,1  {NoUI- 

dt  Normandie.  —  CauvioJ. 
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la  Constitution  civile  du  clergé.  Il  mourut  à  Yvré  le 
semai  1792(1). 

H.  Henri  Blessebois  lui  succéda  en  qualité  de  curé 
constitutionnel  le  22  juillet  suivant.  Le  29  ventôse, 
an  II  (19  mars  1794},  il  remît  ses  lettres  de  prêtrise 
à  la  municipalité  et  déclara  cesser  ses  v  fonctions  sa- 
cerdotales purement  et  simplement  ».  Pendant  la  va- 
cance de  la  cure.  MM.Godmer,  curé  constitutionnel, 
d'Oizé  ;  Pépin,  Latour,  Bullier,  Mauxion,  Pigalle  et 
Fréart,  tous  vicaires  épiscopaux,  remplirent  le  minis- 
tère paroissial  à  Yvré,  chacun  quelques  semaines  (2). 

Joseph  Hérisson  rétracta  son  serment.  Un  arrêté  du 
Directoire  du  district  de  La  Flèche,  du  18  février 
1792,  lui  enjoignit,  comme  rétractaire  à  la  loi,  de 
quitter  la  paroisse  d'Yvré-Ie-Pôlîn  et  de  se  rendre 
dans  un  délai  de  trois  jours  dans  une  des  villes  du 
département  (3).  Il  revint  à  Yvré  et  y  exerça  !e  minis- 
tère de  novembre  1800  à  octobre  1802  (4). 

Pendant  la  Révolution,  MM.  Hersan,  curé  de  Sainte- 


(i)  <  Aujourd'hui  vingt-iept  mai  mil  sept  c«nt  quatre-vingt-douze, 
le  corpld  honorable  homme  Alexandre  Decacey,  curé  de  cette  paroisse, 
btchetiet  de  Sorbonne,  officier  municipal  et  aumânier  général  de  la 
garde  nationsle  du  canton  de  Saint-Jean-dc-la-Mocte,  district  de  La 
Flèche,  dépaiiemcnl  de  la  Sarthc,  décédé  d'hier  sur  les  trois  heure* 
aprèi  midy,  4gé  d'environ  jb  ans,  a  été  inhumé  dan«  le  cimetière  de 
celle  paroisse  par  nous  cure  d'Oizé,  soussigné,  en  présence  des  sieurs 
Houdayer,  curé  de  Cerans,  M.  Bréteau,  curé  de  Parigné-[le-Pôlin), 
Charpentier,  curé  de  Saint-Ouen-en-Belin,  de  messieurs  Roulïer, 
maire  de  ce  lieu,  de  FougËres,  Bigot,  Livet,  Rolland  et  Clottereau,  offi- 
ciers municipaux  et  procureur  de  la  commune,  des  sieurs  Duprai, 
Godmer  et  Roulier,  tous  les  trois  commandants  les  gardes  nationales 
de  Cerans,  Oizê  et  Yvré,  et  encore  en  celle  dudit  Destaigncs,  son  pa- 
rent, juge  de  paix  du  canton  d'où  relËve  la  paroisse  de  Volandry,  en 
Anjou,  d£partemen[  de  Maine-et-Loire,  lesquels  ont  signé  avec  nous. 
Godmer,  curé  d'Oizé,  Clottereau,  procureur  de  la  commune  >,  etc. 
(RcRistrea  de  l'état  civil  d'Yvré-le-Politi.) 

(i)  Archives  de  la  mairie  d'Yvré-le-POlin.  Registres  de  l'état  civil  et 
premier  registre  des  dcliMrations  de  la  municipalité. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  L.  71. 

(4)  Abbé  Lochel,  Recherches  kist.  sur  la  paroisse  tCYvr^-le-'P&lin. 
Ms.  de  la  biblioth.  de  feu  H.  L.  Brièrt. 
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Jamme-le-Robert;  Hais,  curé  de  Pont-i'Evêque,  en 
Normandie  ;  Jumeau  ;  Etienne -Robert-Louis  Mérille 
(juilJet  1800J;  Blanche;  Jean  Rolland  (mai-juin 
1800)  (1);  Malard,  curé  de  Louplaode  (août-octobre 
1800),  Louastroo  (juitlet  1801),  Breton,  curé  de  Re- 
queil,  et  son  frère,  curé  de  Saint-Ouen-en-Belin  (déc. 
1801),  tous  prêtres  catholiques  insermentés,  parcou- 
rurent la  paroisse  d'Yvré  et  ses  environs  et  y  célébrè- 
rent un  grand  nombre  de  baptêmes  et  de  mariages  {f}. 
Les  curés  d'Yvré-le-Pôlin  n'observant  pas  la  rési- 
dence, surtout  aux  XVI"  et  XVII"  siècles,  un  vicaire, 
et  souvent  plusieurs,  exercèrent  le  ministère 
dans  la  paroisse,  en  leur  nom.  Nous  en  connaissons 
un  certain  nombre:  Michel  Salle,  1582;  Joseph  Gode- 
froy,  1593;  Gilles  Boussard,  1590-1610;  René  Buy- 
vreau,  1597;  Marin  Sautue,  1600;  Antoine  Chauvigné, 
1601-1617;  Pierre  Bérard,  1605-lCO.  ;  Thomas  Jamin, 
1612-1650;  François  Le  Teixier,  1612-1615;  Malhurin, 
Ouvrard,  1615-1623;  Marin  Trouillet,  1622-1626; 
Guillaume  Le  Bourcier,  1626-1632  ;  René  Le  Templier, 
1632-1636;  René  Loriot,  1635;  Jehan  Pageot,  1636- 
1650;  François  Dutertre,  1683-168.;  Thomas  Cabaret, 
1692-1693;  Poisson,  1693-1098  ;  Jacques  Rivière,  1693; 
Claude  Busson,  1693;  de  Lhommoy,  1693;  Jean  Gui- 
bert,  1698-1711;  Vincent  RouiUard,  1711-1718;  Fran- 
çois Bigeon,  1718-1720;  J.  Le  Boisne,  1720-1721; 
LoriQ,  1721;  F.  Collin,  1721;  P.  Boudet,  1722-1724; 
Pierre  Voisin,  1725-1726;  R.  Jollivet,  1727-1728;  René 
Verronnière,  1728-1730;  Jean  Moreau,  1731-1732; 
René  Livet  1733;  Lambert,  1734;  Julien  Lair,  1735- 
1736;  J.  Pasquier,  1736;  M.  Pasquier,  père  du  précé- 
dent, 1737;  François  Poilvilain,  dit  Vaudelais,  1738- 
1743;    Denis   Mérillon,   1743-1744;    Poilpré,   iW; 

(0  Jean  Rolland,  ordooné  prCtre  en  1781,  éuit  oé  à  Yvré  .11  iuit 
victire  de  MarçoD  cd  1789  {Abbé  Lâcher,  in  loco  cit.). 

(i)  Abbé  Lochet,  in  ioeo  cit.  —  Archives  de  la  fabrique  d'Yvré-le- 
Pdlin. 
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Foucqueré,  1744;  Etienne  Paneton,  1746-1749;  Belen- 
fant,  1747-1750;  Jean  Duluard,  1750-1753;  Michel 
Maillet,  1753-1778;  Jacques-Jean-Baptiste  Beauchef, 
1778-1787;  J.  Le  Landais,  1787;  Joseph-Charles- 
Pierre  Hérisson,  1789-1792. 

LA    FABRIQUE 

La  fabrique,  dont  les  titres  ont  été  brûlés  en  1791, 
possédait  à  cette  époque  des  terres,  vignes  et  voliers, 
affermés  17  livres,  et  différentes  rentes  foncières  : 
5  livres  sur  le  lieu  de  La  Reucheraie;  10  s.  sur  celui 
de  La  Ragonnière;  3  pintes  d'huile  sur  celui  de  La 
Petite  Rangottière;  5  s.  sur  le  champ  des  Marthes, 
près  le  lieu  de  La  Janvrie,  à  Requeil  ;  10  livres  sur  le 
lieu  de  Jupjoug,  à  la  charge  de  faire  célébrer  chaque 
année  un  service  de  3  grandes  messes;  3  livres  sur 
celui  de  La  Mercerie,  pour  un  service  le  lendemain 
de  saint  Pierre;  et  18  livres  sur  celui  de  La  Bordelle- 
rie,  pour  la  rétribution  de  la  messe  de  saint  Sébastien 
dite  chaque  semaine  en  l'église  paroissiale  (1). 

LE   COLLÈGE 

La  date  de  la  fondation  du  collège  nous  est  inconnue. 
Nous  en  trouvons  mention  pour  la  première  fois  le 
15  septembre  1617,  dans  un  aveu  rendu  à  M"  Gaspard 
de  Daillon,  abbé  des  Chastelliers  et  prieur  commen- 
dataire  de  Cbàteau-l'Hermilage,  par  Jacques  de 
Tahureau,  écuyer,  sieur  de  Cbauvigné,  Maresché  et 
Yvré-le-Pôlin.  «  Mestre  René  Foucault,  pbre,  M'  de 
lescoUe  de  lad.  paroisse  Dyvré  »,  y  figure  comme  vassal 
pour  le  pré  du  presbytère,  de  deux  hommées,  légué 
aud.  collège,  le  27  octobre  1605,  «  par  m»  Jehan  Froger, 
pbre,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris  »  (2). 

(i)  Archives  de  la  fabrique  d'Yvré-le-Pfllin,  Compte  de  i785-:790. 

(ï)  Archive*  de  la  Sanhe,  G.  549,  «  Etude  dTfvri-le-Pûlin,  minuret 
de  M*  Jean  Duboi«,  Inventaire  des  titres  et  papiers  de  la  Fabrique, 
du  i«  mai  ij5S. 
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Sa  dotation,  sans  maison,  consistait  seulement  en 
quatre  journaux  et  demi  de  terre,  vendus  le  14  messi- 
dor an  II,  à  Jean  Dubois  et  à  Joseph  Hertereau, 
d'Yvré,  pour  4.200  livres  (1). 

Ses  titulaircsconnus  furent  :  René  Foucault, de161  là 
\&n;  François  Dutertre,  de  1683  à  168.,  et  pendant 
tout  le  XVIII'  siècle  les  vicaires  de  la  paroisse. 

Le  2  germinal  an  11  (22  mars  1794),  Simon  Chou- 
teau  déclaraà  l'agent  municipal  et  aux  officiers  muni- 
cipaux d'Yvré,  assemblés  à  la  mairie,  son  intentiOD 
d'ouvrir  une  école  publique  pour  enseigner  la  lecture, 
l'écriture,  les  premières  règles  de  l'arithmétique,  les 
droits  de  l'homme,  la  Constitution  et  le  tableau  des 
actions  héroïques  et  vertueuses,  en  se  conformant 
rigoureusement,  n  en  vrai  républicain  »,  aux  pres- 
criptions de  la  loi  du  29  frimaire.  La  municipalité 
accepta  sa  proposition  et  le  proclama  <(  maître  d'école  o 
de  la  commune  lelOprairial  suivant  (29  mai  1795)  (2). 

Simon  Chouteau  dirigeait  encore  l'école  d'Yvré  en 
thermidor  an  III  (juillet  1795)  (3). 

COLLÈGE   DE    FILLES 

Un  collège  de  fliles,  sur  lequel  nous  ne  possédons 
aucun  renseignement,  avait  pour  maltresse  en  1712 
demoiselle  Françoyse  Loyseau  (4). 

PRIEURÉ  DE  FESSARD 

Le  prieuré  de  Sainte-Anne  de  Fessard  dépendait  du 
prieuré  conventuel  de  Cbàteau-l'Hermitage,  et  le  prieur 
commendataire  de  celui-ci  en  nommait  le  titulaire. 

Son  domaine  consistait  dans  la  métairie  et  le  moulin 
de  Fessard,  les  lieux  de  La  Grande-Marlinière,  de  La 

(0  Archives  delà  Serihe,  T.  3/1. 

(i)  Archives  de  la  mairie  d'Yvré ' le -Pôl in,   i"  registre  des  délibért- 
tionade  la  municipalité. 
(3)  Archires  de  la  Sarlhe,  L.  460,  n"  36g4. 
(4J  Registres  de  l'éial  civil  d'Yvrd-le-Pâlin. 
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Gravelle;  des  Fraîches,  du  Rafeu  (1),  de  La  Mineraie  à 
Yvré,  de  La  Paragère,  à  Bequeil,  et  en  bois  et  vignes 
réservés.  11  valait  environ  1300  livres  en  1780  et  était 
chargé  seulement  de  trois  messes  par  semaine. 

Tous  ses  biens  furent  vendus  en  1791,  au  profit  de 
la  Nation;  la  métairie  de  Fessard  et  le  moulin,  à 
Joseph  Dronne,  d'Yvré,  pour  25.700  livres;  le  lieu  du 
Petit-Fessard,  à  René-Charles  de  Fougères,  de  Châ- 
teau-Gontier,  pour  10.200  livres;  La  Grande-Marti- 
nière,  à  Jean  Fournier,  d'Yvré,  pour  15.300  livres;  La 
Gravelle,  à  Jacques  Hertereau,  d'Yvré,  pour  16.100 
livres;  Les  Fraîches,  à  Michel  Fournier,  d'Yvré,  pour 
7.625  livres;  La  Minérale,  à  la  veuve  Renée  Le  Brecq, 
d'Yvré,  pour  11.0000  livres;  Le  Rafeu,  avec  le  taillis 
de  La  Brosse,  à  la  même,  pour  8.275  livres;  et  La 
Paragère,  à  François  Gaignon,  de  Bequeil,  pour 
3.600  livres. 

Ses    titulaires    furent  : 

Jehan  Dugué,  1483-1528; 

Jehan  Dugué  (1),  prêtre, 

licencié  en  droit,  chanoine 

prébende    en    l'église    du 

Mans,  1529-1579;  Pasqua- 

se-Josaphat  de  Lespervier, 

écuyer,  chanoine  prébende 

de  l'Eglise  du  Mans,  1582- 

1592;   Michel  de  Lesper- 

ARMES  DE  Jehan  DIGUE      vier,  clerc,  1593-1597;  Je- 

cu..<.^n.^^^^^^.m^^J^u  .M=n,  han  de  Lespervier,  seigneur 

(ir^.  H  ...  d.  1.  tn>iid,bh,«a,  1.     de    Champbourdon ,    reli- 

««li' D°  »wi,  B  d"  «uV-,.'..'  '  '  gieux  de  Chàteau-l'Hermi- 

|i)  Le  moulin  de  Fessard  ciail  loue  8a  livres  en  J^b5■,  La  Gravelle 
et  La  Maninière,  3io  livres  en  1644;  La  Gravelle,  330  livres  en  i65i, 
170  CQ  1679,  180  en  1751;  Le  Rafeu,  too  livres  et  6  poulardes  en 
1737,  I30  livres,  13  livres  de  beurre  et  6  poulardes  en  1772,  170  livres 
Cl  les  mêmes  C7arBes  en  1780,  el  igS  livres  en  1790  (Cabinet  de  feu 
M.  L.  Briére.  —  Archives  de  Is  Sarihe,  H.  ^78). 
(2}  Ses  armes,  d'apris  l'abbé  Voisin  et  un  ms.  de  la  biblioihique 
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lage,  1597-1641;  Nicolas  de  Lespervier,  religieux  de 
Château-rHermitage,  1641-1670;  Simon  Le  Gros,  reli- 
gieux dudit  Château.  1672;  Simon  Bellaoger,  chaDoioe 
régulier",  ....-1676;  Philippe  Le  Brun,  1673-1723;  Nico- 
las Séguier,  1720-1761  ;  Joseph  Nicod,  chanoine  régu- 
lier de  la  congrégalioD  de  France  (1762-1790)  (2). 

(à  suivre),  H.  ROQUET. 


de  la  Sociétf  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarihe  (n-  3]36  du 
calai,  de  cette  biblioth.j,  ctaienl  :  d'azur  à  deux  chevrons  d'ov,  accom- 
pagnés de  trois  comités  i'argent,  deux  en  chef,  une  en  pointe. 

(i)  Archives  de  la  Sarthc,  H.  SgG-bSo,  G.  348  el  suiv.,  B.  774,  807, 
870,  919,  etc.  —  Cabinet  de  feu  M.  L.  Brière. 
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Dans  le  remarquable  ouvrage  qu'il  vient  de  publier 
sur  le  Parlementde  Brelagne(i),  M.  Frédéric  Saulnier, 
conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes,  éta- 
blît la  véritable  origine  des  Fouquet  d'Anjou. 

«  La  famille  Fouquet  ou  Foucquet,  qui  s'est  élevée 
si  rapidement,  était  n  encore  bourgeoise  et  marchande 
au  milieu  du  XVI»  siècle  »,  comme  l'a  écrit  très  juste- 
ment Chérin  (2).  Pour  s'en  convaincre,  il  suffisait  de 
parcourir  les  vieux  registres  paroissiaux  d'Angers, 
dans  lesquels  nous  avons  retrouvé  les  ancêtres  du  cé- 
lèbre surintendant.  Il  n'y  a  donc  aucun  compte  à  tenir 
des  généalogies  fantaisistes  du  Cabinet  des  titres, 
fabriquées  au  XVII'  siècle,  dès  1620  qui,  pour  la 
grande  gloire  des  Fouquet,  qualJQent  d'écuyer  dans 
un  faux  contrat  de  mariage,  le  drapier  François,  son 
bisaïeul,  gratifient  celui-cLd'un  faux  brevet  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  Chambre  du  roi  et  le  font  des- 
cendre directement  de  l'ancienne  et  noble  famille 
Fouquet  des  Moulins-Neufs.  Or,  c'était  justement  à 
l'époque  où  cette  dernière  s'éteignait  dans  la  saisie  et 
dans  la  ruine,  que  le  drapier,  fils  et  petit-fils  authen- 
tique de  marchands,  fondait  la  fortune  dont  deux  de 
ses  entants  devaient  se  servir  pour  acquérir  une  solide 


(0  Le  Parlement  de  Bretagne,  1554-1790,  répertoire  alphabétique 
Gt  biographique  de  tous  les  membres  de  la  Cour...  tome  1*.  Rennea, 
Plihon  et  Hommaj,  1^09, 

(îl  Bibliothèque  nationale,  Chérin,  vol.  84.  Il  s'agissait,  dès  1779, 
d'établir  la  parenté  d'un  membre  de  la  branche  de  la  Bouchefolière 
arec  le  maréchal  duc  de  Belleisle,  et  par  Ik  ses  droits  a  obtenir  les 
honneurs  de  la  Cour. 
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culture  intellectuelle  et  s'asseoir  ensuite  sur  des  sièges 
de  Cour  souveraine.  » 

Les  premiers  degrés  de  la  généalogie  des  Fouquet. 
donnés  dans  les  dossiers  bleus  (Bibliothèque  Natio- 
nale et  acceptés  par  M.  Lair,  dans  sa  biographie  de 
Nicolas  Fouquet,  M.  Juge  (de  Tulle),  dans  son  étude 
historique  sur  les  Fouquet  de  Belleisle  et  Potier  de 
Courcy,  doivent  donc  être  rejetés  (I). 

Celte  filiation  remontait  à  Jean  Fouquet  s'' des  Mou- 
lins-Neufs en  Lesigné,  écuyer  mentionné  dans  l'échi- 
quier d'Alençon  en  1392,  et  s'établissait  ainsi  : 

I  et  II.  —  Jean,  s'  des  Moulins-Neufs,  fils  de  Jean; 

vivant  en  1431,  d'où  : 

III.  —  Joussclin,  s'  des  Moulins-Neufs;  rend  hom- 

mage à  la  dame  de  Durtal  en  1464,  épouse 
Jeanne  Mallet,  d'où  : 

IV.  —  Guyon,  s'  des  Moulins-Neufs;  épouse  en  1490 

Jeanne  de  Charnacé,  d'où  : 

V.  —  Malhurin,  s'  des  Moulins-Neufs;    épouse  en 

1513  Marguerite  Cuissart,  après  des  revers 
de  fortune  il  aurait  été  obligé  de  vendre  sa 
maison  des  Moulins-Neufs,  et  les  dossiers 
bleus  lui  donnent  pour  fils  :  François,  époux 
de  Perrine  Le  Gaignoux,  auteur  des  s"  de 
Melun,  des  Vaux,  de  Belleisle,  de  Challaio, 
de  la  Bouchefolière. 

II  n'est  pas  contestable  que  ces  Fouquet  des  Mou- 
lins-Neufs aient  existé  en  Anjou,  mais  ils  ne  sont  pas 
les  auteurs  des  s"  de  Belleisle  et  de  Cihallain,  et  lorsque 
le  surintendant  acheta  en  1653  le  lief  des  Moulins- 

(i)  a  Nous  Kgrellon»  que  ces  indications  mensongères,  dit  M.  Ssnl- 
nier,  aient  étfde  nos  jours  acceptées  comme  des  faits  certains  par  M. 
J.  Laif,  dans  sa  biographie  de  N.  Fouquet  (Paris,  1890,  2  vol.  in-ë*.)  — 
M.  Juge  [de  Tulle)  leur  a  aussi  donné  créance  dans  son  Etude  hUlori- 
que  sui-  les  Foucquet  ou  Fouquet  de  Belleisle,  publiée  par  la  Revue  No- 
biliaire, Héraldique  et  Biographique,  de  L.  Situdret  [année  i865,  pp. 
67  et  s],  ainsi  que  M.  de  Courcy,  dans  la  généalogie  de  cette  famille 
(suite au  P.  Anselme,  t.  IX,  i*  partie,  p.  3i6.  •) 
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Neuls  qui  avait  plusieurs  fois  ctiangé  de  mains  depuis 
l'extinction  de  cette  famille  Fouquet,  ce  ne  fut  peut- 
être  pas  sans  avoir  l'idée  de  se  rattaclier  à  elle.   Le 
raccord  s'esttait  à  l'aide  d'un  prétendu  contrat  de  ma- 
riage du  4  février  1552,  qui  est  un  taux  manifeste  (1). 
M.  Frédéric  Saulnier,  qui  a  fait  de  nombreuses  et 
patientes  rechercties  dans  les  archives  d'Angers,  n'a 
pu  remonter  plus  haut  la  généalogie  Fouquet  qu'à 
Jean  Fouquet,  père  de  François,  premier  du  nom  : 
I  et  II.  —  François,  premier  du  nom,  fits  de  Jean, 
épousa  Perrine  Le  Gaigneux,   vivants  au 
XVI*  siècle,  d'où  : 

1"  François,  deuxième  du  nom  qui  suit. 
â<*  Christophe,  sieur  de  la  Lande,  auteur  de 
la  branche  de  la  Feronnière  et  de  Bou- 
chefoîière,  dont  les  derniers  représen- 
tants mâles  ont  été  René-François,  dit 
le  comte  de  Fouquet,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi,  mort  le  21  août 
1784  et  son  frère  Bernard-François, 
archevêque  d'Embrun,  mort  le  20  août 
1785. 
IIJ.  —  François,  deuxième  du  nom,  sieur  de  la  Ha- 
raochère,   marchand   drapier    à    Angers, 
marié  en  1550,  et  non  en  1552,  à  Lezine 
Cupif,  d'où  ; 

1"  François,  troisième  du  nom,  né  en  1551, 
conseiller  au  parlement  de  Paris  en 
1578,  mort  de  la  peste  en  1598,  marié 
à  Marie  Bénigne;  c'est  l'aïeul  de  Nico- 
las, surintendant  des  finances,  vicomte 
de  Vaux  et  de  Melun,  marquis  de  Bel- 
leisle;  sa  descendance  s'est  éteinte  avec 
Ciaude-Louis-Augustin,  duc  de  Bel- 


(i)  Bio.   Bibliographie  Bretonne,  R.  Kerviler.  (orne  XIV,  i 
Kenaes,  Plîhon  et  Homina}'. 
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leisle,  maréchal  de  France,   mort  à 
Paris  le  26  janvier  1761. 
2°  Christophe,  s'  de  la  Haranchère  et  de 
Chatiain,  né  à  Angers  (Saint-Pierre) 
le  4  septembre  1562,  décédé  à  Paris 
le  13  juin  1628,  président  des  requêtes 
au  parlement  de  Bretagne  en  1587, 
puis  président  à  mortier  au   même 
parlement  en  1593.  De  son  mariage, 
contracté  en  1588  avec  Elisabetti  Bar- 
rin,  i>  avait  eu  quinze  enfants.  Cette 
branche    s'éteignit   avec  Beroardin, 
comte  de  Challain,  son  arrière-pelil- 
fils,  décédé  à  Rennes  le  27  février  1712. 
La  branche  de  la  Bouchefolière  a  possédé  le  lieu  du 
Breil   en  Auvers-le-Hamon  par    suite   du .  mariage 
contracté  vers  1629  par  Christophe  Fouquet,  conseil- 
ler au  présidial  d'Angers,  puis  procureur  général  au 
parlement  de  Metz  (fils  de  François  et  petit-fils  de 
Christophe,  ci-dessus)  avec  Louise  Mocquereau,  fille 
de  N...  et  de  Louise  Dugué. 

Les  registres  paroissiaux  d'Anvers  contiennent 
entre  autres  deux  actes  relatant  la  présence  des  Fou- 
quet dans  cette  paroisse  : 

«  Le  10  septembre  1659  —  baptême  de  Louise  Dugué. 
fllled'écuyer  Jean  s'  de  Cossé,  conseiller  du  roi  au 
présidial  de  Château-Gontier,  commissaire  général  de 
la  Maréchaussée  provinciale  et  d'Anne  Amys;  la  mar- 
raine est  dame  Louise  Mocquereau  épouse  de  haut  et 
puissant  messire  Christophe  Fouquet,  conseiller  du 
roi  en  son  Conseil  d'Etat  et  privé  et  son  procureur  gé- 
néral au  parlement  de  Metz.  » 

«  Le  16  septembre  1659  —  baptême  de  Nicolas  Fou- 
quet, Ois  de  haut  et  puissant  François  (1),  conseiller 

(ij  Ce  FranfoU  Fouquet  épousa  en  secondes  noces,  i  Morlaii,  en 
i665,  Françoise  Oriot  ou  Runiauei  en  troisièmes,  à  Renne*,  en  16691 
Marie  Blanchard  de  la  Mumc,  dont  il  a  eu  postérité. 
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du  roi  en  ses  conseils,  président  au  parlement  de 
Bretagne,  et  de  Thérèse  Braodin,  né  le  25  octobre 
1657  ;  le  parrain  est  haut  et  puissant  Christophe  Fou- 
quet...  représentant  haut  et  puissant  messire  Nicolas 
Fouquet,  chevalier,  comte  de  Melun  et  de  Largouët, 
vicomte  de  Vaux,  conseiller  et  ministre  d'Etat,  surin- 
tendant des  finances,  procureur  général  de  S.  M.  au 
parlement  de  Paris,  et  la  marraine  dame  Louise  Moc- 
quereau,  épouse  diid.  Christophe  Fouquet,  aïeule  de 
l'enfant,  n 

Les  Annales  Fléchoises  ont  publié,  en  mars  1905,  un 
intéressant  article  de  M.  le  baron  S.  de  la  Bouiilerie, 
sur  L'ascendance  palemelle  de  Guillaume  Fouquet  de  la 
Varenne.  dans  lequel  l'auteur  cherche  à  établir  la  pa- 
renté de  ce  personnage  avec  les  Fouquet  de  Belleisie 
et  de  Challain.  On  ne  connaît  la  filiation  certaine  de 
cesFouquetde  la  Varenne  que  depuis  3fflrii«fo«çue(, 
écuyer  de  cuisine  de  la  Beine  de  Navarre,  marié  vers 
le  milieu  du  XVI'  siècle  à  Guillemine  Beautils.  Leur 
ûls,  Guillaume,  écuyer  de  cuisine  de  Catherine  de 
BourboUi  duchesse  de  Lorraine  et  de  Bar,  favori  du 
roi  Henri  IV,  devint  marquis  de  la  Varenne,  gouver- 
neur des  villes  et  châteaux  d'Angers  et  de  La  Flèche 
et  lieutenant-général  pour  le  roi  en  Anjou.  Laine,  qui 
vivait  sous  la  Restauration,  est  le  premier  auteur  qui 
aitdonné  à  La  Varenne  une  origine  commune  avec  les 
Belleisie.  Acceptant  la  généalogie  des  Fouquet  des 
Mouhns-Neufs,  il  a  lait  de  Martin  un  second  fils  de 
Matkurin  s^  des  Moulins-Neufs  et  de  Marguerite  Cuis- 
sart  (1).  M.  de  la  Bouiilerie  a  admis  la  même  filiation 
mais  il  a  fait  une  innovation  en  supprimant  Mathurin 
et  Marguerite  Cuissart  de  la  prétendue  ascendance  des 
Fouquet  de  Belleisie.  Il  a  donné  ce  Mathurin  comme 
frère  cadet  de  Jean  (c'est  plutôt  François  qu'il  faut 
lire)  époux  de  Perrine  Le  Gaigneur  {ou  Le  Gaignoux). 

(i)  Dictionmiire  viridique  des  maisons  nobles  de  France,  1818. 
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Mathurin  Fouquel,  s' des  Moulins-Neufs  et  Margue- 
rite Cuissartuesont  pas  les  auteurs  du  suriotendant, 
puisqu'il  est  prouvé  que  la  généalogie  établie  au 
XVII"  siècle  est  fausse,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Nicolas  Fouquet  l'avait  acceptée  et  qu'il  reconnaissait 
Marguerite  Cuissarl  comme  une  de  ses  grand'nières. 
Parmi  plusieurs  jetons  au  nom  et  aux  armes  de  Nico- 
las Fouquet,  on  eu  trouve  un  portant  sur  la  face  : 
un  écu  aux  armes  avec  la  devise  :  M"  N.  Fouquet 
Chlr.  vicomte  de  Melun  et  de  Vaux.  —  Au  revers  : 
un  giron  composé  de  huit  écussons  dont  un  au  centre 
du  champ  et  les  autres  autour;  celui  du  centre  porte 
l'écureuil  et  est  entouré  du  nom  de  Foucquet  :  les  sept 
autres  sont  les  armoiries  des  familles  alliées,  dont  le 
nom  est  inscrit  au-dessus  de  chaque  écusson,  savoir: 
MaMel,  Ckarnacé,  Cuissarl,  Cupif,  Bénigne,  Maupeou  et 
Fourché  (i). 

Les  pièces  de  1G05,  1606  et  1680,  citées  par  M.  de  la 
Bouillerie,  seraient  une  preuve  plus  sérieuse  de  la 
pareaté  des  La  Varenne  avec  les  Beileisle  et  Challain. 
On  voit,  en  eflet,  paraître  en  1605  et  1606  Christophe  1" 
Fouquet,  seigneur  de  Challain,  président  au  parle- 
ment de  Bretagne  comme  cousin  des  enfants  mineurs 
de  Guillaume  Fouquet,  seigneur  de  la  Varenne,  et  de 
Catherine  Foussard,  sa  première  femme;  et  en  1680 
Christophe  III  Fouquet,  comte  de  Challain,  assiste  à 
un  Conseil  de  famille  des  La  Varenne  et  cette  fois  en 
qualité  de  cousin  issu  de  germain,  ce  qui  ne  peut  être. 
Mais  il  n'est  pas  possible  d'établir  sûrement  cette  pa- 
renté. Serait-ce  une  simple  complaisance  des  Chal- 
lain, dont  la  situation  était  alors  moins  brillante  que 
celle  des  La  Varenne?  Le  président  de  Challain  n'aurait 
pu  refuser  ce  service  à  Guillaume  Fouquet  alors  au 
faite  des  honneurs  et  dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour 
l'établissement  de  sa  famille  qui  commençait  à  être 

(0  L.a  mire  du  surintendant  fuit  Marie  de  Maupeou  et  u  pitmière 
lemme  Louiie  Fourcher  de  Quehilltu. 
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nombreuse.  Son  petit-fils  n'était  peut-être  pas  fâché 
de  son  cdté  de  ligurer  dans  un  contrat  avec  les  d'Al- 
bert de  Luynes  el  les  de  Eteaumanoir  de  Lavardin.  Le 
degré  de  parenté  qu'on  lui  attribue  ne  peut  être  que 
l'œuvre  d'un  scribe. 

L'opinion  de  Saint-Simon  doit  être  admise  avec  la 
plus  grande  réserve,  mais  il  est  probable  qu'il  n'a- 
vait pas  vu  à  Paris,  les  représentants  de  la  branche 
de  Belleisle,  cousiner  avec  les  descendants  de  la  Va- 
renne.  (' ...  La  mère  de  cette  Avaugour  était  Fouquet, 
non  des  Foucquetsdu  surintendant...  u  (t). 

La  principale  objection  que  l'on  peut  faire  contre 
cette  communauté  d'origine  des  La  Varenne  et  des 
autres  Fouquet  de  Belleisle,  de  Challain,  de  la  Bouche- 
folière  réside  dans  les  armoiries.  A  mesure  que  les 
Fouquet,  d'Anjou,  se  sont  élevés  par  les  charges  im- 
portantes qu'ils  ont  occupés  dans  la  magistrature,  ils 
ont  tous  adopté  les  mêmes  armes  :  l'écureuil.  Pour- 
quoi La  Varenne,  quand  il  a  été  annobli  en  1598,  a-t- 
il  accepté  :  de  gueules  en  lévrier  rampant  d'argent,  col- 
leté d'asur,  seméde  fleur  de  lys  d'or.  Que  n'a-t-il  réclamé: 
d'argent  à  l'écureuil  de  gueule,  avec  une  brisure  (2). 
La  célèbre  devise  :  quo  non  ascendam,  pouvait  bien 
également  lui  convenir. 

R.  DU  GUERNY. 


(t)  Sainl-Simon  (Mémoires  de}  Collection  des  grands  écrivains  de 
France,  t.  VII,  p.  78. 

Catherine  F.  de  la  V.,  Tille  de  Guillaume,  cvati  époui^,  en  1609, 
Claude  de  Bretagne,  barun  d'Avaugour,  comte  de  Venus,  veuve  eu  1637, 
elle  se  remaria  avec  Armand  de  U  Poric-Vezjn,  et  son  mariage  fut  sn- 
nn\i  par  le  parlement  de  Paris  à  la  demande  des  enfants  issus  du  pre- 
mier lit,  comme  ayant  été  •,  faict  sans  aucune  solennité  dans  une  chap- 
pelle  parung  prestre  estranger  n.  (Arrât  du  i  juillet  i6€i). 

(3)  Les  Fouquet  de  Challain  brisaient  d'une  bordure  de  gueules 
setHée  de  fleurs  de  lys  d'or 
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5otu  ce  tUre,  notre  Bévue  annonce  : 

1"  Let  ouvrages  ou  arliclet  dont  H  luiesl  fait  hommage; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Bévues  correspondantes  ;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque; 

3°  Les  ouvrages  ou  arliclet  intéressant  le  pays  fiéchois  et  la 
vallée  du  Loir. 

Lai  b(niuD«a«s  d'aatoar  [su  tqb  d'an  compta  randn),  laa 
Xtarnas  atlM  BoUetlas  da  Sool6tèa comapoodantas  dolvant 
«tra  adraaaéa  à  H.  Panl  Calandlni,  A  Salnt-Uan-d'OntlUA, 
(Sartha). 


Pierre  Dufay,  Paris.  ~    Victor  Hugo  à  vingt  ans.  In-12  de 
265  pages.  —  Mercure  de  France  .\.\VI,  rue  de  Condé, 

1909. 

Vicier  Hugo  domine  loul  le  siècle  dernier.  Penseur  géant, 
il  subsiste.  Il  est  la  grande  ombre  qui  marche  dans  celle  du 
Temps. 

Alors  que  le  souffle  de  la  vie  animait  derrière  son  front 
de  marbre  des  visions  énormes,  étranges  et  quelquefois 
mystérieuses,  l'historien  ou  le  critique  ont  suivi  ses  pas, 
ses  gestes,  jusqu'à  son  regard.  Dès  sa  mort  on  l'a  fait  renaî- 
tre. Il  était  l'ami  des  faibles,  le  grand-père  aimant,  le  philoso- 
phe consolateur,  le  réformateur  hardi.  Ses  manies,  jusqu'à 
ses  travers  ont  été  jetés  au  vent  des  journaux  et  des  revues. 
Sa  vie  fut  analysée  au  jour  le  jour.  Et  cependant  tout  n'était 
pas  écrit  sur  l'auteur  des  Misérables. 

Pierre  Dufay,  l'érudit  bibliothécaire  de  la  ville  de  Blois, 
vient  de  publier  :  Victor  Hugo  à  vingt  ans.  C'est  un  travail 
très  soigné,  littéraire  et  documenté,  facile  à  lire  et  difficile 
à  faire . 

P.  Dufay  a  retrouvé  dans  sa  bibliothèque  un  fonds  pré- 
cieux composé  H  d'une  quarantaine  de  lettres  autographes 
de  Victor  Hugo  à  son  père  le  général  Hugo  ». 

Ces  épîtres  étaient  déjà  quelque  peu  étudiées.  Ecrites  du 


,:ib.Google 


BIBLIOGRAPHIE  167 

i  juillet  1822  au  4  novembre  1826,  ces  lettres  analysées  et 
commentées  par  P.  DuTay  sont  d'un  grand  attrait. 

Elles  nous  montrentun  V.  Hugo  inconnu  ou  tout  au  moins 
très  peu  supçonné.  Nous  apprenons  ainsi  son  afTeclion  pro- 
fonde pour  sa  mère  oubliée  par  le  «  héros  au  sourire  si 
doux  >i. 

Ces  lettres  expliquent  ce  que  furent  le  père,  les  frères  et 
la  belle-mère  de  Victor. 

P.  Dufay  avec  sa  docuniention  habiLuelle,  étendue  et  variée 
nous  aide  h  pénétrer  dans  l'intimité  des  Hugo  et  dans  celle 
du  temps  de  la  Restauration. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  époque,  au  poêle  et  a  sa 
famille,  est  noté  souvent  mots  par  mots,  choisis  dans  les 
lettres,  et  rien  n'est  omis  par  l'auleur  de  ce  qui  déjà  fut 
écrit  sur  la  question. 

La  vie  des  Hugo  i.  Blois  ^st  fort  intéressante.  Elle  nous 
renseigne  sur  le  second  mariage  du  généra]  et  les  premiers 
succès  de  Victor. 

Le  chapitre  deuxième  du  livre  de  P.  Dufay  est  particuliè- 
rement attrayant. 

Victor  Hugo  est  amoureux  d'Adèle  Foucher.  Ses  lettres 
vont  tantôt  à  son  père  qui  séjourne  en  «  sa  terre  de  Saint- 
Lazare,  près  Blois  »,  tantôt  à  sa  «  bien  aimée  fiancée  >■  qu'il 
épousa  le  12  octobre  1822. 

V.  Hugo,  dans  l'acte  de  mariage,  était  qualifié  de  «membre 
de  l'Académie  des  Jeu.v  Floraux  de  Toulouse  >.. 

"  L'antithèse  n'exisie  pas  seulement  dans  l'œuvre  de  Victor 
Hugo  i>  écrit  Pierre  Dufay.  Le  bonheur  de  son  union  fut 
troublé  par  la  folie  de  son  l'rère  Eugène,  et  quelque  temps 
après  le  mariage,  dès  que  le  ménage  espérait  un  enfant,  des 
embarras  llnanciers  surgirent.  Madame  Victor  Hugo,  elle 
aussi,  adressa  quelques  missives,  alors,   à  son  beau-père. 

Dans  un  billet  daté  de  Genlîlly,  27  Juin  1823,  elle  lui  parle 
du  petit  être  qu'elle  attend.  Malheureusement  la  grossesse 
d'Adèle  Hugo  a  été  difficile,  l'accouchement  laborieux  et  le 
«  pelit  Léopold  est  venu  au  monde  presque  mourant  ». 

Le  général  cherche  et  trouve  une  nourrice,  mais  Léopold 
Hugo  décède  à  l'Age  de  trois  mois. 

n  Enfant  1  loin  du  sourire  et  des  pleurs  de  ta  mère 
N'et-tu  pas  orphelin  au  ciel  >, 

écrit  Victor  Hugo  dans  A  l'ombre  d'un  enfant,  poème  qui  prit 
place  dans  Odes  et  Dallades,  dont  la  propriété  fut  achetée 
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pour  deux  ans  par  ta  librairie  Ladvocat  «  moyeananl  deux 
mille  francs  ». 

Ainsi,  Hugo  fll  le  premier  pas  dans  les  alTaires  sérieuses- 
Ses  letLrea  et  celles  d'Adèle,  sa  femme,  en  1823,  manifeslenl 
un  désir  ;  le  rappel  à  l'activité  du  générai  Hugo. 

Pierre  Dufay,  à  ce  propos,  noua  fait  entrevoir  un  coin  du 
tableau  politique  à  l'époque  de  la  dis^âce  de  ChàLeaubriand 
et  du  succès  de  la  comlesse  du  Cayla,  née  Talon, 

Pendant  ces  évènemenl-s  demi  littéraires  et  demi  politi- 
ques, une  fille,  Léopoldine,  naissait  au  poète  et  Hugo  la 
nomme  de  suite  dans  ses  lettres  »  noire  Didine  >',  â  prosaïs- 
me petit  d'un  grand  poète  I  ' 

C'est  avec  cet  enfant  que  Victor  et  sa  femme  firent  en 
malle-poste  un  voyage  à  Blois  en  avril  1825.  Quelle  était  la 
ville  de  Blois  à  celte  époque?  Hugo  répond  à  la  question 
dans  une  lettre  datée  de  Hauleville-House,  le  17  avril  1864. 
Pierre  Dufay,  du  reste,  ne  manque  point  d'insérer,  dans  son 
livre  toute  cette  épitre  qui  donne  quelques  détails  sur  la  cité 
blésoise, 

V.  Hugo,  après  avoir  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur, 
le  même  jour  que  Lamartine,  vint  passer  quelque  temps  à 
La  Miltière,  propriété  que  son  père  possédait,  «  au  milieu 
des  déserts  de  la  Sologne  »,  depuis  1823. 

Dans  les  deux  derniers  chapitres  de  son  livre,  Pierre 
Dufay  cite  des  lettres  relatives  à  l'Ode  du  Sacre,  au  vieil 
instituteur  du  poète,  au  Voyage  en  Suûte,  au  cousin  Trébu- 
chet,  k  la  naissance  de  Charles  Hugo,  enfant  de  Victor,  à  la 
mort  du  général,  à  sa  succession  difficile  et  au  décès  de 
la  belle-mère  des  fils  Hugo.   . 

Bibliophile  distingué  autant  qu'érudit,  Pierre  Dufay  n'a 
pas  voulu  terminer  sa  consciencieuse  et  intéressante  étude 
sans  nous  instruire  sur  k  les  œuvres  dédicacées  du  fils  au 
père  «. 

Victor  Hugo  à  vingt  ans  n'est  pas  une  simple  »  glane  roman- 
tique», c'est  un  livre  remarquable  par  la  clarté  du  style  et  la 
méthode  de  l'écrivain;  c'est  un  ensemble  harmonieux  de 
documents  dont  l'index  analytique  prouve  que  la  puissance 
de  travail  peut  s'allier  vraiment  à  la  passion  de  la  vérité 
documentaire.  Ces  deux  qualités,  encore  assez  rares  aujour- 
d'hui, font  de  Pierre  Dufay  un  écrivain  délicat  et  sobre  en 
même  temps  qu'un  érudit  parfait.  Jacques  Rouoé. 
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Horsce  Hennlon.  —  Biographie  du  poète  tourangeau  et 
bibliographie  de  ses  œuvres,  suivie  de  deux  jolis  sonnets  : 
Le  donjon,  Ledoimen. 
IfOnia  Chollet.  —  Le  pays  de  Ligueil,  par  Jacques  Rougé, 
analyse  et  éloge,  justement  mérité,  des  dernières  œu- 
vres de  notre  collaborateur. 
■  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D'AGRICULTURE, 
SaENCES  ET  ARTS  D'ANGERS  (1907). 
H.  David.  —  Marchands  d'orviétan. 

Curieuse  notice  sur  ces  médecins  (?)  d'antan,  marchanda  de 
panacées  qui  guérissaient  touies  les  maladies  (?).  L'un  d'eux, 
Claude  Lemaire,  «  chirurgien  et  apothicaire,  installé  à  Our- 
lai, y  eut  à  lutter  contre  Maurice  Tardif,  Charles  Chemineau 
et  Pierre  Moulard,  également  chirurgiens  et  apothicaires  en 
la  mâme  ville  «.  C'est  en  ilûl  qu'il  vient  i  Durtal,  mais  l'au- 
torisation d'y  exercer  sa  profession  lui  fut  refusée  à  Baugé." 
Lemaire  exerça  quand  mém^,  d'od  procès  sur  procès,  el 
eoftn  triomphe  déûnif  de  Lemaire  qui  pat  vendre  en  paix 
son  orviétan. 
Ch.  Urseau.  —  Une  excursion  en  Anjou.  —  Le  calvaire  de 
la  cathédrale  d'Angers.   —  Lettre  de  David  d'Angers  à  Mgr 
Montault  (Voir  &  travers  les  livres). 
L.  de  Farcy.  —  La  Tour  Saint- Aubin. 
Ce  curieux  monument  de  la  ville  d'Angers  date  du  XII*  siè- 
cle, et  Robert  de  La  Tour  Landry  en  posa  la  première  pierre 
en  1130.  M.  de  Farcy  prouve  que  c'est  bien  une  œuvre  du 
XII'  siècle,  et  il  nous  en  donne  une  description  très  détaillée 
avec  planches  à  l'appui.  C'est  l'abbé  Guy  de  Baîf  qui  lit 
refondre  la  grosse  cloche,  en  1412.  Enfin  il  conclut  :  <>  Espé- 
rons voir  bientûL  la  tour  Saint-Aubin,  dégagée  des  maisons 
qui  l'enserrent,  attirer,  encore  plus  que  par  le  passé,  l'admi- 
ration des  étrangers  et  l'estime  des  angevins  ».  Nous  nous 
associons  bien  sincèrement  à  ce  vœu  de  noire  éminent 
confrère. 
P..  Uzureaa.  —  Les  divisions  administratives  de  la  province 
d'Anjou  et  du  déparlement  de  Maine-et-Loire.  —  Les  Chouans 
dans  le  Craonnais  ;i794-96).  —  Etablissement  de  l'Académie 
royale  d'Angers.  —  Le  présidial  d'Angers  :  dernières  ren^ 
Irées  publiques  avanl  la  tiévolulion.{\ûlr  k  travers  les  livres}., 
12.. 
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H.  Sache.  —  Les  principes  de  la  Constifutioti,  Une  lettre 
dei  députés  de  Maine-et-Loire  (1790). 

Cette  lettre  l'ut  écrite  au  sujet  de  la  démission  de  Marie- 
Joseph  Milscent,  lieutenant  parliculier  du  Présidial,  ><  qui 
présida  l'ordre  des  communes  dans  l'assemblée  des  cinq 
Sénéchaussées,  réunie  le  18  mars  1789,  pour  procéder  à 
l'élection  des  députés  aux  Btals  généraux  ».  M.  J.  Milscenl 
était  le  frère  du  Curé  de  La  Flèche. 

R.  P.  (de  la  Perraudière).  —  Xotes  sur  l'époque  récotu- 
lionnaire  (1799). 

L'auteur  nous  décrit,  d'une  façon  toute  liumoristîque  et 
documentée  tout,  à  la  fois,  l'enlèvement,  par  les  chouans, 
du  citoyen  Trillon,  acquéreur  de  biens  d'église  à  Saînt-Pavin- 
dP9-Champs,  au  Mans.  L'un  de  ces  chouans  était  Dubois, 
dit  Branche-d'Or.  ou  Marquis  de  la  Géllnière,  qui  pendant 
longtemps  terrorisa  le  Maine  el  !e  pays  néchois,  Iraliissant 
lous  les  partis,  qui  tour  à  tour  le  poursuivaient.  I!  fut  fusillé 
en  1799,  prés  de  Clermont-Gallerande,  par  les  chouans. 

HATURA  ED  AHTE  (Rivisla  quindicinale  illoslrala.  Milano, 
Prancesco,  Vallardi,  Vialo  genova,  la),  15  juin  1907. 

Tenc^oll  Oreste  Ferdinaudo.  —  Viagaio  in  un  arckivio 
Visconleo. 

'•  Da  alcuni  giorni,  nous  dit  l'auteur,  io  tni  Lrovana  ospîte, 
nelia  magillca  Villa  Visconli  di  Saliceto  in  Cerriusco  sul 
Naviglio,  a  godermi  un  po'  di  quiète  e  di  riposo  fra  il  verde 
délia  campagna,  favorilo  da  uao  splendido  tempo  primave- 
rile  che  ringiovanina  l'anima  et  invogliana  a  vivere  ». 

Par  les  splendides  photographies  qui  nous  ont  été  si  gra- 
cieusement ollertes,  nous  soupçonnions  déji  tous  les  char- 
mes de  la  villa  Visconti  à  Cernusco,  M.  Tencajoli  nous  les 
précise  aujourd'hui,  mais  brièvement  car  ce  qu'il  veut 
surloul,  dans  le  présent  article,  c'est  décrire  le  merveilleux 
ch&rlrier  que  contient  la  villa  et  que  garde  si  précieusement 
le  propriétaire,  il  conte  Cav.  Alphonso  Visconti  di  Saticelo. 

Nous  avons  déjà  donné,  ici-même,  des  lettres  d'Henri  IV 
provenant  de  ce  chartrier.  M.  Tencajoli  publia  aujourd'hui 
de  très  beaux  autographes,  publication  utile,  non  seulement 
pour  l'histoire  de  l'illustre  famille  des  Visconti,  mais  utile 
encre  pour  l'histoire  générale.  P.  C. 

—  Il  naturalùta.  —  La  borsa  dei  francoboUi  a  Parigi,  avec 
curieuse  photographie  d'un  spectacle  non  moins  curieux 
que  connaissent  tous  les  collectionneurs  sérieux  de  timbres, 
et  tous  ceux  qui  traversent  les  Champs-Elysées. 
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■  LA  PROVINCE  DU  MAINE.  -  Janvier  1908.  -  L.  Beiard.  — 
Hemarqueê  loponymùjuei.  —  Notons  l'historique  de  Villa- 
vard  (Loir-et-Cher),  qui  serait  peut-être  Villa  Levante,  et 
de  Vouvray-sur- Loire  qui  viendrait  de  Vodebris.  M. 
Busson  donne  sa  réponse  en  mars  suivant. 

FÉVRIER.  —  L.  Froger.  —  Les  enquêtes  au  Maine  en   1217 

(surtout  dans  la  Mayenne  actuelle). 
Mars.  —  If  BAzard.  —  Remarques  loponymiqucs.  Outre 
l'origine  d'Artins  (ju'il  fait  venir  d'Artinius,  l'auteur 
examine  l'origine  de  Briosne,  Gentrannis,  Entrammes, 
Semur,  et  reprend  la  discussion  loponymique  de  Javron 
dont  les  Annales  Fléckoises  ont  eu  la  primeur  (t.  VIII, 
p.  84}. 
L.  n^gsr.  —  A'ofes  sur  Michel  Langlois,  curé  d'Ancinnes  et 

du  Grand-Oisseau. 
L.-J.  Dénia.  —  Un  procès  entre  le  prieur  de  Quincampois  et 

le  curé  de  Beaumont-pied-de-Bœuf  (1398)  (et  avril). 
Le  prieuré-curé  de  Quincampoix  réuni  aujourd'hui  h  Fiée, 
était  occupé  au  XIV  siècle  par  frère  Gaudin  Boivin,  reli- 
gieux de  Vaas.  Un  de  ses  voisins,  Jean  de  Saint-Amand, 
curé  de  Beaumont,  lui  contesta  certaines  dîmes;  de  là  ce 
procès  curieu.x,  que,  d'après  les  Archives  du  Cogner,  nous 
raconte  M.  Denis.  Le  bailli  de  Touraine,  chargé  par  le  roi  de 
juger  l'alTaire,  procéda  à  Chàteau-du-Loir  à  une  enquête  et 
entendit  ladèposilion  des  témoins,  tant  prêtres  que  laïques. 
La  sentence  du  bailli  de  Touraine  n'existe  plus.  Nous  igno- 
rons donc  l'issue  du  procès,  mais  nous  avons  fait  connais- 
sance avec  une  partie  du  clergé  du  doyenné  de  Ch&teau-du- 
Loir,  au  XIV*  siècle. 
Avril.  —  L.  Trogsr.  —   Le  leslament  de  Gervais  Goyel, 

fabrieien  de  la  calhcdrale  du  Mans  (1370). 
Mai.  -  li.  Frog«r.  —  Le  testament  de  Baoul  de  BazeilU  (1326). 
Bn.-L.    ObuDboli.  —  Livres  de  comptes  de' MarguerU  de 

Vendâmois,  étudiant  monceau  à  Paris,  en  454 1. 
Juin.  —  II.  Pïoger.  —  Sebastien  de  Brossard.  —  Musicien 

célèbre  du  XVIl-  siècle. 
Ij.  Oalsndlni.  —  La  métairie  du  Boullay,  en  Lamnay  (1850- 

n93). 
AOUT.  —  L.  Fpogar.  —  Le  premier  abbé  commendataire  de 
Saint-Calais  :  Nicolas  Baince. 
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L.  Besard.  —  Hemarques  loponymiquet.  —  Relevons  parmi 
les  lieux  dont  l'origine  est  si  savamment  étudiée  Mayet, 
qui  vient  de  Magitlum. 
Septembre.  —  L.  Frogsr.  —   Un  baptême  à  Conflam  en 

4806. 
L.  Prog«r.  —  A'oic  sur  le  leslamenl  de  Jean  du  BalUiy.  — 
Rectification  du  nom  de  deux  témoins  :  Remy  Doulein  et 
Pierre  CocauJt. 
A.  Lsdm.  —  Estai  hitlorique  et  topographique  sut  la  com- 
mune d'Aiq  né. 
Bien  que  ne  se  rattachant  point  à  notre  contrée,  ce  travail 
doit  être  cité,  ici  parce  qu'il  est  un  modèle  de  monographie 
paroissiale  et  communale,  à   la  fois  succinct  et  complet. 
C'est  le  premier  Jalon  d'un  dictionnaire  que  M.  Ledru  édifie, 
lentement  au  gré  des  chercheurs  et  des  érudits,  mais  sâr^ 
ment  et  méthodiquement.  Kous  sommes  persuadés  que  son 
œuvre  trouvera  au  Maine  de  nombreux  appréciateurs. 
Octobre.  —  Zi.  Froa«r  «t  A.  BobTslle.  —  La  commvnavté 
d'k(d>ilanls  de  Pont-de-Gennes  (novembre  et  décembre). 

-  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE.  -  Mahs  1908. 
Dom  Ouillorean.  —  Cartulaire  de  Loders  (Dorset),  prieuré 
.  dépendant  de  l'abbaye  de  Monlebourg. 
REVUE  DE  LANJOU.  —  JASvrER- Février  1908. 
Ch.  Ursean.  —  Devis  et  marchés  pour  la  Construction  ctune 
chapelle  à  Saint-Pierre-de-Chemillè  en  ISOt.  (Voir  à  TVa- 
vers  les  Livres}. 
Josepli  Denais.  —  Le  portefeuille  d'un  curieux.  —  Liste  des 
prêtres   angevins  déportés    en  Espagne  en    1792,  comme 
réfractaires. 
C'est  la  liste  de  ceux  qui  furent  embarqués  sur  le  Didon. 
le  1"  oct.  1762,  entre  autres,  Brichet  Pierre,  22  ans,  curé  de 
la  Bruére,  près  Le  Lude,  Damois  J.-B.,  40an3,  prémontré, 
prieur  du  Perray-Neuf,   Fanaire   François,    i6  ans,  curé 
d'Huillé,  Fournier  Urbain,  43  ans,  vicaire,  et  Jamin  René, 
57  ans,  curé  de  Saint- Martin  de  Parcé-sur-Sarthe,  Lebeurier 
Jean,  54  ans,  aumânier  de  l'hôpital  de  Durta!,  Leblay  Léonard, 
43  ans,  curé  de  Créaos,  près  La   Flèche.  Levacher  Jean, 
36  ans,  vie.  de  Sainte-Colombe,  Ménard  J.-B.,  32  ans,  vie.  de 
Bazouge,  Huault-Dupuy  Jean,  38  ans,  prieur-curé  de  Sainte- 
Marie-du-Bols,  manceau,  Hondebine  Marin,  52  ans,  curé  de 
Quelesme,  manceau,  Lemoine  Simon,  36  .ans,  mancçau, 
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Hobin  Marie,  41  aos  (régent  de  Sablé),  Teill&y  Pierre,  ohapa- 
lainde  Bordeaux,  manceau. 

'  M.  DenaisDous  donne  encore,  dans  le  même  arlicla  (octobre 
1908),  o  un  jugement  rendu  le  26  avril  1582  à  la  sénéchaussée 
de  Beaufort  et  portant  confirmation  d'Atfrien  de  £roc  dans 
l'état  et  office  du  capitaine  du  ch&leau  de  Beaufort  et  gou- 
verneur de  ta  ville  ». 

P.  Armel.  —  Les  Franciscains  de  Maine-el-Loire  pendant 
la  Révolution. 

L'auteur  y  traite  des  couvents  de  Baugè,  Tonde  en  1597,  et 
de  Saumur,  fondé  en  1608.  ~  Parmi  les  Franciscains  venus 
en  Maine-et-Loire,  pendant  la  Révolution,  on  trouve  les  Cor- 
deliers  J.-B.  Le bourdais-Du rocher,  nommé,  au  Concordat, 
curé  de  Ruaudin  et  mort  en  1813;  Pierre  Lionnet,  installé 
curé  de  Chatonnes-sous-le-Lude  (1701);  Jean-René  Menard, 
du  couvent  de  Vendôme,  fusillé  àMontjean  (16  sept.  1793);  les 
Uécollels  Joseph  Bouchet,  assermenté  et  pensionné  à  Cba- 
lonnes-sous-le-Lmie,  en  l'an  Vil;  Ambroise  Busson,  du  cou- 
vent de  La  Flèche,  curé  constitutionnel  de  Ck»ntigné  en  1791, 
Joseph  Piquet  du  couvent  de  La  Flèche,  curé  intrus  de 
Clierré,  Jean  Camus,  frère  du  couvent  de  La  Flèche,  J.-F. 
Nau,  frère  du  couvent  du  Lude,  René  Phelippau,  du  couvent 
de  Nantes,  profès  à  La  Flèche,  le  1"  sept.  1757,  retiré  à  Doué, 
F.  Jupin,  du  couvent  de  La  Ferté-Bernard  (Cf.  Province  du 
Maine.  T.  III  et  IV.  Les  Uécollels  de  La  Ferté-Bernard,  par  P. 
Calendini).  Parmi  les  religieuses  CordeiiÈres,  nous  voyons 
Charlotte  de  la  Barberie,  de  l'ancien  couvent  de  la  Madeleine, 
à  La  Flèche,  Françoise  Godineau  et  Perrine  Leroy,  du  couvent 
de  La  Flèche. 

Mars-Avril,  —  La  chronique  (p.  361)  annonce  très  aima- 
blement le  Congru*  Fléchais. 

Juin  et  suivant.  —  E.  Qnénaa-LBni«Ti«.  —  Lajasiice  révo- 
lutionnaire en  Maine-et-Loire.  —  La  Commission  Proust 
(5  décembre  1793-14  janvier  1794). 

Le  premier  jugement  ou  plutôt  la  première  condamnation 
à  mort  de  cette  commission  porta  sur  trois  personnes  qui 
avaient  suivi  les  vendéens,  après  l'échec  d'Angers,  et  s'étaient 
rétirées  sur  Baugé  et  La  Flèche  :  c'est  M"  Marie  de  Civrac  et 
sa  femme  de  chambre,  Marie  Thomasson  et  l'abbé  Edelin, 
curé  de  LoDgray  (Charente)-.  Ce  furent  les  premières 
condamnations,  beaucoup  d'autres  suivirent  :  il  y  eut  un 
Louis  Landeau,  domestique,  laboureur,  deBazouges,  Martin 
Benou-(20ans),.  domestique,  laboureur,  accusé  d'avoir  pris 
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part  aux  alTaires  d'Angers,  Baugé,  La  Flèche  et  Le  Mans 
(juillet). 

La  commission  Proust  vint  siéger  à  Sablé,  le!"  janvier 
1794,  mais  la  municipalité,  désireuse  d'arracher  h  la  mort 
les  détenus  que  la  commission  voulait  condamner,  mit  oppo- 
sition au  Jugement.  Le  conventionnel  Francaslel  d'Angers 
étant  intervenu,  Proust  reprit  ses  fonctions  et  prononça 
plusieurs  condamnations  à  mort  :  les  condamnés  Turent 
fusillés  par  la  garde  nationale  de  Sablé  (septembre). 

Juillet.  —  H.  Paye.  —  Le  clergé  et  le  culte  en  Touraine, 
pendant  la  Révolulion. 

Dans  cette  élude  très  substantielle,  commencée  avanl  1908, 
nous  voyons  au  présent  fascicule,  que  l'abbé  Glattier,  ex- 
vicaire  de  Précigné,  fut  fusillé  i  Tours,  le  24  mars  1798. 

Octobre.  —  B.  Bols.  —  Recherches  historiques  sur  l'ensei- 
gnement primaire  en  Anjou,  des  origines  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  cette  remarquable  étude,  encore  inachevée,  l'auteur 
cherche  à  connaître  ce  que  fut  l'œuvre  accomplie  par 
l'Eglise  avanl  la  Révolulion,  au  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment, el  il  essaie  de  prouver  que  l'instruction  donnée  était 
purement  religieuse. 

La  Flèche  qui  était,  je  crois,  un  peu  de  l'Anjou,  eut  aussi 
ses  fondations  scolaires;  elles  firent  plus  que  donner  une 
instruction  religieuse  et  nous  en  avons  les  preuves.  La 
thèse  de  M.  Bois  ne  peut  donc  être  absolument  affirmative 
pour  l'Anjou.  Nous  en  reparlerons  plus  tard. 

Novembre.  —  Oh.  Uraeau.  —  Le  Carlutatre  noir  de  la 
Cathédrale  d'Angers  [voir  plus  haut). 

IIBVUE  DES  DEII.X-MONDES.  -  15  Mars  1908. 
Louis  Amould.    —   La  politique  canadienne  d'émigration 
française. 

Le  distingué  professeur  de  l'Université  de  Poitiers  fut 
envoyé  en  mission  au  Canada  par  le  gouvernementfrancais; 
il  y  demeura  deux  ans.  S'il  instruisit,  comme  nous  ne  pou- 
vons en  douter,  lous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  i'enlen- 
dre  el  de  suivre  ses  cours  el  conférences,  il  profita  aussi  de 
son  séjour  pour  s'instruire  lui-même.  Il  étudia  et  obser%'a 
autour  de  lui  et  c'esl  le  résultat  de  ces  observations  que 
noire  éminent  sociétaire  fait  connaître  aux  lecteurs  de  la 
fievue  des  Deux-Mondes,  ainsi  d'ailleurs  qu'à  plusieurs  autres 
revues. 

"  De  tous  les  problèmes  qui  se  posent  en  ce  moment  à  la 
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politique  Canadieane,  le  plus  épineux  est  celui  de  l'émigra- 
tion. Cet  immense  pays,  presque  aussi  grand  que  l'Burope 
el  peuplé  seulement  de  cinq  millions  d'habitans  (une  Europe 
où  il  n'y  aurait  en  tout  et  pour  tout  que  la  population  de 
deux  villes  de  Paris),  a  fait  signe,  &  grands  gestes,  de  tous 
odtés,  à  Test  comme  i  l'ouest,  aux  foules  d'émigrants,  pour 
remplir  ses  solitudes,  évidemment  appeléesà  la  plus  brillan- 
te prospérité  agricole  et  industrielle.  Les  foules  accourent 
(Je  plus  en  plus  denses.  Mais  les  nationaux  commencent  è. 
résister  ». 

L'émeute  de  Vaucouver  (septembre  1907)  est  encore  pré- 
sente aux  esprils.  Ce  que  l'on  ne  sait  pas,  peut-être,  et  que 
M.  Arnould  nous  apprend,  c'est  le  double  courant  qui  s'éta- 
blit des  lors  au  Canada  :  l'un  officiel,  par  lequel  le  gouver- 
nement Canadien,  avec  sir  Wilfrid  Laurier,  entrave  l'immi- 
gration française;  l'autre,  au  contraire,  nalionat,  avec, 
comme  entraîneurs,  Henri  Bourassa  etun  journaliste,  Olivier 
Asseiin,  qui  veut  enrayer  l'immigration  anglaise  au  profit  de 
Vimmigralion  française. 

Pourquoi  le  gouvernement  Canadien  ne  favonse-t-il  pas 
l'immigration  française,  M.  Arnould  nous  le  dit  dans  des 
pages  du  plus  haut  intérôt  et  qu'il  faut  lire.  Il  prouve  enfin, 
quelaFVance  devrait  fournir  davantage  de  colons  au  Canada, 
"  pour  y  rétablir  l'équilibre  en  faveur  des  droits  et  désinté- 
rêts français  au  Canada,  du  maintien  de  la  langue  française, 
de  l'accès  des  produits  et  des  idées  saines  de  la  France  ". 

P.  C. 
REVUE  HEBDOMADAIRE.  -  27  Juin  1908. 

Louis  Amonld.    —   Monlauban  el  «  l'année  terrible  »  au 
Canada. 

Pages  vraiment  émouvantes  ob  l'auteur  rappelle  la  lutte 
de  l'année  terrible  (1759),  lutte  qui  aurait  pu  être  victorieuse 
pour  Monlcalm  si  la  France  l'avait  soutenu.  Mais  «  la  France 
est  tombée  en  quenouille,  et  quelle  quenouille  !  ».  Bougain- 
ville,  envoi  ^  par  Montcalm,  est  aux  pieds  de  M*'  de  Pompa- 
dour,  mais  n'obtient  aucun  secours. 

«  Comme  il  insiste  auprfis  du  chef  d'Etat  de  la  marine,  il 
reçoit  cette  réponse,  bien  connue,  qui  me  divertisfeait  autre- 
fois, avant  de  quitter  la  France,  mais  qui  ne  me  divertit 
plus  à,  présent ,  parceque  je  sais  qu'elle  est  restée  tout 
comme  les  arpents  de  neiges  de  Voltaire,  comme  un  dard 
douloureux  attaché  au  cœur  du  Canada,  et  je  n'ai  guère 
passé  quinze  jours  là-bas,  sans  la  voir  citer  sérieusement 
dans  un  des  grands  journaux  français  de  la  province  de 
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Québec  :  Motuieur,  quand  le  feu  esl  à  la  maison,  on  ne  t'occttpe 
pat  det  écuries... 

<'  Le. feu,  c'était  la  guerre  de  Sept  ans,  la  maison,  U 
France,  les  écuries,  le  Canada. 

<<  On  sait  la  réponse  d'une  impertinence  loule  cavalière 
et  si  méritée  qui  échappa  à  Bourgainville  :  On  ne  dira pa» du 
moim  que  vous  parlei  comme  un  cheval  ». 

Bougainville  amena  k  Monlcalm  pour  tout  secours,  328 
hommes.  L'Angleterre  envoya  9.000  hommes  avec  le  généra! 
Woire,  mais  les  anglais  ne  purent  venir  &  bout  de  larésis- 
lance  de  Québec  que  par  surprise.  Ce  fut  le  13  septembre: 
ils  purent  accéder  au  plateau  d'Abraham,  et  là,  dans  une 
bataille  rangée  mémorable,  les  français  furent  écrasés  par 
le  nombre,  les  deux  chefs  ennemis,  Montcalm  et  Wolfe  péri- 
rent dans  ce  combat. 

C'était  le  premier  glas  du  Canada,  le  dernier  devail  sonner 
avec  le  désastreux  traité  de  1763, 

M.  Arnould,  littérateur  et  poète,  nous  donne  de  très 
vivants  portraits  des  didérenls  héros  de  cette  lutte  :  Monl- 
calm surtout  nous  apparaît  dans  son  véritable  cadre  de 
chevaleresque  dévouement  à  la  France. 
.  Les  paysages  aussi  sont  admirablement  dépeints,  et  la 
description  de  Québec  est  des  plus  jolies,  "  de  cette  ville 
juchée  fièrement  sur  un  promontoire  rocheux,  sorte  de  fré- 
gate embossée,  depuis  le  commencement  des  siècles,  suris 
rive  gauche  du  fieuve...,  quiconque  n'a  point  visité  Québer 
ou  mëoie  n'y  a  point  un  peu  séjourné,  n'a  pas  vraimeni 
senti  battre  le  vieux  cœur  français  duCanada  ». 

Si  le  Canada,  si.  ses  villes,  si  Québec,  sont  perdus  pour 
nous,  le  sont-iis  définitivement?  Non,  dit  M.  Arnould.  Que 
les  Français  aillent  y  coloniser,  et  s'ils  ne  reprennent  pas  la 
fière  citadelle  de  Québec,  du  moins  ils  réconcilieront  la 
mère  et  la  fille,  ta  France  et  le  Canada.  P.  C. 

•  REVUE  HENRI  IV.  —  Janvier-Février-Mars  1908. 

O.  Baguenault  de  PachsBse.  —  ffenrt  IV  avant  l'avait- 
ment,  I,  de  1553  à  1576.  Il,  15~6-I584  (juio-juillet-aoïM 
1908j. 

Cet  abrégé  delà  vie  d'Henri  IV avant  son  avènement  esta 
signaler  comme  du  reste  tout  ce  qui  sort  de  la  plumede 
l'auteur.  Il  rappelle  le  mariage  d'Henri  IV  avec  Marguerite, 
la  Saint-Rarlhélemy,  ledit  du  16  octobre  1672,  rétablissant 
le  culte  catholique  en  Béarn,  puis  les  agissements  des  prin- 
ces et  spécialement  dç  François  d'Alençon  avec  les  Politi- 
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ques.  On  voit  ensuite  en  f&ce  l'un  de  l'autre  Catherine  de 
Médiciset  Ueari  deNavarreavec  son  «  mémoire  justittcatif». 
Charles  IX  meurt.  Je  roi  de  Pologne  rentre  en  France,  tandis 
que  le  Béarnais  s'enfuit  de  la  Cour  pour  bientôt  Taire  la  paix 
avec  Henri  111. 

Cette  deuxième  période  est  non  moins  intéressante  quels 
première;  c'est  le  voyage  des  deux  reines  —  Catherine  et 
Marguerite  ~  h  Bordeaux,  la  rencontre  à  Auch  avec  le  roi 
de  Navarre,  qui,  apprenant  au  milieu  des  fêles,  la  prise  de 
La  Réole,  par  les  catholiques,  quitte  secrètement  la  ville, 
va  s'emparer  de  Fleurance  et  revient  tranquillement  à  Auch 
(22-23  nov.  1578).  Catherine  trouvait  un  lutteur  digne  d'elle 
et  plus  audacieux  encore. 

A.  SchQn.  —  Henri  IV.  la  Suède  et  la  Pologne.  —  Analyse 
d'un  important  ouvrage  de  Waclaw  Sobieski. 

H^  de  Brinon.  —  Guillaume  FouqwA  de  la  Varennc.  — 
Analyse  de  l'élude  de  M.  detaBouillerie  que  connaissent 
nos  lecteurs. 

H.  Jadart.  —  A  Reims,  après  la  mort  de  BenrilV. 

A.  Chamberland.  —  La  comptabilité  imaginaire  des  deniers 
des  coffret  du  roi  et  des  dettes  suisses. 

L'auteur,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  la  question  finan- 
cière sous  Henri  IV,  nous  montre  excellemment  que  la 
comptabilité,  en  ce  qui  concerne  les  Suisses,  était  purement 
jm^naire  portant  sur  des  sommes  fictives. 

Avrii^Mai.  —  G.  Fagniez.  —  La  condition  des  commerçants 
étrangers  en  f  rance  au  début  du  X  VII'  siècle. 

J.  Nouaillac-  —  Avis  de  Vitleroy  à  Marie  de  Médicis  (mars 

O.  Ba^enanlt  de  Pucheaie.  —  Un  portrait  de  Jeanne 
-      d'AOrel,  par  F.  Clouet. 
R.  Cousard.  —  Le  rétablissement  des  Jésuites  en  France,  en 

iS03. 
A.  Chamberlasd.  ~  Jean  Chandon  et  le  conflit  de  la  Cour 

des  Aides  avec  le  Conseil  du  Boi  (  IS97). 
JuiN-JuiLLET-AouT.  —  A.  Cuis.  —    Une  manifestation  de 

gallicanisme  épiscopal  (4586-1S87). 
3.  de  la  Servière.  —  Les  idées  politique!  du  cardinal  Bellar- 

min. 
A.  Ecoohard.  —  Deux  lettres  inédiles  de  Nicolas  Rapin  d 

Pomponne  de  Bellièvre  (1397). 
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Septembre-Octobre-  —  P.  BoîiBonnaâe.  —  lAi  voies  de 
communication  en  PoUou  sota  le  règne  de  Henri  IV  el  l'œu- 
vre du  gouvernement  royal. 

G.  Fa^niez.  —  Benri  IV  et  Genève. 

Analyse  de  l'ouvrage  de  François  de  Crue  :  Relaliom  diplo- 
matiques de  Genève  avec  la  France.  Henri  IV  el  les  députés  de 
Genève,  Chevalier  et  Chapeaurouge. 

R.  OouEard  et  A.  Chunlierlaiid.  —  Les  remontrances  du 
Parlement  de  Paris  contre  tes  Jésuites  el  l'audience  royale 
du  24  décembre  4603. 

N'ovembrr-Décemure.  —  II.  Batiffol.  —  Essai  de  synthèse 
de  l'organisation  du  royaume  de  France  vers  *eOO. 

A.  Chamberland.  —  Le  budget  de  l'Epargne  pour  1607. 

Très  important  tableau  du  budget  de  la  France  pour  1607, 
d'après  les  archives  du  chiteau  de  Sully-sur-Loire,  suivi 
d'un  portrait  de  Sully,  atlribué  à  Quesnel  et  conservé  à. 
Chantilly. 

A-  Obamberi&nd-  —  Revue  des  Périodiques. 

L'auleur  analyse  le  huitième  volume  des  Annales  Flé- 
choises  (i907)  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  :  nous  lui  en 
renouvelons  nos  plus  sincères  remerciemenis.  Il  se  souvient 
que  les  Annales  FUchoises  ont  été  le  berceau  de  la  Revue 
Henri  IV,  et  il  leur  en  témoigne  ainsi  sa  reconnaissance. 
■  Au  sujet  de  la  lettre  inédite  de  la  marquise  de  Verneuil, 
prisonnière,  à  Henri  IV,  M,  Chamberland  demande  les 
preuves  de  son  authenticité.  Est-elle  vraiment  d'Henriette 
d'Entragues,  ou  lui  a-t-elle  été  inspirée,  ou  encore  est-elle 
fausse?  Je  pencherais  plutôt  pour  la  seconde  hypothèse, 
mais  chi  lo  sa? 

•  REVUE    HISTORIQUE    ET  ARCHÉOLOGIQl'K  DU  MAINE.  — 
1008,  t,  XLHI.  Premier  Fascicule. 

XiAoace  CsUicr.  —  Catalogue  des  actes  des  évéques  du  Mans 

jusqu'à  ta  fin  du  XllI'  siècle. 
L.  Fro^r.  —  Itinéraire  de  René  du  Bellay,  évèque  du  Mans. 
Cette  tournée  pastorale  d'un  évéque  du  XVI'  siècle  ost 
fort  curieuse. 
Paol  Calmdlni.  —  Aveux  de  Christophe  de  Boisyoon  et  de 

Péan  de  Bryeà  Françoise  d' A  lençon  (baronnie  de  FresnayJ, 

d'après  les  archives  du  Chartrier  La  Varenne-Choiseul- 

Praslin. 
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Second  Fascicule.  —  Albert  MousMt.  ~~  Pierre  de  Se- 
gusson,  leignew  de  Long lée- Renault,  en  Asnière,  ambasta- 
deur  de  France  en  Espagne  (1583-1590).  —  InLroductioa  de 
M.  le  marquis  de  Beauchesne.  Ce  travail  est  analysé  avec 
les  livres. 
L.  Besard.  —  Les  noms  de  nos  rimirei. 
Au  cours  de  cet  intéressant  article,  nous  apprenons  que  la 
Braye  vient  du  celtique  Brig  «  montagne  >•;  qu'Anille  vient 
de  An-is-ola  dans  lequel  entre  le  mot  isa  »  llëche,  chose 
rapide;  que  Dème  (affluent  du  Loir)  vient  de  IHmidia,  peut- 
être  de  Ûeim,  «  sombre  n;  que  Tressoii  a  pour  origine  trido, 
«  troisième  ".  L'auteur  ne  donne  aucune  solution  pour  l'éty- 
mologie  du  Loir  qui  viendrait  de  Ledus  dont  la  signification 
est  inconnue. 
L.  Calaadiid.  —  Bibliographie  sarthoise  (1906-1907). T.  LXIV. 
Phemieh  Fascicule.  —  O.  Pleoiy.  —  Quatre  portraits  de 
la  famille  Denisol.  —  Travail  lu  au  Congrès  de  La  Flèche. 
Xi«  marqnlB  da  Baauotasui».  —  Le  Congrès  archéologique 

de  La  Flèche. 
B.  liOfèrre-Pontalli  et  A.  Vérité.  —  Le  tracé  du  chœur  de 

la  cathédrale  du  Mans.  —  Cf.  Bullelin  Monumental. 
M.  Lefèvre-Pontalis  a  entretenu  de  ce  Iravail  les  congres- 
sistes de  La  Flèche,  à  la  soirée  du  premier  juin  (1). 
Deu:(1ème  Fascicule.  —  L.  Frogsr,  —  L'Eglise  de  Baillou. 
Cette  église  appartient  ii  la  vallée  du  Loir  {Loir-et-Cher,  c. 
de  Afondoubleau),  elle  fut  l'œuvre  d'ouvriers  du  XVI*  siècle 
dont  les  traces  d'ateliers  se  retrouvent  dans  toute  la  contrée. 
On  y  remarque  une  Dormilion  de  La   Flèche  due,  au  début 
du  XVI1°  siècle,  Louis  Légal,  artiste  calaisien. 
'  JI.  Pute.  ~  Maucourl  de  BourgjoUy,  seigneur  de  la  Cent- 
drière  et  la  duchesse  de  Boquelaure,  châtelaine  des  Boches 
de  Mézangers. 
Maucourt  de  BourgjoUy,  flis  d'un  sénéchal  de  Sainl-Ger- 
main-d'Arcé,  arriva  après  son  mariage  aux  Coudrières  et  y 
fut  vite  séduit  par  les  charmes  de  sa  voisine,  la  châtelaine 

(i)  La  Provincr  du  Maine,  d'avril  1909,  vieni  de  publier  unepro- 
tettation  de  M,  l'abbé  Ledru  au  sujet  de  cette  étude.  Il  réclame  la 
propriété  de  son  magnifique  livre  •  La  Cathédrale  du  Mans  >,  que  M. 
Letévre-Pontalia  attribue  h  M,  Fleury,  Noua  croyons  la  réclamation 
XUitifiéc,  mais  l'erreur  se  pouvait  maintenir,  M.  Fteury  n'ayant  jamai* 
proteité,  ni  en  entendant,  ni  en  lisant  M.  Lefèvre-Pontalli.  Aux 
collaborateurs  de  t'accorder  d'abord. 
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des  Roches.  Faut-il  voir  eo  celle-ci  la  fameuse  Damt  verte 
de  la  légende?  M.  Passe  inollnerait  è  le  croire. 

D'  Oândé.  —  A  propos  de  la  MoUe  du  Lude  et  de  ton  empla- 
cement. 

Cette  note  établit  une  difTérence  sensible  entre  la  Motte 
féodale  du  Lude  qui  se  trouve  non  loin  du  port  des  Vezias 
et  le  siège  moderne  de  la  seigneurie  de  la  Motte  sous  Le 
Lude  (jui,  d'après  un  document  de  feudiste  du  XVHI*  siècle, 
était  rue  du  Valboyer.  Le  château  actuel  ayant  supplanté 
l'ancienne  Motte,  il  n'était  pas  essentiel  que  le  siège  sei- 
gneurial de  cette  Motte  fut  au  même  endroit,  l^s  besoins 
de  la  vie  avaient  dû  d'ailleurs  de  très  bonne  heure  modifier 
toute  cette  partie  de  la  ville  qui  est  voisine  du  Loir. 

Troisième  Fascicule.  —  G.  Fleuiy,  —  Nouveaux  portnàU 
de  la  famille  DenUol. 

Notre  savant  collègue  a  eu  la  joie  et  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  trois  nouveaux  portraits  de  cette  famille  Denisol 
dont  il  nous  a  entretenu  au  Congrès.  Deux  sont  identiques 
à  ceux  qu'il  a  précédemment  décrits.  Le  troisième  est  celui 
de  Jean  Denisol  l'ancien,  mort  au  XVI*  siècle. 

F.  Umroaa.  ~  L'Assemblée  provinciale  du  Maine  el  Citée- 
lionde  Im  Flèche. 

Noua  apprenons  la  composition  de  l'élection  et  nous  fsi- 
sons  connaissance  avec  un  mémoire  de  la  Commissiou 
Intermédiaire  conservé  aux  Archives  de  Maine-el-Loirc,  et 
dont  les  Annalet  ont  déjà  parlé  (Février  1903). 

Robert  Irigar.  —  Les  stations  préhistoriques  des  environt 
de  Sablé. 

M.  Dolbeau  a  découvert  plusieurs  stations,  à  Sablé,  è  Jui- 
gné,  à  la  Bouverie,  sur  la  lande  de  Vion.  Il  en  a  recueilli  tous 
les  documents,  haches,  couteaux,  hachettes  de  silex,  qu'il 
conserve  précieusement,  sauvant  ainsi  les  moindres  épaves 
du  passé.  L.  C. 

REVUE  D'ITALIE  ETT  COURRIER  D'EUROPE.  —  fletlÔMARS 
1707. 

F.  Téno^Joli.  —  /.e  général  Thadée  Kosdusko  el  la  prin- 
cesse de  Carignan. 

Il  est  toujours  temps  de  signaler  les  bonnes  études  histo- 
riques, c'est  pourquoi  nous  ne  craignous  pas  de  recom- 
mander, deux  ans  après  sa  publication,  cette  biographie 
très  complète  du  héros  polonais.  L'auteur  y  cite  d'ailleurs 
le  portrait  de  la  princesse  donné  par  l'académicien,  récem- 
ment décédé.  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  Nous 
lisons  ensuite  touteune  série  de  lettres  écrites  par  Kociusko, 
au  sujet  de  la  princesse  qu'il  aimait  et  qui  nous  montrent 
le  caractère  sensible  el  bon,  autant  que  brave  el  audacieux 
du  général  Polonais. 
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■  REVUE  MABILLON.  —  Février  1908. 

Dom  Oailloresu.  —  L'obiluaire  de  Sami-Martin  de  la 
Canourgue. 

Ce  prieuré  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, et  la  Canourgue  esL  situé  dans  l'ancien  Gévaudan, 
dans  ce  coin  de  la  Lozère  que  l'on  appelle  le  «  Pays  des 
Vallons  i>,  L'obiluaire  de  la  Canourgue  est  conservé  b.  la 
bibliothèque  de  Tours. 

Mai.  —Dom  GoUloreau.  —  Chapilrei Généraux bénédicliin. 
—  I.  Chapitre  de  la  province  de  Lyon,  U29.  —  II.  BulU  de 
Benoit  Xll  au  sujet  du  premier  ckapilre  provincial  des 
Bénédictins  de  la  province  d'Arles,  Vienne,  Aix  et  Embrun, 
(3  décembre  1336). 

Notre  premier  collaborateur  tire  le  premier  texte  relatif  à 
la  province  de  Lyon,  du  ms.  115  de  la  bibliothèque  du  Macs, 
et  provenant  de  l'ancien  fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
de  la  Couture. 

Mai.  —  Hyrroix  de  iMidoale.  —  L'ancienne  Epilaphe  de 
Mabilloîi. 

Dom  Besia.  —  Chronique  Bibliographique  (en  Mai  et  Aout)^ 

I-e  savant  bénédictin  signale  cerlains  articles  publiés  par 
les  Annales  Fléchoises  :  La  chapelle  du  prieuré  de  Saint-Gilles 
à  Montoire,  par  L.-A.  Hallopeau.  ~  Une  notice  sur  l'écusson 
aux  armes  de  Ronsart  du  monument  funéraire  de  Sainl-Côme, 
par  le  même.  —  Quelques  actes  de  ta  Chancellerie  de  Jean 
sans  Terre,  par  dom  Guilloreau.  —  Ronsard  et  les  vêpres 
calaisiennes,  de  l'abbé  Froger.  —  La  municipalilé  de  Sainte- 
Colombe,  par  l'abbé  L.  Calendiiii. 

AOUT.  —  Dom  P.  Denis.  —  Dom  Pierre  Guarin  et  le  cha- 
noine Masclef. 

On  lit  dans  une  lettre  de  dom  Martin  Bouquet  au  chanoine 
Masclef  [28  mars  1726),  p.  184  :  »  Les  alTairesde  la  Constitu- 
tion sont  plus  brouillées  que  Jamais.  Il  paroit  deux  lettres 
contre  Mgr  l'Evoque  da  Montpellier  (Mgr  de  Golberl),  ce 
Prélat  n'y  est  pas  épargné,  il  y  est  traité  d'hérétique  k  cha- 
que page.  C'est  une  réponse  à  ses  deux  dernières  ordon- 
nances. Comme  dans  une  de  ces  ordonnances  Mgr  d'Angers 
est  attaqué,  cet  évêque  y  a  l'ail  une  réponse  que  je  n'ai 
pas  encore  vue.  Un  des  nôtres  la  reçut  hier  par  la  poste  ». 
L'évêque  d'Angers  est  Mgr  Poncel  dé  la  Rivière,  l'un  des  pre- 
miers évëque:i  qui  promulguèrent  la  bulle  Unlgenitus.  Ce 
Prélat  interdit  tous  les  bénédictins  appelants  des  cinq  abbayes 
angevines. 

REVUE  NAPOLÉONIENNE.  -  Janvier  1908. 
Loola  Calendlnl-  —  Notes  d'histoire  napoléonienne.  —  U 
L'emblème  bonapartiste.  —  II.  Aproposd'un  quatrain. 
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REVUE  DU  TRADITIONNISME  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGER,  - 
Mahs  1908. 
Cluidloa.  —  Le  bon  Saint-Jean  d'Alençon. 
Seitembks.  —  Jsh*n  ds  U  Obemars.  -    La  religion  dam 

U  tradUionnitTiu:  Vendéen. 
DsBtuUyre.  —  La  foire  de  Lestay. 
Novembre-Décembre.   -  LondlnièrM.  —  Proverbes  de  dé- 
cembre. 
iMvië  Olaufltre.  —  Xoél  du  comté  de  Foix. 
DflBtntayre,  —  L'origine  de  Noël. 

Ces  quelques  lignes  d'un  article,  qui  veut  être  spirituel  et 
réusait  tout  simplement  à  découvrir  un  esprit  faux  el  une 
grande  fatuité,  jurent  quelque  peu  daus  une  Revue  Tradilion- 
Disle.  Que  l'auteur  lise  saint  Jean-Chryaoslome  et  son  ser- 
mon sur  la  Nativité,  il  y  verra  que  les  prêtres  n'ont  rien 
«  chipé  »  à  personne,  mais  que  M.  Destutayre  lui-même  nous 
dise  donc  où  il  a  v  ctiipé  »  son  récit!  Qu'il  cite  ses  preuves, 
ses  sources,  ses  références!  Il  pourra  peut-^tre  ensuite 
détruire  une  tradition,  avec,  cependant,  un  peu  plus  d'égards 
pour  les  croyancas  d'aulrui,  dans  une  revue  qui  s'adresse  à 
des  lecteurs  de  »  toutes  croyances  ».  P.  C. 

•  SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DE  L'ORNE.  - 
Janv!ER-Avril-Ju!LLET  1908. 
Ce  superbe  fascicule  de  250  pages  contient  le  compte  ren- 
du de  l'excursion  de  la  Société  Historique  de  l'Orne,  dans  le 
Maine  et  le  pays  d'Alençon,  en  1907.  Le  récit  très  vivant  est 
encore  rendu  plus  attirant  par  de  nombreuses  illustrations, 
gravures  et  plans. 
P.  Ubald  d'Alençon.  —  Notice  historique  sur  le  colligtit 

Bueil  à  Angers  (  1404-4867)  (analysée  plus  haut). 
Vlcomta  H.  d«  Broc.  —  Les  livres  d'heures  au  Sfoyen-À9t 

et  au XVI'  siècle. 
Très  intéressante  étude  sur  «  ces  heures  au  velin  chaîné 
de  capricieuses  dorures...  ou  l'imagination  et  la  fantaisie  se 
donnent  un  libre  cours  avec  l'esprit  satirique  et  gaulois  «. 
L  DoTSl  et  H  Tonmotiar.   —   Bibliographie  du  départe- 
ment de  l'Orne  pour  l'année  4908. 
Octobre.  —  Abbé  Hesnll.  —  Recherches  géographiqva  tt 

historiques  sur  la  forêt  d'Ecouves. 
FrAdério  Doval.  ~  Inventaire  des  documents  pour  servir  à 
l'histoire  du  duché  d'Alençon,  conservés  dans  les  archive 
anglaises. 
A.  01ioll«t.  "  Le  bourg  Saint-Léonard.  —  Fougy. 
P.  C. 
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LES  VENDÉENS  A  LA  FLÈCHE 

EN    1793 
D'APRÈS  DES  DOCUMENTS   INÉDITS 


Vers  le  milieu  de  mars  1793,  la  ville  de  La  Flèche 
était  loin  d'être  rassurée.  Le  18  mars,  une  grande  ani- 
mation, un  va-ei-vient  continuel  tranchent  un  peu  sur 
la  monotonie  des  jours  ordinaires.  Une  (ouïe  com- 
pacte se  presse  sur  la  route  de  Saumur  où  doit  passer 
a  uQ  fort  détachement  de  la  Garde  nalioiiale,  j>  qui 
part  «  pour  s'opposera  la  rapidité  delà  marche  d'une 
armée  de  brigands  qui,  dii-on,  veut  fondre  sur  cette 
ville.  M  C'est  là,  sans  doute,  de  la  curiosité,  mais  sur- 
tout de  l'inquiétude,  car  «  tous  ces  recrutements  et 
ces  troubles,  dit  M.  Gruson,  le  régisseur  de  M.  de 
l'rasiin  pour  sa  lerre  de  La  Flèche,  occupent  et  met- 
tent tout  le  monde  en  transe  ».  (Mire  du  1S  mars.) 
Devant  ces  craintes  et  ces  ennuis,  M.  de  Praslin  avoue, 
de  Paris,  «  qu'il  n'a  qu'à  gémir  ».  (Hépome  du  27 
man.) 

De  par  la  ville,  les  nouvelles  les  plus  diverses  se 
répandent  :  «  Nous  sommes  toujours  dans  les  trou- 
bles, écrit  notre  régisseur  fléchois  (10  avril),  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  nous  occuper  de  nos  afîaires. 
Cependant  on  vient  de  nous  dire  que  les  brigands 
étaient  bloqués  de  façon  à  ne  pouvoir  faire  aucune 
entreprise.  » 

Pendantce  temps,  le  château  de  la  Varenne,  parordre 
de  la  Municipalité,  devient  une  maison  d'arrél  ;  sa 
cour  est  transformée  en  école  de  canonniers;  les 
écuries  sont  u  pour  ainsi  dire  journellement  remplies 
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de  chevaux  de  remonte  ou  de  troupes,  b  Cette  inva- 
stoD  froisse  le  duc  de  Praslin  au  dernier  poiot  :  il  fait 
remarquer  que  d'autres  maisons  avant  la  sienne  de- 
vaient servir  à  ces  soldats;  les  maisons  d'émigrés  et 
conventuelles  n'étaient-elles  pas  vacantes  dont  pou- 
vait tort  bien  disposer  le  district  de  La  Flèche?  Du 
reste,  il  ne  laissera  pas  là  l'affaire  ;  il  o  est  fortement 
dans  la  résolution  de  porter  ses  plaintes  et  réclama- 
tions au  ministre  de  la  Justice  et  à  celui  de  l'Intérieur, 
sur  cette  violente  atteinte  à  ses  propriétés,  sans 
aucune  nécessité,  sans  indemnité  préalable  et  même 
sans  avoir  prévenu  ;  ce  n'est  pas  seulement  son  châ- 
teau, ce  sont  ses  meubles  dont  on  se  sert  pour  l'usage 
de  dix-sept  prisonniers  dont  on  établit  le  receveur 
de  sa  terre  le  geôher.  »  (Lettre  du  30  avril.) 

En  juin,  la  situation  n'est  pas  meilleure  :  a  Depuis 
le  6  courant,  nous  sommes  au  château  le  refuge  d'une 
forte  partie  des  chevaux  de  la  légion  du  Nord,  quinze 
tant  voitures,  charriots,  caissons  que  canons  sont 
dans  les  cours  ;  plus  de  250  chevaux  dont  la  majeure 
partie  sont  blessés  et  malades,  occupent  les  écuries  et 
les  allées  du  château,  les  derniers  sont  au  piquet.  Et 
douze  personnes  tant  ofïiciers,  maréchaux  de  logis 
que  soldats  et  femmes  sont  logés  dans  ce  chftteau  ;  la 
grande  salle  leur  sert  de  magazins  pour  les  équipages. 
Pour  comble  de  malheur,  ce  matin  {10  juin  1793)  on 
est  venu  annoncer  que  Saumur  est  à  la  disposition 
des  ennemis,  que  l'armée  Santerre  avait  été  forcée  de 
se  replier  et  qu'elle  était  même  poursuivie  par  l'en- 
nemi. Effectivement,  il  est  arrivé  ici  une  partie  des 
équipages  de  l'Etat-Major  de  Saumur  el  300  chevaux 
ont  été  mis  aussi  au  piquet  dans  le  mail.  »  Après  cette 
description,  Grusonajoute  :  «  Je  crains  bien  fort  que 
nous  ne  soyons  le  foyer  de  cette  malheureuse  guerre 
dans  un  moment  et  aux  approches  d'une  moisson  que 
nous  courons  les  risques  de  perdre,  o 

C'est  probablement  sous  l'impulsion  de  cette  crainte 
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que  dès  le  10  juin,  l'administration  du  district  «  a  pris 
la  fuite  vers  le  Mans  et  une  partie  de  la  Munici- 
palité ».  Peut-être  aussi  la  formation  qu'on  annonce 
de  deux  camps  l'un  à  Tours,  l'autre  au  Mans,  fait-il 
supposer  que  La  Flèche  soit  «  le  centre  de  ces  deux 
camps  ».  Dès  lors  la  vie  n'y  est  plus  tenable..,.. 

Saumur  venait,  en  effet,  d'èire  envahi  par  les 
Vendéens  le  7  juin;  on  les  disait  en  route  vers  La 
Flèche  et  Le  Mans.  Du  coup,  La  Flèche  est  évacuée 
par  les  Bleus  :  «  La  prise  de  Saumur  par  l'armée 
devôte,  écrit  M.  Gruson,  le  23  juin,  a  fait  craindre, 
même  fait  évacuer  la  légion  du  Nord  qui  était  ici  et 
qui  comptait  y  rester  un  certain  moment  pour  se  dé- 
lasser ;  elle  a  pris  le  parti  d'aller  se  réfugier  au  Mans 
et  a  parti  d'ici  la  nuit  du  11  au  12,  et  l'arriëre-garde 
n'a  partie  que  le  12  après-midi. 

«  Cela  n'a  pas  empêché  la  ville  d'être  dans  des  tran- 
ses terribles  ;  tout  le  monde  craignait  et  craint  encore 
que  l'ennemi  ne  se  porte  ici  et  fasse  le  pillage  ;  chacun 
s'est  occupé  à  cacher  et  transporter  ses  effets,  ses 
chevaux,  vaches  et  veaux  ;  cela  nous  a  mis  pour  la 
plus  grande  partie  en  déroute  ;  mais,  on  nous  assure 
que  l'ennemi  évacue  Saumur  et  qu'il  se  porte  à  An- 
gers qu'il  a  également  pris,  et  à  Nantes;  mais  dans 
cette  dernière  ville,  il  y  éprouve,  dit-on  une  forte  op- 
position. Nous  ne  cessons  d'avoir  journellement  des 
gens  de  Iroupes  à  loger  qui  vont  au  camp  de  Tours. 
Angers  s'est  rendu  lundi  au  soir  :  voilà  où  en  sont  les 
choses  pour  le  moment,  u 


Jusque-là,  les  Vendéens  n'avaient  pas  visité  La  Flè- 
che. Ils  y  vinrent  pour  la  première  fois,  le  23  juin, 
d'une  curieuse  manière  (1).  Voici  comment,  le  24 
juin,  M.  Gruson  raconte  le  fait  à  son  maître  : 

(i)  Cf.  Annales  FUchoUes,  janvier  1909.  La  Versatilité  des  Fvules 
par  le  D'  Candë. 
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«  Sept  hommes  à  cheval  sont  venus  hier  dans  ia 
ville,  se  disant  l'avant-garde  de  l'armée  devdte,  avec 
un  drapeau  blanc  ;  ils  y  ont  parcourru  toutes  les  rues 
criant  à  haute-tète  :  Vive  le  Roi.  Ils  ont  été  informer 
la  Municipalité,  dit-on,  de  leur  mission;  ils  se  sont 
retirés  après  avoir  déjeuné  à  l'auberge,  et  avanl  leur 
départ,  ils  ont  dit  que  si  la  ville  se  rendait,  qu'ils  ne 
viendraient  que  400  hommes,  et  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  pillage,  qu'au  contraire  que  si  la  ville  fait  des 
résistances  qu'ils  viendront  5,000  hommes  qui  pour- 
raient se  permettre  le  pillage.  Dans  cette  circonstance 
cette  alerte  donne  bien  de  l'inquiétude  d'autant  que 
la  ville  ne  peut  faire  de  résistance,  tous  les  habitants 
sont  désarmés  pour  la  majeure  partie  ainsi  que  les 
gens  de  la  campagne  dont  les  fusils  ainsi  que  nos 
canons  ont  été  envoyés  tant  à  l'armée  de  la  Vendée 
qu'au  Mans  et  peut-être  du  Mans  à  Tours  au  camp 
qu'on  y  a  fait  ;  en  sorte  que  nous  attendons  l'arrivée 
de  ces  soldats.  » 

Et  personne  n'osa  arrêter  ces  sept  cavaliers  !  On  ra- 
conte même  que  certains  ofliciers  municipaux  demeu- 
rés à  leur  porte  ne  purent  s'empêcher  de  crier  :  Vive 
le  Roi  !  et  de  promettre  d'exécuter  pour  le  mieux  les 
ordres  reçus.  L'un  de  ces  hommes  connaissait  son 
monde  pour  être  venu  en  garnison  à  La  Flèche  avant 
la  guerre;  jeune  encore,  Maignan,  c'était  son  nom, 
était  passé  aux  Royalistes  (1).  On  ne  sut  qu'après, 
mais  trop  tard,  à  qui  on  avait  eu  à  faire. 

Madame  de  la  Roche-Jaquelein  qui  raconte  en  effet, 
dans  ses  Mémoires,  ce  curieux  incident,  nomme  quatre 
de  ces  cavaliers  ;  MM.  Duperai,  du  Chenier,  Boispreau 
et  Maignan.  «  Ils  se  flrent  livrer,  dit-elle,  les  échar- 
pes  des  municipaux,  les  obligèrent  à  marcher  sur 
leur  cocarde  et  mirent  le  feu  à  l'arbre  de  la  liberté.  » 


(:)  Monuey.  Hist.  de  La  Flèche  et  de  ses  Seigneurs.  T.  IIl.  p.  66. 
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Elle  ajoute  qu'au  milieu  de  leur  repas,  à  l'auberge  du 
Lion  d'Or  une  servante  leur  dit  : 

—  Messieurs,  un  colporteur  qui  vient  d'Angers,  a 
raconté  qu'il  n'avait  pas  rencontré  d'escorte  sur  ta 
route,  et  on  parle  de  vous  arrêter. 

Là-dessus,  ils  sautèrent  sur  leurs  chevaux  et  revin- 
rent au  galop  à  Angers,  chamarrés  d'écharpes  tricolo- 
res et  tout  fiers  de  leur  acte  fort  téméraire. 

La  Municipalité  fléchoise  si  peureuse,  était-elle  du 
reste  bien  consciente  de  ses  actes?  Occupés  de  leurs 
aflaires  matérielles,  les  officiers  sont  sans  cesse 
absents  ;  n  une  partie  ne  savent  point  écrire.  »  Quel- 
ques-uns sont  éclairés,  mais  les  autres,  choisis  dans 
la  basse  classe,  ne  sont  capables  d'aucune  initiative, 
comme  d'aucun  dévouement.  Ils  ne  peuvent  certes  pas 
rassurer  les  populations  en  détresse. 


Tout  ce  temps,  si  «  les  diligences  ne  viennent  plus 
à  La  Flèche  »,  les  ouvriers  circulent  sur  les  routes 
répandant  faussesou  bonnes  nouvelles.  Le  29  juin,  ils 
apprennent  que  »  les  insurgés  se  sont  portés  d'Angers 
sur  Nantes  où  ils  ont  été  fortement  repoussés  ;  ce  qui 
nous  a  été  assuré,  écrit  Gruson,  par  des  courriers  qm 
ont  passé  ici  cette  nuit  ;  ils  se  sont  repliés  sur  Angers  ; 
nous  ignorons  quelle  route  ils  vont  prendre,  peut-être 
se  porteront-ils  sur  le  Mans  :  dans  ce  cas  ce  sera  leur 
route  de  passer  par  cette  ville  ». 

Cette  pensée-là  obsède  tous  les  esprits  à  tel  point 
que  la  fête  de  la  Fédération  «  n'a  guère  fait  d'éclat, 
l'enthousiasme  n'y  était  pas  grand  »,  de  l'aveu  d'un 
témoin.  On  devait  y  briller  les  titres  et  papiers  des 
émigrés  :  on  dut  y  renoncer  autant  parce  que  la  loi 
qui  l'ordonnait  n'avait  été  ni  publiée,  ni  affichée,  ni 
enregistrée  au  greffe  du  tribunal  qu'à  cause  des  in- 
quiétudes générales.  Sans  doute,   les  décrets  de  la 
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Convention  sont  exécutés  ;  les  armoiries  sont  suppri- 
mées, les  plaques  de  cheminées  portant  armoiries 
n  placées  devant  derrière;  »  maison  s'en  tient  là. 
Pour  être  entrés  dans  les  idées  du  jour,  les  Fléchois 
ne  sont  point  des  exaltés,  hormis  ceux-là  qui  veulent 
la  démolition  du  château  pour  en  donner  les  maté- 
riaux aux  indigents...  Comme  ailleurs,  les  litres  féo- 
daux sont  livrés  ou  brûlés  excepté  ceux  que  M.  Gru- 
son,  malgré  M.  de  Prasiin  qui  déclare  que  o  c'est  la 
loi  »,  est  allé  cacher  sous  la  toiture,  dans  le  grenier. 
(Lettre  du  36  août.) 

De  semblables  incursions  portent  M.  de  Prasiin  à 
vendre  une  partie  du  mobilier  du  château.  Gruson 
n'osa  entreprendre  celle  vente  :  «  Le  recrutement, 
écrit-il,  le  13  octobre,  lait  fermenter  les  fêtes  au  point 
que  j'aurais  peine  à  ouvrir  les  portes  et  à  laisser  entrer 
le  public  dans  les  appartements  et  cela  depuis  du 
temps,  tt 

La  demeure  seigneuriale,  les  fermes'  du  domaine 
attendent  d'urgentes  réparations  ;  impossible  de  les 
effectuer  parce  que  n  les  ouvriers  de  tout  métier  sont 
rares  et  que  les  valides  sont  aux  armées,  aussi  les  ré- 
parations sont-elles  abandonnées  ».  (Lettre  du  10  sept.) 

Mais  voici  une  nouvelle  plus  grave  : 

Le  10  septembre,  «  tous  les  citoyens  en  étal  de 
porter  les  armes  sont  requis  de  se  rendre  en  masse  à 
Angers,  le  13  courant  :  je  crains  bien,  fait  remarquer 
notre  régisseur  compris  dans  cette  levée  en  masse, 
que  cela  ne  livre  tous  les  endroits  requis  au  pil- 
lage ». 

Les  troubles  naissent  partout.  «  Un  rassemblement 
considérable,  par  exemple,  s'est  fait  dans  les  bois  aux 
environs  de  La  Flèche,  et  près  de  Malicorne,  qu'on 
craint  fort  qu'il  ne  se  porte  au  pillage  dans  tous  les 
endroits  dont  on  a  fait  partir  en  masse  tous  les  habi- 
tants. »  Aussitôt,  <(  sur  500  cavaliers  tant  dragons 
que  chasseurs  »,  arrivés  le  12  septembre  au  soir  à 
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La   Flèche,    200  sont  expédiés  dès   le    leDdemain, 
«  pour  aller  dissoudre  ce  rassemblement  ». 

Ceux-là  troublent  l'ordre  public,  ceux-ci  alarment 
les  esprits  et  prédisent  la  future  banqueroutede  l'Etat. 
Parce  que  «  les  assignats  à  face  royale  n'ont  plus 
cours  »  ils  annoncent  que  «  ceux  au-dessus  de  cent 
livres  n  seront  acceptés  parceque  la  Convention  ne 
peut  en  avoir  d'autres  ;  par  contre,  et  par  une  anoma- 
lie singulière,  ils  prétendent  qu'il  faut  se  dessaisir  des 
aocieus  assignats  et  n'accepter  que  des  «  assignats 
républicains  »  ;  du  reste,  les  percepteurs  ne  recevront 
que  ceux-là  pour  le  paiement  des  impositions.  (Lettre 
du  13  teptembre.) 


La  guerre  avait  continué  plus  intense  que  jamais. 
Ingrandes,  Candé,  Segré,  Cliàteau-Gontier,  Laval, 
Mayenne,  Ernée,  Fougères,  étaient  successivement 
occupés  par  les  Vendéens,  qui  repoussés  à  Granville, 
battent'en  retraite  et  reviennent  par  Fougères,  Ernée, 
Laval,  La  Flèche,  Sablé,  attaquer  Angers. 

Un  arrêté  de  ThJrion,  25  octobre,  ordonne  à  tous 
les  citoyens  non  mariés,  de  18  à  25  ans,  organisés  en 
bataillon,  de  se  rendre  dans  le  plus  bref  délai  à 
La  Flèche,  pendant  que  les  mariés,  sur  la  réclama- 
lion  de  leurs  femmes,  rejoindront  leurs  foyers.  Ils 
doivent  se  porter  en  avant  et  harceler  l'ennemi. 

De  son  côté,  la  Garde  nationale  de  La  Flèche  se  fait 
remarquer  par  ses  exploits,  non  pas  uniquement  aux 
Ponts-de-Cé  où  elle  n'a  à  combattre  que  des  femmes 
et  des  enfants,  mais  encore  à  Ballon  où  sa  seule  pré- 
sence fait  rentrer  dans  l'ombre  les  insurgés. 

En  ville,  les  troupes  continuent  de  passer  et  comme, 
par  ce  temps,  elles  sont  fort  indisciplinées,  elles  rui- 
nent tout  sur  leur  route,  bourgeois  et  paysans. 
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Voici  qu'approchent  les  Vendéens. 

Unis  dans  une  même  pensée  de  préservation,  les 
membres  du  district,  de  la  municipalité,  du  comité 
révolutionnaire,  se  mettent  en  sûreté  et  font  en- 
lever les  détenus  de  la  Visitation.  Germool,  du  co- 
mité révolutionnaire,  (|ui  s'était  chargé  de  cette  beso- 
gne, et  désirait  diriger  ces  prisonniers  vers  Saumur, 
n'eut  pas  le  temps  de  tneltre  son  vœu  ft  exécution, 
au  grand  avantage  des  détenus  qui  eurent  avec  la 
liberté,  la  vie  sauve. 

La  Municipalité,  non  sanss'ètreassuréeauparavant 
de  l'expédition  à  Paris  des  instrumcnU  du  fanatisme, 
se  relira  tout  d'abord  à  Thorée.  On  assure  qu'elle 
était  munie  d'un  message  des  Vendéens.  Si  ses  mem- 
bres n'en  eussent  pas,  par  peur  d'être  accusés  de 
connivence  avec  l'ennemi,  gardé  le  secret,  peut-être 
bien  que  des  maux  eussent  été  évités.  Elle  sut  bientôt 
que  ses  prévisions  ne  l'avaientpoint  trompée;  en  venant 
la  rejoindre,  le  D'  Boucher  lui  annonça,  en  effet,  qu'il 
avait  rencontré  les  éclaireurs  de  l'armée  dévote. 

En  partant  de  Laval,  ha  Roche-Jaquelein  avait  fait 
le  dénombrement  de  son  armée  :  elle  était  forte,  dit- 
on,  de  40.000  soldats  et  de  60.000  bras  inutiles.  La 
voilà  en  route  vers  le  Sud. 

«  Qu'on  se  figure,  dit  un  historien,  la  misère  de 
cette  horde  valeureuse,  marchant  par  des  chemins 
détrempés,  affreux,  par  un  temps  horrible,  bivoua- 
quant dans  la  boue  où  l'on  enfonçait  jusqu'à  mi-jambe 
sous  la  pluie,  mouillée  jusqu'aux  os,  coptinuellement 
exposée  à  la  rigueur  du  froid,  réduite  jusqu'aux  deux 
tiers,  à  mourir  de  faim  ou  à  piller,  à  marcher  sans 
chaussures,  les  pieds  nus  dévorés  par  des  abcès;  et 
derrière  ces  bandes  épuisées  par  la  mauvaise  nourri- 
ture, exténuées  de  fatigue  et  de  froid,  Marigny  et 
Westerniann,  les  ofliciers  républicains,  les  harcelant 
par  leurs  attaques  réitérées,  incessantes,  et  ne  leur 
laissant  que  de  bien  courts  moments  de  répit.  Dans 
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les  campagnes,  ces  héroI(]ues  paysans  trouvaient  les 
aliments  les  plus  grossiers,  mais  jamais  en  sutlisaDce 
pour  satisfaire  leur  faim. 

«  En  arrivant  à  La  Flèche,  ils  se  jetèrent  au  hasard 
dans  les  maisons,  fermant  d'autorité  la  porte  à  tout 
nouvel  arrivant  quand  ils  s'y  trouvaient  en  assez 
grand  nombre.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  se  porteraient 
à  aucune  violence;  mais  ils  disposèrent  de  tout  à 
discrétion,  amenant  quelquefois  leurs  compagnes  pour 
manger  seulement,  et  tenant  à  être  servis  par  les 
nialtresses.de  maison.  Ils  demandèrent  surtout  à 
changer  leur  linge  sale  contre  du  propre,  mais  ne 
commirent  aucune  violence  dans  la  ville,  si  ce  n'est 
chez  le  cafetier  patriote  Lefèvre  qui  fut  pilté  ;  d'autres 
marchands  durent  fournir  des  étoffes,  recevant  pour 
paiement  des  bons  sur  Louis  XVIIL  » 

A  ce  tableau  tracé  par  M.  de  Montzey,  nous  n'avons 
que  peu  de  chose  à  ajouter.  M.  Gruson  ne  nous  dit 
simplement  que,  en  plus  des  couriers  qui,  c  tant  que 
la  guerre  a  restée  dans  ce  canton  au  Mans,  n'ont  pas 
paru»,  les  habitants  «  pris  au  dépourvu  »,  se  virent 
privés  «  de  toute  espèce  de  provisions  pour  la  vie, 
même  de  linge  bois  et  foin  ».  (Letlre  du  S3  décembre.) 

Les  Vendéens,  un  peu  reposés,  quittèrent  La  Flè- 
che, le  2  décembre.  Ils  devaient  y  revenir. 


Après  la  levée  du  siège  d'Angers,  l'armée  catholi- 
que ne  pouvant  forcer  les  Ponts-de-Cé  résolut  de  se 
porter  sur  le  Mans,  autant,  du  moins,  que  purent  le 
lui  permettre  l'indécision  et  la  mésintelligence  des 
chefs. 

La  population  fléchoise  ignorait  ces  intentions.  Les 
eût-elle  conques  qu'elle  aurait  peut-être  rencontré 
bien  des  difïicullés  de  la  part  de  ses  autorités  pour  y 
obvier. 

Mais  voici  qu'un  jour,  l'adjudant-général  Almain 
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apporte  des  nouvelles  intéressantes.  A  la  foule  qui 
l'entoure,  toujours  avide  de  renseignements,  il 
annonce  que  «  les  brigands  ont  échoué  à  Angers  et 
qu'ils  peuvent  se  replier  sur  le  Mans  ».  C'est  donc 
l'heure  de  se  défendre  :  pour  ce  faire,  il  lance  un  pres- 
sant appel  au.\  patriotes  fléchois  et  à  ceux  du  Lude 
et  de  Chàteau-La-Vallière.  Aussitôt  la  Garde  nationale 
se  dirige,  avec  ses  canons,  sur  Durtal. 

Fendant  ce  temps,  les  Vendéens  ont  levé  le  siège  de 
Baugé,  et  après  un  léger  avantage  à  Pellouailles  se 
replient  vers  la  Loire  ;  puis  se  hasardent  de  nouveau 
à  entreprendre  le  siège  de  Baugé,  enlèvent  la  place  el 
s'y  reposent  quelques  heures  (d-6  décembre  1793).  Le 
7  décembre,  ils  prennent  la  direction  de  La  Plècbe, 
allant  un  peu  à  la  débandade,  leurs  chefs  étant  toujours 
en  désaccord  et  leurs  troupes  indisciplinées. 

Non  sans  une  chaude  bataille,  ils  arrivent  à  La  Flè- 
che, au  Pont  des  Carmes.  La  Roche-Jaquelein  pénètre 
dans  la  ville  qu'il  entend  préserver  de  tout  pillage  et 
de  toute  représaille.  Néanmoins,  comme  au  premier 
passage,  les  caves  el  les  basse-cours  furent  mises  i 
contribution,  et  quelques  marchands  furent  payés  de 
leurs  marchandises  en  bons  sur  le  roi.  Toutes  les  mai- 
sons étaient  remplies  d'hommes,  de  familles  de  toutes 
les  conditions  suivant  l'armée,  et  tout  cela  au  milieu 
d'un  tumulte  perpétuel. 

Il  est  intéressant  de  connaître  sur  cette  seconde 
invasion,  l'opinion  de  M.  Gruson.  Voici  ce  qu'il  écrit 
le  23  décembre  1793  : 

Citoyen, 
«  ....  Dans  ma  dernière,  je  vous  ai  fait  le  triste  ta- 
bleau de  ce  que  nous  avons  souffert  de  la  première 
arrivée  des  insurgés  qui  nous  ont  mis  au  dépourvu  ; 
la  seconde  fois  a  été  encore  pis  :  ils  nous  voulaient 
forcer  de  leur  donner  ce  que  nous  n'avions  plus.  Pen- 
dant près  de  4  jours  qu'ils  ont  resté  ici,  j'ai  macquË 
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trois  fois  d'être  fusillé,  .et  plus  de  dix  fois,  ils  ont 
voulu  m'abattre  la  tète. 

a  A  la  sortie  d'ici  ils  ont  été  au  Mans  où  ils  ont  été 
heureusement  et  vaillamment  repoussés  pardusecours 
qui  nous  est  venu  fort  à  propos  ;  car  si  ces  brigands 
eussent  repassés  ici  nous  étions  perdus. 

«  Cette  guerre  nous  a  occasionné  un  passage  consi- 
dérable de  troupes  et  d'équipages  de  guerre  qui  nous 
tenaient  jour  et  nuit  sur  pied,  ce  qui  nous  a  tant 
excédés  que  nous  en  sommes  tous  tombés  malades, 
tant  de  peines,  de  fatigue  que  d'inquiétude  et  du 
pillage  qu'ils  nous  ont  fait. 

n  Depuis  plus  de  dix  jours  je  suis  malade  au  lit, 
ainsi  que  tout  mon  monde,  qui  joint  à  ce  que  ces  bri- 
gands nous  ont  pestiféré  toute  la  maison  depuis  les 
greniers  jusque  dans  la  rue.  Ils  sont  pour  la  majeure 
partie  attaqués  de  dysenterie;  ils  ont  remplis  toute  la 
maison  de  saloprie  de  façon  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
privé  aussi  malpropre  et  autant  infecté  ;  il  en  était  de 
même  des  cours.  Pendant  deux  semaines,  quatre  bom- 
mes  et  tout  mon  monde  ont  été  occupés  à  nettoyer  la 
maison  et  à  peller  les  cours  ;  et  encore  je  serai  forcé 
de  faire  couper  une  chartée  de  genièvre  pour  parfu- 
mer toute  la  maison,  n'étant  pas  encore  possible  de 
tenir  à  la  puanteur  qui  y  est  restée  malgré  l'ouver- 
ture des  portes  et  des  croisées....  1) 

Dès  que  les  provisions  de  bouche  furent  épuisées, 
après  un  conseil  de  guerre  tenu  à  ta  Madeleine  chez 
Madame  de  Vau.x,  les  Vendéens  quittèrent  la  ville. 

Louis  CALENDINl. 

Correspondance  de  Gruson,  re/fisseur  de  La  Flèche,  à  M.  Figuières, 
de  Paris,  Charirier  la  Varennc-Choiseul-PrasUn.  —  De  Mom/ey,  Le 
Château  de  La  Ftiche  et  ses  seigneurs.  T.  Il[  74  aq. 
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REVISION    CRITIQUE 

DES 

BIOGRAPHIES   DU  POÈTE  RONSART 


1,  -  LES  ORIGINES  des  RONSSART 

Quelle  est  l'origine  de  la  famille  de  Roiisart  ?  Pour 
préciser  davantage,  de  quel  pays  venait  l'ancêtre, 
un  peu  fabuleux,  Baudouin,  qui  serait  venu  s'ins- 
taller (vers  1340?)  à  la  Possonnière? 

De  toutes  les  queslions  qui  ont  réveillé  depuis  quel- 
ques années  le  monde  des  ronsardisants,  il  n'en  est 
pas  de  plus  agitée;  c'est  parce  qu'il  n'en  est  pas  de 
plus  obscure,  aucun  document  n'ayant  pu  être  décou- 
vert encore  qui  mentionne  un  Ronsart,  même  au 
début  du  XIV*  siècle. 

Aussi,  le  poète  a  eu  beau  jeu  pour  imposer  à  ses 
contemporains  comme  à  la  postérité  les  origines  qu'il 
lui  a  plu  de  se  donner.  Cet  auteur,  qui  ne  cessait,  en 
tête  de  chacune  de  ses  œuvres,  de  se  réclamer  de  sa 
double  qualité  de  «  gentilhomme  »  et  de  a  Vandô- 
mois  »,  publie  en  novembre  1554  sa  célèbre  Elégie  XX, 
dans  laquelle  il  avertit  le  public  que  ses  ancêtres 
Ronsart  sont  d'origine  danubienne.  Au  début  du 
XIV*  siècle,  vivait,  nous  dit-il,  dans  une  région  qu'il 
a  soin  d'indiquer  de  façon  fort  vague,  entre  le  Danube 
et  la  Thrace,  un  marquis  de  Ronsart  «  riche  d'or  et 
d'argent  »;  l'un  de  ses  o  puisnés  »  vint  tenter  fortune 
en  France  au  début  de  la  guerre  de  Cent  ans,  et  sut 
l'y  trouver,  puisque  le  roi  Philippe  de  Valois  (Phi- 
lippe Vî,  1328-1350)  lui  donna,  en  récompense  de  ses 
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services  à  l'armée,  a  des  biens  à  suflisance  sur  les 
rives  du  Loir  ». 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  cette  origine  étrangère 
était  demeurée  un  article  de  foi  pour  les  commenta- 
teurs, trop  heureux  de  pouvoir  faire  sortir,  sinon  le 
poète  lui-même,  au  moins  ses  ancêtres  paternels,  de 
la  même  région  que  le  fabuleux  Orphée.  Cette  coïnci- 
deoce  leur  ménageait  de  si  délicieux  rapprochements, 
et  ils  en  tirèrent  tant  de  morceaux  de  bravoure,  que 
plus  de  trois  siècles  se  sont  écoulés,  sans  qu'on  ait 
même  essayé  de  leur  enlever  cette  a  admirable  ma- 
tière k  mettre  en  vers  latins  »,  a  dit  mon  cousin 
Alfred. 

11  le  faut  cependant,  car  plus  on  l'examine,  et  plus 
cette  origine  parait  avoir  été  inventée  de  toutes  pièces. 


D'abord,  l'élégie  elle-même.  Elle  doit  son  e.xistence  au 
désir  presque  maladif  deRonsarl,  (il  avait  déjà  trente 
ans!)  de  figurer  dans  le  Vapercau  de  l'époque,  que 
devait  (aire  paraître  l'ami  Pascbal.  Déjà  sévissait  cette 
excellente  méthode  de  renseigner  le  public  qui  «  laisse 
à  chaque  intéressé  le  soin  de  se  raconter  lui-même».  (1 .) 
Mais  le  Vapereau  resta  à  l'état  de  projet;  Ronsart  qui, 
pas  plus  que  Victor  Hugo,  n'aimait  perdre  la  moindre 
page,  rebaptisa  son  morceau,  et  le  fondit  dans  son 
œuvre,  trouvant  ainsi  le  moyen  de  faire  lui-même  sa 
propre  publicité.  Quel  fond  peut-on  faire  sur  un  récit 
qui  n'a  visiblement  été  fait  que  pour  impressionner 
les  contemporains?  Et  d'autre  part,  si  nous  devons 
accepter  les  écrits  relatifs  à  l'enfan^^e  et  à  la  jeunesse 
du  poète,  parce  que  les  contemporains  étaient  là  pour 
prolester  et  pour  rectifier,  pouvons-nous  faire  la 
même  confiance  aux  récits  sur  rorigine  de  la  famille? 

(i)  LVmmorle',  d'Alp,  Daudet. 
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Ce  serait  donc  justement  parce  que,  les  faits  remon- 
tant à  plus  de  deux  siècles,  personne  ne  pouvait  les 
contrôler.  Notez  que  je  ne  repousse  pas  k  priori  l'idée 
que  Ronsart  n'ait  fait  que  reproduire  une  tradition 
de  ïamille.  Eh  !  quoi,  a-t-oo  dit,  une  tradition  de  fa- 
mille résisterait  à  deux  siècles?  Pourquoi  pas?  Je  puis 
fournir  la  preuve  d'une  tradition  personnelle  plus 
persistante  encore.  Mais  le  poète  ne  nous  dit  pas 
qu'il  rapporte  une  tradition,  et  nous  devons  nous 
tenir  en  garde  contre  sa  vanité  trop  connue,  qui  a  bien 
pu  le  pousser  à  rechercher  comme  lieu  d'origine  de 
sa  race  le  voisinage  de  l'Olympe. 

A  lire  d'ailleurs  cette  élégie,  il  apparaît  avec  évi- 
dence que  le  poète  a  éprouvé  le  besoin  instinctif  de 
rehausser  le  lustre  de  ses  ancêtres  paternels,  pour 
pouvoir  les  faire  figurer,  sans  trop  de  désavantage, 
à  côté  de  ses  ancêtres  maternels,  qui,  eux,  étaient 
connus  de  toute  la  France;  aussi  se  con(ente-t-iI  de 
citer  leurs  noms  : 

Du  coslé  malerael  J'ay  tiré  mon  lignage 

De  ceux  de  la  Trimouille  et  de  ceux  du  Bouchage. 

Et  de  ceux  de  Rouaux  et  de  ceux  de  Chaudrierii. 

Binet  nous  apprend  en  effet,  non  plus  cette  fois 
d'après  le  poète,  mais  d'après  l'historien  angevin  du 
Faux,  que  les  Chaudriers  descendaient  par  les  La  Tri- 
mouille, de  la  maison  de  Craon  «  plus  ancienne  ba- 
ronnie  d'Anjou  »,  de  laquelle  descendaient  aussi  les 
Plantagenets  qui  passèrent  rois  d'Angleterre  ;  ainsi 
Ronsart  se  trouvait  «  alié  »,  (cousin)  au  16'  ou  17*  de- 
gré de  la  reine  Elizabeth.  Seizième  degré,  cela  nous 
donnerait  huit  générations  de  chaque  cdié,  donc  au 
plus  2S0  ans,  donc  l'auteur  commun  serait  né  vers 
1300.  Mais  comme  Binet  nous  apprend  que  les  rois 
d'Angleterre  doivent  leur  parenté  à  l'alliance  de 
l'empérière  Mathilde  avec  Geoffroy  comte  d'Anjou 
dit  Plantagenet,  et  comme  ce  mariage  eut  lieu  en 
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1129,  ii  faut  se  souvenir  que  la  computation  ecclé- 
siastique, alors  suivie,  comptait  en  général  un  là  où 
nous  comptoQS  deux,  et  que,  par  suite,  les  seize  degrés 
canoniques  peuvent  en  constituer  vingl-quatre  civils, 
juste  la  distance  qui  existe  entre  moi  et  mes  cousins 
qui  portent  couronne. 


Examinons  maintenant  les  résultats  qu'aurait  pro- 
duit l'heureuse  audace  de  Baudouin.  Le  roi  de 
France  n'a  pu  lui  donner  à  titre  de  récompense  «  des 
biens  à  suffisance  sur  les  rives  du  Loir  »,  parce  que 
pour  pouvoir  donner,  il  faut  posséder;  or,  jamais  le 
roi  de  France  n'a  possédé  ni  la  (orêl  de  Gàtine,  ni 
même  son  démembrement  dans  lequel  fut  taillé  le 
domaine  de  la  Possonnière.  Dès  la  fin  du  X"  siècle, 
la  forêt  de  Gâtine  est  régie,  à  titre  de  domaine  public, 
par  les  comtes  de  Vendôme;  c'est  parce  qu'elle  était, 
du  cV>té  de  la  Touraine,  la  marche  du  Bas-Vendôniois, 
qui  avait  été  réuni  vers  960  au  Vendômois  ancien  ou 
Haut-VendAmois.  Elle  était  encore  aux  mains  des  ducs 
de  Vendôme  lorsqu'en  1573  elle  fut  coupée  par  les 
ordres  et  pour  le  profit  personnel  du  duc  Heury  roi 
de  Navarre. 

Quant  à  la  Possonnière,  M.  l'abbé  Froger  a  retrouvé 
et  publié  (1)  un  document  daté  de  juin  1293,  qui  nous 
donne  le  nom  du  seigneur  de  la  Possonnière  un  demi- 
siècle  avant  l'arrivée  de  Baudouin.  C'est  Olivier  de  la 
Poçonnière.  écuyer,  qui  vient  d'épouser  Jehanne,  la- 
quelle a  reçu  en  dot  de  son  père  Felippe  Tyecelin  (plus 
tard  cbangé  en  Thiercelin),  les  estres  de  Connillon  et 
de  la  Turcandtère,  paroisse  de  Saint-Martin  de  Cergé 
(Sargé)  sur  Braye.  Ces  biens  relevaient  de  Felippe  de 
Poncay,  chevalier,  segnor  de  Confllanz,  mais  surtout 
prevost  de  Vendôme  comme  son  père,  et  comme  lui 

(i)  .4>inii/n  Fléehoises,  nuoiÉro  de  septembre  1904. 
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seigneur  de  Courtiras  lès  Vendôme;  par  cet  acte  il 
agrée  la  transmission  de  vassal  de  beau-père  à  gendre. 
Par  UD  acte  postérieur,  le  fils  du  suzerain,  Hue  ou 
Huet  de  Ponçay,  confirmB  cet  acte.  Nous  voici  tout 
près  de  l'arrivée  de  Baudouin,  et  nous  pouvons  cons- 
tater ()u'il  y  avait  déjà:  1"  une  terre  de  la  Poçonniére; 
2°  un  propriétaire  qui  n'avait  d'autre  nom  que  celui 
de  sa  terre;  3°  un  suzerain  qui  n'est  pas  le  roi  de 
France;  donc  il  faut  renoncer  à  l'hypothèse  du  roi  de 
France  confisquant  pour  despié  de  fié  ce  domaine  et 
le  donnanten  bénéficeà  son  «  soudard  ».  Par  ailleurs 
nous  savons  que  ce  Huet  de  Ponçay,  écuyer,  dit  la 
Loupe,  n'est  mort  que  vers  1350,  et  en  1364  on  trouve 
sa  veuve  Isabeau,  actant  à  Vendôme,  assistée  de  ses 
deux  filles.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire  que  le  roi 
de  France  procura  au  a  puisné  hasardeux  u  un  éta- 
blisssementavantageux.soit  en  le  faisant  marier  avec 
la  petite-fille  d'Olivier  de  la  Poçonnière,  ou  bien  en 
lui  fournissant  les  moyens  d'acheter  ce  domaine,  et 
c'est  précisément  ce  que  dit  Binet. 

Mais  quels  hauts  faits  le  Baudouin  a-t-i!  donc  com- 
irtis?  et  comment  se  fait-il  qu'aucun  chroniqueur  de 
la  guerre  de  Cent  ans  n'ait  parlé  de  cet  aventurier? 
Voilà  un  silence  bien  surprenant,  et  plutôt  iuquiétanl 
pour  la  justification  de  l'histoire,  car  il  ne  peut  y  avoir 
eu  récompense  que  s'il  y  a  eu  motif  à  récompense. 


Donc,  des  deux  raisons  données  par  le  poêle  de 
l'arrivée  du  premier  Ronsart  eo  Vendômois,  l'une 
est  démontrée  fausse,  et  l'autre  n'est  pas  établie.  Que 
valent  maintenant  ses  affirmations  sur  l'origine  danu- 
bienne de  ses  ancêtres? 

Plus  bas  (jue  la  Hongrie,  en  une  froiile  pari 
Est  un  seigneur  nommé  le  marquis  lie  RoNtiAHT. 

A  cette  époque  reculée,  Il  n'y  avait  de  marquis  que 
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s'il  y  avait  un  marquisat.  Donc,  d'après  ie  poète,  et 
Binet  le  dit  en  propres  termes,  il  y  avait  au  début  du 
XIV«  siècle,  un  marquisat  de  Ronsard,  entre  le  Danube 
et  la  Thrace.  Et  comme  le  marquis  était 

Biche  (l'or  et  de  gens,  tie  villes  et  de  terre, 

c'est  que  le  marquisat  était  ancien;  il  faut  admettre 
par  suite  que  dès  le  X11I«,  peut-être  dès  le  X1I<  siècle, 
c'était  la  langue  française  qui  servait  à  dénommer  les 
fiefs  bulgares. 

Voilà  un  point  de  vue  qui  me  parait  avoir  échappé 
aux  commentateurs,  et  qui  a  cependant  une  impor- 
tance capitale.  Aussi,  avons-nous  le  droit  de  dire  : 
nous  croirons  à  l'origine  danubienne  des  Ronsart, 
quand  on  aura  retrouvé,  déniché,  dans  la  Moldavie, 
la  Valachie,  la  Roumanie  ou  la  Bulgarie,  le  marquisat 
de  Ronsart,  c'est-à-dire  un  lieu  appelé  Ronsart. 

«  Et  l'étymologie  de  ce  nom  en  monstra  quelque 
chose,  continue  Binet,  (le  mot)  Ronsard  signifiant  en 
.  la  langue  du  paîs  comme  qui  dirait  cœur  chevaleu- 
reux.  »  Si  ce  pathos  signifie  quelque  chose,  ce  serait 
pour  annoncer  que  Baudouin,  par  ses  hauts  faits,  jus- 
tifia son. nom,  ou  bien  que  ce  nom  présageait  ses 
hauts  faits.  Mais  ce  n'est  pas  cela  du  tout;  l'auteur 
veut  nous  faire  entendre  que  cœurchevaleureux  in- 
dique, non  un  cœur  généreux,  valeureux,  mais  un 
cœur  de  chevalier,  un  cœur  à  cheval,  peut-être.  Car 
il  y  a  du  cheval  dans  ce  nom  de  Rossart  (Ross  hart), 
aussi  le  cheval  est-il  le  tymbre  des  armes  des  Ronsart, 
et  les  trois  poissons  de  l'escusson  se  nomment  en  la 
langue  du  pais  ross,  c'est-à-dire  chevaux,  et  se  trou- 
vent dans  le  Danube.  Et  voilà  justement  d'où  vient  le 
nom  de  la  Poissonnière. 

Je  renonce  à  essayer  de  discuter  et  même  de  com- 
prendre pareille  collection  d'inepties;si  je  les  rapporte, 
c'est  pour  permettre  d'apprécier  le  «  docte  Claude 
Binet  »,  et  les  malheureux  commentateurs  qui  ont  es- 
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sayé  de  tirer  quelque  chose  de  ce  galimatias  double. 
Replongeons  donc  au  fond  du  Danube,  d'où  ils  n'au- 
raient jamais  dû  sortir,  les  ross  qui  sont  à  la  [ois  des 
poissons  et  des  chevaux,  et  rappelons  que,  puisque 
l'on  admet  que  la  famille  Ronsart  a  pris  le  nom  de  sa 
terre,  il  n'est  vraiment  pas  possible  d'admeltre  en 
même  temps  que  la  terre  lire  son  nom  du  surnom 
qui  aurait  été  donné  à  ses  possesseurs. 


Alors  des  esprits  subtils  sont  venus  donner  des 
explications  ingénieuses.  Il  est  bien  évident,  a-t-on 
dit,  que  ce  n'est  pas  le  mol  français  Ronsard  que  l'on 
peut  espérer  trouver  en  Bulgarie,  c'est  le  sens;  donc, 
le  mot  Ronsard  ne  serait  qu'une  traduction.  Quel 
serait  le  mot  traduit? 

En  1855,  un  publiciste  français,  M.  Ubicini,  dans 
son  Introduction  aux  a  Ballades  et  chants  populaires 
deRoumanie  »,  ouvrage  de  l'écrivain  roumain  Alexao- 
dri,  apprit  au  monde  qu'en  roumain  marquis  se 
prononçait  bano,  et  Ronsart  Marucini  ou  Maracina, 
car  Maràcine  signifie  ronce,  épine  ;  or,  tout  le  monde 
doit  comprendre  que  le  jeune  Baudouin,  venant  en 
France  se  déraciner,  ne  pouvait  se  dispenser  de  chan- 
ger son  nom;  il  s'est  contenté  de  le  traduire,  mais 
pourquoi  l'aurait-il  traduit  en  Ronsart?  la  traduction 
qui  s'imposait  était  laHoncc.  Il  fallut  chercher  ailleurs. 

En  1891,  un  littérateur  hongrois,  M.  Szamota,  es- 
saya de  préciser  davantage,  nous  apprend  M.  L. 
Bezard  (1).  Le  poète  avait  dit  : 

Or,  quant  à  mon  ancestre,  Il  a  tiré  sa  race 
D'où  le  gtacé  Danube  est  voisin  de  la  Thraee. 

Quel  est  l'endroit  oii.  comme  appuie  Binet,  o  le  Da- 

(i)  Sur  les  origines  de  tajamille  et  du  nom  de  Ronsard,  par  M.  L. 
Bezard,  de   Budapest,  Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maint, 
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nube  voisioe  de  plus  près  le  pays  de  Thrace  »?  C'est 
Sistova,  milieu  de  la  courbe  que  décrit  le  Danube 
pour  constituer  la  frontière  septentrionale  de  l'an- 
cienne Moësie,  aujourd'hui  la  Bulgarie,  qui  se  trouve 
entre  le  Danube  et  la  Thrace,  aujourd'hui  la  Roumélie 
Orientale.  Or,  au  milieu  même  de  la  Bulgarie,  au  sud 
de  Sistova,  se  trouve  la  ville  de  Tirnovo;  et  savez- 
vous  ce  que  signifie  ce  nom?  «  un  lieu  rempli  d'épi- 
nes (bulgare  et  serbe  trn,  buisson  épineux,  comp.  l'al- 
lemand dorn).  C'est  donc  à  Tirnovo  que  le  père  de  Bau- 
douindevait  être  marquis{l),  eten  venant  en  France, 
Baudouin,  prié  de  changer  son  nom  par  trop  bulgare, 
n'eut  qu'à  traduire  Tirnovo  en  Romsarl,  puisqu'alors 
notre  mot  ronce  s'écrivait  ronsse;  aujourd'hui  nous 
écririons  Ronçart. 

Impossible,  s'écrie  avec  chaleur  M.  Bezard,  carie 
mot  serait  mal  formé;  comment  en  effet  le  faire  déri- 
ver du  latin  rumicem?  c'est  cependant  ce  mol,  qui,  à 
l'aide  des  suffixes  aria  et  aretum,  a  donné  Roncièrc  et 
Ronceraie,  qui  ne  le  voit?  Ah!  les  gens  du  moyen- 
âge  furent  bien  coupables  qui  oubliaient  que  leur 
langue  ne  pouvait  provenir  que  du  latin,  et  qui  for- 
geaient des  mots  sans  s'occuper  des  règles  qu'allait 
édicter  au  XIX^  siècle  M.  Quicherat.  Il  nous  semble 
cependant  que  Roncière  n'a  jamais  pu  venir  du  mot 
Iatin{?)  inventé  roumicaria,  mais  tout  simplement  de 
runcaria,  dérivé  du  bas  latin  runeus.runc/ius,  ronce, 
adaptationdu  roman ronc,  roji^uc,  rouge,  rouce  rousse. 

Et  puis,  ajoute  M.  Bezard,  a  un  nom  de  plante  ne 
prend  pas  ordinairement  lesuilixc  ard,  d'origine  ger- 
manique qui,  en  français,  devient  aisément  péjora- 
tif ».  Mais  une  ronce  n'est  pas  une  plante ,  au  sens 
propre  du  mot,  et  c'est  bien  d'ailleurs  un  sens  péjo- 
ratif que  les  gens  du  moyen-âge  tenaient  à  attribuer 

(i)  Il  se  meitait  bien,  le  père  de  Baudouin  !  Car  Tirnovo  est  l'an- 
cîcnne  capitale  de  la  Bulgarie,  et  c'est  là  que  le  nouveau  tsar  Bulgare 
vient  de*e  faire  proclamer,  le  5  octobre  1908. 
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aux  noms  de  lieux  remplis  de  ronce,  car  ils  expri- 
maient du  même  coup  leur  ennui  de  ne  pouvoir 
cultiver  et  faire  produire  ces  (erres. 

Donc,  la  Ronce,  désigne  un  pied  de  ronce,  \eBoncier 
ou  la  foncière,  c'est  une  toufle  de  ronces;  un  lieu 
rempli  de  ronciers  s'appelle  aujourd'hui  la  Honceraie; 
s'appelait-il  autrefois  Jtonçarl  ou  Komsart?  Non,  dit 
M.Bezard.carsil'on  trouve  en  France  «  de  nombreux 
exemples  de  noms  formés  par  le  mot  ronce  :  la  Itonce, 
le  Ronceray,  la  Ronceraie,  Ronciers,  la  Roncière,  on  ne 
trouve  pas  de  Ronsard,  » 

C'est  une  erreur,  car  le  Vendômois  en  est  rempli. 


Je  laisse  de  côté  le  moulin  Ronsard,  situé  sur  le 
Loir,  à  deux  kilomètres  de  la  Possonnière,  à  un  kilo- 
mètre de  Couture,  à  moitié  chemin  de  Couture  et  du 
pont  des  Ecluses  sur  le  Loir,  parce  qu'il  est  Irop 
visible  qu'il  a  reçu  son  nom  de  la  famille  Ronsart 
une  fois  installée  à  la  Possonnière. 

11  y  en  a  un  autre,  dit  Rochambeau,  sur  la  Boulay, 
affluent  du  Loir. 

En  nous  rapprochant  de  Vendôme,  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Yilliers,  au  bord  de  la  route  de 
Montdoubleau,  il  existe  une  terre  de  Uonsart  qui  ap- 
partenait à  l'abbaye  de  la  Trinité. 

Plus  près  encore,  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Naveil,  ily  a  les  prés  de  Ronsart,  près  du  Loir, 
au-dessous  du  gué  dé  Villard,  et  tout  près  par  consé- 
quent de  la  villa  gallo-romaine  que  nous  appelons  du 
nom  tout  moderne  de  TourteUne. 

Enfin,  en  amont  de  Vendôme,  à  la  lisière  même  des 
deux  communes  de  Vendôme  et  d'Areines,  il  y  avait: 
le  ■moulin  de  honzarl,  au-dessous  du  moulin  de  Bau- 
mai,  tous  deux  sur  la  Houzée  ou  Dosée  (ruisseau  af- 
fluent de  la  rive  gauche  du  Loir,  venant  de  Selomnies), 
les  prés  de  Ronzarl,  qui  abutaient  sur  la  rivière  de 
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Bomart  (la  Houzée,  depuis  le  moulin  de  ce  nom  jus- 
qu'au gué  d'Areines  dans  la  Houzée).  Le  tout  cousti- 
tuait  le  domaine  de  Ronzart,  qui,  joint  au  fief  et  sei- 
gneurie de  la  Bassetière  (aujourd'hui  la  Borde,  au  pied 
du  coteau,  à  droite  de  la  route  actuelle  de  Baugenci, 
à  un  kilomètre  de  Baumai),  formait  un  ensemble 
appartenant  à  la  fin  du  XVII"  siècle  à  la  protestante 
Madame  de  Ramezai.  Une  petite  partie,  située  sur 
Saint-Bienbeuré,  et  relevant  du  fief  du  Petit-Citeaux 
et  de  la  Chappe,  lui  venait  de  son  ancêtre  BertauEt 
Lemonnier,  maréchal  à  Vendôme,  qui  en  fit  déclara- 
tion en  1544;  la  très  majeure  partie,  située  surAreines, 
relevait  du  puissant  liet  du  Bouchet-Èstouteviile,  et 
comprenait  tout  le  domaine  de  Ronzart,  dont  le  mou- 
lin existait  encore  en  1718.  En  1754,  M.  de  la  Porte, 
intendant  du  Daupbiné,  acheta  tout  l'ensemble,  et  en 
lit  faire  l'année  suivante  l'arpentage  et  le  plan  géné- 
ral, pour  parvenir  à  la  ventilation  des  terres  entre 
leurs  flefs;  le  procès-verbal  de  cette  opération  (5  no- 
vembre nSo)  indique  :  «  trois  boisselées  de  terre  sur 
lesquelles  estoient  autrefois  les  bastiments  du  Moulin 
de  Ronsard  qui  sont  péris;  un  terrain  de  5  botssellées 
en  pasture,  qui  servit  autrefois  de  chemin  pour  aller 
et  venir  au  Moulin  do  Ronsard,  le  fossé  ou  ruisseau 
de  Houzée,  actuellement  à  sec;  droit  de  moulin  banal 
et  de  garenne  à  poisson,  sur  le  ruisseau  dit  de  Houzée, 
depuis  le  moulin  de  Baume  jusqu'au  gué  d'Areines.  » 
Ce  moulin  de  Ronzart.  que  M.  de  Rochanibeau  indi- 
quait en  1868  comme  existant,  alors  qu'il  avait  dis- 
paru depuis  près  d'un  siècle  et  demi,  n'a  sûrement 
pas  reçu  son  nom  de  la  famille,  puisqu'on  le  trouve 
existant  déjà  sous  ce  nom  au  milieu  du  XI"  siècle. 
Dans  la  charte  83  (1037-1062)  du  Cartulaire  de  Maire- 
moustier  pour  le  Vendàmois.  publié  par  mon  regretté 
cousin  M.  de  Trémault,  on  voit  figurer  un  «  molen- 
dinun),  in  Uoseia  situm,  quem  vulgus  Itonzarl  appel- 
lat.  »  Le  vulgus,  c'est  les  gens  qui  n'emploient  pas 
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la  langue  des  scribes,  et  que  ceux-ci  croient  sincère- 
ment être  du  latin;  Uonzart  est  donc  bien,  on  ne 
saurait  le  dire  plus  nettement,  un  mot  français,  et 
déjà  si  ancien  que  le  scribe  n'en  peut  plus  pénétrer  le 
sens;  heureusement,  car  il  l'aurait  traduit  par  un  à 
peu  près,  peut  être  un  Spinelum,  et  l'Ecole  des  Chartes 
serait  Ik  pour  nous  imposer  le  mot  l'Epinaie. 

Voici  donc  le  mot  Ronzartexistantauthentiquement 
trois  siècles  avant  le  marquisat  de  Bulgarie,  quatre 
siècles  avant  les  Itossart  ou  Ross  hart.  Allons!  il  faut 
renoncer  une  fois  pour  toutes  aux  rêveries  malsaines 
dont  le  poète  chaussa  son  cerveau  dans  le  voyage 
qu'il  fit  en  1540,  avec  Ijizare  de  Baif,  non  à  la  diète 
de  Spire  qui  n'eut  lieu  qu'en  154*2  (n.  st.),  mais  en 
Allemagne  et  en  lioumanie  où  le  roi  envoyait  Ba!f, 
de  mai  à  septembre,  n  pour  conférer  avec  certains 
princes  de  ce  pays  dans  l'intérêt  de  toute  la  chré- 
tienté »  (1). 


Je  conclus,  vieille  habitude  professionneUé  que  je 
transporte  d'autorité  dans  un  compartiment  de  la 
science  où  cette  habitude  fait  trop  souvent  défaut  : 

1"  La  famille  des  Honsart  tire  son  nom  d'un  nom 
de  UEU :  ce  point  est  absolument  certain,  puisqu'il 
est  reconnu  par  tout  le  monde. 

2"  Ce  lieu  s'appelait  Ronssarl. 

3"  Parce  qu'il  était  rempli  de  ronciers,  qui  sont  des 
touffes  do  ronsses. 

4°  C'était  donc,  si  c'était  un  fief,  un  fié  bien  maigre, 
et  peu  apte  à  parer  celui  qui  en  portait  le  nom.  Aussi 
•les  Ronssart  cherchèrent-ils  à  faire  fortune  à  ta 
guerre,  où  l'on  trouve  honneurs...  et  profits. 


(i)  Cassandre  Salviali  tt  ta  Cassandre  de  Raasart,  par  J.  Martel- 
lîÈre,  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Vendômois,  année  i9c>6. 
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5"  Ce  nom  n'existe  pas  dans  les  régions  danu- 
biennes. 

6"  Il  est  impossible,  s'il  n'est  qu'une  traduction,  de 
le  retrouver,  parce  qu'il  est  un  mol  trop  commun, 
désignant  une  situation  trop  commune  dans  tous  les 
pays. 

1°  Au  contraire,  ce  nom  a  existé  sans  interruption 
du  XI«  au  XVIll"  siècle,  aux  portes  de  Vendôme,  entre 
le  bourg  frank  de  Saint-Bienheuré,  et  le  bourg  de  la 
Chapelle  d'Areines;  entre  les  deux  se  trouvaient  les 
édifices  publics  gallo-romains  (théâtre,  thermes)  qui 
furent  détruits  au  début  du  V«  siècle,  juste  à  l'époque 
où  la  légende  fait  apparaître  le  salutaire  gourdin  de 
Saint-Bienheuré.  Leur  emplacement  et  les  terrains 
avoisinanls  étaient  devenus  des  romsarU  dans  les- 
quels un  homme  courageux  se  tailla  le  domaine  de 
Honaart,  édifia  un  moulin,  recréa  des  prés  sur  le 
bord  de  la  Uozée;  un  de  ses  descendants,  pressé 
d'ambition,  tenta  la  fortune  des  armes,  et  réussit, 
puisqu'il  put  devenir  (par  acquêt?  par  mariage?)  te 
seigneur  de  la  Poçonnière;  et  la  race,  affinée  par  des 
charges  publiques  ou  de  Cour,  put  produire  un  poète. 

Puisque  Pierre  tenait  tant  à  se  qualifier  de  n  Vando- 
mois  n  je  ne  le  trouve  pas  si  malheureux  d'être  origi- 
naire de  l'un  des  quartiers  (bourgs)  les  plus  anciens 
de  Vendôme;  et  ne  vaut-il  pas  mieux  pour  lui  être 
issu  de  vrais  Vendômois,  plutôt  que  de  mauvais 
«  bougres  »?  (t). 

Jean  MARTELLIÈRE. 


([)  Celait  le  mot  usité  au  raoyen-àgc;  aujourd'hui  i 
gares. 
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DEUX  LETTRES  de  MESSIRE  HENRY  ARNAOLD 

ÉVÊQUE    D'ANGERS 

AUX  VISITANDINES  DE  LA  FLÈCHE 


Les  archives  rio  la  Visitation  d'Angers  contiennent  deux 
lettres  adressées  par  Messire  Henry  Arnauld,  évéque  d'An- 
gers, aux  religieuses  de  la  Visitation  de  La  Flèche.  Le  prélat 
les  écrivit  pour  répondre  aux  vœux  de  bonne  année  qu'il 
avait  reçus  de  cette  communauté.  Nous  les  reproduisons 
in  extenso.  La  première  est  datée  du  5  janvier  1665  et  la 
seconde  du  5  janvier  1666. 

Je  m'assure,  mes  filles,  que  vous  recevez  comme 
une  marque  et  un  effet  de  l'allection  et  de  la  tendresse 
que  j'ai  pour  votre  communauté,  les  assurances  que 
je  vous  donne,  que  je  n'ai  pas  manqué  de  demander  à 
N.-S.  J.-C.  dans  mes  saints  sacrifices  que,  pendant  le 
cours  de  celle  nouvelle  année  en  laquelle  nous  entrons, 
il  vous  comble  de  ses  bénédictions  et  vous  remplisse 
de  toutes  les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires  pour 
vous  bien  acquitter  de  vos  devoirs  et  de  vos  obliga- 
tions, c'est-à-dire  pour  bien  correspondre  à  la  gran- 
deur de  l'amour  qu'il' vous  a  fait  paraître  en  vous 
appelant  à  la  religion,  qui  a  été  cerlainemenl  une  des 
plus  grandes  miséricordes  qu'il  vous  pouvait  faire  et 
une  grâce  dont  vous  ne  potirrez  jamais  assez  lui 
témoigner  votre  reconnaissance. 

Je  vous  conjure  donc,  mes  filles,  de  lui  offrir  toutes 
les  actions  que  vous  ferez  pendant  celte  année,  mais 
en  môme  temps  vous  devez  prendre  une  terme  réso- 
lution de  n'en  faire  aucune  qui  ne  soit  digne  de  lui 
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être  présenlée,  ce  qui  exclut  toutes  celles  de  la  propre 
volonté  et  de  l'amour-propre,  toutes  celles  qui  ne 
regardent  que  votre  propre  satisfaction,  toutes  celles 
qui  ont  quelque  rapport  à  la  vanité  et  à  la  curiosité  du 
siècle,  et  enfin  toutes  celles  qui  n'ont  point  pour 
objet  principal  votre  perfection,  vers  laquelle  vous 
devez  sans  cesse  vous -avancer  et  pour  laquelle  vous 
devez  travailler  sans  aucune  relâche. 

Cela  vous  engage  aussi,  mes  filles,  à  ne  rien  omettre 
par  négligence  de  tout  le  bien  qui  se  peut  pratiquer 
dans  la  religion;  car  Dieu  ne  reçoit  point  d'oUrande 
qui  ne  soit  entière,  et  la  vôtre  ne  le  serait  pas  si  vous 
faisiez  une  interruption  volontaire  dans  ce  que  vous 
lui  présentez,  comme  par  exemple  si  au  lieu  de  lui 
donner  tout  votre  temps  vous  en  donniez  une  partie 
à  de  vains  amusements  qui  sont  indignes  de  personnes 
qui  se  sont,  comme  vous,  entièrement  consacrées  à 
Lui. 

Souvenez- vous,  mes  filles,  que  la  devise  d'une  véri- 
table religieuse  doit  être  celle  du  grand  apôtre  :  Et 
moi  je  mis  à  Jésus-Chrût,  ce  qui  vous  oblige  de  l'avoir 
toujours  devant  les  yeux  pour  le  préférer  en  toute 
rencontre,  à  toutes  choses,  regardant  toutes  les  créa- 
tures comme  si  elles  n'étaient  point,  pour  ce  qui  est 
de  leur  donner  quelque  place  en  votre  cœur,  afin  que 
vous  puissiez  dire  véritablement  à  Dieu  avec  le  pro- 
phète :  Mon  cœur  ne  parte  qu'à  tom,  Seigneur,  je  ne 
désire  qu'un  regard  favorable  de  ros  yeux,  et  je  ne 
désirerai  jamais  autre  chose. 

Lorsque  Dieu,  mes  filles,  vous  a  appelées  à  la  reli- 
gion, vous  lui  avez  dû  dire  :  Me  voici,  Seigneur;  que 
voulez-vous  que  je  fasse?  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  lui 
avoir  dit  cela  une  lois,  vous  devez  répéter  cette  parole 
tous  les  jours  de  votre  vie  et  l'enfermer  dans  votre 
cœur  comme  une  semence  sainte  pour  y  produire  des 
fruits  d'une  entière  obéissance  et  d'une  parfaite  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu,  et  c'est  de  cette  racine 
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que  doivent  sortir  toutes  nos  twnnes  actions,  selon 
que  dit  N.-S.  dans  l'Evangile  qu'un  bon  arbre  porte 
de  bons  fruits. 

Renouvelez,  mes  filles,  les  vœux  que  vous  avez 
promis  si  solennellementà  Dieu  de  garder,  et  protestez 
devant  sa  divine  Majesté  de  les  observer  pendant  le 
cours  de  cette  année,  d'une  manière  plus  parfaite  et 
plus  accomplie  que  vous  n'avez  fait  jusqu'ici. 

Le  peu  que  je  viens  de  vous  dire,  mes  filles, 
comprend  beaucoup  de  choses.  Soyez  fidèles  à  les 
pratiquer,  gravez-les  profondément  dans  vos  cœurs 
et  assurez-vous  que  le  mien  aura  toujours  pour  vous 
les  sentiments  qu'un  bon  père  doit  avoir  pour  ses 
enfants  qu'il  aime  chèrement. 

Je  vous  donne  à  toutes  ma  bénédiction  et  vous 
assure  que  je  suis  véritablement 

Votre  très  adeclionné  serviteur, 

HENRY,  écêque  d'Angers. 


Je  me  sers  de  cette  leltre.  mes  filles,  pour  vous 
donner  à  toutes  ma  bénédilion  au  commencement  de 
celle  nouvelle  année  en  laquelle  nous  entrons,  et  pour 
vous  renouveler  les  assurances  de  ma  passion  pour 
tout  ce  qui  pourra  regarder  les  intérêts  de  votre 
communauté  en  général  et  de  ma  véritable,  sincère 
et  cordiale  affection  pour  chacune  de  vous  en  particu- 
lier. 

J'ai  demandé  pour  vous,  mes  filles,  à  N.-S.  J.-C.  le 
renouvellement  des  grâces  qui  vous  sont  nécessaires 
pour  vous  faire  bien  comprendre  l'obligation  que  vous 
avez  de  l'aimer,  de  le  servir  et  d'être  tout  à  lui;  et  je 
ne  puis,  ce  me  semble,  mes  filles,  former  pour  vous 
un  souhait  qui  vous  soit  plus  important  et  plus  avan- 
tageux que  celui-là,  puisque  si  vous  pouviez  être 
toutes  bien  persuadées  de  cette  obligation  d'être  tout 
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à  J.-C,  VOUS  auriez  beaucoup  de  mépris  pour  loules 
les  choses  de  la  terre,  un  grand  détachement  de  tout 
ce  que  les  personnes  du  monde  estiment  le  plus,  un 
zèle  ardent  pour  tout  ce  qui  regarde  l'honneur  et  la 
gloire  de  Dieu,  pour  l'observance  de  votre  zèle  et  de 
vos  constitutions  et  votre  avancement  vers  la  perfec- 
tion, un  amour  véritable  pour  la  retraite  de  votre 
cellule  pour  y  vivre  dans  le  recueillement  d'une  vie 
cachée,  hors  les  temps  que  vous  êtesobligëes  de  donner 
à  vos  exercices  extérieurs,  et  une  charité  sincère  les 
unes  pour  les  autres  qui  vous  unirait  toutes  ensem- 
ble, si  étroitement  que  vous  n'auriez  toutes  qu'un 
même  cœur,  qu'un  même  esprit  et  qu'une  même 
volonté. 

Enfin,  mes  ûlles,  que  cette  obligation  d'être  tout  à 
J.-C,  que  vous  avez  contractée  le-jour  que  vous  vous 
êtes  consacrées  à  lui  qui  a  été  celui  de  votre  profession, 
soit  le  principal  sujet  de  vos  méditations  pendant  le 
cours  de  cette  nouvelle  année,  et  je  me  promets  que 
cette  pensée  produira  dans  vos  âmes  les  dispositions 
qui  vous  sont  nécessaires  pour  vous  faire  mériter  la 
qualité  de  véritables  religieuses  de  la  Visitation,  c'est- 
à-dire  de  véritables  filles  de  votre  saint  fondateur,  et 
pour  vous  rendre  dignes  de  la  grâce  de  votre  vocation 
à  la  reUgion,  qui  est  si  grande  qu'il  ne  se  doit  point 
passer  une  seule  journée  pendant  le  reste  de  votre  vie 
que  vous  n'en  rendiez  à  Dieu  des  actions  de  grâces 
particulières. 

Voilà,  mes  fdies,  ce  que  la  tendresse  que  Dieu  m'a 
donnée  pour  vos  âmes,  m'a  obligé  de  vous  dire  pour 
vous  aider  à  bien  commencer  et  pour  bien  fmir  celte 
année  en  laquelle  nous  entrons,  et  vous  ie  devez  rece- 
voir comme  les  sentiments  d'un  cœur  d'un  véritable 
père  qui  n'est  pas  moins  obligé  que  vous  d'être  tout 
à  J.-C.  Et  afin  qu'il  me  fasse  cette  miséricorde,  de 
m'acquitter  de  cette  obligation  en  la  manière  que  je  le 
dois,  je  vous  demande  pour  cela,  mes  filles,  l'assis- 
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tance  et  le  secours  de  vos  prières,  et  j'ose  me  promettre 
qu'elles  m'obtiendront  aussi  la  iorce  dont  j'ai  tant  de 
besoin  pour  ne  point  succomber  sous  la  pesanteur  de 
tant  de  sortes  de  croix,  qui  sont  inséparables  de  ma 
charge  et  de  mon  ministère. 

C'est  ce  que  j'attends  de  vous,  nies  filles,  et  que  je 
dois  aussi  attendre  de  tous  ceux  que  Dieu  a  commis  à 
mes  soins  et  à  ma  conduite,  puisqu'ils  sont  obligés 
par  leur  intérêt  particulier  de  demander  à  Dieu  pour 
moi  toutes  les  lumières  qui  me  sont  nécessaires  pour 
les  faire  marcher  sûrement  par  les  voies  de  leur  salut. 

Marchez,  mes  filles,  par  celle  même  voie  et  recom- 
mencez à  servir  Dieu  pendant  cette  nouvelle  année, 
comme  si  vous  n'aviez  encore  rien  fait,  oubliant,  selon 
l'avertissement  du  grand  apôtre,  tout  ce  qui  est  der- 
rière vous,  et  ne  pensant  qu'à  vous  avancer  avec  un 
courage  toujours  nouveau  dans  le  chemin  qui  vous 
reste  encore  à  faire  pour  arriver  heureusement  au 
ciel,  et  ce  sera,  mes  filles,  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  attirer  sur  vous  toutes  les  grâces  et  les  bénédic- 
tions que  vous  souhaite  de  toute  l'étendue  de  son 
aflection 

Votre  très  aflection  né  serviteur, 

HENRY,  évéque  d'Angen. 

Les  lettres  sont  de  la  main  d'un  secrétaire,  mais  l'évéque 
les  a  signûes.  Les  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph 
de  Beau  fort-en- Vallée  conservent  de  ce  prélat  21  lettres  i 
elles  écrites,  pour  le  premier  jour  de  l'an  de  chaque  année, 
depuis  la  fondation  de  leur  communauté  jusqu'à  la  mort  de 
l'évéque  (1671-1692). 

P.   UZUREAU, 

Dirccieur  de  ï'Anjou  Historique. 
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ESSAI  SUR  ^HISTOIRE 

DES  COMTES  ET  DUCS  DE  VENDOME 

DE   LA  MAISON   DE   BOURBON 
LIVRE  PREMIER 

GUERRES      ANGLAISES 


CHAPITRE   PREMIER 

Jein  de  Bourbon  r  et  Catherine  de  Vendilme  (4373-1393) 


AvAnoment  de  Jean  de  Boarbon  I  aa  comt6  d«  T«ndAme 

A  la  On  de  l'an  1364,  deux  alliances  unirent  les 
puissaDles  maisons  de  Bourbon  et  de  Vendôme.  Par 
contrat  passé  à  Paris  le  28  septembre  1364,  Catherine, 
ûlle  du  comte  de  Vendôme  Jean  VI  et  de  Jeanne  de 
Ponthieu,  lut  mariée  à  Jean  de  Bourbon  I,  comte  de 
la  Marche,  deuxième  tils  de  Jacques  de  Bourbon  I, 
comte  de  la  Marche,  connétable  de  France,  et  de 
Jeanne  de  Cbâtillon  Saint-Paul.  En  même  temps, 
Bouchard  VII,  frère  de  Catherine,  épousait  Isabelle  de 
Bourbon,  sœur  de  Jean  de  Bourbon  I  et  veuve  de 
Louis,  vicomte  de  Beaumont  au  Maine. 

Jean  VI,  comte  de  Vendôme  et  de  Castres,  mourut 
à  Montpellier  au  mois  de  lévrier  1368.  Bouchard  VII, 
son  lils  et  successeur,  ne  lui  survécut  guère;  en  eflet, 
ce  nouveau  comte  ne  vivait  plus  en  1375,  n'ayant  eu 
d'Isabelle  de  Bourbon  qu'une  fille  Jeanne,  décédée 
également   avant  1375.   Isabelle  de   Bourbon   était 
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morte  elle-même  avant  1371.  L'abbé  Simon  nous  a 
conservé  l'épitaphe  de  Bouchard,  d'Isabelle  de  Bour- 
bon sa  lemme  et  de  Jeanne  de  Vendôme  leur  fille, 
a  enfermés  dans  le  même  tombeau,  sous  une  tombe 
de  cuivre,  avec  leurs  représenlations  en  gravure,  aux 
pieds  de  la  table  de  communion  du  grand  autel  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Georges  de  Vendôme,  du 
côté  de  l'épttre,  à  côté  de  celui  de  Bouchard  VI*  du 
nom  (1)  ». 

Par  la  mort  de  son  frère  Bouchard  VII,  Catherine  de 
Vendôme  était  devenue  comtesse  de  Vendôme  et  de 
Castres,  dame  de  Lezignen  en  Narbonois,  de  Brehen- 
court,  du  Teil,  Romalart,  Cailly,  Clacy,  Quillebeul; 
elle  hérita  bientôt  de  la  seigneurie  d'Épernon,  que  lui 
laissa  sa  mère  Jeanne  de  Ponthieu,  décédëe  le  30  mai 
1376, 

Jean  de  Bourbon  I,  comte  de  Vendôme  et  de  Castres 
par  son  mariage  avec  Catherine,  réunit  les  immenses 
domaines  de  sa  femme  au  comté  de  ta  Marche  et  à  la 
seigneurie  de  Montagu  en  Corabrailles,  héritage  de 
son  père  Jacques  de  Bourbon  I;  il  possédait  en  outre 
les  seigneuries  de  Leuse,  Carency  en  Artois,  Buquoy, 
Aubigny,  l'Escluse,  Combresle,  etc.,  qu'il  tenait 
presque  toutes  de  sa  mère  Jeanne  de  Châtillon  Saint- 
Paul,  dame  de  Leuse  et  de  Condé,  morte  en  1371  vers 
la  fête  de  l'Assomption. 


Hlae  en  Mat  de  dâfense  da  pays  de  VendOmoia 

BeBtaaratton  dea  fortereBses  de  Lavai^dlii,  llontoin  et 

VendAme 

Coutniotloti  dn  chAtean  de  VUlodlea 

La  première  préoccupation  de  Jean  de  Bourbon  I 
fut  d'assurer  la  sécurité  des  chemins  et  de  mettre  le 
pays  de  Vendômois  en  état  de  défense,  f-e  comté  de 

(I]  Feu  M,  l'abbé  Simon,  Histoire  de  Vendème  et  dt  tet  tmaim, 
t.  1,  iH34,  pp.  lui  à  167. 
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Vendôme  était  couvert  de  routes,  permettant  d'aller 
de  la  vallée  de  la  Loire  dans  celle  de  la  Seine,  faisant 
communiquer  Tours  et  Blois  avec  Le  Mans,  Rouen, 
Chartres  et  Paris.  Ces  routes  n'étaient  autres  que  les 
anciennes  voies  romaines,  encore  très  fréquentées 
malgré  leur  manqued'entrelien  ;  elles  Iranchissaienlle 
Loiret  croisaient  les  deux  voies  qui,  venues  de  Ven- 
dôme, descendaient  le  long  des  deux  rives  de  la  rivière. 
A  toutes  les  époques,  les  territoires  du  Vendômois 
et  du  Maine,  baignés  par  le  Loir  et  ta  Braye,  ont  offert 
des  passages  faciles  aux  envahisseurs;  par  là,  au 
IX"  siècle,  les  Normands  de  la  Loire  communiquaient 
avec  ceux  de  la  Seine.  Aussi  fut-it  nécessaire  d'établir 
une  ligne  défensive,  destinée  à  protéger  la  vallée  du 
Loir  et  appuyée  sur  les  positions  de  Beaugency, 
Oucques,  Vendôme,  Lavardin  et  Monloire(l);  dans 
la  première  moitié  du  X"  siècle,  on  éleva  à  la  hâte  des 
ouvrages  en  terre  et  en  bois,  qui  furent  remplacés, 
aux  XI*  et  XII"  siècles,  par  de  solides  remparts  et 
de  massifs  donjons  en  pierre.  Vers  le  milieu  du 
XIl"  siècle,  la  rive  gauche  du  Loirétalt  défendue  par 
les  forteresses  d'Oucques,  Fréteval,  Vendôme,  Lavar- 
din, Montoire,  La  Chartre;  entre  Montoire  et  La 
Charlre,  l'hébergement  de  Bois-Freslon,  le  manoir  de 
la  Roche-Turpin,  la  motte  de  Chastillon  pouvaient 
encore  former  des  points  de  résistance;  au  S.  enlln, 
sur  le  plateau  boisé  de  la  Gasline  vendômoise  et  près 
des  marches  de  la  Touraine,  «  le  Fort  de  Gastines  »  (2) 
et  le  camp  retranché  du  Chatellier  barraient  la 
grande  voie  de  Tours  à  Chartres  et  à  Paris,  qui,  des- 
cendant entre  Montrouveau  et  les  Hayes,  passait 
à  2  k.  5  environ  à  l'O.  de  Ternay  et    franchissait 

(i)  J-  <1<  P^tigny,  Histoire  archéologique  du  Vendômois,  1S49, 
pp.  111,118,  i3i,  i33. 

(a)  P.  Clément,  Monographie  de  la  paroisse  des  Hayes-en-Vendd' 
mois,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  scientifique  et 
littéraire  du  Vendômois,  1905,  p.  176. 
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le  Loir  à  Artins  sur  un  vieux  pont  gallo-romaiD. 

Au-dessus  de  la  rive  droite  du  Loir,  la  place  forte 
de  Troô,  la  tour  des  Roches  et  le  château  de  Poncé 
étaient  échelonnés  entre  les  forteresses  de  Montoire  et 
de  La  Chartre.  Près  de  Sougé,  les  ouvrages  gallo- 
romains  en  terre  du  Camp  de  César  dominaient  le 
confluent  du  Loir  et  de  la  Braye.  Enfin  la  motte  de 
Matval  ou  Bonneval,  la  butte  de  la  Rue,  la  motte  de 
Monthodon  et  le  donjon  de  Savigny  protégeaient  la 
vallée  de  la  Braye. 

Au  milieu  du  XIV"  siècle,  ces  forteresses  sont  dans 
un  médiocre  état  et  ne  sufQsent  même  plus  pour 
la  défense  des  routes,  infestées  par  le  passage  continuel 
des  bandes  anglaises.  Depuis  la  funeste  bataille  de 
Poitiers  (19  septembre  1356),  routiers  et  brigands 
pillent  les  campagnes,  brûlant  les  églises,  forçant  les 
manoirs  et  prenant  parfois  les  villes.  Montoire  et  La 
Chartre  sont  saccagés.  A  Troô,  une  bande  dévaste  la 
ville  basse  et  y  rase  toutes  les  maisons;  mais  elle 
échoue  à  l'attaque  de  la  ville  haute,  devant  les  vieilles 
murailles  en  silex  du  castrum,  bâties  aux  XI*  et  XII* 
siècles  par  Geoffroy  Martel  et  Foulques  le  Jeune  (1). 

La  ville  de  Vendôme  semblait  mieux  protégée.  Dès 
1346,  on  avait  commencé  à  l'entourer  de  nouveaux 
murs,  qui  furent  terminés  peu  de  tempsaprèsla  bataille 
de  Poitiers;  et,  o  en  1357,  Louis,  fils  du  roi  Jean,  duc 
d'Anjou  et  protecteur  de  l'abbaye  de  la  Trinité, 
ordonna  à  l'abbé  Guillaume  du  Plessis  d'entourer  son 
monastère  de  bonnes  murailles  avec  tours,  barrières 
et  ponl-levis  (2)  ».  Les  remparts  englobaient  le  quar- 
tier du  Bourg-Neuf,  qui»  formaitdans  Vendôme  comme 
un  état  à  part  oti  l'abbaye  de  la  Trinité  dominait  en 
souveraine  (3)  ».  Ces  fortifications  auraient  peut-être 
préservé  la  ville  ;  mais  le  château  fut  mal  défendu,  ea 

(i)  J.  de  Pitigny,  p.  3i]. 

{7)  }.  de  Pdiîgny,  pp.  Jig  et  3io. 

(3)  J.  de  PéttgDy,  p.  3ao. 
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l'absence  du  comte  Jean  VI,  qui,  comballant  à  côté 
du  roi  Jean,  avait  été  fait  prisonnier  à  Poitiers.  Pen- 
dant le  carême  de  l'année  1362,  les  bandes  anglaises 
et  gasconnes  prirent  la  forteresse;  elles  n'en  délogè- 
rent que  vers  l'Ascension,  sous  les  menaces  de  Louis 
de  Chatillon,  comte  de  Blois  (1). 

Ces  aventuriers,  pour  lesquels  la  guerre  constituait 
le  seul  moyen  d'existence,  étaient  des  adversaires 
extrêmement  redoutables.  Jean  de  Bourbon  1  avait 
beaucoup  déraisons  pour  les  craindre  et  pour  chercher 
ât  les  détruire.  Ce  furent  jadis  son  père  Jacques  de 
Bourbon  I  et  son  frère  aine  Pierre,  qui  combattirent 
les  brigands  et  Tard-venus  près  de  Brignais,  à  trois 
lieues  de  Lyon  (6  avril  13ti2);  mais  le  comte  de  la 
Marche  et  son  fils,  mal  renseignés  par  leurs  éclaireurs 
et  tombés  naïvement  dans  une  embuscade,  étaient 
morts  à  Lyon  de  leurs  blessures,  quelques  jours  après 
la  bataille. 

Jean  de  Bourbon  I  travailla  donc  d'abord  à  la 
restauration  de  ses  forteresses  de  Vendôme,  Lavardin 
et  Montoire.  Il  s'occupa  principalement  de  Lavardin. 
Lavardin  assurait  les  communications  entre  la  capi- 
tale du  Haut-Vendômois  et  celle  du  Bas-Vendômois  ; 
Lavardin,  relié  à  Montoire  par  un  souterrain,  pouvait 
offrir  un  refuge  au  comte,  en  cas  de  prise  ou  d'inves- 
tissement de  sa  capitale;  mais  surtout  la  position  de 
Lavardin  se  trouvait  la  plus  forte,  à  la  fois  par  sa 
situation  géographique  au  centre  du  comté,  et  par 
son  importance  stratégique  au  sommet  d'une  colline 
inaccessible.  Telle  fut  sans  doute  la  raison  qui  déter- 
mina le  nouveau  comte  à  faire  une  place  très  puis- 
sante de  ce  château  déjà  imprenable,  devant  lequel 
avaient  échoué  les  efforts  de  Henri  H,  roi  d'Angleterre, 
et  de  son  fils  Richard  (1188). 


(i)  J.  de  Péligny,  p.  Bac. 
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LE    CHATEAU     DE    LAVARDIN, 

Le  château  de  Lavardin  (1^,  dont  les  ruines  gran- 
dioses se  disloquent  de  jour  en  jour,  occupait  une 
sorte  de  promontoire,  taillé  à  pic  de  deux  côtés.  Trois 
paliers  s'échelonnent  eo  amphithéâtre  sur  la  colline, 
de  l'E.  à  ro.  Un  palier  inférieur  se  trouve  à  une  ving- 
taine de  mètres  au-dessus  de  la  vallée,  et  contourne 
en  partie  le  second  palier,  qui  le  domine  de  sept 
mètres  ;  enfm  un  troisième  palier  s'élève  à  une 
dizaine  de  mètres  au-dessus  du  palier  intermédiaire 
et  à  38  mètres  environ  au-dessus  du  Loir. 

Douves,  escarpe,  première  enceinte.  —  A  l'O.,  le  palier 
supérieur  était  défendu  par  un  mur  d'escarpe  plon- 
geant dans  une  douve  profonde,  au  delà  de  laquelle 
quelques  ouvrages  avancés  se  remarquent  encore  en 
dehors  du  château.  Au  S.  et  à  l'E.,  une  douve  natu- 
relle est  constituée  par  un  ravin,  où  serpente  un 
ruisseau;  un  mur,  formant  escarpe  et  descendant 
dans  la  douve,  protégeait  une  première  enceinte  de 
pierre,  flanquée  de  grosses  tours  demi-circulaires.  Au 
N.,  l'enceinte  était  doublée  également  par  un  mur 
d'escarpe,  mais  on  ne  retrouve  aucun  fossé;  comme 
nous  le  verroQs,  il  y  avait  là  des  ouvrages  extérieurs, 
reliés  au  château  et  aboutissant  d'autre  part  au  Loir, 
qui  constituait  une  défense  naturelle. 

Porte  d'entrée,  souterrains,  palier  inférieur.  — 
D'après  M.  de  Salies  (2),  une  porte  existait  dans  le 
mur  oriental  de  la  première  enceinte,  à  la  pointe  du 
palier  inférieur;  il  est  impossible  actuellement  de  se 
rendre  compte  de  la  disposition  de  cette  entrée,  qui 

(i)  Lavardin,  commuDC  du  canion  de  Monwire,  arrondisssment  de 
VendAme,  Loir-et-Cher,  &  li  kiloniitres  de  Venddme, 

(3)  Congris  aixhéologique  dt  France,  XXXIX*  session  (à  Vendô- 
me) :  Rapport  de  M.  de  Salies,  sur  l'excursion  faite  aux  Roches,  à 
Montoire,  Troô  et  Lavardin  par  plusieurs  membres  du  Congrès,  le  21 
juin  1871,  pp.  5o4à53i 
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ne  devait  être  qu'une  poterne  étroite,  si  toutefois  elle 
a  jamais  existé. 

L'entrée  principale  de  la  forteresse  est  au  milieu  du 
front  de  l'enceinte  méridionale,  au  delà  du  ravin,  sur 
lequel  se  trouvait  un  pont  dormant,  précédant  lui- 
même  le  pont-levis.  L'entrée  est  ménagée  au-dessous 
d'unarc  en  tiers-point,  qui,  vu  de  l'extérieur,  masque 
la  voûte  en  plein  cintre  du  large  passage.  Une  niche 
surmonte  l'arc  brisé;  elle  s'ouvre  sous  un  dais,  entre 
des  montants  saillants  formés  par  deux  fines  colon- 
nettes,  qui  supportent  une  ogive  tréflée.  Les  coulisses 
des  flèches  du  pont-levis  sont  intactes  au-dessus  de 
cette  porte,  flanquée  de  deux  grosses  tours  rondes. 
La  construction  est  en  pierre  de  bel  appareil,  et  a 
gardé  les  consoles  de  ses  mâchicoulis;  si  elle  n'avait 
pas  perdu  ses  créneaux,  on  pourrait  ia  croire  prête 
pour  la  défense,  tant  elle  semble  bien  conservée 
lorsqu'on  la  regarde  du  côté  extérieur,  sur  le  bord  du 
ravin.  Mais  les  murailles  de  l'enceinte,  qui  joignaient 
les  tours,  ont  disparu.  On  verra  seulement,  vers  la 
gauche,  une  partie  du  mur  d'escarpe,  qui  présente 
une  avance  rectangulaire;  M.  de  Salies  admet  «  que 
là  existait  un  eschif,  petit  ouvrage  flanquant  destiné 
a  prendre  le  pont  en  écharpe,  pour  en  défendre  le 
passage  par  un  tir  rasant  à  hauteur  d'homme  ». 

«  Telle  qu'elle  se  présente,  dit  encore  M.  de  Salies, 
celte  porte  est  bien  du  XIV'  siècle;  mais  tout  ce  que 
nous  avons  devant  nous  est  un  replacage,  exécuté 
avec  une  perfection  irréprochable,  sur  des  maçon- 
neries du  Xll"  siècle,  ainsi  que  nous  aurons  occasion 
de  le  voir  bientôt.  Le  même  fait  existe  partout,  du 
reste,  dans  le  château  de  Lavardin.  »  L'observa- 
tion de  M.  de  Salies  se  trouve  confirmée  par  l'examen 
de  la  porte,  fait  cette  fois  de  l'intérieur  du  château; 
de  ce  côté,  les  murs  sont  éventrés,  et  on  voit  les 
restes  de  l'appareil  primitif.  On  retrouve  facilement 
les  rainures  de  la  herse,  l'emplacement  de  la  seconde 


,:ib.Google 


CO-MTES   ET   DUCS   DE   VENDÔME  219 

porte,  etla  chambre  de  la  herse  au-dessusdu  passage. 

Les  tours  présentent  un  rez-de-chaussée  et  un  pre- 
mier étage;  au  rez-de-chaussée,  il  faut  remarquer 
dans  chaque  tour  deux  embrasures  à  canon  du  XiX'- 
XV*  siècle,  en  partie  aveuglées. 

La  porte  fortifiée  donnait  accès  dans  une  cour  carrée, 
communiquant  avec  le  palier  inférieur  et  dominée 
par  la  muraille  d'une  seconde  enceinte.  An  fond  de 
la  cour,  s'ouvrent  des  souterrains,  qui  servaient  sans 
doute  de  logement  pour  la  garnison.  Là  se  trouve 
l'entrée  d'une  série  de  caves  magnifiques,  creusées 
au-dessous  des  bâtiments  du  palier  intermédiaire.  Ces 
caves,  qui  ont  uneiargeur  moyenne  de  quatre  mètres, 
sont  taillées  dans  le  roc  et  se  terminent  près  de  l'an- 
gle S.  0.  d'une  crypte,  voisine  de  l'enceinte  septen- 
trionale; la  roche  formant  voûte  est  soutenue,  de 
distance  en  distance,  par  des  arcs  brisés  en  pierres 
appareillées. 

Un  autre  souterrain,  d'une  largeur  de  i  "40  environ, 
faisait  communiquer  la  cour  d'entrée  avec  différentes 
constructions  du  palier  intermédiaire;  il  part  de 
l'angle  N.  E.  de  la  cour,  laisse  voir  un  instant  les 
caves  précédentes,  et  va  aboutir  en  montant  à  l'angle 
S.  E.  de  la  même  crypte.  Vers  le  milieu  de  son 
parcours,  le  souterrain  s'infléchit  légèrement;  on 
remarquera,  dans  sa  muraille  orientale,  une  niche 
rectangulaire  destinée  k  recevoir  une  lampe.  En  face 
de  cette  niche,  monte  un  petit  escalier,  qui  débouche 
dans  un  corridor  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure. 

Le  palier  inférieur,  de  plain-pied  avec  la  cour  d'en- 
trée, s'étend  vers  l'E.  ;  il  étail  occupé  par  le  baille 
intérieur,  ou  basse-cour  intérieure,  renfermant  les 
dépendances  les  moins  importantes  du  château. 

Palier  intermédiaire.  —  Le  palier  inférieur  était 
séparé  du  palier  intermédiaire  par  des  murs,  formant 
un  angle  aigu  à  l'E.  Ui,  à  la  pointe  du  second  palier, 
on  avait  élevé  une  grosse  tour  ronde,  aujourd'hui 
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éventrée.  Une  belle  cheminée,  sculptée  au  XIV"  siècle, 
chauffait  la  salle  du  premier  étage  ;  ses  deux  jambages 
sont  suspendus  à  la  vieille  muraille.  Le  rez-de-chaus- 
sée a  eu  aussi  une  cheminée,  qui  n'existe  plus.  Près  de 
la  tour  et  vers  le  N.,  il  reste  une  cage  rectangulaire  en 
maçonnerie,  percée  de  meurtrières;  M.  de  Salies 
admet  que  celle  construction  avait  été  faite  pour 
recevoir  un  escalier  de  bois. 

Les  caves,  qui  s'étendent  dans  le  rocher  au-dessous 
du  palier  intermédiaire,  s'ouvrent  sur  le  palier  infé- 
rieur. Un  vigoureux  contrefort  quadrangulaire  main- 
tient l'empâtement  de  maçonnerie,  qui  renforce  le 
talus  de  la  tour  vers  le  S.  ;  du  côté  septentrional,  la 
cage  d'escalier  s'appuyait  également  sur  des  contre- 
forts. 

Le  palier  intermédiaire  portait  probablement  des 
bâtiments  d'habitation  et  des  salles  d'apparat.  Il  y  a 
encore  un  fragment  d'escalier  tournant,  où  l'on  remar- 
quera des  arcs  surbaissés  d'une  grande  élégance.  Un 
fronton  de  la  seconde  moitié  du  XV»  siècle,  des  cro- 
chets, des  culs-de-lampe,  des  moulures  avec  feuillages 
ornent  la  poterne  qui  mène  à  l'escalier;  malheureuse- 
ment, au-dessus  de  la  porte,  l'écusson  n'a  pas 
conservé  les  armoiries  du  châtelain. 

Franchissons  la  poterne;  et  parcourons  les  travées, 
en  bien  petit  nombre,  que  les  siècles  et  les  injures 
des  hommes  ont  épargnées.  Au-dessus  de  notre  télé, 
les  nervures  saillantes  des  voûtes  vont  pénétrer  les 
murs;  une  belle  rosace  et  deux  écus  ornent  encore 
les  clefs  de  voûte.  L'un  desécussons,  à  moitié  brisé, 
portait  les  trois  fleurs  de  lis  et  la  bande  de  Jean  de 
Bourbon  H;  dans  la  même  travée,  un  pilier  polygonal 
engagé  soutient  une  niche  saillante  :  «  elle  était 
destinée,  nous  apprend  M.  de  Salies,  à  porter  une 
lampe  à  trois  becs,  dont  la  fumée  s'échappait  par  ta 
bouche  large  et  ajourée  de  trois  masques,  disposés  de 
manière  à  former  le  dais  ».     . 


,:ib.GOOglC 


COMTES   ET   DUCS   DE   VENDÔME  ^21 


CHATEAU    DE   LAVARDIN,    ESCALIER    DU    XV'    SIÈCLE 

Cet  escalier,  «  une  merveille  de  la  fin  du  XV"  siècle  » 
suivant  M.  de  Salies,  tournait  pour  franchir  une 
baie,  ouverte  du  côté  du  donjon;  puis  il  semble  se 
bifurquer.  Un  escalier  principal,  déjà  plus  étroit, 
continuait  k  tourner,  en  montant  aux  étages  supé- 
rieurs; tandis  (ju'une  autre  porte,  béante  vers  l'E.. 
donne  accès  dans  une  cage  très  petite,  ménagée  dans 
l'épaisseur  du  mur.  Nous  n'avançons  cette  opinion 
que  comme  une  hypothèse  et  sous  toutes  réserves,  la 
partie  supérieure  de  l'édifice  s'étantellondrëe  au  point 
de  bifurcation. 

Une  baie,  percée  au  bas  de  l'escalier  dans  le  mur 
méridional,  presque  en  face  de  la  niche,  permet  de 
pénétrer  dans  un  corridor  s'enfonçant  sous  terre. 
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Lorsqu'on  s'engage  dans  ce  corridor  obscur,  on  laisse 
à  droite  l'escalier  très  étroit,  qui  rejoint  le  souterrain 
montant  de  la  cour  d'entrée  à  la  crypte;  puis  on 
arrive  dans  une  petite  salle  voûtée,  également  du 
XV'  siècle.  Là,  on  ne  voit  plus  de  clet  sculptée  au 
point  d'intersection  des  quatre  nervures  de  chaque 
voûte.  Les  nervures  saillantes  des  voûtes  et  l'arc 
surbaissé  séparant  les  deux  travées,  viennent  retomber 
sur  un  pilier  octogonal  sans  chapiteau.  Sur  une  mu- 
raille, une  petite  tête  est  représentée  en  bas-relief 
d'ans  un  médaillon  rectangulaire.  Celte  salle,  éclairée 
aujourd'hui  par  une  large  échancrure,  recevait  autre- 
fois l'air  et  la  lumière  par  deux  soupiraux;  elle 
servait  de  vestibule  à  un  long  souterrain,  se  dirigeant 
vers  le  S.  0.  jusqu'à  la  première  enceinte  de  la  for- 


Fig.  ï 

SALLt:    SOUTERRAINE,    XV   SIÈCLE 

AU  CHATEAU  DE  LAVARDIN 

D'après  un  dessin  de  Launay 

Signalons  encore  les  ruines  de  la  crypte  du  XIV» 
siècle,  resserrée  entre  l'enceinte  du  premier  palier  et 
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celle  du  second;  les  murs  et  les  nervures  des  voûtes 
en  tiers-point  ont  conservé  quelques  vestiges  de  pein- 
ture. Nous  avons  vu  que  cette  crypte  est  reliée  à  la 
cour  d'entrée  par  un  passage  souterrain,  en  commu- 
nication lui-même  avec  les  grandes  caves  et  avec  les 
.  escaliers  menant  aux  bâtiments  du  palier  intermé- 
diaire. 

Palier  supérieur.  —  Sur  le  palier  supérieur,  se 
dresse  le  donjon,  entouré  de  trois  côtés  par  une  che- 
mise ou  enceinte  spéciale.  Il  reste  deux  fragments 
importants  de  ce  rempart,  soutenu  par  un  contrefort 
demi-cylindrique  et  deux  contreforts  quadrangulaires. 
L'épaisse  muraille  a  été  remaniée  et  reconstruite  au 
XIV*  siècle;  les  embrasures  à  canon,  très  curieuses, 
peuvent  remonter  au  XIV»-XV«'  siècle. 

D'après  M.  de  Salies,  on  parvenait  au  donjon  de  la 
façon  suivante  :  a  C'était  par  des  souterrains,  ouverts 
vis-à-vis  le  grand  escalier,  qu'on  allait  au  donjon, 
depuis  la  restauration  du  XIV'  siècle.  Ces  souterrains, 
formant  plusieurs  angles  el  barrés  de  plusieurs  portes, 
allaient  gagner  sous  la  chemise  un  escalier  de  0°60 
seulement  de  largeur,  fermé  d'une  porte,  et  précédé 
d'une  manière  de  vestibule  fermé  aussi.  C'est  par  cet 
escalier  si  facile  à  défendre,  qu'on  aboutissait  au  pied 
du  donjon.  Je  l'ai  plusieurs  fois  suivi  pour  m'en  ren- 
dre compte  et  en  lever  le  plan.  Le  passage  en  serait 
aujourd'hui  des  plus  dangereux;  car  tout  menace  de 
s'effondrer  autour  de  lui.  Nous  nous  contentons  donc 
d'en  voir  l'entrée.  »  Cette  enirée  du  souterrain,  du 
côté  du  donjon,  est  actuellement  très  visible. 

Donjon.  —  Le  donjon  de  Lavardin  a  été  étudié 
récemment  par  M.  E-  Gatiàn  deClérambault,  dans  un 
mémoire  sur  n  Les  donjons  romans  de  la  Touraineet 
de  ses  frontières  (!)  ».  Nous  empruntons  à  ce  remar- 

(t)  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Touraine, 
i.  XV,  igoS,  pp,  84  è  Bg. 
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quabJe  travail  la  descriplion  suivante,  qui  donne  en 
même  temps  l'historique  de  la  construction  : 

"  Le  donjon  occupait,  à  l'ouest,  la  partie  supérieure  de  la 
place;  autour  de  lui  se  développaient  plusieurs  enceintes 
de  murailles,  dont  l'une,  formant  chemise,  venait  le  rejoin- 
dre du  côté  de  l'ouesl. 

"  Il  aélé  en  parlie  détruit  par  ordre  du  roi  en  1590,  mais 
les  ruines  sont  encore  grandioses,  et  l'on  en  trouverait  diffi- 
cilement de  plus  pittoresques  et  de  plus  intéressantes. 

K  Avant  que  le  côté  nord 
.  et   la   moitié    du    côté   est 
n'aient  été  démolis,  il  pré- 
sentait une  tour  rectangu- 
laire   A    flanquée    de   trois 
tours  en  parlie  cylindriques  : 
l'une  C  au   milieu  du  cAté 
ouest,  les  deux  a'utres  B  et 
D   aux  angles  sud-ouest  et 
nord-ouest;  son  diamètre  in- 
térieur   est    de    i5"35   sur 
6" 35  y    l'épaisseur    de    ses 
I         I        V       't        y       murs,  de  2"lffi  seulement  à 
Pj  l'est,  atteint  3"70  à  l'ouesl; 
.           '  sa  hauteur  est  d'environ  36 

DONJON   DE  LAVARDEN  ,,  ,  .      ,      . 

mètres;  des  contreforts  rec- 

tangulaires  sélevenljusqua 
D'iprui.E.  Giti.nd>ciir<mt>iuii  gon   sommel  ;  d'épais  talus 

renforcent  le  pied  des  murailles,  dont  le  revêtement  est  en 
pierres  de  dimensions  variables,  mais  restant  dans  les 
limiles  de  l'appareil  moyen  ;  l'épaisseur  des  joints  varie  de 
O^Ol  à  0"04  extérieurement,  et  de  0"0i  à  O-Ol  à  l'inlé- 
rieur. 

-1  Ce  donjon  avait  trois  étages  au-dessus  du  rez-de-chaus- 
sée, qui  était  voùlé  en  ogives;  l'on  remarque,  au-dessus  des 
arrachements  des  voûtes,  une  rangée  de  trous  ayant  reçu 
des  solives  pour  soutenir  le  plancher  du  premier  étage,  soit 
avant  la  construction  de  ces  voiHes,  soit  après  leurdcslruc- 
tion  ;  le  côté  du  midi  est  perce  d'une'  petite  fenêtre  reclan- 
gulaire,  au  fond  d'une  niche  en  plein  cintre;  à  l'esl,  une 
porte  d'entrée  en  plein  cintre,  qui  se  fermait  au  moyen  d'une 
barre  mobile,  s'ouvrait  sur  un  couloir  en  arc  surbaissé- 
Cette  porte  est  surmontée  d'un  écusson  aux  armes  des  Bour- 
bon-Vendôme. 

«  Dans  l'angle  nord-ouest  se  trouvait  un  escalier  oclogo- 
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nal  d  qui  desservait  tous  les  étages;  ses  voûtes  of 
retombaient  d'un  côlé  sur  un  noyau  central  et  dé  Tau 
des  cotonnettes  dont  les  chapit«aux  sont  décorés  de 
luge  (i). 

«  Le  premier  étage  n'était  pas  voûté  ;  une  fenêtre  i 
gulaire  f  encadrant  deux  ogives  tréHées  surmontées  c 
trefeuilles  ajourés,  est  ouverte  près  de  l'angl'e  sud-e 
peu  à  droite  de  cette  fenêtre,  une  ouverture  cin 
donne  probablement  sur  un  conduit  acoustique  mé 
l'intérieur  de  la  muraille. 

«  Une  cheminéf 
le  manteau  est 
d'une  couronne 
et  d'un  écusson  II 
lise  supporté  pi 
anges,  est  adosi 
mur  de  l'est, 

"  C'est  &  cet  él 

du  même  côté  d( 

que  se  trouvait  la 

d'entrée  a,   avani 

verture  de  celle  c 

de-chaussée;  il  n'e 

plus    qu'un     jan 

celte  porte  se   fi 

au  moyen  d'une 

de  bois  (0»  16x0"- 1 

sant  dans  le  mur. 

«  Le  deuxième 

que  le  seigneur  < 

vardin  occupait  ] 

blement,  était  vo 

ogives  dont  les  ne 

retombaient  sl 

D->prtauad«MiDpabUipirU.deSaUMenl8;3   culs-de-lampe  OH 

blasons;  plusieurs  fenêtres  l'éclairaient;  celles  qui  s 

tentau  midi  el  à  l'est  sont  rectangulaires  {2);  une  che 

à  peu  près  semblable  i  celle  du  premier  étage,  mai 

écussons,  est  adossée  au  mur  de  l'ouesl. 

«  Le  troisième  étage  devait  se  diviser  en  deux  f 

h)  Le  rci-de-chaussce  renferme  on  puits,  rempli  de  décembre 
[i)  Les  embrasures  des  grandes  fenêtres    rectangulaires  d 
siècle  renferraeDi  des  bancs  de  pierre.  L.  H. 


Fig.  5 
Fenêtre  du  donjon  de  Lavardin 

tVft  tlKCt  SE  nEIHE  un   l'EIIHItUHE 
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contenant  chacune  une  cheminée  très  simple;  l'une  de  ces 
pièces  était  éclairée,  à  l'est,  par  deux  fenêtres;  l'autre  est 

en  grande  partie  détruite. 

•'  Cet  étage  parait  avoir  été  voôté  dans  le  principe,  ainsi 
que  l'indiquent  des  culs-de-lampe  sculptés  soutenant  encore 
la  retombée  des  voûtes,  remplacées  plus  tard  par  un  soli- 
vage  que  soutenaient  des  corbeaux. 

"  Le  donjon  était  couronné  par  un  chemin  de  ronde  garni 
de  créneaux  et  de  mâ.chicoulis;  dans  l'angle  sud-est  existe 
un  encorbellement  qui  a  sans  doute  porté  une  échauguetle. 

"  La  tour  C,  adossée  au  mur  de  l'ouest,  est  renversée  et 
en  grande  partie  détruite;  l'on  y  voit  encore,  à  peu  près  à 
la  hauteur  du  premier  étage  du  donjon,  une  petite  fenêtre 
ouverte  au  fond  d'une  niche  en  plein  cintre;  elle  semble 
avoir  été  appliquée  seulement  contre  la  muraille,  car  l'on 
ne  trouve  aucune  trace  d'arrachement  des  étages  démolis, 
et  l'on  a  laissé  subsister  un  ancien  contrefort  au-dessus  du- 
quel se  voient  les  restes  d'une  cheminée. 

«  Près  de  ce  contrefort,  une  porte  en  plein  cintre,  à  laquelle 
on  arrive  maintenant  au  moyen  d'une  échelle,  donnait 
accès  dans  le  donjon  ;  elle  se  fermait  au  moyen  d'une  barre 
de  bois  glissant  dans  le  mur. 

■■  La  tour  B  contenait  plusieurs  élages;  le  premier,  qui 
communiquait  avecle  donjon,  contenait  un  premier  cabinet  6 
voûté  en  ogive  et  un  second  cabinet  e  dont  il  ne  reste  plus 
que  les  arrachements;  dans  le  sol  du  cabinet  b  se  trouve 
une  ouverture  carrée  que  fermait  une  trappe  maintenue  en 
place  par  une  barre  de  bois  ;  elle  permet  de  descendre  dans 
un  autre  cabinet  également  voûté  en  ogive, contenant  deux 
enfoncements,  l'un  pour  loger  un  lit,  l'autre  pour  un  siège 
d'aisances  ;  c'était  uu  cachot,  au-dessous  duquel  se  trouvait 
la  fosse;  le  cabinet  e  devait  contenir  un  siège  semblable,  & 
l'usage  des  habitants  du  donjon. 

»  La  porte  de  l'ouest,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  s'ouvrait 
sur  un  couloir  intercepté  par  plusieurs  portes  et  conduisant 
à  un  réduit  dont  la  voftte  est  cintrée,  placé  au-dessus  du 
cabinet  6  ;  une  meurtrière  est  percée  au  midi  ;  à  l'ouest  se 
voit  une  ouverture  rectangulaire  qui  parait  être  celle  d'un 
m&ohicoulis  (i). 

«  La  tour  D,  massive  à  sa  partie  inférieure,  contenait,  au 
premier  et  au  deuxième  étage,  un  cabinet  étroit  éclairé  au 

(i)  O'après  M.  de  Salies,  ceuc  ouverture  rectangulaire  est  «  un 
moucharabis  pour  défendre  contre  la  sape  l'angle  niort,  formé  par  la 
rencontre  de  la  grosse  tour  et  de  la  courtine  *,  L.  H. 
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nord  par  une  fenêtre  grillée,  et  communiquant  avec  l'esca- 
lier d  au  moyen  d'une  construction  qui  a  disparu  (1), 

«  Les  différentes  dispositions,  dont  l'examen  précède,  ont 
été  adoptées  à  la  suite  de  remaniements  successifs,  dont 
nous  allons  tâcher  d'indiquer  le  détail. 

"  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  un  fort  appelé  Turris  Do- 
minica  existait  h.  Lavardin;  il  n'en  reste  aucune  trace  et  l'on 
ignore  même  son  emplacement;  mais,  comme  on  ne  trouve 
aux  environs  aucune  autre  position  que  celle  du  donjon 
actuel  remplissant  les  conditions  recherchées  à  cette  époque 
pour  l'assietle  des  forteresses,  il  semble  probable  que  c'est 
celle-ci  qui  a  été  utilisée. 

i<  Les  seigneurs  de  Lavardin  étaient  déj&  puissants  au 
XI*  siècle,  et  l'on  peut  faire  remonter  à  cette  époque  la  cons- 
truction de  la  partie  rectangulaire  du  donjon  ;  vers  la  Un  du 
Xll«  siècle,  Bouchard  de  Lavardin  (2),  pour  en  augmenter  les 
défenses  du  câté  de  l'ouest  qui  était  le  plus  menacé,  cons- 
truisit les  trois  lours  B  C  D,  et  ouvrit  au  premier  étage  la 
porte  a  dans  le  mur  de  l'est  ;  cet  étage  était  alors  beaucoup 
plus  élevé  qu'il  ne  le  fut  dans  la  suite,  ainsi  que  l'indiquent 
diverses  ouvertures  aujourd'hui  murées  (3). 

'1  Au  XIV'  siècle,  Jean  de  Bourbon  (décédé  en  1393)  rema- 
nia complètement  les  intérieurs;  c'est  à  lui  que  l'on  doit, 
notamment,  la  nouvelle  disposition  des  étages,  leurs  voûtes, 
leurs  ctietninées,  leurs  fenêtres,  l'escalier  qui  les  dessert,  et 
la  porte  d'entrée  du  rez-de-chaussée. 

"  I.es  mâchicoulis  et  les  créneaux  peuvent  être  attribués 
au  XV*  siècle,  ainsi  que  les  talus, 

"  Nous  ferons  une  remarque  en  terminant:  lecontrefortE, 
dont  la  partie  inférieure  subsiste  encore,  est  plus  éloigné  de 
l'angle  nord-est  que  le  contrefort  F  ne  l'est  de  l'angle  sud- 
est;  ce  défaut  de  symétrie,  qui  ne  se  présente  pas  habituel- 
lement, semble  pouvoir  s'expliquer  de  la  manière  suivante  : 

(i)  V.  Notices  sur  ce  donion  par  MM.  de  Pétigny  (Vendôme,  Hen- 
rion,  1649,  in-4<')  et  de  Salies  [Tours,  Bou:trei,  186g,  in-4*). 

(2)  Bouchard  IV,  comte  de  Vendôme,  seigneur  de  Lavardin,  m o ri  en 
I302  suivant  la  chronique  d'Anjou,  tlls  aîné  de  Jean  I,  comie  de  Ven- 
dôme, et  de  Richilde  de  Lavardin.  L.  H. 

(3}  L'encadrement  en  plein  cintre  d'une  ancienne  baie  le  remarque 
ii  l'extérieur,  ptti  du  contrefort  S.  E.  de  la  façade  méridionale,  entre 
la  fenétro  rectangulaire  du  deuxième  étage  ei  la  partie  inférieure  de 
l'encorbellement.  En  signalant  les  fenêtres  plein  cintre,  bouchées 
<  au  droit  du  dcuiiime  et  du  troisième  étage  *,  M.  de  Salies  ajoute  : 
€  Ce  sont  des  témoins  de  la  restauration  du  Xll*  siècle,  épargnés  par 
celle  du  XIV-.  •  L.  H. 
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presque  tous  les  donjons  construits  sur  un  plan  rectangu- 
laire allongé  étaient  flanqués  d'une  tour  plus  petite 
contenant  la  porte  d'entrée  :  celui  de  Lavardin  ne  faisait 
sans  doute  pas  exception  i  celte  règle,  et,  dans  cette  hypo- 
thèse, l'on  est  amené  à  penser  que  le  contrefort  E  masquait 
les  arrachements  d'un  des  câtés  de  cette  tour,  démolie  sans 
doute  lora  des  remaniements  faits  au  XII"  siècle  ;  malheu- 
reusement, la  destruction  complèLe  de  cette  partie  dp  don- 
jon a  enlevé  tout  moyen  de  vérification.  « 

Étude  des  écussons  armoriés  du  donjon;  date  de  la 
restauration  du  XIV"  siècle.  —  On  voit,  au  donjon  de 
Lavardin,  quatre  écussons  sculptés,  dont  les  armoi- 
ries sont  d'interprétation  facile  (1). 

L'écusson  aux  armes  de  Bourbon- Vendôme,  indi- 
qué par  M.  Gatiao  de  ClérambauK  au-dessus  de  la  po- 
terne d'entrée  du  donjon  à  l'E.,  porte  un  sané  de 
(leurs  de  lis  et  une  bande  chargée  de  trois  lionceaux  ; 
ce  sont  les  armoiries  de  Jean  de  Bourbon  I,  comte  de 
la  Marche,  de  Vendôme  et  de  Castres  :  Semé  de  France, 
à  la  bande  de  gueules  chargée  de  trois  lionceaux  d'ar- 
gent. Il  est  impossible  actuellement  de  distinguer  les 
supports  et  cinq  motifs  plus  petits,  représentés  en 
relief  au-dessus  de  l'écu. 

L'écusson  fleurdelisé,  supporté  par  deux  anges  et 
timbré  de  la  couronne  royale,  que  M.  Galian  de  Clé- 
rambaiilt  signale  sur  le  manteau  de  la  cheminée  du 
premier  élage,  est  t'écu  à  trois  fleurs  de  lis  du  roi 
Charles  V  ;  mais  la  fleur  de  lis  intérieure  a  été  brisée. 

Sur  le  mur  de  l'E.,  deux  écussons  assez  bien 
conservés  ornent  les  culs-de-Iampe,  qui  soutiennent 
les  nervures  des  voûtes  en  tiers-point  du  deuxième 
étage.  Au  milieu  de  la  muraille  on  remarquera  un 
ëcu  parti,  supporté  par  deux  aigles.  Le  parti  dextre 
porte  la  croix  potencée  cantonnée  de  quatre  croisettet 
des  armes  de  Jérusalem.  Le  parti  senestre  est  fleur- 

(i)  L.-A.  Hallopcau,  Armoiries  de  Louis  de  France,  duc  d'Anjou 
et  de  Touraine,  et  de  Marie  de  Châtitlon,  sculptées  au  donjon  de  La- 
vardin, dans  le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine,  t.  XVI,  1908,  pp.  378  S  1180. 


,:ib.GOOglC 


COMTES   ET   nues   DE   VEN'DÔME  229 

delisé,  mais  bien  effacé;  quelques  traits  font  saillie 
en  chef  au-dessus  des  lis.  Ce  sont  les  armes  de  Louis 
de  France  I.  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem, 
duc  de  la  Pouille,  de  Calabre,  d'Anjou  et  de  Tou- 
raine,  prince  de  Capoue,  comte  du  Maine,  de  Pro- 
vence, de  Forcalquier  et  de  Piémont,  seigneur-  de 
Montpellier  :  d'argent  à  la  croix  potencêe  d'or,  canton- 
née de  quatre  croùeltes  de  même  (qui  est  Jérusalem), 
parti  de  semé  de  France  au  lambel  de  trois  pendants  de 
gueules  (qui  est  Anjou-Sicile).  Louis  de  France  I  était 
seigneur  suzerain  de  Jean  de  Bourbonl  ;  car  le  comté 
de  Vendôme  relevait  du  duché  d'Anjou. 

L'écusson  qui  se  trouve  près  de  l'angle  S.  E.  est 
tenu  par  un  ange.  Cet  écu,  d'hermines,  est  celui  de 
Marie  de  Chfttillon,  femme  de  Louis  de  France  I; 
Marie  de  Châtillon,  dite  de  Blols  ou  de  Bretagne,  était 
fille  puînée  de  Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne,  et 
de  Jeanne  de  Bretagne,  con)tesse  de  Penthièvre. 


Fig.  6 

ARMOIRIES    DE    LOUIS    DE    FRANCE,    DUC    D'ANJOU, 

ET  DE  MARIE  DE   CHATILLON 
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Les  trois  écussons  ornaat  les  culs-de-lampe  du  mur 
occidental  sont  complètement  usés  et  impossibles  à 
déchiffrer;  mais  les  quatre  écus  précédents  sulliseat 
pour  attribuer  une  date  aux  travaux  de  restauration, 
entreprisâLavardindansleilernierquartduXlV'siècle. 

Jean  de  Bourbon  1  fut  le  premier  comte  de  Vendô- 
me de  la  maison  de  Bourbon,  par  suite  de  son  mariage 
(par  contrat  du  28  septembre  1364)  avec  Catherine 
de  Vendôme,  sœur  et  héritière  de  Btpuchard  VII,  le 
dernier  des  anciens  comtes  de  Vendôme.  Jean  de 
Bourbon  I  est  le  seul  Bourbon-Vendôme  qui  ait  porté 
des  fleurs  de  lis  sans  nombre  dans  ses  armoiries;  il 
devint  comte  de  Vendôme  en  1373  ou  1374,  après  la 
mort  de  son  beau-frère  Bouchard  Vil,  et  mourut  le 
11  juin  1393. 

Le  roi  Charles  V,  qui  réduisit  le  nombre  des  lis  à 
trois  dans  les  armoiries  royales,  mourut  le  16  septem- 
bre 1380. 

Louis  de  France  1  est  le  seul  duc  d'Anjou  qui  ait  eu 
les  armoiries  sculptées  k  Lavardin,  avec  les  armes  de 
Jérusalem  au  parti  dextre;  tes  quartiers  d'Anjou 
moderne,  de  Hongrie  et  d'Aragon  figurent  toujours 
dans  les  écussons  de  ses  successeurs.  D'ailleurs  Louis 
de  France  I  ne  put  porter  de  Jérusalem  parti  d'Anjou 
ancien  qu'à  partir  du  29  juin  1380,  date  des  lettres 
par  lesquelles  Jeanne  1,  reine  de  Jérusaletn,  de  Naptes 
et  de  Sicile,  l'avait  adopté  pour  son  lits  et  héritier 
dans  tous  ses  états  (1).  Louis  de  France  1  mourut  le 
20  septembre  1384  (2);  sa  fetnme  Marie  de  Chàtillon 
lui  survécut  jusqu'au  12  novembre  1404. 

(i)  Le  1'.  Ansdmc  aUribue  k  Louis  de  France  1  lei  armoiries  lui- 
vanles  :  Tiercé  en  pal  :  au  i,  d'argent  à  la  croix  potencie  d'or,  cun- 
tonitée  de  quatre  croisetles  de  même,  qui  est  Jérusalem  ;  au  a,  temé 
de  France,  au  lambel  de  trois  pendana  de  gueulei,  qui  esl  Anjou 
ancien;  au  3,  semé  de  France  à  la  ordure  de  gueules,  qui  est  Anfou 
moderne.  (Histoire  généalogique  et  chronologique  delà  Maison  royale 
de  France,  3«  édition,  171G,  1.  I,  p.  H7). 

[2)  C'ett  h  date  indiquée  par  Le  Laboureur,  dans  son  histoire  du 
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La  reconstruction  du  donjon  de  Lavardin  fut  donc 
commeacée  après  l'année  1373  (ou  1374),  date  proba- 
ble de  l'avènement  de  Jean  de  Bourbon  1  au  comté  de 
Veodôme.  Les  sculptures  des  culs-de-lampe  du  deu- 
xième étage  ont  été  faites  après  le  29  juin  1380,  ou 
peut-être  même  seulement  après  le  30  mai  1382,  date 
du  couronnement  de  Louis  de  France  1  par  le  pape 
Clément  VII;  et  la  restauration  du  donjon  dut  être 
terminée  avant  le  20  septembre  1384,  époque  de  la 
mort  de  Louis  de  France  L 

Défemes  extérimres,  ouvrages  avancés.  —  L'escarpe 
et  la  douve,  qui  défendaient  le  donjon  à  l'O.,  sont 
couvertes  parun  bastionquadrangulaire  ou  boulevard, 
élevé  en  dehors  sur  le  bord  occidental  du  fossé;  une 
nouvelle  douve,  large  et  profonde,  isolait  le  bastion 
du  plateau. 

«  On  voit,  disait  M.  de  Salies  en  1872,  que  le  côté 
attaquable  du  château  avait  été  pourvu  de  défenses. 
Mais  ce  n'était  pas  tout  :  Une  tombelle,  qui  est  placée 
en  avant  du  bastion,  devait  être  utilisée  aussi;  et, 
dans  tous  les  cas,  s'élevait  à  100  mètres  environ  sur  le 
sommet  du  plateau,  une  forte  tour  carrée  renfermée 
sans  doute  dans  une  baille  palissadée,  et  qui  pouvait 
tenir  encore  l'ennemi  à  distance.  Ce  qui  reste  de  cette 
tour,  perdue  aujourd'hui  dans  les  vignes,  est  du 
XII»  siècle.  1) 

BaiUe  extériatr.  —  Au  N.  s'étendait  le  baille  exté- 
rieur, ou  basse-cour  inférieure,  vaste  terrain  en  for- 
me de  triangle,  dont  l'enceinte  septentrionale  du 
château  formait  un  côté.  Ce  terrain  était  défendu  par 

Tigne  de  Charles  VI  ;  Le  Laboureur  s'appuie,  pour  ceite  date  du 
ao  septembre,  lur  le  journal  de  Jean  LefËvre,  £v£que  de  Chartres  et 
chancelier  du  duc  d'Anjou.  Louii,  roi  de  Sicile  et  duc  d'Anjou^  mou- 
rut, «uivant  les  Grandes  Chroniques  de  France  le  7  septerobre,  suivant 
la  Chronique  latine  du  Religieux  de  Saint-Denys  le  11  septembre, 
suivant  Ciaonooe  le  7  octobre.  Chronique  du  Religieux  de  Saint- 
Denys,  conienam  le  règne  de  Charles  VI,  de  i38o  à  1411,  publiée  en 
atin  et  traduite  par  L.  Bellaguet,  t.  I,  iSïg,  liv.  V,  p.  ÎSg. 

19 
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un  mur  épais  et  une  douve,  où  s'écoutait  le  ruisseau 
venant  du  ravin  méridional  ;  on  y  rencontre  les  restes 
du  prieuré  de  Saint-Martin,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Marmoutier  :  une  partie  de  la  chapelle  subsiste  à 
l'état  de  grange,  et  le  logis  du  prieur  a  été  transformé 
en  villa. 

La  petite  route  de  Lavardin  à  Montoire  (rive  gau- 
che), qui  passe  au  pied  du  château,  a  remplacé  un 
vieux  chemin,  parcourant  le  baille  extérieur  entre  la 
forteresse  et  le  prieuré.  «  C'est,  dit  M.  de  Salies,  l'an- 
cien chemin  d'Orléans,  qui  traversait  au  X«  siècle  la 
baille  inférieure  du  château  de  Vendôme,  venait  tra- 
verser à  cette  même  époque  celle  du  château  de  La- 
vardin, et  s'en  allait  plus  loin  traverser  aussi  celle  du 
château  de  Montoire.  » 

La  forteresse  de  Lavardin  gardait  donc  cette  route 
importante,  qui  reliait  Vendôme  et  Montoire,  les  deux 
grandes  villes  vendômoises.  Elle  commandait  aussi  la 
voie  qui  venait  de  Blois  par  les  plateaux  de  Blémars 
et  la  vallée  de  Sasnières  ;  cette  voie,  permettant  d'al- 
ler de  Blois  au  Mans,  passait  à  Lavardin,  traversait  la 
rivière,  et  se  confondait  avec  la  voie  longeant  la  rive 
droiteduLoirjusqu'à  la  gorge  de  Fontaine-en-Beauce; 
remontant  ce  vallon  près  de  la  llaloperie,  elle  passait 
au  voisinage  de  l'Etre  Tariau  et  de  l'Etre  aux  Four- 
mis, et  gagnait  sur  les  plateaux  Savigny,  puis  Salnl- 
Calais  ;  là  on  rejoignait  la  grande  voie  reliant  Orléans 
au  Mans  par  Vendôme. 

L.-A.  HALLOPEAU. 
(A  suivre.) 
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ESSAI  DE  HONOOMPHIE  PAROISSIALE 


CHAPITRE   I 

Renseignementt  ^néraux.  —  Dénomïiuition.  —  Super- 
ficie. —  Géologie.  —  Population.  —  Paroisse. 


DÉNOMINATION 

Saint-Mars-de-Cré;  SainUMan-du-Loir,  1434;Soin(- 
Médard-de-Cré  (registres  de  1688),  Sancli-Medardi-de- 
Crovium  (registres  du  Lude,  XVII"  siècle)  ;  Saint^Mars- 
de-Creil  (Fouillé  de  1785)  ;  Sainl-Mars-sous-Le  Lude 
(XVIII«  siècle). 

Pesche  doone  à  cette  localité  la  même  étymologie 
qu'à  Cré,  dans  le  même  arrondissement,  étymologie 
qui  nous  semble  fort  fantaisiste  (1). 

SUPERFICIE,    LIMITES 

Le  territoire  de  Saint-Mars,  de  peu  d'étendue,  était 
borné  au  nord  par  le  Loir,  qui  le  séparait  de  celui  de 
Luché;  à  l'est  par  celui  du  Lude,  le  ruisseau  de  la 
Roche-Sevin  limitait  en  partie  la  paroisse  de  ce  côté; 
à  l'ouest ,  elle  était  bornée  par  Tborée  et  encore  par 

(0  Pwche,  Dic(.,t.  V.,p.  384, 
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Luché,  et  au  sud  par  Savignë  et  Le  Lude.  Elle  s'éten- 
dait du  nord  au  sud  sur  un  diamètre  qui  variait  de 
deux  kilomètres  et  demi  du  côté  de  l'est,  à  quatre 
kilomètres  et  demi  à  l'ouest,  sur  deux  kilomètres  de 
largeur  (1). 

La  surface,  un  peu  inégale,  renfermait  suivant  la 
statistique  rédigée  par  le  maire  en  1805,  161  arpents 
qui  se  répartissaient  ainsi,  terres  labourables  :  70  ar- 
pents; prés  :  12;  landes  :  70;  futaies: 4;  taillis:  5  (2). 

GÉOLOGIE 

Le  sol  est  sablonneux,  peu  fertile,  accidenté  dans 
toute  la  partie  méridionale.  Outre  le  Loir  qui  limite 
la  paroisse  au  nord,  on  y  remarque  les  ruisseaux 
de  la  Rocbe-Sevin  à  l'est,  et  celui  de  la  Pasqtieraie 
qui  va  du  nord  au  sud  et  passe  à  l'ouest  de  l'ancien 
bourg  (3). 

La  route  de  Chateau-du-Loir  à  La  Flèche  traverse 
son  territoire. 

POPULATION 

Nous  donnons  ci-contre  le  relevé  des  naissances, 
décès  et  mariages  de  1668  à  1791,  ce  qui  nous  dispen- 
sera d'indiquer  la  population. 


(0  Ibid.,  pp.  3^  et  ISi. 

(i)  CauTÎD,  Stattttique  de  TArrond.  de  LaFlècbe,p.  -j^. (Annuaire 

(3}  Ces  misseaui  ne  sont  que  de  petîii  ruisieleti. 
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La  population  n'était  comptée  que  de 
l'aHouagement  de  l'élection  de  Baugé 
comptait  21  seulement  en  1804,  dontqu 
bourg,  et  24  en  1810,  époque  de  la  réu 
Lude.    De  1793  à  1802,  il  y  avait  eu 

(i)N,  tur  ce  tableau,  signifie  n^ttnt. 
(3)  Petcbe,  loc.  cit. 
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29  naissances  et  22  décès,  de  1803  à  1822  il  y  avait  eu 
4  mariages,  50  naissances,  27  décès  (1). 

Le  bourg,  situé  dans  une  belle  position,  sur  la  rire 
gauche  du  Loir,  à  l'extrémité  nord-ouest  du  territoire, 
ne  se  composait  déjà  plus  en  1830  que  de  deux  mai- 
sons (2).  L'usine  de  la  Courbe  y  a  récemment  apporté 
un  peu  plus  de  vie,  mais  n'a  pu  ressusciter  son  passé. 

CHAPITRE    II 
Histoire  reUgleuBe.  —  ParoiMe.  —  Cure  et  Coiés 


Anciennement  paroisse  du  diocèse  d'Anjou,  Saiot- 
Mars  était  de  l'archiprëtré  et  du  doyenné  du  Lude,  et 
fit  partie  en  1799  de  la  mission  du  Lude.  Elle  était  de 
l'élection  de  Baugé,  de  la  sénéchaussée  de  La  Flèche 
et  son  grenier  à  sel  était  au  Lude.  En  1790,  la  com- 
mune entra  dans  le  canton  du  Lude  et  l'arrondisse- 
ment de  La  Flèche  ;  elle  ne  fut  rattachée  à  celle  du 
Lude  que  par  décret  du  13  août  1810. 


La  cure  de  Saint-Mars  était  à  la  présentation  et 
collation  de  l'évêque  d'Angers  (Pouillé).  Ses  revenus 
en  1783  ne  dépassaient  pas  300  livres. 

CURÉS  DE  SAINT-MARS  DE  1574  A  1791 

Certaine  tradition  prétend  qu'un  disciple  de  Sainl- 
JuHen,  Romain,  passant  au  village  de  Cagracius  (Cré) 
au  pays  des  Andegaves,  y  aurait  répandu  avec  la 
parole  de  Dieu  de  nombreux  miracles  (3).  Mais  cette 

{0  Eleg.  munïcip.  du  Lude. 

(i)  Pescfae,  loc.  cit.  En  Pan  VUI,  119  habitanii;  en  1810  clic  a 
omptait  i3o.  (Cauvin,  op.  cil.,  p.  -jb. 
[il  Dora  Piolin.  Hitt.  de  riglise  du  Mans,  1. 1,  p.  5o. 
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localité  est  loin  d'être  identifiée  et  nous  ne  pouvons 
doter  la  nôtre  de  ce  (ait  remarquable. 

Quoiqu'il  en  soit,  ia  paroisse  de  Saint-Mars  ne  sem- 
ble pas  avoir  une  haute  antiquité.  Elle  n'est  point 
mentionnée,  en  eflet,  dans  le  Fouillé  du  XIV"  siècle 
qu'a  publié  M.  Longnon  (1). 

Les  registres  paroissiaux  de  Salnt-Mars-de-Cré  ne 
nous  ont  été  conservés  que  depuis  1668.  Avant  cette 
date,  nous  connaissons  très  peu  de  curés  de  cette 
paroisse. 

I.  —  1574.  Vénérable  et  Discret  M'  Ambroise 
Begnault,  curé  de  Saint-Mars,  est  parrain  au  Lude,  le 

I  septembre  1574,  d'Ambroise  d'Avignon  (2).  Plusieurs 
familles  de  ce  nom  existaient  au  Lude  auxquelles  il 
était  peut-être  allié. 

II.  —  1635-1639.  M''  François  Doret.  qui  fit  plu- 
sieurs baptêmes  à  Luché  (3).  li  passait  acte,  le  11  mai 
1652,  avec  M»  Jehan  Payer,  maître  maçon  au  Lude 
pour  un  bâtiment  qu'il  désirait  construire  à  Saint- 
Mars  (4). 

III.  —  1668-1700.  M«  Jean  Teslard,  d'une  famille 
ludoise.  Il  était  fils  de  M»  Robert  Testard,  décédé  le  11 
avril  1660  et  dont  le  partage  de  succession  eut  lieu  le 
18  novembre  1665.  Sont  héritiers  avec  lui  :  M*  Antoine 
Testard  marchand,  Michel  Testard,  M'  chirurgien  au 
Mans,  Renée  Testard,  épouse  de  Guillaume  Vaudollon, 
Marie  Testard,  épouse  de  Charles  Allain  ;  Renée  Mar- 
chand veuve  de  Robert  Testard  et  Philippe  Testard  (5). 

II  mourut  à  65  ans  et  fut  inhumé  le  25   septembre 


(i)  Pouillé  de  la  Province  de  Tours.  Paria,  C.  Klinckiieck,  igoS, 
d'après  les  Archives  du  Vatican.  Annales  Fléchoises,  i.  V,  p.  160. 

(1)  Reg.  de  l'état  civil  du  Lude. 

(3)   Rcg.  de  l'étal  civil  de  Luché. 

(4I  Etude  de  M'  Paasavent,  Le  Lude.  A  cette  acte  qui  monte  i  tb  li- 
vrea,  aisisie  Guillaume  Doré,  marchand  à  La  Flèche.  (Minutes  Amel- 
lon). 

(5)  Etade  de  M*  Passavcnt. 
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1700,  au  cimetière  de  Saint-Mars,  en  présence  de 
M*  Antoine  Testard,  son  père,  Marie  et  Renée  Teslard 
ses  sœurs,  Michel  Testard,  chirurgien  et  Philippe 
Testard,  ses  neveux  (1).  M"  Antoine  Laveau  curé  de 
Luché,  préside  la  cérémonie  (2). 

IV.  —  Septembre  1700-août  1701.  M«  RenélVima- 
res  «  prêtre  desservant  par  l'ordre  de  Mgr  d'Angers, 
la  cure  de  Saint-Mars  (3).  » 

V.  —  1701-1705.  M"  Christophe  Martigné,  d'aoùl 
1701  à  novembre  1704,  d'une  famille  ludoise  assez 
notable  au  XVII'  siècle  et  dont  bon  nombre  de  mem- 
bres furent  inhumés  en  l'église  de  Saint-Vincent. 

VI.  —  1705-1712.  M»  Laurent  Sohier.  Son  dernier 
acte  est  du  12  octobre  1711.  Il  mourut  peu  après,  non 
à  Saint-Mars  ;  son  successeur  écrit  que  le  ministère 
fut  exercé  par  «  le  révérendissime  Urbain,  religieux 
recollet  du  Lude,  desservant  la  cure  vacante  par  le 
décèsdeM'LaurentSohier,  prieur,  ex-curé  »  (Décem- 
bre 1711). 

VIL  —  1712.  J.  Galloys,  «  prêtre-curé  »  exerça  le 
ministère  de  janvier  à  mai,  seulement. 

VIII.  —  1712-1736.  Joseph  Morkeau,  du  Lude,  où 
mourut  son  oncle  M«  Julien  Moriceau,  inhumé  à 
Notre-Dame-des-Vertus  le  8  janvier  1662.  Un  de  ses 
frères  Antoine  était  vicaire  de  Savigné-sous-Le-Lude. 
Il  avait  deux  sœurs,  Eléonore,  et  une  autre  mariée  à 
Henry  Monden.  Sa  famille  très  anciennement  établie 


(i)  Antoine  TetUrd,  un  de  ta  neveui,  avait  àli  inhumé,  k  14  ani, 
dans  l'église  de  Saini-Man,  le  ig  janvier  1677.  Michel  Teatard  épouu 
le  10  janvier  1695,  Marie  Fortin,  de  Luché.  (Etal -ci vil  de  Sainl-Mire 
et  de  LuchéJ. 

(3)  Assistaient  auui  à  la  cërcmonie  :  Urbain-Pierre  Guédon,  prieur 
de  Priogé,  René  Pommier  prêtre,  habitué  à  Mareil,  Pierre  Guilloiau, 
desservant  au  Lude,  Louis  Davy,  vicaire  de  Tliorée,  Charlea  Rochc- 
reau.  M*  Joseph  Boisourdf,  prêtres,  M.  Anger,  curé  de  Thorée  (Etii 
civil  de  Saint-Mars  où  nous  puiserons ,  ï  moins  d'indication  contraire, 
les  détails  qui  suivront.) 

(3;  Ce  prËirc  ne  dut  venir  à  Saint-Mart  qti'à  titra  intérimaire. 
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au  Lude,  avait  essaimé  à  Aubigné,  à  Savigné  et  aux 
environs. 

Actif  fut  le  ministère  de  M"  Monceau.  Les  rares 
renseignemeats  qu'il  nous  a  laissés  nous  le  montrent 
zélé  et  entreprenant.  Le  30  juillet  1724,  eut  lieu  la 
«  bénédiction  de  la  deuxième  cloche.  »  Voici  son  acte 
de  baptême  : 

«  Le  trQDtième  jour  de  juillet  mil  sept  cent  vingtrquatre 
ont  été  faictes  les  cérémonies  da  ta  bénédiction  de  la  cloche 
de  Saint-Mars-de-Cré  par  nous  Urbain  Bidault,  prêtre  prieur 
de  Saint-Nazaire  commis  par  Monseigneur  d'Angera  pour  cet 
effet  ;  laquelle  cloche  a  été  nommée  An thoi ne- Jean-Baptiste- 
Marie-Louise  du  nom  de  Monseigneur  Maréchal  duc  de  Ro- 
quelaure  et  de  Madame  la  Maréchale,  duchesse  de  Roque- 
laure  parain  et  maraine,  lesquels  ont  substitué  en  leur  place 
Messire  Henry  deSavonnières,Gheva[ier,seigneurdeMeaulue 
et  autres  lieux  et  dame  Marie-Anne  de  Broc,  épouse  de 
Messire  Gilles  de  Mailly,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Hilaire 
du  Tilloir,  de  la  Cour  de  Broc  et  autres  lieux.  Ont  assisté  à 
ta  cérémonie  :  M'  Joseph  Monceau  curé  de  Saint-Mars, 
M*  Jacques  Moriceau,  prêtre,  M°  Claude  Coupperie,  curé  de 
Disse,  M*  André  Bigol,  prêtre-curé  de  la  Chapelle- aux- Choux, 
M*  Urbain  Bidault,  prètre-prieur  de  Saint-Charles-de- 
Masle  (?),  M<  Louis  Simon,  prêtre-chapelain  de  la  Chapelle- 
d'Aligné,  M'  Pierre  d'Amours,  prêtre.  M"  Louis  d'Amours, 
receveur  de  Monseigneur  le  duc  de  Roquelaure,  J.  Desbois, 
curé  du  Lude.  » 

Un  an  plus  tard,  (le  27  juillet  i72S),  le  même 
prieur  de  Saint-Nazaire  bénissait  «  deux  statues  nou- 
velles faites  par  le  s'  Salle,  sculpteur  du  Mans,  l'une 
de  Saint-Médard,  évêque  patron  de  cette  église,  l'autre 
de  Saint-Joseph,  tenant  I  Enfant-Jésus  par  la  main, 
revenant  les  deux  ensembles  à  76  livres  d'argent  dé- 
hourcé.  »  Les  deux  statues  n'étaient  donc  pas  desti- 
nées à  l'église  du  Lude,  ainsi  que  le  prétend,  s'ap- 
puyanl  sur  des  notes  de  M.  Lochet,  le  Dictionnaire 
des  Artistes  manceaux  (1). 

K  Plus  le  sieur  curé  de  Saint-Mars  a  fait  dorer  le 

(i)  Tome  H,  p.  i6S. 
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cadre  du  tabernacle,  rafraischir  et  colorer  tout  l'autel, 
même  le  cnicifix,  les  statues  de  la  Vierge  et  de  saint 
Biaise,  revenant  à  40  livres  ou  environ,  tant  pour  l'or 
et  couleurs  que  pour  les  journées  et  la  nourriture  du 
sculpteur  (1),  le  tout  aux  depans  du  curé  de  Saint- 
Mars  à  l'exception  de  14  livres  qu'a  donné  ledit  sieur 
prieur  de  Saint-Nazaire,  de  dix  livres  qu'a  donné 
dame  Marie-Joseph  du  Bouchel,  veuve  de  la  Fayelle, 
qui  de  plus  a  donné  le  cadre  doré  où  est  l'image  du 
Crucinx. 

«  En  cette  même  année  1723,  le  sieur  curé  de  Saint- 
Mars  a  fait  faire  à  ses  dépens  le  bâtiment  couvert 
d'ardoise  où  sont  deux  petites  chambres  et  a  fait  cou- 
vrir le  presbitaire  de  tuilles  plattes  et  ardoises  au 
haut,  au  lieu  du  mauvais  bardeau  dont  il  était  couvert. 

«  Ledit  curé  avait  cy-devant  lait  faire  en  1714  et 
1715,  le  grand  apenti  où  est  la  chambre  du  valet,  les 
écuries  et  le  toit  à  porcs,  le  tout  à  ses  dépens,  sans 
rien  exiger  de  ses  paroissiens  ny  charrois,  ni  journées, 
ny  autres  choses.  » 

Datons  ces  immeubles,  il  ne  reste  plus  que  le  bâti- 
ment construit  en  1725  qui  a  encore  conservé  sa  date 
d'érection. 

M.  Moriceau  ne  se  contentait  pas  du  matériel,  il 
veillait  aussi  au  spirituel  et  surtout  à  l'dme  de  ses 
chers  enfants.  La  population,  assez  restreinte  de  sa 
paroisse,  ne  lui  permettait  pas  d'avoir  chaque  année 
des  premiers  communiants.  Aussi,  retardait-il  par- 
fois quelques  enfants  pour  pouvoir  donner  à  la  pre- 
mière communion  une  plus  grande  solennité. 

Lui-même  a  eu  soin  de  noter  sur  ses  registres 
quelques-unes  de  ces  fêtes  qui,  toujours,  se  célébraient 
le  dimanche  dans  l'Octave  de  la  Fête-Dieu.  En  1728, 
par  exemple,  n  le  dimanche  octave  du  sacre,  trentième 
jour  de  may,  j'ay  receu,  écrit-il,  à  la  Première  Coœ- 

(i)  Probïblemeni  Franjoia  Salle,  ci -dessus  nommé. 
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munion,  Richard  demeurant  à  la  Paqueraye,  âgéd 
viron  seize  ans,  André  Girondeau,  demeurant  i 
Courbe,  âgé  d'environ  douze  ans,  Louise  Pelé, 
Savigoé,  et  ce,  du  consentement  de  M.  ie  cur( 
Savigné,  suivant  sa  lettre  du  28  may  1728.  Anne 
loyau,  âgée  d'environ  13  ans,  Marguerite  Richî 
âgée  d'environ  14  ans,  Marie  Corvasier,  âgée  d'envi 
13  ans,  et  Pierre  Alloyau  pour  la  deuxième  comi 
□ion,  âgé  d'environ  14  ans,  en  présence  de  k 
mères,  en  partie.  » 

En  1731,  M°  Moriceau  dut  s'aliter,  et  le  cun 
Luché  dût  n  par  le  consentement  de  Messire  Moric 
détenu  au  lit  malade  »  exercer  le  ministère,  que  re 
pourtant  en  octobre  le  curé  de  Saint-Mars- 

Le  27  mai  de  cette  année-là  u  le  dimanche  d 
l'octave  du  Sacre,  Jean  Bourdin,  François  Dolbe 
RenéCohuau,  Jacques  Chaussepied,  Gabriel  Con 
sier,  Françoise  Gaulupeau,  dite  La  Croix,  et  Urbï 
Alloyau  ont  fait  leur  première  communion,  et  J 
Alloyau,  Anne  Corvasier,  et  Marie  Garnier  ont  c( 
munie  pour  la  deuxième  fois,  de  la  main  de  nous  c 
soussigné,  n- 

Le  29  août  1732,  «  Monseigneur  de  Vaugira 
évëque  d'Angers,  faisant  sa  visite  au  Lude,  a  ad 
nistré  le  sacrement  de  Confirmation  en  l'église 
roissiale  de  la  ville  du  Lude  n  à  plusieurs  enfanta 
«  de  la  paroisse  de  Saint-Mars,  à  l'excsption  de  q 
ques-uns  de  la  paroisse  de  Savigné,  voisins 
Coulaine  qui  se  sont  joints  à  ceux  de  Saint-^ 
do  consentement  de  Monsieur  Balème  recteur  d 
paroisse  de  Savigné  lesquels  ont  tous  reçu  le  Sa 

(i)  Pierre  et  André  Girondeau,  Charles  et  Jean  Alloyau,  Jet 
René  Bourdin,  Charles  Millon,  François  Oolbeau,  Jacques  Chai 
pied,  François  Frogcr,  René  et  Louise  Quinte,  Anne  et  Ui 
Alloyau,  Marie  Pommier,  Marie  Deshayes,  Françoise  Chausseï 
Anne  Coudre,  Marie  et  Anne  Loriol,  Françoise  Gaulippeau,  Ma 
Icine  Yvon,  Magdekioc  et  Françoise  Charpentier,  Anne  Rair 
Margueritte  ci  Perrine  Poupée,  Marie  Garnier,  Marie  Poiprel,  Mai 
lice  Renard.  • 
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Crème  en  présence  de  Monsieur  Cebron,  curé  du 
Lude,  de  M'  Biard,  son  vicaire,  de  M'  Couperie,  curé 
de  Disse  et  autres;  ayant  tous  lesdits  enfants  été 
conduits  processionneiiement,  lesdits  curés  en  sur- 
plis, de  la  Chapelle  Notre-Dame-des-Vertus  en  celle 
deSaint-Vincenl,aveoceuxdeiaChapeIle-des-Choux.  » 

Cette  cérémonie  devait  être  une  des  dernières  que 
vit  M'  Moriceau.  Le  25  avril  1735,  en  effet,  il  s'étei- 
gnait, à  63  ans.  Il  fut  inhumé  le  lendemain  en  l'église 
paroissiale,  en  présence  de  son  frère,  le  vicaire  de 
Savigné,  de  son  beau-frère,  Henry  Monden. 

Quelques  semaines  plus  tard,  Eléonore  Moriceau,  sa 
sœur,  mourait  aussi,  le  3  mai  1735,  âgée  de  65  ans,  et 
était  inhumée  en  l'église  de  Saint-Mars. 

Pendant  tout  ce  mois  de  mai,  Antoine  Moriceau 
assura  le  ministère  à  Saint-Mars. 

IX.  —  1735-1741.  M"  André-Claude  Palimer,  de 
Saint-Jcan-de-la-Motte,  était  prêtre  habitué  en  l'église 
Saint-Thomas  de  La  Flèche,  en  1732(1). 

X.  —  1742-  9  février  1748.  M.  Jean-Baptiste  Després, 
ancien  vicaire  de  Thorée.  Son  frère,  Nicolas,  fermier 
de  la  Commanderie  de  Thorée  avait,  de  Marie  Desma- 
res, son  épouse,  un  fils  qui  mourut  à  Saint-Mars,  à 
lOans,  le^ii  mars  1744,  et  fut  inhumé  dans  l'église, 
le  lendemain. 

Le  curé  de  Saint-Mars  décéda,  à  52  ans,  le  9  février 
1748,  et  fut  inhumé  le  lendemain  dansl'tîglise  par  un 
prêtre  habitué  de  Luché.  Sa  domestique,  Elisabeth 
Rousseau,  mourut  peu  de  jours  après,  20  février,  et 
eut  aussi  des  ecclésiastiques  à  sa  sépulture  :  Pierre 
Marin,  J.  Goujon,  du  Lude. 

XL  —  6  janvier  17;}5.  M"  Michel-René  Pineau. 
Le  25  octobre  1758  «  détenu  au  lit,  malade  de  maladie 
corporelle  »,  il  resigna  sa  cure  «  entre  les  mains  de 
Notre  Saint  Père  le  Pape en  faveur  de  M»  Antoine 

(i)  AbWChamboiï, iî<per(oiVeWiït.  etBiogr.  dudiocise  du  Mans, 
t.  II,  p.71. 
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Moriceau,  prêtre  habitué  en  l'église  Saint-Vincent  du 
Lude  (1)  ».  ti  meurt  le  6  janvier  i759  et  est  inhumé  le 
lendemain  dans  le  cimetière  par  M^  Léau,  curé  du 
Lude,  assisté  de  maîtres  Gaillard,  Houdeberl  de  Saint- 
Aubin,  Moriceau,  prêtres  du  Lude. 

Xn.  —  1759-13  avril  1768.  M»  Antoine  Moriceau. 
Chapelain  de  l'église  du  Lude,  depuis  1740(2),  M« 
Moriceau  était  le  neveu  d'un  précédent  curé  de  Saint- 
Mars.  Nous  ne  savons  rien  de  son  cumcu/um  vilœ. 
Tout  au  plus,  pouvons-nous  soupçonner  une  école 
presbyterale  dans  cette  réunion  d'écoliers  qui,  de  1765 
à  1768,  signent  sur  les  registres  paroissiaux. 

Le  pasteur  mourut  le  13  avril  1 768,  à  l'ftge  de  66  ans, 
et  lut  inhumé  le  15,  dans  l'église  «  en  présence  de  M* 
Henri-Joseph  Monden  Genevraye,  procureur  du  Roy 
conservateur  des  eaux  et  forêts  à  Beaugé,  époux  de 
dame  Perrine-Charlotte-Claude  Joly,  ses  cousin  et  cou- 
sine germains,  de  René  Chevé,  ép.  de  Françoise 
Coulardeau,  cousin,  Françoise  Viole,  veuve  en  pre- 
mières noces  d'Antoine  Coulardeau,  et  Marie  Coular- 
deau, ses  cousines;  M*  Guillaume  Borée,  curé  de 
Tborée,  Louis-Michel-Salomon  Branchu,  vicaire  au 
Lude,  Jacques  Leroux,  principal  du  collège  de  Luché 
et  vicaire,  Gallet,  diacre,  J.-M.  Barbot,  curé  de 
Luché.  a 

XIIL  —  1768-1771.  M»  Louis-Michel-Salomon  Bran- 
chu. Je  le  rencontre  vicaire  au  Lude  dès  1766.  D'avril 
1768  à  septembre,  il  ne  s'intitule  que  ii  desservant  u. 
Il  ne  prend  en  ellet  possession,  sur  la  présentation 
de  l'évoque  d'Angers,  que  le  29  septembre  1768,  en 
présence  de  M"  Léau,  curé  du  Lude,  Jean  Fagault, 
sacriste,  Michel  Mabille,  clerc  tonsuré  demeurant  à 
Angers,  Louis  Jouanneaux,  principal  du  collège  de 
Baugé  (3). 

(i)  Etude  de  M*  Pasiavent. 

(i)  Reg.  Paroissjnuz  du  Lude. 

(3)  Minutes  Biisset.  Etude  de  M*  Passavent, 


,:ib.G00gle 


244  LOUES   CALENDIM 

I)  entreprit  des  réparations  à  la  cure  dont  procès- 
verbal  lut  dressé  en  mai  1769.  Il  y  eut  entente  à  ce 
sujet,  les  16,  17, 18  et  30  mai,  entre  le  Curé,  et  Pierre 
HursoD,  «  tambour  Ordinaire  du  Comté  du  Lude,  au 
nom  et  comme  curateur  institué  par  justice  à  la  suc- 
cession vacante  et  abandonnée  de  M*  Antoine  Mon- 
ceau, vivant  prieur-curé  de  ladite  paroisse  (1).  » 

M'  Branchu  devait  jouir  peu  de  ces  restaurations, 
car  présenté  à  la  cure  de  Cherairé-le-Gaudin,  il  don- 
nait, le  6  février  1772,  sa  démission,  «  pure  et  sim- 
ple »  de  prieur-curé  de  Saint-Mars  {2). 

XIV.  —  1  avril  1772-1775.  M»  Mathurin-Josepb 
Bibay.  Prêtre  du  diocèse  d'Angers  et  chapelain  de  la 
Trinité  d'Angers,  il  reçut  de  l'évèque  d'Angers  ses 
provisions  datées  de  Paris  15  mars  1772,  et  prit  pos- 
session le  mercredi  premier  avril  1772,  k  huit  heures 
du  matin  en  présence  de  Jean  Pagault,  sacriste,  Jean 
Bourdin  syndic,  Pierre  Girondeau,  Jean  Germain  re- 
grattierdu  Lude.  En  arrivant  au  Lude,  il  logea  au  Lion 
d'Or  d'où  il  partit  pour  Saiot-Mars  (3). 

Trois  mois  après  il  passait  transaction  avec  M' 
Branchu  pour  les  jouissances  de  la  Pasquerale.  Ce 
dernier  lui  abandonnait  les  récoltes  de  l'année  1772 
moyennant  50 livres;  et  demandait  18  livres  pour  les 
provins  et  la  vigne  qu'il  laissait.  Il  reconnaît,  en  outre, 
qu'en  la  caisse  presbyterale  il  existe  encore  un  capi- 
tal de  277  livres  10  sols  <r  qu'il  a  présentement  oflert 
de  remettre  audit  Ribay  »  (4). 

Au  début  de  l'année  1775,  M"  Ribay  qui  administre 
la  paroisse,  n'en  est  plus  le  curé  et  signe  «  présente- 
ment curé  de  Saint-Lambert  du  Lattay  (5),  cy  devant 
curé  de  cette  paroisse  ». 

(i)  Minutes  B  ri  SKI.. 
(a)  Ibid. 

{3)  Minutes  Bri»et,  Etude  de  M<  Paiiavent,  et  reg.  paroissians  où 
M*  Ribay  a  mentionné  sa  prise  de  possession. 

(4)  Minutes  Briuet.  Elude  M*  Passavent. 

(5)  Arr,  d'Angers,  canton  de  Thoutrcé  (M..ei-L). 
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La  Révolution  le  trouve  chanoiDe  de  Saiot-Maurille 
d'Angers.  Ayant  refusé  tous  les  serments,  il  fut 
condamné  à  la  déportation.  Il  n'eut  pas  à  subir  cette 
peine,  car  dans  la  nuit  du  9  au  10  décembre  1793,  il 
mourait  martyr,  au  cours  d'une  des  fameuses  noyades 
de  Nantes  (1). 

Louis  CALENDINL 

{A  suivre.) 

(i)  Anjou  Historique,  1904,  p,  170. 


,:ib.Google 


COMPTE    RENDU    DU    CONORÈS 
PLÉCHOIS 

Beaucoup  de  Congressistes  nous  réclament  )e 
compte  rendu  du  Congrès  Fléchois  de  1908.  Nous  les 
prions  de  vouloir  bien  patienter  encore  quelques 
jours  :  le  volume  leur  sera  adressé  dans  le  courantde 
juillet. 

HOMMAOES     D'AUTEUR 

L'abondance  des  articles  nous  force  à  remettre  au 
prochain  numéro  la  bibliographie  habituelle.  Nous 
ne  voulons  pas  cependant  tarder  davantage  à  remer- 
cier nos  confrères  et  amis  qui  nous  ont  gracieusement 
adressé  des  hommages  d'auteur.  Merci  à  M""  Morgao- 
Douglas,  MM.  les  abbés  Cesbron,  Chaudron,  Saget  et 
Urseau,  MM.  Arnould,  Erard,  Rougé  et  Triger,  dont 
nous  ferons  counattre  les  intéressants  travaux  à  nos 
lecteurs  dans  notre  prochain  numéro. 


L'ÀdminUtrateur-GératU,  Eue.  Bssnieh. 
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A  m™  Ad.  van  BEVER 

Vmâ  venir,  traînant  sabots,  tapant  bâton, 

La  vieille  fiUux  Nannette. 
Son  ne\  terreux,  crochu,  semble  sur  son  menton 

Vouloir  casser  une  noisette; 
Ses  yeux  se  sont  ternis  de  la  brume  des  ans; 

Sa  bouche  rentrée  est  sans  dents. 

Qui  nous  dira  jamais  combien  de  quenouilUes, 

En  contant  loup-garou  barbu. 
Elle  a  bien  pu  filer,  bar  les  longues  veillits, 

A  la  lueur  âe  l  oribu  ? 
Sim  pouce  sur  l'index  toujours  passe  et  repasse. 

Comme  pour  tordre  la  filasse. 

Aux  durs  bancs  de  l'école  elle  n'a  point  usé 

Ses  jupes  de  petite  fille  ; 
Et  qu'un  sot  l'interroge,  en  se  croyant  rusi. 

Sur  la  prise  de  fa  Bastille, 
Elle  ne  comprend  point  qu'il  s'agit  d'un  combat. 

Mais  aune  prise  de  tabac. 

Elle  n'a  jamais  fait  aux  pavés  d'une  ville 

Claquer  ses  bons  sabots  de  bois. 
Lorsque  d'un  train  d'enfer  passe  une  automobile. 

Elle  esquisse  un  signe  de  croix; 
Et  pourvu  qu'elle  file,  elle  ne  s'émeut  guère 

Efun  changement  de  minislire. 

Depuis  cent  ans  bientôt,  que  son  maître  le  Temps, 

File  en  courant  sa  destinée. 
Elle  n'a  pas  cessé,  pour  tous  les  habitanb. 

Dont  elle  est  aujourd'hui  l'aînée, 
Pour  des  lits  nuptiaux,  des  bières,  des  berceaux. 

Défaire  vtrer  ses  fuseaux. 

Elle  mourra,  cherchant,  d'une  main  tremblotante. 

Fuseau,  quenouille  ou  dévidoir  ; 
Et  partira,  tris  calme,  en  naïve  croyante, 

Sûre  £étre  appelée  à  voir 
Comme  du  bout  des  doigts  Noire-Dame  fileuse 

File  de  façon  gracieuse. 

=0    Louis  PAPIN  (Pau  Pionis). 


Gefs,  février  1909. 
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ESSAI  SUR  L'HISTOIRE 

DES  COMTES  ET  DUCS  DE  VENDOME 

DE   LA  MAISON  DE  BOURBON 


LIVRE  PREMIER 

GUERRES     ANGLAISES 


CHAPITRE   PREMIER 

JuD  de  Boartioii  i  et  Citberiu  it  VeudAiK  (4373-1393) 


LE    CHATEAU    DE    MONTOIRE 

Beoonstmctloii  d«  l'enoelnta  méiidionsle 

La  ville  de  Montoire  (1)  avait  commencé  à  prendre 
de  l'importance  au  X[[I«  siècle,  époque  à  laquelle  les 
seigneurs  de  Montoire  étaient  devenus  comtes  de 
Vendôme,  par  suite  du  mariage  d'Agnès  de  Vendôme 
avec  Pierre,  seigneur  de  Montoire.  Jean  V,  aïeut  de 
Jean  VI,  divisa  son  comté  de  Vendôme  en  haut  Ven- 
dômois  et  bas  Vendômois.  Montoire  devint  la  capitale 
du  Bas- Vendômois, qui  comprit  l'ancienne  baronnie 
de  Montoire  et  tous  les  territoires  des  vallées  du 
Loir  et  de  ta  Braye,  que  Bouchard   le   Vénérable, 

(i)  Montoîre-iur-le-Loir,  chef-lieu  de  canton  de  rarrondiuement  de 
Vendôme,  Loir-et-Cher,  L  i8  kilomètre*  k  l'O.  S.  O.  de  Vendâme. 
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comte  de  Vendûrae,  s'était  fait  céder  par  Sigefroy, 
évêque  du  Mans,  entre  971  et  996.  Ces  territoires 
étaient  considérables,  renfermant  Celle  (Cledae), 
Lavenay  (Alnetae),  Poncé  (Pontiacum),  Artins  (Arti- 
nei),  Ruillé  (Ruilliacusj,  et  beaucoup  d'autres  beaux 
domaines  situés  entre  les  Roches-l'Evêque  (Rupiacus) 
et  La  Chartre  (Carcer). 

Le  château 
deMontoirese 
compose  prin- 
cipalement 
d'un  donjon, 
bâti  au  som- 
metd'une  col- 
line, sur  une 
motte  entou- 
'^  ^  rée  d'une  en- 

Plan  du   Château   de   montoiiie  ppinl»»      T  p<; 

D'après  J.  de  Pétigny  ,  , 

..M™-«.p.,».-c.r«..  '>"8'«''    "'« 

I  cette  muraille 

sont  renforcés  par  des  tours  ;  un  ravin  profond 
et  des  douves  défendent  la  forteresse  à  l'O.,  au 
S.  et  à  l'E.  Entre  l'enceinte  du  N.  E.  et  le  donjon 
s'étageaient  d'autres  murs  (1),  formant  de  nouveaux 
remparts,  séparant  les  bâtiments  d'babitation  et  le 
baille  intérieur;  cette  basse-cour  intérieure  descen- 
dait vers  l'O-,  où  se  trouvait  l'entrée  principale.  Une 
fwlerne,  percée  au  milieu  du  front  de  la  muraille 
d'enceinte  au  N.  E.,  mettait  le  château  en  communi- 
cation avec  le  baille  extérieur,  sétendant  entre  la 
forteresse  et  le  Loir. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIV«  siècle,  le  château 
de  Montoire  ne  put  pas  détendre  la  ville  contre  les 
bandes  anglaises.  L'enceinte  méridionale,  la  plus 
exposée,  tomba  probablement  en  ruines  à  cette  épo- 

(i)  On  J  remarque  un  eicalier  très  éiroit. 
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que;  en  tout  cas,  il  est  à  peu  près  certain  qtie  sa 
reconstruction,  faite  en  belles  pierres  appareillées,  fut 
l'œuvre  de  Jean  de  Bourbon  I,  au  moment  même  de 
la  restauration  de  tavardin. 

Donjon  et  enceinte  méridionale.  —  Le  donjon  de 
MoDtoire  et  sa  cliemise  méridionale  ont  été  admira- 
blement décrits  par  M.  E.  Gatian  de  Clérambault  (1), 
auquel  nous  empruntons  encore  le  passage  suivant  : 

u  Gomme  celui  de  Lavardin,  ce  donjon  commandait  la  val- 
lée du  Loir  :  il  occupe  le  sommet  d'un  escarperneot  qu'uo 
ravin  et  de  larges  fossés  séparent  du  coteau. 

«  Il  était  à.  peu  près  carré  ;  les  cAtés  du  nord,  de  l'ouest  et 
du  sud,  abaissés  au  niveau  du  troisième  étage,  subsistent 
seuls;  k  chacun  d'eux  sont  adossés  trois  contre  forts  plats  (2). 

«  Le  revêtement  [est  en  appareil  moyen  assez  irrégulier, 
avec  des  joints  dont  l'épaisseur  varie  de  o^ûl  &0'°02. 

«  Les  murs  n'ont  que  l'°45  d'épaisseur,  à  la  hauteur  du 
premier  étage. 

u  Le  diamètre  intérieur  de  ce  donjon  était  de  ICOO  sur 
8°>30;  l'on  peut  encore  y  reconnaître  deux  étages  au-dessus 
du  rez-de-chaussée,  qui,  rempli  de  décombres,  ne  parait  pas 
avoir  eu  d'ouvertures  à  l'extérieur. 

u  11  reste  au  premier  étage  cinq  petites  ouvertures  rec- 
tangulaires avec  feuillures  et  sans  plongée;  elles  semblent 
avoir  été  plutôt  des  fenêtres  que  des  meurtrières. 

u  Au  deuxième  étage,  le  pan  de  mur  resté  debout  du  côté 
nord  est  percé  d'une  fenêtre  géminée  en  plein  cintre  (3]  ;  un 
chapiteau  très  simple  surmonte  la  colonnette  médiane  ;  à 
droite  se  trouvait  une  cheminée  ;  à  gauche  s'ouvrait  une 
porte  dont  l'entourage  extérieur  n'existe  plus  ;  dans  son 
état  actuel  il  est  difficile  de  reconnaître  sa  destination. 

«  Une  autre  ouverture  existait  dans  le  côté  ouest,  auquel 
avaient  été  adossés  des  bâtiments  aujourd'hui  détruits. 

(i)  Bullitin  trimestritl  de  la  Société  archéalogique  de  Touraine, 
t.  XV,  1905,  pp.  97  61  98. 

(1)  11  serait  peut-âcre  plus  cxaci  de  dire  que  les  cdt£s  N.  E  ,  N.  O. 
Cl  S.  O,  subsisTcni  seuls.  Le  contrerort  oriental  du  cdtfN.  E.,  qui  esc 
indiqué  sur  le  plan  établi  par  J.  de  Pétigny  en  1849,  a'eiiste  plus 
aujourd'tiui.  Le  revfitemeai  de  pierres  appareillées  recouvre  un  blo- 
cage de  silex.  L.  H. 

(3)  Celle  fenêtre,  vue  de  l'extérieur  et  du  cCté  de  la  ville,  est  carrée  ; 
mais  la  niche,  au  fond  delaquelleelle  s'ouvre, est  en  plein  dntte.  L.H. 
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«  L'on  n'aperçoit  aucune  trace  d'esoaliers. 

«  Ce  donjon  avait  été  renforcé,  du  oftté  sud  qui  était  le  plus 
menacé,  par  une  construction  très  irrégulière  munie  de 
tours  rondes  et  polygonales,  et  qui  ne  communiquait  pas 
avec  lui,  dans  la  partie  encore  existante;  elle  se  reliait  &  une 
muraille  couronnée  de  mâchicoulis,  qui  descendait  vers 
l'ouest;  une  autre  enceinte  le  protégeait  des  autres  côtés. 

H  L'on  trouve  dès  le  XI*  siècle  des  seigneurs  de  Montoire, 
mais  te  donjon  ne  semble  pas  remonter  au  delà  du  XII*  ;  les 
fortiflcalions  dont  il  vient  d'être  parlé  sont  probablement  du 
XIV  siècle  (1).  >> 

Le  rempart  méridional  du  XIV"  siècle  a  été  disposé 
de  laçon  à  rentorcer  les  angles  0.  et  S.  du  donjOD, 
contre  lesquels  il  vient  s'appuyer.  Udb  brèche,  qui  a 
remplacé  au  S.  l'une  des  baies  rectangulaires  du 
donjon,  permet  de  pénétrer  dans  l'espace  libre  entre 
le  donjon  et  l'ecceinte  méridionale.  Celle  portion  de 
l'enceinte  forme  un  saillant  flanqué  d'une  tour  semi- 
ronde,  et  rappelle  un  peu  la  disposition  du  saillant  de 
Vendôme;  on  y  trouve  des  embrasures  à  canon  du 
XIV-XV*  siècle,  analogues  à  celles  du  château  de 
Lavardin.  La  belle  tour  polygonale,  qui  flanque  l'en- 
ceinte à  l'angle  méridional,  renferme  des  embrasures 
semblables. 

A  t'E.  de  la  tour  polygonale,  deux  cheminées  sont 
adossées  intérieurement  contre  la  courtine,  au  rez-de- 
chaussée  et  au  premier  étage;  il  en  reste  quelques 
débris  de  jambages  sans  sculptures. 

Baille  extérieur.  —  Le  baille  extérieur,  comme  nous 
l'avons  dit,  communiquait  directement  avec  le  châ  - 
teau;  il  était  au  pied  du  mur  d'enceinte,  qui  se  termi- 
nait de  chaque  côté,  à  l'E.  et  au  N.,  par  une  grosse 
tour  en  partie  cylindrique.  Un  coin  de  cette  cour 


(i)  Entre  1 353  et  1377,  le  chlieiu  de  Mootoire  fut  habité  par  Atix  de 
Bretagne,  veuve  de  Bouchard  VI,  comte  de  VendOme,  et  aïeule  de  la 
comtetse  Catherine.  Il  eax  probable  que  la  restauration  du  XIV*  siide 
ne  fut  commencée  qu'aprii  la  mort  d'Alix  de  Bretagne,  décédée  il 
Montoire  en  VendAiiioiiau  moi»  de  mai  1377.  L.  H. 
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basse  est  occupé  par  l'ancienûe  église  paroissiale, 
dédiée  à  saint  Oustrille  et  convertie  aujourd'hui  en 
grange;  cet  édifice,  construit  du  XI*  au  XII"  siècle,  a 
été  complètement  remanié  au  XV". 

Entre  l'église  de  Saint-Oustrille  et  le  Loir,  le  baille 
extérieur  était  traversé  par  l'ancien  chemin  d'Orléans, 
venu  de  Vendôme  et  de  Lavardin,  et  se  continuant,  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Loir,  vers  Artins  et  La 
Ghartre.  La  forteresse  de  Montoire  défendait  donc 
cette  route;  elle  protégeait  en  outre  les  embranche- 
ments de  la  grande  voie  de  Tours  à  Chartres  et  à 
Paris  qui  sillonnaient  la  lisière  des  plateaux  de  la 
Gastine. 

Souterrains.  —  La  colline,  sur  laquelle  les  seigneurs 
de  Montoire  avaient  établi  leur  demeure,  est  percée 
de  caves  et  de  souterrains,  beaucoup  plus  vastes  que 
ceux  de  Lavardin. 

Plusieurs  sources  jaillissent  dans  le  rocher;  un 
puits  se  trouve  dans  une  cave,  près  de  la  grosse  tour 
défendant  l'angle  N.  de  la  première  enceinte.  Un 
ruisseau  prenait  naissance  du  même  cdté;  J.  de  Péti- 
gny  le  signalait  en  1849  :  «  Au  pied  de  la  montagne, 
du  côté  du  nord,  jaillit  une  belle  fontaine  dont  les 
eaux  s'étendent  en  nappe  sous  une  voûte  de  rochers; 
elle  donne  naissance  à  un  ruisseau  qui  se  réunit  au 
Loir,  après  un  cours  d'une  centaine  de  pas;  ce  cours 
d'eau  fermait  de  ce  côté  les  abords  de  la  forteresse  (1).  » 


(i)  Histoire  archéologique  Au  Vendômoii,  pp.  i33  et  i33.  —  J.  de 
Pétigny  ajoute  ensuite  :  •  Le  conseil  municipal  de  Monloire  vient 
d'afheier  l'emplacement  de  ces  belles  ruines  et  leur  conservation  est 
maintenant  assurée.  • 

Parole  imprudente!  Ces  anciens  souvenirs  de  leur  histoire  locale, 
que  les  conseillers  municipaux  de  184g  trouvaient  si  respectables,  les 
voici  voués  il  une  prompte  destruclion  par  nos  municipalités  du 
XX>  siècle.  L'enceinte  méridionale  duchlteau  de  Montoire  est  utilisée 
en  ce  moment  comme  butte  de  lir,  butte  dangereuse  d'ailleurs  et 
au»!  peu  réglementaire  que  pos*lble.  Ces  vieux  remparts  du  XIV*  siè- 
cle, qui  avaient  résisté  aux  soldats  de  le  Ligue  ci  au  mineur  du  prioce 
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Aujourd'hui  le  ruisseau  a  disparu,  et  la  sources  été 
utilisée:  cette  fontaine  alimente  la  ville  de  Hontoire. 

LE    CHATEAU    DE    VILLEDIEU 

Il  faut  attribuer  à  l'influence  du  comte  de  Vendôme 
la  construction  de  la  forteresse  élevée  dans  le  val  de 
Villedieu  (1),  près  de  l'extrémité  S.  0.  du  Bas-Vendd- 
mois,  et  aux  cooQns  de  l'immense  forêt  qui  couvrait 
toute  la  Gastine  venddmoise. 

I^  puissante  abbaye  de  la  Trinité,  fondée  à  Ven- 
dôme par  Geoffroy  Martel,  avait  créé  le  prieuré  de 
Saint-Jean  à  Villedieu  (Villa  Dei),  entre  1035  et  1040. 
Les  bâtiments  et  l'église  du  prieuré,  reconstruits  au 
XII"  siècle,  occupaient  un  mamelon  dominant  le  val 
de  la  fontaine  Boisson  (fons  Boissonii),  un  peu  au- 
dessous  de  ta  source;  cette  fontaine,  appelée  aujour- 
d'hui ta  Bouillante,  donne  en  abondance  une  eau 
limpide,  et  alimente  un  ruisseau  serpentant  jusqu'au 
Loir.  Des  fossés  et  des  digues  permettaient  d'inonder 
complètement  le  vallon  au  N.  du  monastère,  en 
formant  une  douve  infranchissable,  constamment 
remplie  d'eau.  Comme  l'a  fait  remarquer  J.  de  Pétigny, 
«  la  facilité  d'inonder  ainsi  cette  portion  de  la  vallée, 
rendit  dans  la  suite  la  position  de  ce  couvent  très 
forte;  une  partie  de  la  digue  existe  encore,  et  l'eau  y 
tombe  en  cascade  sous  l'arche  d'un  ancien  pont  (2).  ■ 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIV'  siècle,  les  moines 


de  Conti  (i  tga),  sont  crïbléi  de  trou*  de  ballet,  pour  le  gnod  bbiuk- 
ment  det  gamins  de  Mantoire.  Tel  eit  le  sort  qui  attend  la  plupart  de 
nos  tnonureenu  anciens,  abandonnés  sans  contrdle  à  des  municipalités 
plu*  ignorantes  que  jamais  malgré  l'insimction  obligatoire.  Et  cepen- 
dant il  existe  en  France  des  lois  qui  assurent  la  contcrration  des  mo- 
numents historiques! 

(:)  Villedieu-en-Beauce,  commune  du  canton  de  Montoire,  arrondis- 
sement de  Vendôme,  Loir-et-Cher,  à  3S  kilomttres  de  VendAme. 

(a)  Hùtoirt  archéologique  du  Veniômoit,  p.  i8i. 
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de  la  Trinité  virent  leurs  colonies  menacées  par  les 
bandes  anglaises.  Ils  s'adressèrent  à  Louis,  duc  d'An- 
jou, frère  du  roi  Charles  V,  qui  en  1379  leur  «  donna 
licence  de  fortiffier  le  chasteau  de  Villedieu,  d'y  mectre 
tel  cappilaine  que  adviseroit  l'abbé  de  Vendosme  et  de 
contraindre,  toutefioys  que  besoin  seroit,  les  subjects 
y  fere  guet  et  garde  ».  Alors  fut  élevée  cette  grande 
muraille,  qui  engloba  tous  les  bâtiments  et  l'église  du 
prieuré.  Sa  construction  demanda  plusieurs  anoées; 
car,  en  1385,  le  roi  Charles  VI,  «  narracion  faicte  de  la 
permission  donnée  par  son  oncle,  manda  au  bailly 
de  Toraine  qu'il  ne  permit  estre  donné  empescbement 
aux  reltigieux  de  Vendosme  de  fortiffier  ledict  cbastel 
de  Villedieu  (1)  ». 

L'enceinte  septentrionale  est  encore  debout;  elle 
aboutit  vers  l'E.  à  un  ouvrage  rectangulaire,  ébauche 
d'un  bastion;  à  l'O.,  elle  est  défendue  par  une  forte 
tour  quadrangulaire,  où  l'on  remarquera  une  meur- 
trière et  deux  ouvertures  carrées,  qui  sont  peut-être 
deuxembrasuresàcanondu  XIV'-XV«  siècle.  Au  pied 
de  ce  rempart  et  du  côté  N.,  se  trouvait  une  prairie  (2), 
que  les  eaux  de  la  source  de  la  Bouillante  pouvaient 
transformer  rapidement  en  marécage. 

Toutes  ces  constructions,  abaissées  à  des  hauteurs 
variables,  sont  en  pierre  de  bel  appareil.  Il  reste 
quelques  meurtrières  d'époques  diverses.  C'est  ainsi 
que  les  larges  embrasures,  ménagées  à  l'E.  et  au  N.  E. 
dans  les  murailles  de  l'ouvrage  à  angles  saillants, 
servaient  à  atteindre  la  prairie  par  un  tir  plongeant; 
lorsque  le  pré  était  inondé,  ces  mêmes  ouvertures 
permettaient  un  tir  rasant  dans  un  rayon  assez  étendu. 

Cette  partie  orientale  du  rempart  défendait  le  che- 
min de  Villedieu  à  Tréhet  et  le  pont  Bodin,  qui  fait 
communiquer  les   deux   rives  du  ruisseau;   aussi 


(i|  J.  de  Pétigor*  PP'  333  et  333. 

(2]  Celte  prairie  a  été  morcelée  et  remplacée  par  des  jardina. 
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l'angle  {N.  E.  S.)  esl-il  renforcé  par  un  empâtement 
de  maçoDoerie,  tout  à  fait  semblable  à  celui  qu'on 
observe  sur  le  saillant  S.  E.  du  château  de  Vendôme. 

Une  grande  muraille,  prolongeant  un  côté  de  l'ou- 
vrage rectangulaire,  ferme  la  place  le  long  du  bourg 
et  se  dirige  au  S.,  vers  le  chœur  de  l'ancienne  église. 
Un  autre  pan  de  mur  part  de  la  tourquadrangulaire 
de  ro.  ;  il  se  reliait  probablement  à  la  façade  du  bas- 
côté  méridional  du  XII*  siècle,  aujourd'hui  détruite. 
Les  murs  de  l'église  du  prieuré  formaient,  vers  le  S., 
le  reste  de  l'enceinte  de  cette  citadelle,  défendue  de 
tous  côtés  par  des  douves  larges  et  profondes. 

La  porte  principale  de  la  forteresse  se  trouvait 
vraisemblablement  entre  le  bas-côté  méridional  et  la 
tour  quadrangutaire  de  l'O.  L'une  des  embrasures 
carrées,  que  nous  avons  signalées  dans  la  tour,  per- 
mettait de  prendre  le  pont-levis  en  écharpe  et  de 
battre  les  douves  par  un  tir  plongeant;  la  présence  de 
cette  embrasure  ne  peut  s'expliquer  que  pour  la 
défense  du  pont  et  de  la  porte  fortifiée. 

A  la  fin  du  W",  ou  au  commencement  du  X\l*  siè- 
cle, les  religieux  cessèrent  de  cultiver  eux-mêmes; 
les  abbés  de  la  Trinité  affermèrent  les  terres  et  la  plus 
grande  partie  des  constructions  du  prieuré.  Des 
maisons  d'habitation  ont  été  élevées  dans  l'intérieur 
du  château  et  appuyées  contre  les  murailles.  Vers  le 
même  temps  sans  doute,  fut  construite  cette  tourelle 
de  forme  si  originale,  qui  renferme  un  puits  et  se 
dresse  à  l'extérieur,  du  côté  de  la  prairie. 
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LE    CHATEAU    DE    VENDOME 
B«oonatractlons  et  trutiformatloiiB 

Le  château  de  Vendôme  occupait  un  escarpement 
quadrangulaire,  s'élevanl  à  120  mètres  environ  au- 
dessus  de  la  rive  gauche  du  Loir.  Dès  le  XI"  siècle, 
cette  position  avait  été  entourée  de  murailles,  bâties 
au  S.  sur  des  terres  rapportées  afm  de  dominer  le 


Au  XI"-XII«  siècle,  une  grosse  tour  demi-circulaire, 
dite  tour  de  Poitiers,  fut  appliquée  contre  l'angle  S.  E., 
le  plus  accessible  et  le  plus  menacé;  M.  de  Salies  a 
retrouvé,  sur  les  murs  de  cette  tour,  d'anciennes  baies 
en  plein  cintre,  bouchées  au  XIII»-XIV«  siècle  et 
remplacées  alors  par  des  archïères,  qui  elles-mêmes 
ont  été  supprimées  vers  le  XV'-XVI"  siècle  (1). 

Du  XII»  au  XIII»  siècle,  une  tourelle  ronde  a  été 
construite  h  l'angle  S.  0.  ;  dans  la  première  moitié  du 
XIII"  siècle,  d'autres  tours  demi-circulaires,  proba- 
blement quatre  au  midi  et  deux  au  levant,  furent 
juxtaposées  contre  le  mur  d'enceinte  {2);  les  deux 
tours  de  l'E.  défendaient  la  porte  d'entrée  principale. 

Du  côté  occidental,  un  ravin  rendait  la  iorteresse 
inaccessible;  et,  vers  la  iin  du  XII'  siècle,  les  abords 
du  château  étaient  défendus  au  S.  et  à  l'E.  par  trois 
rangées  de  douves  larges  et  profondes,  que  séparaient 
des  ouvrages  en  terre.  Ces  douves  se  retrouvent  encore 
sur  le  terrain,  malgré  toutes  les  transformations  faites 
depuis  le  XVII'siècle;  d'ailleurs  Guillaume  le  Bretoû, 


(i)  Congrès  arehiotogique  de  France,  XXXIX*  session  fà  Vendôme}: 


Le  château  de  Vendôr, 


de  Saliei  sut 

(i)  •  Le»  Grandes  chroniques 
VendAme  tut  renforcé  lorsque 


position  stratégique, 
et  le  siège  qu'il  a  subi  en 
faite  par  le  Congris,  le  i 


cher  un  refoge,  en  i 


■  M.deSaliea,  p.  3ë6. 


:  anciennes  fortijica 
58g.  Rapport  de  M. 
.juin  1871,  pp.  357  k 

entque  le  ctaAteau  de 
c  sa  mire  y  cher- 
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Fig.  9 

PLAN    DU    CHATEAU    DE    VENDOME 

D'après  M.  de  Salies 

o.  CipiUloerie.  -  b.  Tonre  de  l'edcciDla  mMâionale  (XII'-XIII*  sièelo).  -  (.  Tow"  sn'»|* 
d.  SalIlBQt  du  XIV  siècle.  -  e.  Tour  de  PoUlen  (XI'-XIl'  lUete).  -  f.  VaM  i'^^^ZZ, 
».  —  g.  Rampe.  —  A.  Perle  de  Besace  CXVIl-  slAcle).  —  k.  Tour  dm  [HnsoDi.  -p.  P»»"'" 
Dt.  —  3.  EmplicemeDl  de  l'égltoe  collégiale  de  SalDl-Georfes.  —  i.  Place  d'armu. 
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célébraDl  la  prise  de  Vendôme  par  Philippe-Auguste 
en  1188,  parle  du  château  fort  entouré  d'une  triple 
enceinte  (1). 

Baille  extérieur.  —  Au  N.,  entre  la  (orleresse  et  le 
grand  bras  du  Loir,  s'étendait  le  baille  extérieur, 
entouré  par  des  murailles  longeant  la  rivière  et  se 
reliant  de  chaque  côté  k  l'enceinte  septentrionale  du 
chftteau.  Deux  tourelles  rondes  défendaient  les  angles 
du  rempart,  à  TE.  et  à  l'O.;  une  porte  fortifiée  s'ou- 
vrait au  N.  sur  un  pont-levis,  faisant  communiquer 
le  baille  avec  la  ville.  Depuis  1230  (2),  la  ville  de  Ven- 
dôme était  elle-même  entourée  de  murs,  joignant  ceux 
du  baille  extérieur  et  reconstruits  plus  tard  entre 
1346  et  1357  (3). 

Le  baille  extérieur  livrait  passage  au  chemin  d'Or- 
léans à  Artins  et  à  la  grande  route  deCharlres  à  Tours, 
qui  se  confondait  là  avec  une  partie  du  chemin  pré- 
cédent; ces  deux  routes  formaient  la  rue  Fermée  ou 
rue  Ferme,  qui  doitson  nom  aux  deux  portes  militaires, 
ménagées  autrefois  à  chacune  de  ses  extrémités  dans 
l'enceinte  du  baille.  La  route  de  Chartres  à  Tours, 
représentée  aujourd'hui  par  le  pont  Chartrain,  la  rue 
du  Change,  le  pont  Saint-Bié,  la  rue  Ferme  et  la  rue 
du  faubourg  Saint-Lubin,  détachait  un  embranche- 
ment sur  Blois  au  S.  de  Vendôme. 

Importance  stratégique  du  rocher  dit  la  Capitaine- 
rie. —  Le  château  gardait  ces  trois  voies  importantes, 
dominées  surtout  par  le  roc  à  pic  constituant  l'angle 
N.  0.  de  la  place.  Ce  rocher,  occupé  aujourd'hui  par 
les  bâtiments  modernes  de  la  Capitainerie,  était  à 
l'origine  le  véritable  point  de  résistance  :  c'est  la 
forteresse  primitive,  élevée  à  112  mètres  d'altitude, 
et  creusée  de  souterrains  s'étendant  à  l'O.  vers  le 
ravin  et  au  N.  vers  la  rivière;  une  source,  jaillissant 

(1)  J.  de  Péligny,  pp.  i83  et  384. 

(a)  J.  dePétlgny,  p.  Î14. 

(3)  J.  de  Pitigny,  pp.  Siget  îio. 
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CHATEAU    DE    VENDOME 

HOCHER    DE    LA    CAPITAINERIE 

D'après  une  eau-forie  de  Queyroy 
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dans  une  cave,  fournissait  de  l'eau  en  abondance. 
Lorsque  les  moyens  d'attaque  se  perfectionnèrent, 
d'autres  ouvrages  devinrent  nécessaires  pour  couvrir 
le  rocher  de  la  Capitainerie,  que  le  plateau  dominait 
de  20  à  23  mètres.  Les  terres,  provenant  des  déblais 
de  la  douve,  servirent  à  former  un  agger,  élevé  jus- 
qu'à 130  et  137  mètres  d'altitude,  soit  à  deux 
mètres  au-dessus  du  point  culminant  du  plateau  ; 
puis  l'enceinte  de  murailles  tut  établie  sur  ces  terres 
rapportées.  Les  murs  remplacèrent  peut-être  des 
palissades  de  bois,  installées  à  une  époque  antérieure. 

Restauration  du  XIV'  xiède  :  reconstruction  d'une 
partie  du  mur  d'enceinte.  —  En  1362,  les  remparts  du 
château  avaient  été  fortement  endommagés  par  les 
bandes  anglaises,  qui  séjournèrent  à  Vendôme  pen- 
dant quelques  semaines  (1) .  Jean  de  Bourbon  I 
commença  des  travaux  de  restauration,  continués 
ensuite  par  ses  successeurs. 

Le  nouveau  comte  de  Vendôme  s'occupa  de  fortifier 
l'angle  S.  E.  de  l'enceinte,  qui  dominait  de  17  mètres 
la  cour  intérieure  :  c'était  le  côté  le  plus  abordable  et 
le  plus  exposé.  Jean  de  Bourbon  I  en  fit  un  rempart 
imprenable;  au  point  qu'en  1389,  Henri  IV  dut  faire 
l'attaque  contre  une  autre  portion  de  la  muraille, 
devant  laquelle  l'installation  des  batteries  était  beau- 
coup plus  dîtiicile. 

L'encoignure  arrondie  de  la  vieille  muraille  lut 
remplacée  par  un  ouvrage  à  angle  saillaut,  muni  de 
meurtrières  et  renforcé  au  moyen  d'un  empâtement 
considérable  de  maçonnerie;  il  y  a  une  grande  ana- 
logie entre  ce  saillant  de  Vendôme  et  les  ouvrages 
également  en  saillie  de  Villedieu,  élevés  entre  1379 
et  138S  d'après  les  chartes  de  l'abbaye  de  la  Trinité  (2). 

Il  faut  donc  admettre  que  le  saillant  de  Vendôme 

(i)  J.  dePétijtny,  p.  Ssi. 

(3)  J.  dt  Pétigny,  pp.  32a  el  333. 
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est  de  cette  époque;  ce  rempart  est  bien  l'œuvre  de 
Jean  de  Bourbon  1.  qui  reconstruisit  en  même  temps 
la  tour  demi-circulaire  percée  de  meurtrières,  flan- 
quant  le  saillant  au  S.  :  o  La  tour,  dit  M.  de  Salies, 
est  entière  et  garde  même  les  corbeaux  de  ses  mâchi- 
coulis; seule,  sa  galerie  a  été  écrètée.  Quant  à  ses 
fondations,  elles  n'ont  plus  de  rapport  avec  celles  des 
autres  tours.  Son  appareil  .est  aussi  plus  moderne  et 
se  rapporte,  ainsi  que  les  corbeaux  des  m&cbïcoulis, 
au  XIV"  siècle.  Les  corbeaux  surtout  ont  absolument 
le  même  caractère  que  ceux  des  deux  tours  qui 
défendent  l'entrée  du  château  de  Lavardin,  et  qui 
appartiennent  à  la  restauration  de  Jean  de  Bourbon 
(XIV"  siècle).  » 

Ces  deux  constructions,  saiilantet  tour  méridionale, 
sont  en  belles  pierres  appareillées;  la  tour  avait  été 
bâtie  sur  un  radier  en  charpente,  au-dessus  des  terres 
rapportées,  comme  les  deux  autres  tours  plus 
anciennes  de  l'enceinte  méridionale. 

La  grosse  tour  demi-circulaire  du  XI^-XII*  siècle, 
qui  flanque  le  saillant  de  l'autre  côté  vers  f'E.,  lut 
restaurée  au  même  moment.  Elle  est  aussi  presque 
intacte,  et  a  conservé  le  lanternon  surmontant  la 
plate-forme;  mais  les  créneaux  ont  disparu,  et  les 
corbeaux  des  mâchicoulis  ne  remontent  peut-être 
qu'au  XV»  siècle. 

Le  saillant  flanqué  de  ces  deux  fortes  tours,  ébau- 
che du  bastion  à  oritlons,  avait  une  grande  importance 
au  point  de  vue  de  la  défense  :  il  protégeait  les  bâti- 
ments d'habitation,  terrés  au-dessous  de  lui,  et  cou- 
vrait en  outre  ta  porte  d'entrée  principale  du  château. 
Cette  porte,  défendue  par  un  mur  d'escarpe  plongeant 
dans  la  douve  la  plus  rapprochée,  s'ouvrait  entre 
deux  tours  demi-circuiaires,  vers  le  milieu  du  front 
de  l'enceinte  orientale  ;  elle  a  été  supprimée  au  XVil* 
siècle  et  remplacée  par  la  porte  de  Beauce,  que  César 
de  Vendôme  fit  percer  dans  la  muraille  méridionale. 
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Il  faut  probablement  attribuer  encore  à  Jean  de 
Bourbon  I  la  tour  carrée,  dite  des  prisons  ou  des 
oubliettes,  qui  s'élève  au  milieu  de  l'enceinte  septen- 
trionale. 

Porte  de  l'enceinte  septentrionale  du  baiUe  extérieur.  — 
Enfin  la  porte  fortifiée,  dite  porte  du  pont  Neuf  (rue 
Ferme),  a  peut-êtreété  construite  dans  le  dernier  quart 
du  XIV*  siècle.  Flanquée  de  deux  tours  rondes  comme 
celle  du  château  de  Lavardin,  la  porte  du  pont  Neuf 
faisait  communiquer  le  baille  extérieur  avec  un  pont- 
levis,  remplacé  plus  tard  par  un  étroit  pont  de  bois 
(pont  Neuf)  aboutissant  dans  la  ville;  ses  arcs  en 
tiers-point  rappellent  l'arc  brisé,  sous  lequel  on  entrait 
au  château  de  Lavardin. 


0    i    t   «    À  ■  s    «    re   s    10  u  n   fs  il  is 
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Fig.  II 
Plan  de  la  Porte  du  pont  Hevv,  rue  Ferme,  à  Vendôme 

AU    NIVEAU    DU    REZ-DK-GHAUSSÉE 

D'après  Launay 
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Vie  mllltelr»  d«  Jwui  d«  Boni-lwii  I  (i) 

Le  désastreux  combat  de  Brigoais  (6  avril  1362  (2)) 
est  le  premier  événement  par  lequel  la  maison  de 
Bourbon  commence  à  conquérir  la  popularité,  qui 
mènera  Henri  IV  à  la  couronne  de  France.  Pris  à 
Poitiers  en  défendant  le  roi  Jean  (3),  Jacques  de 
Bourbon  I  n'était  rentré  en  France  que  pour  se  faire 
tuer  par  les  brigands  de  a  la  grant  compaignie  s.  A 
cette  triste  époque  où  la  France  devenait  la  proie  des 
pillards,  et  au  lendemain  des  carnages  de  la  Jacquerie, 
le  comte  de  la  Marche  avait  voulu  prendre  la  protec- 
tion des  paysans  du  Forez,  fief  de  sa  sœur  et  de  ses 
neveux.  L'éloge  funèbre  de  ce  comte,  toujours  brave 
et  généralement  malheureux,  est  tout  entier  dans  la 
phrase  du  naïf  chroniqueur  :  «  Li  dis  messires  Jake- 
mes  de  Bourbon  estoit  tant  amés  des  f^entilz  hommes 
parmi  le  royaume  de  France  que  cescuns  obeissoit  à 
lui  très  volentiers  (4)  ». 

Jean  de  Bourbon  I  suivit  les  traditions  de  son  père 
et  les  transmit  à  ses  descendants  ;  nos  rois  n'eurent 
pas  de  meilleurs  serviteurs  que  les  comtes  de  Bour- 


(]}  Afin  de  Taciliter  les  recherches,  nous  conservoni  à  chaque  comie 
le  nom  que  lui  donne  le  P.  Anselme,  dans  sa  généalogie  de  la  maison 
de  Bourbon,  Jean  de  Bourbon  1,  septième  comte  de  Vcndâme  du  nom 
de  Jean,  est  appelé  Jean  VII  par  tous  le*  historiens  vendômoia  ;  mais 
les  gdnéalngies  vcadAmoisea  admises  jusqu'à  ce  jour,  sont  susceptibles 
de  rectifications. 

(1)  Lta  Grandis  Chroniques  de  France  fiienc  Is  bataille  de  Brignaia 
au  6  avril  i363. 

(3)  A  la  presse  romprn  et  ouvrir  furent  pris  assez  pris  de  lui  (te  roi 
Jean)  le  comte  de  Tancarville  et  messire  Jacques  de  Bourbon,  pour  le 
temps  comte  de  Ponthieu.  Froissart,  1.  1. 

(4]  Chroniques  de  J.  Froissart,  livre  premier,  {  493,  (.  VI,  1876,  p. 
63  de  l'édition  publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par 
Siméon  Luce. 
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boo-Vendôœe,  et  ces  comtes  surent  se  faire  aimer  de 
leurs  vassaux. 

A  l'avéDement  de  Charles  V,  en  1364,  la  France 
était  dévorée  par  les  Anglais,  les  Navarrais,  les  Com- 
pagnies. Charles  le  Sage  temporisa  avec  l'Anglais,  qui, 
goi^é  d'or  par  les  rançons  des  vaincus  de  Poitiers, 
s'amollissait  avec  les  fruits  et  les  vins,  dans  les  pro- 
vinces cédées  en  vertu  du  traité  de  Brétigny  (8  mai 
1360).  Le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  battu 
par  les  ruses  de  Boucicaut  et  de  du  Guesclin,  se  dé- 
cida à  rester  dans  ses  montagnes.  Les  Compagnies 
étaient  bien  autrement  à  craindre. 

Ces  compagnies  de  <(  gens  d'armes  u  et  de  «  pau- 
vres brigands  »  (1),  licenciées  par  le  roi  d'Angleterre 
après  le  traité  de  Brétigny,  étaient  la  plaie  du  royau- 
me; commandées  souvent  par  des  chevaliers  sans 
honneur  et  sans  conscience,  elles  se  composaient  sur- 
tout d'Anglais  et  de  Gascons,  auxquels  se  joignirent 
des  pillards  de  toutes,  nations,  Bretons,  Normands, 
Flamands,  Hennuyers,  Brabançons,  Lorrains,  Alle- 
mands et  (1  mauvais  François  ».  Chassés  peu  à  peu  de 
l'Ile-de-France,  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne  et  de 
l'Aquitaine,  quelques-uns  des  brigands  passèrent  en 
Italie  ou  se  firent  exterminer  en  Alsace;  mais  «  tous 
leurs  recours  esloit  en  France.  Et  appelloient  ces 
Compagnes  le  royaume  de  France  leur  cambre  »  (2). 

Une  circonstance  inattendue  débarrassa  momenta- 
nément nos  provinces  de  ce  Héau.  En  1365,  don 
Henri,  comte  de  Trastamare,  bâtard  de  CastiUe,  vint 
demander  secours  au  pape  Urbain  V  et  au  roi  Charles  V, 
pour  enlever  le  royaume  de  Castille  à  son  frère  don 
Pèdre  le  Cruel.  Les  seigneurs  de  Castille  semblaient 


(i)  Brigand,  fan taMin  portant  l'armure  en  forme  de  cotte  de  mailles 
appelée  brigandine;  cette  armure,  plus  légère  que  la  cuirasse,  secom 
pouit  d'un  pourpoint  rembourré  et  recouvert  avec  des  lames  de  fer, 

(1)  Froistart,  1.  1, 1  ^46,  i.  VI,  pp.  t83  et  itl4. 
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disposés  à  soutenir  don  Henri  contre  don  Pèdre, 
devenu  odieux  par  ses  cruautés. 

Les  crimes  de  ce  don  Pèdre  étaient  innombrables, 
et  le  personnage  ressemblait  à  un  assassin  de  profes- 
sion. Sa  mère,  Marie  de  Portugal,  fut  reléguée  à 
Talavera,  où  elle  périt  empoisonnée  en  1356.  Sa  femme, 
Blanche  de  Bourbon,  belle-sœur  du  roi  de  France,  eut 
le  même  sort;  en  1361,  elle  mourait  empoisonnée  à 
Medina-Sidooia. 

Don  Henri,  qui  avait  vu  égorger  sa  mère,  s'était 
enfui  en  Languedoc  (1);  il  implora  Charles  V,  en  lui 
demandant  des  troupes  pour  venger  Blanche  de  Bour- 
bon. Le  roi  de  France  donna  les  Compagnies  au  bâ- 
tard de  Castille  ;  on  ne  pouvait  trouver  une  meilleure 
occasion  pour  se  débarrasser  des  brigands. 

Le  roi  d'Aragon  permettait  le  passage  sur  ses  états; 
et  le  pape  n'interdisait  pas  la  déposition  de  don 
Pèdre,  détenteur  de  biens  ecclésiastiques,  allié  des 
Sarrasins,  protecteur  des  Juifs,  a  durement  rebelles 
à  tous  commandemens  et  ordenances  de  l'Eglise  ». 

Mais  il  fallait  entraîner  les  Compagnies  en  Espagne 
malgré  elles,  en  les  empêchant  de  piller  tout  le  long 
du  chemin.  Charles  V  confia  cette  mission  délicate  au 
meilleur  capitaine  de  l'époque,  Bertrand  du  Guesclin, 
prisonnier  de  Jean  Chandos  depuis  la  bataille  d'Auray 


i;  a  Cilz  bastars  Henrli  estoit  et  fu  moutt  hardis  ci  preui  cheva- 
lier), et  avoït  grant  temps  conversé  en  France  et  poursievi  les  guer- 
res et  servi  le  roy  de  France  et  le  amoit  durement.  Cilz  rois  dans 
Pïères,  si  com  famés  couroit,  avoit  fait  morir  la  mire  de  ces  enfant 
(don  Henri  et  ses  deux  frères)  moull  diversement  :  de  quoi  il  lor  en 
desptaisoit,c'estoit  bien  raisons.  Avocch  tout  ce,  ossi  [avoit]  fait  morir 
et  exilliei  pluiieurs  haus  barons  dou  royaume  de  Castille,  et  estoit  «i 
crueulz  et  si  plains  d'erreur  el  de  austcrilé  que  tout  si  bomme  le  cre- 
moient  ei  ressongnoient  et  le  haoient,  se  moustrer  li  osaissent.  El 
avoit  fait  morir  une  très  bonne  et  sainte  dame  que  ilavoit  eu  à  femme, 
madame  Blance  de  Bourbon,  fille  au  duch  Piire  de  Bourboa  et  luer 
germainne  à  la  rojne  de  France  et  à  la  conlCHe  de  Savoie.  De 
laquMe  mort  il  desplaisoii  grandement  k  son  linage,  qui  est  uns  des 
nobles  don  monde.  >  FroiMart,  I.  1,  g  ^47,  t.  VI,  pp.  i&i  el  186. 
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(29  septembre  1364).  L'Anglais  consentit  à  mettre  en 
liberté  son  terrible  adversaire;  mais  il  lui  lallut  une 
rançon  de  100.000  francs.  Le  roi,  le  pape,  don  Henri 
fioancèrent  :  du  Guesclin  emmena  les  Compagnies. 

Le  rusé  capitaine  eut  soin  de  passer  par  Avignon  : 
ses  brigands  voulaient  l'absolution  et  200.000  pièces 
d'or,  requête  que  le  «  seigneur  pape  »  trouva  «  moult 
déplaisante  b.  Malgré  la  défense  du  roi  Edouard  III  et 
du  prince  de  Galles,  une  foule  d'aventuriers  anglais 
et  gascons  vint  grossir  cette  armée,  dont  le  comman- 
dement suprême  avait  été  donné  nominalement  à 
Jean  de  Bourbon  I  :  «  Si  se  fisl  tous  souverains  chiés 
de  ceste  emprise  messires  Jebans  de  Bourbon  « 
contes  de  le  Marce,  pour  contrevengierla  mort  de  sa 
cousine  germainne  la  royne  d'Espagne,  et  devoit  user 
et  ouvrer,  ensi  qu'il  fist,  par  le  conseil  de  monsigneur 
Bertrao  de  Claeikin;  car  H  dis  contes  de  le  Marce 
estoit  adonc  uns  moult  jones  chevaliers  (1).  » 

Jean  de  Bourbon  I  faisait  donc  cette  première  cam- 
pagne, à  la  fois  pour  punir  le  meurtrier  de  Blanche 
et  pour  apprendre  son  métier  de  capitaine,  sous  la 
direction  du  plus  fameux  chef  de  Compagnies.  L'expé- 
dition ne  fut  qu'une  promenade  militaire.  Rassemblée 
en  partie  à  Chaton-sur-Saône  et  descendue  par  Avi- 
gnon, l'armée  acheva  sa  concentration  à  Montpellier, 
qu'elle  quitta  au  commencement  de  décembre  1365; 
passant  par  Narbonne  et  Perpignan,  elle  entra  dans  le 
royaume  d'Aragon.  «  Si  pooient  ces  gens  d'armes 
estre  environ  trente  mil.  » 

Pour  donner  un  prétexte  à  l'entreprise,  les  chefs  des 
Compagnies  faisaient  de  cette  guerre  une  croisade,  et 
priaient  le  roi  de  Castille  de  leur  livrer  passage  :  o  Et 
li  mandèrent  que  il  volsist  ouvrir  les  pas  et  les  des- 
trois  de  son  royaume  et  aministrer  vivres  et  pour- 
veaoces  as  pèlerins  de  Dieu  qui  avoientempris,  et  par 

(I)  FroiMart,  1.  I,  |  547,  (.  VI,  p.  1 88. 
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dévotion,  d'entrer  et  aler  ens  ou  royaume  de  Grenade, 
pour  vengier  la  souffrance  Nostre  Sigoeur  et  destruire 
les  incrédules  et  exaucier  no  foy.  Li  rois  dan  Piètres 
de  ces  nouvelles  ne  fist  que  rire,  et  respondi  qu'il 
n'en  feroit  riens  ne  que  il  n'obeiroit  ja  à  tel  truan- 
daille  (1).  n 

Les  Compagnies  passèrent  «  le  grant  rivière  qui 
départ  Castille  et  Arragon,  et  entrèrent  ou  dit  royaume 
d'Espagne  ».  Le  roi  d'Aragon  rentra  en  possession  des 
«  villes,  cités,  destrois,  chastiaus,  pors  et  passages 
que  li  rois  dans  Piètres  avoit  attribués  à  lui  dou 
royaume  d' Arragon  ». 

Don  Fèdre.  ce  puissant  prince  allié  de  l'Angleterre, 
fut  abandonné  par  tous  les  seigneurs  de  Castille, 
«  lors  uns  loyaus  chevaliers  qui  s'appelloil  Ferrans 
de  Chastres  »  ;  il  s'enfuit  à  SéviUe,  puis  à  la  Corogne. 
Le  bâtard  Henri  s'était  fait  proclamer  roi  : 

« Cilz  rois  dan  Piètres  estoit  sihaysdesesboni- 

mes  par  tout  le  royaume  de  Castille,  de  cbief  en  cor, 
pour  les  grandes  et  mervilleuses  justices  qu'il  avoit 
faites  et  le  occision  et  destruction  des  nobles  de  son 
royaume  qu'il  avoit  mis  à  fin  et  occis  de  sa  main  que, 
si  tretos  que  conte,  baron,  cbevalier  et  noble  dou  dit 
royaume  veirent  Henri,  son  frère  le  baslart,  entrer 
en  Castille  à  si  grant  poissance,  il  se  traisent  tout  par 
devers  lui,  et  le  rechurent  à  signeur.  Et  chevaucièrent 
partout  avoecques  lui,  et  fisent  ouvrir  cités,  bours, 
villes  et  chastiauz,  et  toutes  manières  de  gens  faire 
hommage.  Et  crioient  d'une  vois  li  Espagnol  une 
heure  :  «  Vive  Henris,  et  muire  dans  Piètres  qui 
nous  a  esté  si  crueulz  et  si  hausters  ]  »  Ensi  menè- 
rent tout  parmi  le  royaume  de  Castille,  c'est  à  savoir 
messires  Gommés  Gariiz,  li  grans  mestres  de  Calle- 
trave  et  ii  mestres  de  Saint  Jakeme,  le  dit  Bastart,  et 
fisent  toutes  gens  obéir  à  lui,  et  le  couronnèrent  à 

(i)  FroÎKsert,  I.  I,  {  547,  t,  VI,  pp.  189  et  igo. 
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Toy  en  le  cité  d'Esturges.  Et  li  tiseot  tout  prélat, 
conte,  baron  et  chevalier,  reverense  comme  à  roy,  et 
li  jurèrent  qu'il  le  tenroient  à  tons  jours  mes,  servi- 
roient  et  obeiroient  pour  leur  signeur  et  leur  roy,  et 
en  cel  estât,  [se  besoings  estoit,]  il  morroient. 

«  Si  cbevauça  li  dis  Henris  de  cité  en  cité  et  de 
ville  en  ville,  et  partout  li  fist  on  reverense  et  recueil- 
ioite  de  roy  »  (1). 

Le  but  de  l'expédition  était  atteint,  et  i'époux 
assassin  dépouillé  de  son  royaume.  Jean  de  Bourbon  I 
avait  vengé  la  mort  de  sa  cousine  Blanche,  et  sauvé 
l'honneur  de  Ja  maison  royale;  la  mission,  que  lui 
avait  conlîée  Charles  V,  se  trouvait  terminée.  Fatigué 
sans  doute  de  cette  guerre  de  brigandage  (2)  en  com- 
pagnie des  meurtriers  de  son  père,  le  jeune  comte  de 
la  Marche  quitta  du  Guesclin  et  se  h&ta  de  rentrer  en 
France;  d'ailleurs  il  ne  revenait  pas  les  mains  vides, 
et  sa  première  campagne  fut  probablement  fruc- 
tueuse :  a  Si  donna  li  dis  rois  Henris  as  chevaliers 
estragniers,  qui  remis  ens  ou  royaume  de  Castille 
l'avoient,  grans  [dons]  et  riches  jeuiaus,  tant  et  si  lar- 
gement que  tout  le  recommandoient  pour  large  et 
honnourable  signeur.  Et  [disoient  communément 
Franchois,  Normans  et  Bretons,  que  en  lui  avoit 
noble  et  vaillant  signeur],  et  qu'il  estoit  digues  de 
vivre  et  de  tenir  terre  et  regneroit  encores  poissam- 

ment  et  en  grani  prospérité Assés  tost  apriès 

son  couronnement,  se  départirent  de  lui  et  prisent 
congiet  li  plus  grant  partie  des  chevaliers  de  France, 
et  lor  fist  grant  pourfit  au  partir.  Et  retournèrent  li 
contes  de  le  Marce,  messires  Ernoulz  d'Audrehen,  li 
sires  de  Biaugeu  et  pluiseur  aultre  (3).  » 

(()  Froissari,  1. 1,  |  548, 1.  VI,  p.  ;9i, 

|i)  ■  Par  les  ciiés  et  villes  les  Angloiz  et  les  Fraaçoiz occioieni  les 
Juifz  et  les  Sarrazins  qu'îlz  Irouvoient.  •  Chronique  det  quatre  pre- 
miers Valois,  publiée  pour  la  Socitil^  de  l'hisloire  de  France  pal 
Sim^on  Luce,  1861,  p.  [67. 

(3)  Froissart,  1.  I,  |  548  et  S+g,  t.  VI,  pp.  191, 193  et  194. 
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Revenu  en  France  après  le  5  avril  1366  (1),  Jean  de 
BourbOD  I  ne  retourna  pas  en  Espagne  ;  il  lui  fallait 
défendre  son  comté  de  la  Marche  contre  les  brigands, 
qui,  sortis  de  Guyenne,  reHuaient  en  Auvergne  et  en 
Berry. 

{A  suivre.)  L.-A.  HALLOPEAU. 


(i)  '  L'an  de  grac«  mil  crois  cens  soixante-iix,  le  jour  de  PatqucB, 
qui  furent  le  cinquième  jour  d'avril,  fu  ea  ladile  ville  de  Burgscoroné 
en  roy  de  Casl<;lle  ledit  Henry,  frère  dudit  roy  Pierre,  de  l'accort  et 
consentement  des  autres  seigneurs  et  capitaines  desdiies  gens  d'ar- 
mei.  •  Les  Grandes  Chroniques  de  France,  selon  que  elles  sont  conser- 
vées en  l'église  de  Saint-Denis  en  France ,  publiées  par  Paulin  Paria, 
t.  VI,  i838,  p.  23g. 
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CONTRIBUTION 

A 

L'ÉTUDE  HISTORIQUE  DE   RONSARD 


I 

Note  sur  deux  Sonnets  de  1SS2 


Od  sait  que  Jeanne  d'Albret,  mariée  k  Antoine  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme,  le  20  octobre.  1548,  eut 
pour  premiers  enfants  trois  fils  : 

L'alné,  Henri,  duc  de  Beaumont-au-Maine,  né  au 
château  de  Coucy  le  21  septembre  1550,  et  mort  de 
langueur  à  vingt-trois  mois,  le  20  août  1552,  au  châ- 
teau de  La  Flèche  ; 

Le  cadet,  Louis-Charles,  comte  de  Maries,  né  le  19 
février  1552,  au  château  de  Gaillon  en  Normandie  et 
mort  d'uoe  chute  quelques  mois  après  au  château  de 
Pau; 

Le  troisième,  Henri,  comte  de  Viane,  né  le  13  dé- 
cembre 1553,  qui  fut  roi  de  Navarre,  puis  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Heïiri  IV  (1). 

Or,  on  trouve  dans  l'édition  des  Œuvres  de  Ronsard 
de  BlanchemaÏD  (tome  V,  p.  318)  deux  sonnets,  qui 

(i)  Les  historiens  donnent  indifTéremmenl  k  ce  troisième  enfonl  les 
titres  de  comte  de  Viane,  comte  d'Armagnac, 'prince  de  Béa rn,  ou 
prince  de  Navarre.  Mais  on  ne  lui  dgnna  jamais  le  litre  de  duc  de 
Beaumont.  —  Pour  ces  trois  naissances,  ^Q\r  Y Hiitoire  de  Jeanne 
d'Albret  par  M'""  de  Vauvjlliers,  le»  Lettres  d'Antoine  de  Bourbon  à 
Jeanne  d'Albrel  et  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Ven- 
dômoù,  tome  XVII,  année  1878,  pp.  48  et  auiv. 
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ont  été  écrits  à  l'occasion  de  la  naissance  du  premier 
de  ces  enfants  ; 

i-  Que  Gasline  ait  loul  le  chef  jaunissaat... 
2°  Jeuae  Herculin  qui  des  le  ventre  saint... 

Et  on  lit  au  bas  de  la  page  cette  simple  note,  qui 
ne  vient  pas  de  Blanchemin,  mais  qu'il  a  reproduite 
sans  contrôle  :  «  Cet  enfant  fut  depuis  le  Roy  Benry 
le  Grand  ». 

Ces  deux  sonnets  ont  eu  une  fortune  étrange.  Tous 
deux  ont  paru  dans  l'édilion  princeps  des  Amounen 
octobre  1552  (l'achevé  d'imprimer  est  du  30  septem- 
bre), à  ia  page  91  ;  et  ils  restèrent  au  Premier  lim 
des  Amours  dans  les  quatre  éditions  collectives  de 
Ronsard  qui  virent  le  jour  en  1560,  1567,  1571,  157Ï- 
1573,  bien  qu'ils  n'eussent  aucun  rapport  avec  les 
amours  de  notre  poète.  C'est  seulement  en  157S  qu'ils 
passèrent  dans  la  section  des  Sonnets  dédie:  à  diverm 
personnes,  placée  après  la  section  des  Amours  diverset, 
à  la  fin  du  tome  I. 

Ils  reçurent  alors  ce  titre  :  Sur  la  naissance  du  due 
de  Beaumont,  ^  aîné  du  duc  de  Vendôme,  et  :  Au  dùi 
sieur  de  Beaumont.  En  1584  ils  Ggurent  dans  la  même 
section  mais  avec  ce  titre  :  Sur  la  naissance  du  duc  dt 
Beaumont,  fils  aîné  du  Duc  de  Vendôme  et  Roy  de  A'o- 
varre.  (Voir  l'édition  Marty-Laveaux,  tome  11,  p.  ^*- 
Et  c'est  la  place  et  le  titre  qu'ils  ont  conservés  dans 
les  éditions  posthumes. 

Que  sepassa-t-il?  Oublia-t-on  qu'Antoine  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  avait  eu  deux  enfants  morts  en 
bas  âge  avant  celui  qui,  marié  à  Marguerite  de  Valois 
et  cousin  du  roi  de  France,  recueillit  l'héritage  de 
Henri  III  en  se  couvrant  dé  gloire?  Fit-on  un  contre- 
sens sur  le  titre  équivoque  de  ces  sonnets,  en  faisant 
rapporter  étourdiment  les  mots  et  Boy  de  Xavarrt  à 
fils  aîné,  au  lieu  de  les  faire  retomber  sur  duc  de  Vtn- 
dôme  ?  Ou  bien  voulut-on  flatter  le  nouveau  roi  eolui 
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appliquant  deux  pièces  très  élogieuses  qui  n'avaient 
point  été  écrites  pour  lui  ?  Toujours  est-il  qu'on  per- 
dit de  vue  l'origine  de  ces  sonnets,  et  qu'où  se  plut  à 
y  voir  des  œuvres  inspirées  par  la  naissance  de  Henri 
le  Grand,  surtout  dans  celui-ci  (je  cite  te  texte  de 
1584)  : 

Jeune  Heroulin,  qui  dés  le  ventre  saint 
Fus  destiné  pour  le  commun  service. 
Et  qui  n&isiiant  rompis  la  teste  au  vice, 
Par  ton  beau  nom  dedans  les  astres  peint  : 

Quand  l'âge  d'homme  aura  ton  cœur  atteint, 
S'il  reste  encor  quelque  trac  de  malice. 
Le  monde  adonc  ployé  sous  ta  police 
Le  pourra  voir  totalement  esteinl. 

En  ce  pendant  crois,  enfant,  et  prospère. 
Et  sage  appren  les  hauts  faits  de  ton  père, 
Et  ses  vertus  et  les  honneurs  des  Rois. 

Puis  autre  Hector  tu  courras  à  la  guerre. 
Autre  Jason  rameras  pour  conquerre, 
Non  la  Toison,  mais  les  champs  Navarrois. 

On  ne  manqua  pas  de  voir  dans  ces  vers  une 
preuve  de  l'esprit  divin  qui  animait  Ronsard,  et  avait 
fait  de  lui  un  prophète  des  temps  nouveaux.  Témoin 
ces  lignes  qu'écrivit  Estienne  Pasquier  à  Henri  IV  en 
1598  :  «  ...  Comme  dans  les  grands  poètes  le  Ciel 
inQue  quelquefois  un  esprit  de  prophétie  :  aussi 
nostre  grand  Ronsard  dés  vostre  naissance,  y  ayant 
lors  six  testes  qui  avoient  le  devant  de  vous  à  la  Cou- 
ronne, prophétisa  et  vostre  future  Royauté,  et  ceste 
relormation  générale  de  vostre  part,  dans  un  sonnet 
qu'il  vous  adressoit,  sous  le  nom  de  duc  de  Beaumont 
que  portiez  lors,  dont  y  a  quatre  vers  de  telle  teneur  : 
Quand  l'age  d'homme  aura  ton  coeur  atteint....  »  (1). 

Non,  la  réalité  est  tout  autre.  Les  premiers  vers,  et 
les  seuls  à  vrai  dire,  que  Ronsard  ait  adressés  à  Henri 
de  Bourbon,  3"  fils  de  Jeanne  d'Albret,  datent  de  son 

(0  Lettres,  livre  XVI,  n*  Vil,  col.  478  de  l'Édition  de  17*3. 
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mariage  avec  Marguerite  de  Valois  (août  1572),  et  il  se 
serait  bieo  gardé  alors  de  faire  la  moindre  allusion 
à  la  possibilité  de  son  avènement  au  trône  de  France 
(Bl.  V,  319).  C'est  seulement  dans  un  poème  élégia- 
que,  le  Caprice  à  Simon  Nicola$,  écrit  à  la  fin  de  1584, 
alors  que  le  dernier  flis  de  Henri  II,  François  d'An- 
jou, venait  de  mourir  (juin  84),  et  que  son  avant-der- 
nier fîls,  Henri  III,  avait  la  réputation  de  ne  pouvoir 
être  père,  c'est  seulement  dans  ce  poème  (resté  inédit 
jusqu'en  1609)  que  Ronsard,  rallié  au  parti  des  Poli- 
tiques, appela  de  tous  ses  vœux  le  règne  du  préten- 
dant huguenot  Henri  de  Bourbon,  qui  était  devenu  le 
plus  proche  héritier  de  Henri  HI  (Bl.  VI,  330). 

On  voit  à  quoi  se  réduit  la  prophétie  de  Ronsard 
relative  au  futur  Henri  IV,  et  aussi  quelles  erreurs 
d'histoire  littéraire  ceux-là  risquent  de  commettre, 
qui  négligent  la  chronologie  et  la  lecture  des  éditions 
originales. 

II 
Une  pièce  perdue  de  Ronsard 


On  lit  dans  la  Rhétorique  française  d'Antoine 
Foclin,  publiée  au  mois  de  mai  155r>  (1),  déjà  remplie 
d'exemples  de  tropes  et  de  Qgures  de  mots  empruntés 
h  Ronsard  :  «  Les  lois  du  vers  françois  les  astreint  à 
garder  par  nécessité  une  similitude  de  son  es  dictions 
qui  tombenlenlafmetliziered'iceux,  appelée  Ryme... 
Car,  combien  qu'on  puisse  trouver  des  vers  sans  Ryme, 
comme  VEpitapke  de  Monsieur  d'Orléans  fait  par  Ron- 
sart,  toutefois  telle  sorte  de  vers  est  aussi  eslrauge 
en  la  langue  françoise  que  seroiten  la  grecque  ou  la- 
tine écrire  le  vers  sans  observation  de  syllabes  lon- 
gues el  brèves...  n  (p.  36). 

(i)  Paris,  André  Wechd,  1 355.  La  dcdicAce  •  A  la  Royne  d'Ecosse  > 
est  datée  du  la  mat.  Une  réimpreuioti  parut  en  i557  avec  le  nom  de 
l'auteur  iraniformé  en  Fouquelin. 
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Ainsi  Ronsard  —  à  moins  d'admettre  une  lourde 
erreur  de  Foclin  —  avait  composé  une  Epitaphe  en 
vers  blancs  à  la  mémoire  de  Monsieur  d'Orléans,  qui 
ne  peut  être  que  le  troisième  fils  de  François  l",  Char- 
les de  Valois,  duc  d'Orléans.  Rien  de  plus  vraisem- 
blable, avant  d'avoir  lu  ce  passage  de  la  Rhétorique  de 
Foclin,  nous  nous  étonnions  que  Ronsard  n'eût  pas 
consacré  au  moins  quelques  vers  d'épitaphe  à  un 
prince  qui  avait  été  son  bienfaiteur.  Ce  prince  avait 
eu  Ronsard  pour  page  et  s'était  intéressé  à  son  ave- 
nir, le  cédant  à  sa  sœur  Madeleine  devenue  reine 
d'Ecosse  en  1537,  le  chargeant  de  missions  particu- 
lières en  Flandres  et  en  Ecosse  au  début  de  1540,  le 
recommandant  enfin  à  Lazare  de  Baïf  comme  attaché 
d'ambassade  en  mai  1540.  Il  était  mort  en  septembre 
1545,  victime  d'une  héroïque  témérité;  il  avait  été 
profondément  regretté  non  seulement  de  Ronsard, 
mais  de  tous  les  écrivains,  dont  il  s'était  déjà  fait  le 
Mécène. 

Nous  possédons  un  thrène  adressé  par  Ronsard,  à 
l'occasion  de  cette  mort,  à  Marguerite  de  Navarre, 
tante  du  prince  défunt,  en  huitains  balladiques  en- 
chaînés suivant  l'ancienne  manière  ;  c'est  l'ode  du  2* 
livre  :  Vienàmoy,monLuc,  que  j'accorde...  (1).  Mais 
l'épitaphe  en  vers  blancs,  dont  parle  Foclin,  n'a 
jamais  été  imprimée,  du  moins  dans  les  œuvres  de 
Ronsard.  La  seule  pièce  en  vers  blancs  que  Ronsard 
ait  conservée  dans  ses  œuvres,  c'est  le  genethliaque 
qu'il  écrivit  en  janvier  1544  pour  la  naissance  du  fils 
atné  de  Henri  de  Valois  et  de  Catherine  de  Médleis,  le 
petit  dauphin  François,  duc  de  Bretagne,  qui  devait 
régner  sous  le  nom  de  François  II  ;  c'est  l'ode  du  3* 
livre  :  En  quel  bois  le  plus  séparé...  (2). 

L'autre  pièce  en  vers  blancs  est-elle  irrémédiable- 

(i)  Edition  Blanchemain  II,  p.  137. 
[3)  tbid.,p.iia. 
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ment  perdue?  Nous  n'osons  l'affirmer.  Foclin  la  cite 
comme  une  pièce  bien  connue  et  que  tout  le  monde 
pouvait  facilement  consulter  en  1555.  Elle  existait 
probablement  gravée  sur  un  marbre,  ou  dans  le 
compte  rendu  des  obsèques  faites  au  prince  Charles 
d'Orléans.  Et  il  est  possible  qu'on  la  retrouve.  Mais  si 
aucun  marbre,  aucun  compte  rendu  ne  la  révèle,  et 
si  Ronsard  en  a  détruit  le  manuscrit,  on  peut  conjec- 
turer sans  être  téméraire  qu'il  en  a  fait  passer  l'essen- 
tiel dans  la  première  partie  de  l'ode  écrite  à  ta  On  de 
1554  pour  célébrer  le  neveu  du  prince  défunt,  le  petit 
Cbarles,  duc  d'Orléans  (le  futur  Charles  IX),  qui  por- 
tait le  nom  et  le  titre  de  son  oncle,  et  en  qui  Ronsard 
se  plut  à  voir  renaître  son  ancien  maître.  Celte  ode 
publiée  dans  la  3'  édition  des  Quatre  premiers  livret 
des  Ode$,  commence  ainsi  : 

Prince,  tu  portes  le  nom 
De  renom 

Du  prince  qui  fut  mon  maislre, 

Dâ  Cti&rles,  en  qui  les  dieux 
Tout  leuroiieux 

Pour  cbef  d'œuvre  firent  naistre. 

La  première  partie  de  cette  ode,  où  l'épitapbe  signa- 
lée par  Foclin  a  sans  doute  passé  entièrement,  com- 
prend 14  strophes,  et  va  jusqu'à  la  comparaison 
Comme  un  bel  aslre  luisant...  (i). 

Enfln,  vingt  ans  plus  tard,  dans  l'admirable  Tom- 
beau de  François  I",  de  ses  enfants  et  petits  enfants, 
ofi  s'étale  comme  dans  une  oraison  de  Bossuet  la  va- 
nité des  grandeurs  humaines,  Ronsard  a  encore  écrit 
en  termes  émus  un  éloge  de  Charles  d'Orléans,  pour 
lequel  il  s'inspira  peut-être  encore  de  sa  primitive 
épitaphe.  Cet  éloge,  qui  occupe  plus  d'une  page,  com- 
mence ainsi  : 

De  Charles  Empereur  le  gendre  il  se  vantoit... 

(0  »i<i.,  pp.  190  ï  193. 
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Et  se  termiDe  par  ces  deux  vers  : 

Les  roses  et  les  lis  en  tous  temps  puissent  naislre 

Sut  ce  Charles  qui  fut  près  de  cinq  ans  mon  maistre.  (1) 

111 

Une  brouille  entre  Ronsard  et  Aot.  de  Balf 
1664-lSBB 


Oq  lit  au  deuxième  livre  de  l'amour  de  Frandne  ce 
sonnet  d'Antoine  de  Balf  : 

Ronsard  que  les  neufs  sœurs  et  leur  bande  sçavaate 
Suitcomme  son  Phebus,  tousjours  la  mer  Egée 
(Mesme  tu  l'as  chanté)  ne  tempeste  enrat^ée  :  (2) 
Tousjours  de  vents  hideux  l'air  horrible  ne  vente. 

Hais  le  bouillant  courroux  de  ton  cœur  ne  s'alanie. 
L'an  s'est  changé  depuis,  et  point  ne  s'est  changée 
L'ire  que  tu  coaceus  pour  ta  gloire  outr^ée, 
S'il  est  vraj  ce  que  ment  une  langue  méchante. 

Non  je  n'ay  point  mépris,  ny  ne  pourroy  méprendre 
Envers  ton  saint  honneur  :  ma  Franclne  j'en  jure, 
J'en  jure  ses  beaux  yeux,  ses  beaux  yeux  que  j'adore. 

Par  toutes  les  neuf  sœurs,  par  ta  belle  Cassandre, 
S'elle  peut  rien  sur  toy,  je  te  pry,  je  t'ajure, 
Ne  hay  plus  ton  Balf  qui  t'aime  et  qui  t'honore.  (3) 

Voilà  qui  est  clair  :  Ronsard  ayant  entendu  dire  que 
Balf  avait  médit  de  lui  se  fâcha  contre  son  ancien 
condisciple  du  collège  deCoqueret,  et  Baîf,  après  une 
année  entière  de  séparation,  pria  Ronsard  de  ne  plus 
lui  tenir  rigueur  de  méchants  bruits  qui  étaient,  s'il 
fallait  l'en  croire,  dénués  de  fondement. 

(i)  id.,  vir,  pp.  181-181. 

(3)  Allusion  au  dibat  de  l'ode  de  réconciliation  que  Ronsard  avait 
adressée  à  Meltin  de  Salnt-Uelais  le  i"  janvier  i553,  ei  qui  parui  ï  la 
fin  de  la  1*  £ditiondetilmoiirj(fin  demai  iSS3.  Celte  ode  commence 


Tomjiw 

n  ne  lempesle  enrage* 

Conlra 

set  bon  U  mm  Efée.. 

{Bl. 

H. 

178) 

[3)  (Eu*reg  de  Btif,  id 

Mariy-UTeaitt,  I, 

9î 
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Guillaume  Collelet  avait  déjà  remarqué  la  t^fftfé- 
ligeuce  passagère  des  deux  poètes,  eo  s'appuya^  "^^^ 
Gisement  sur  ce  sonnet  fFie  d'à .  de  Baîf.  extra''  P. 
blié  par  Roctiambeau  dans  sa  FamiUe  de  Ronsaft'  ^ 
elzévirieoDe,  p.  195).  Mais  il  n'en  n'a  dit  ni  le  mot''' 
ni  ta  date. 

J'ai  indiqué  le  motif  dans  la  Revue  de  la  RenaiisanC^ 
d'octobre  1902,  pp.  "35  à  77.  Il  est  certain  que  leur 
amitié  a  subi  une  éclipse  de  plus  d'un  an  à  la  suite  de 
propos  aigres  qu'ils  avaient  échangés  sur  la  sincérité 
de  leurs  poésies  amoureuses,  Balf  ayant  été  probable- 
ment l'agresseur.  IlsnlTit  pour  s'en  convaincre  de  lire 
trois  autres  sonnets  de  Balf,  également  parus  dans 
l'Amour  de  Ffancine  : 

1 
Souvent,  Ronsard,  pour  l'amitié  sincère 
Qui  nous  conjoint,  tu  dis  m'amonneslaot, 
Qu'en  mes  amours  je  ne  découvre  tant 
De  mon  sçavoîr  quejepourroy  bien  faire. 
Las,  amy,  las,  las  de  quelle  matière 
As  tu  le  cœur,  si  Cupidon  autant 
Qu'il  fait  mon  cœur  le  tien  est  pincetant. 
Et  lu  fléchis  si  doctement  la  flere  î 
Mais  j'oubly  tout,  tout  ce  que  je  sçavoy, 
Tout  ce  qu'apris  par  la  MuseJ'avoy, 
Et  semble  encor  qu'elle  me  fuit  dépite. 
Et  le  Garçon,  qui  à  ses  pieds  soumet 
Mon  chef  foulé,  chanter  ne  me  permet. 
Que  comme  enfant,  ce  qu'enfant  il  me  ditte. 
2 
Nul  je  ne  veux  blâmer  d'écrire  à  sa  façon. 
Ou  soit  que  trop  «nflé  le  l&ngoureux  il  feigne. 
Ou  soit  que  son  amour  froidement  il  dépeigne, 
Nul,  ma  Prancine,  aussi  ne  blâme  ma  chanson. 
Si  je  cbantoy  pour  eux  ils  me  pourroyent  blâmer  : 
Mais  si  Je  leur  deplays,  il  me  plaist  leur  déplaire, 
Franoine  en  te  plaisant.  Qu'ay-Je  aux  autres  afaire  1 
J'ay  tout  ce  que  Je  veu  si  lu  veux  m'estimer. 
Ce  quej'éory  te  plaist,  tu  aymes  bien  mon  stile  : 
Aussi  j'écry  pour  loy  ;  c'est  pour  loy  que  je  chante. 


,:ib.Google 


LETUDE   HtSTOHlQUE   DE   RONSARD  2i 

Un  autre  au  gré  de  lous  se  pêne  de  chanter  : 
Moy  qui  brusle  du  Teu  de  ton  amour  gentile. 
D'avoir  touché  le  but  de  mes  vers  je  me  vante. 
Si  mon  chant  amoureux  est  pour  te  contanter  ! 


Donques  on  ditque  mon  amour  est  feinte. 

Et  que  je  fày  do  l'amoureux  transi. 
Et  que  les  vers  que  je  compose  ainsi, 
Ne  partent  pas  d'une  ame  au  vif  ateinteî 

0  pleusl  À  Dieu,  que  Tausse  fust  la  plainte, 
Qui  va  criant  mon  amoureux  soucy  ! 
Perdroy-je  en  vain  ce  que  j'écris  icy, 
Si  d'amour  vray  n'estoit  mon  ame  étreinte  ? 

Que  pleust  à  Dieu  que  ceux  qui  font  ce  bruit. 
Un  seul  moment  eussent  au  cœur  la  playe 
Que  mon  œil  traître  en  mon  cœur  a  conduit  ; 

Ou  pour  le  moins  fusse-je  tant  heureux, 
Que  de  leur  bruil  la  fausseté  fust  vraye, 
Comme  je  suis  vrayement  amoureux.  (1) 

Il  faut  aussi,  pour  se  convaincre  que  ces  deux  der- 
niers sonnets  font  allusion  à  Ronsard,  en  rapprocher 
celui-ci,  qui  date  de  la  même  époque  : 
Baîf,  il  semble  à  voir  Les  rymes  langoureuses 

Que  tu  sois  seul  amant  en  France  langoureux, 
Et  que  tes  compagnons  ne  sont  point  amoureux. 
Mais  déguisent  leurs  vers  sous  plaintes  malheureuses. 

Tu  te  trompes,  Baïf  :  les  peines  doloreuses 
D'amour  autant  que  Loy  nous  rendent  doloreux, 
Sans  nous  feindre  un  tourment  ;  mais  tu  es  plus  heureux 
Que  nous  à  raconter  tes  peines  amoureuses. 

Quant  à  moy,  si  j'eslois  ta  Francine  chantée. 
Je  ne  serois  Jamais  de  ton  vers  enchantée, 
Qui  se  feignant  un  dueil,  se  fait  pleurer  soy-mesme. 

Non,  celuy  n'aime  point,  ou  bien  il  aime  peu. 
Qui  peut  donner  par  signe  k  cognoistre  son  feu. 
Et  qui  peut  raconter  le  quart  de  ce  qu'il  aime.  (2) 

Qui  ne  voit  que  ce  sonnet  de  Ronsard  a  un  rapport 
étroit  avec  les  trois  précédents?  Son  ton  aigre-doux 

(i)  Œuvres  de  Baîf,  éd.  Ma  rty- La  veaux,  I,  m,  i?7  et   i63. 
(])  Œuvres  de  Ronsard,  éd.  Blanchemain,  I,  400. 
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est  très  signiGcatif.  Il  est  très  probable  que  Ronsard, 
ayant  lu  en  maouscrit  le  sonnet  2  de  Balf,  aura  pris 
pour  lui,  non  sans  raison,  les  allusions  blessantes 
qu'il  contient,  et  aura  riposté  par  les  vers  que  nous 
venons  de  citer;  très  probablement  aussi  le  sonnet  3 
de  Baïf  est  une  réplique  à  cette  riposte;  après  quoi, 
quelque  méchante  langue  aidant,  la  brouille  éclata. 

Quant  à  la  date,  on  peut  la  déterminer,  je  crois, 
assez  exactement.  Les  cinq  sonnets  précités  ont  paru 
en  155K,  ceux  de  Baï!  dans  l'amour  de  Francine  (1" 
partie  de  l'année),  celui  de  Ronsard  dans  la  Continua- 
tion des  Amoun  (2*  partie  de  l'année).  La  brouille 
était  donc  dans  son  plein  cette  année-là.  Si,  d'autre 
part,  on  se  reporte  au  sonnet  Homard  que  les  neuf 
sœu7-$,  cité  plus  haut,  le  deuxième  quatrain  ne  laisse 
guère  de  doute.  D'après  ce  quatrain,  ce  serait  en  1^54 
que  la  brouille  éclata,  soit  pendant  les  neuf  mois  que 
Baïf  passa  près  de  Francine  à  Poitiers,  soit  au  retour 
de  cette  longue  absence,  vers  le  1"  décembre  (1). 

Les  deux  poètes  se  reconcilièrent  soit  vers  la  fin  de 
1555,  soit  au  début  de  1556,  comme  le  prouvent  ces 
premières  lignes  des  Dialogues  contre  les  7iouveaux 
Académiciens  de  Guy  de  Bruès,  publiés  en  1537  {Paris, 
Cavellat)  mais  avec  un  privilège  daté  du  30  aoîlt  155ti: 

«  Baïf.  —  J'ay  expérimenté,  Amy  Ronsard,  ce  que 
des  longtemps  j'avois  ouy  dire,  c'est  que  les  cboses 
que  nous  avons  perdues  {si  d'aventure  nous  les  recou- 
vrons) nous  sont  beaucoup  plus  chères  et  agréables 
qu'elles  n'etoient  auparavant,  parce  que  lors  nous 
connoissons  mieux  leur  valeur  et  importance.  Non 
sans  cause  je  te  di  ceci,  carme  volant  maintenant  re- 
mis en  ta  bonne  grâce,  de  laquelle  {avec  peu  d'occa- 
sion) j'avois  été  si  longtemps  éloingné,  je  m'estime 
sans  comparaison  plus  heureux  que  je  ne  faisois  ci 


(ij  Voir  les  ton nect  Comme  le  aimple  oiteau,  et  Paria  mère  du  peu- 
ple (Amour  de  Francine,  éil.  M  art/- La  veaux,  I.  g?  et  189) 
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davani,  connoissant  combien  est  honorable  l'amitié 
d'uD  tel  personnage  que  tu  es.  —  Ronsard  ;  On  me 
donooit  plus  d'occasion  que  tu  ne  dis,  de  t'estimer  peu 
afiectionné  en  mon  endroicl  :  toulesfois  ce  soupçon 
incertain  estant  surmonté  par  l'amitié  qui  a  esté  entre 
nous  des  nostre  enfance,  les  admonestementz  de  nos 
plus  singuliers  amys  ont  eu  plus  de  puissance  sur 
moy  que  ceux  qui  dîsoienl  que  tu  m'avois  oftensé  : 
joint  que  de  mon  naturel  j'aime  mieux  oublier  toutes 
rancunes,  que  vouloir  mal  à  un  personnage  tel  que 
toy  ;  bien  est  vray  qu'il  ne  faut  jamais  {si  nous  pou- 
vons) sçavoir  combien  est  grande  la  pacience  d'un 
amy.  Mais,  je  te  prie,  oublions  tous  ces  propos,  et 
nous  souvenons  seulement  denousaymer,  etde  com- 
muniquer nos  estudes  ensemblément,  comme  nous 
avions  acoustumé  »  (1). 

Au  printemps  de  1560  Ronsard  et  Baïf  allèrent  en- 
semble voir  leurs  maîtresses,  Marie  etFrancine.àun 
mariage  qui  les  avait  réunies,  à  moins  que  la  déli- 
cieuse idylle  du  Voyage  de  Touri  ne  soit  qu'une  fiction 
de  Ronsard  (2).  En  tout  cas  cette  pièce  montre  que 
Ronsard  ne  suspecta  plus  la  sincérité  de  l'amour  que 
Balf  avait  ressenti  pour  Francine.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Balf  qui  plus  tard  laissa  entendre  de  nou- 
veau que  Ronsard  avait  feint  d'être  amoureux  de  Cas- 
sandre,  et  alla  même  jusqu'à  douter  de  son  amour 
pour  Marie.  Témoin  ces  vers  de  la  dédicace  de  ses 
Amours  au  duc  d'Anjou  (1572)  : 

Bellay  chanta,  soit  ou  feinte  ou  naïve. 
Sa  prime  ardeur  sous  le  doux  nom  d'Olive 

Ronsard  depuis,  des  sa  jeunesse  tendre 
Portant  gravé  le  beau  nom  de  Cassandre 
Dans  sa  mémoire,  en  a  sonné  des  vers 
Hauts  et  bruyants  :  puis  en  stîle  divers 

[i]  Bibliothèque  Nationale,  Réa.  Z,  836. 
(a)  EditioD  Blanche  main,  I,  181  à  tg'i. 
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(Possible  outré  d'une  néchade  vraye 
D'amour  non  feint)  pour  soulat^er  sa  playe 
Va  modérer  en  plus  douce  chanson 
Son  brave  «œur  sous  un  moins  grave  son. 

La  parenthèse  fait  allusion  à  l'amour  de  Ronsard 
pour  Marie,  dont  il  fut  très  épris  ;  elle  contient  à  for- 
tiori el  implicitemenl  cette  opinion  que  l'amour  pour 
Cassandre  était  feint,  pour  Cassandre  dont  Ronsard 
aurait  seulement,  d'après  Baîf,  porté  le  nom  dam  sa 
mémoire.  Quelques  vers  plus  loin  Baïf  insiste  au 
contraire  sur  le  réel  amour  qu'il  ressentit,  lui,  pour 
Francine  : 

LÀ  je  fus  pris  soudain 

Par  les  attraits  d'une  lllle  sçavante, 
Que  sous  le  nom  de  Francine  je  cbante, 
Nom  qui  n'est  feint,  et  sous  qui  le  soucy 
Que  j'ay  chanté  n'étoit  pas  feint  aussy.  (1) 

Ronsard  ne  fut  sans  doute  pas  content  de  cette  nou- 
velle insinuation  ;  mais  il  garda  cette  fois  le  silence. 
Il  avait  dédié  à  Baïf  en  15G9  le  Discours  de  Calypso  (2)  ; 
mais  ce  fut  tout  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  de 
1360  à  1585,  date  de  sa  mort. 

Au  surplus  ils  semblent  avoir  eu  des  caractères  el  des 
goùls  assez  opposés.  Déjà  au  collège  de  Coqueret.  vers 
1549,  Ronsard  commençait  ainsi  l'ode  pindariquelrès 
courte  qu'il  adressait  à  son  compagnon  d'étude  : 
J'ai  toujours  celé  les  fautes 
Dont  mes  amis  sont  tachés  : 
J'ai  toujours  tu  leurs  péchés. 
Mais  non  par  leurs  vertus  hautes.  .  .  . 

et  il  développait  cette  idée  que  les  hommes  diflèreot 
volontiers  en  tout  <(  d'esprit  et  d'art  »  (3).  Et  quand 
Ronsard  fut  mort,  Baïf  ne  cacha  pas  cette  divergence 

(0  Œuvres  de  Baïf,  éd.  Many-Uvcaui,  1,  g. 
(s)  Œuvres  de  Ronsard,  éd.  Blanchemain,  VI,  71. 
(3)  Œuvres  de  Ronsard,  âd.  Blanchemaîn,  II,  109. 
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de  nature,  ni  les  «  aigres  humeurs  »  qui  les  auraient 
pour  toujours  éloignés  l'un  de  l'autre  sans  «  la  douce 
raison  »  qui  chaque  fois  les  rapprochait.  Voici  ce  qu'il 
écrivit  à  Claude  Binet  pour  le  «  tombeau  »  dé  Ron- 
sard : 


L^acnulricis  idem  Muss  nos  hausimus  unà, 

Tempore  quam  facllemqueffiquamque  vocamus  eodem, 

Idque  pari  voto  :  variis  sed  nwribui  ambo 

Diversisquo  aclifatis.  Namvivere  vitam 

Nos  fortuna  jabel  dubiain,  quos  livor  iniquus 

Exagilat  mododepressos,  modo  sorle  tumenles, 

Dum  ralio  lertU  rapido  cettura  furori  est; 

et  voici  la  traduction  dont  il  accompagna  ces  vers  : 


Nous  sucçaiimtis  un  laid  de  la  Mudu  nourrice. 

Que  nous  eusmes  tous  deux  en  mesme  temps  propice. 

Sous  bien  divers  destins  et  différentes  mœurs. 

Subjets  à  la  Fortune,  exposez  k  l'Envie, 
Ores  bien,  ores  mal  nous  menons  ceste  vie 
Où  la  douce  raison  cède  aux  aigres  humeurs,  [t) 


Paul  LAUMONIER. 


(i)  Œuvre* de  Ronsard,  éd.  BUnchetnain,  VIII,  140  et  141. 
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(1787) 


L'Assemblée  générale  des  trois  provinces  de  la  généralité 
de  Tours  tint  sa  première  session  à  l'archevêché  de  Tours, 
du  11  au  16  août  1787.  Sa  seconde  session,  qui  devait  être  la 
dernière,  eut  lieu  b.  l'Hôtel  de  Ville  de  Tours,  du  12  au  28 
novembre  1787. 

Elle  avait  établi  quatre  Bureaux  ou  commissions  :  ij  Bu- 
reau de  l'impôt,  2)  Bureau  des  fonds,  comptabilité  et  règle- 
ments, 3)  Bureau  des  cliemins  et  Iravaux  publics,  41  Bureau 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  du  bien  public. 

Dans  la  séance  du  27  novembre,  le  Bureau  des  chemins  et 
travaux  publics  fit  adopter  par  l'Assemblée  générale  le 
Rapport  suivant  sur  la  navigatiou  du  L^ir  (1)  : 

La  rivière  du  Loir  qui  après  sa  réunioD  à  la  Sarthe 
et  la  Mayenne  se  jette  avec  elles  da  ns  la  Loire,  pourrait 
faciliter  par  cette  position  un  commerce  considérable. 
A  cet  avantage  elle  réunit  celui  d'être  navigable  en 
tout  temps  et  dans  les  plus  grandes  sécheresses.  Mais 
la  forme  des  écluses  met  un  obstacle  à  l'étendue  de 
cette  Davigation,  elle  en  augmente  les  diflicultés  et 
même  les  dangers.  Il  en  résulte  encore  d'autres 
inconvénients  :  à  quelque  distance  de  la  cbule  de  ces 
écluses,  des  sables  s'amoncellent,  il  s'élève  des  atter- 
rissements  qui  gênent  et  quelquefois  même  intercep- 
tent la  navigation.  Dans  ce  dernier  cas,  on  les  fait 
enlever;  c'est  une  dépense  à  la  charge  des  marchands 
qui  fréquentent  la  rivière.  Pour  s'y  soustraire,  ou  du 

(i)  Procès-verbal  des  séances  de  CAssentblée  générale  de  Tours, 
tenue  à  Tours  par  ordre  du  Roi  le  ta  novembre  17S7  (Tour»,  Vau- 
quEr,  1787). 
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moins  pour  qu'elle  soit  et  plus  petite  et  plus  rare,  ils 
ont  de  notoriété  publique  fait  élever  progressivement 
les  chaussées  qui  servent  aux  écluses,  de  manière 
qu'ayant  ainsi  exhaussé  le  sol  de  l'eau  ils  ont  rencontré 
moins  d'obstacles  dans  leur  navigation;  mais  si  elle 
â  gagné  par  cette  manœuvre,  les  riverains  ont  consi- 
dérablement souffert  de  cet  exhaussement  (1).  Leurs 
propriétés  ont  été  exposées  à  des  innondations  plus 
fréquentes  et  plus  longues,  grand  nombre  de  prairies 
sont  mêmes  habituellement  noyées,  de  façon  que  les 
foins  ou  sont  entièrement  perdus  ou  sont  de  mauvaise 
qualité  et  ne  peuvent  servir  communément  que  pour 
litière.  On  estime  cette  perte,  année  commune,  à 
environ  100.000  livres.  Les  plaintes  se  sont  multi- 
pliées. Pour  y  faire  droit,  on  ordonna  il  y  a  longues 
années  un  nivellement.  En  conséquence,  il  fut  placé 
dans  le  temps  une  fleur  de  lys  sur  le  principal  pieu 
de  l'écluse  à  une  hauteur  déterminée  ;  dès  que  l'eau  y 
était  parvenue,  le  meunier  devait  sous  peine  d'amende 
ouvrir  l'écluse.  L'expérience  a  démontré  l'insufîisance 
du  remède;  d'ailleurs,  les  fleurs  de  lys  ont  disparu  et 
les  pertes  ont  continué.  Sur  de  nouvelles  plaintes  au 
Conseil,  on  a  envoyé  sur  les  lieux  M.  Le  Boucher, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  ingénieur  des  turcieset 
levées.  Il  a  parcouru  la  rivière,  il  a  vu  les  bateaux 
qui  la  fréquentent.  Depuis  ce  travail  il  est  mort.  On 
ignore  s'il  avait  fait  son  rapport  au  Conseil.  Ce  qu'on 
sait  de  positif  et  ce  qu'il  a  souvent  répété  dans  sa 
tournée,  c'est  que  le  seul  moyen  efficace  pour  prévenir 
tous  les  dommages  dont  on  se  plaint  était  :  1"  de 
changer  la  forme  des  écluses  et  d'en  substituer  de 
pareilles  à  celles  du  canal  d'Orléans,  2"  de  proscrire 
les  grands  havriers,  espèces  de  grands  bateaux  qui 
portent  de  100  à  130  tonneaux,  quelques-uns  même 
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au-delà.  Ces  bateaux  prennent  près  de  cinq  pieds 
d'eau;  ils  exigent  pour  leur  construction  des  bols 
d'une  très  belle  espèce,  qui  seraient  employés  plus 
utilement  pour  l'Etat  dans  les  chantiers  de  la  marine; 
il  faut  pour  le  service  de  ces  baieaux  ud  grand  nom- 
bre d'hommes;  leur  chargement  est  long,  ce  retard 
est  toujours  préjudiciable  et  quelquefois  mortel  au 
commerce.  M.  Le  Boucher  proposait  de  les  remplacer 
par  des  bateaux  plus  petits,  tels  que  ceux  qui  navi- 
guent sur  la  Loire  et  qui  sont  connus  dans  le  canton 
sous  le  nom  de  hennequins;  deux  hommes  suHiseDt 
pour  les  conduire,  ils  se  chargent  promptement, 
vont  rapidement  et  prennent  peu  d'eau,  au  moyen  de 
quoi  on  pourrait  laisser  la  rivière.  Cette  opération 
donnerait  de  la  facilité  et  de  l'extension  au  commerce, 
elle  rendrait  à  l'agriculture  des  millions  d'arpenis  de 
terre  et  surtout  de  prairies  dont  le  produit  est  aujour- 
d'hui presque  nuL 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  dépense  occasion- 
née par  ce  changement  serait  considérable.  M.  Le 
Boucher,  après  avoir  pris  connaissance  de  la  valeur 
des  matériaux  sur  les  lieux,  ainsi  que  de  la  main- 
d'œuvre,  évaluait  la  contruction  de  chaque  écluse,  de 
8  à  iO.OOO  livres. 

Mais  quelque  dispendieuse  que  fût  l'exécution  de  ce 
projet,  son  utilité  doit  l'emporter;  quelques  détails 
vont  le  démontrer.  Les  vins  de  Mareil,  de  Pringé, 
dont  la  qualité  soutient  parfaitement  les  voituresde 
toutes  espèces,  ceux  de  Chàteau-du-Loir  s'exporle- 
raient  plus  facilement.  L'enlèvement  annoncé  des 
barrières  qui  ferment  la  Bretagne  leur  assurerait  un 
débouché  pour  cette  province  et  même  pour  l'étranger; 
car  aujourd'hui,  quoique  cette  dernière  exportation 
soit  permise  de  droit,  elle  est  effectivement  anéantie 
par  les  entraves  qu'on  y  a  mises,  le  commerce  ne 
pouvant  exister  sans  liberté.  Les  bois  de  la  forêt  de 
Bersay,  qui  sont  de  la  plus  belle  qualité  et  qui  appar- 
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tiennent  k  Monsieur,  frère  du  roi,  ceux  deMontmirail 
et  autres  situés  sur  le  Loir  se  ren<iraient  à  peu  de 
Irais  par  cette  nouvelle  voie  à  Angers,  Naotes,  etc. 
Joignez  à  ces  avantagés  le  produit  immense  des  fonds 
rendus  à  la  culture. 

Nous  avons  donc  l'honneur  de  vous  proposer  de 
charger  votre  Commission  Intermédiaire  d»  rassem- 
bler tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  vous  mettre  en 
état  de  décider  de  l'ulililé  de  ce  travail,  d'en  faire 
connaître  tous  les  détails  et  les  frais,  ce  qui  lui  sera 
d'autant  plus  facile  qu'ayant  communiqué  notre 
rapport  à  M.  Demarie,  iagénieur  des  turcies  et  levées, 
il  nous  a  promis  de  visiter  la  rivière  du  Loir  dans  le 
courant  de  l'année  prochaine. 

Voici  les  noms  des  membres  qui  formaient  le  Bureau  des 
chemins  et  travaux  publics  :  L'abbé  Desfontaines,  abbé  de 
la  Pelice,  l'abbé  de  la  Myre-Mory,  prieur  d'Oizé,  le  marquis 
de  Verneuil,  seigneur  en  Touraine,  le  marquis  de  RoohecoL, 
seigneur  en  Touraine,  le  marquis  de  Clermont-Gallerande, 
le  vidame  de  Vassé,  Cureau,  lieutenant  du  maire  du  Mans, 
Chesneau  des  Portes,  conseiller  au  présidiai  du  Mans,  Pelte- 
reau,  ancien  magistrat  à  Chateaurenault,  Desmé,  lieutenant 
général  de  police  k  Saumur,  Bariller  de  PaMée,  lieutenant 
des  eaux  et  forêts  de  Baugé,  Gaultier,  avocat  à  Tours. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  l'Anjou  Historique. 
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(Suite). 
CHAPELLE    DE    LA    TOUCHE 

La  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  de  La  Touche 
était  desservie  dans  l'église  de  Chàteau-l'Hermilage. 
dont  le  prieur  était  le  présentateur.  Elle  était  dotée  de 
la  mélairie  de  La  Touche  et  des  lieux  de  La  Guyotière 
ou  Guillolière,  et  de  La  Pelite-Marlînîère,  d'un  revenu 
annuel  d'environ  400  livres.  Tous  ces  biens  lurent 
donnés  au  prieuré  dé  Château  par  Catherine  des 
Essars,  dans  la  première  moitié  du  XIV*  siècle,  à  la 
charge  de  deux  niesses  par  semaine  pour  le  salut  el 
remède  de  son  âme  (1). 

Jacques  Fournier,  de  Cerans.  acquit  en  1791,  comme 
bien  national,  la  métairie  de  T.^  Touche,  pour  23.100 
livres;  Julien Cosnard.  d'Yvré,lelieudeLa  Guyotière, 
pour  8.450  livres;  et  Julien  Guimier,  d'Yvré,  celui  de 
La  Petile-Martinière,  pour  3.050  livres. 

Ses  titulaires  connus  sont  :  Jean  de  I..a  TatUaye, 

religieux  de   Chàteau-l'Herniitage -1560;  Claude 

Sarrazin,  religieux  k  Cbàleau,  1568;  François  Qua- 
nette,  prieur-curé  de  Nauvay,  sous-prieur  du  prieuré 
de  Chaieau-l'Hcrmitage  et  grand  vicaire  de  René  de 
Daillon,  son  abbé  commandataire,  156.-1606;  Ani- 
broise  de  Saint-Remy,  religieux  de  Château,  prieur- 
curé  de  Nauvay,  1609-163.;  René  de  Sainl-Remy, 
163.-1639,  et  René-Jacques  de  Saint-Remy,  religieux 
au  même  prieuré,  1639;  Louis  Barreau,  religieux  à 
l'abbaye  de  Beautieu,  1639-1640;  François  Dautry, 
sous-diacre  du  diocèse  de  Sens,  1640;  François-Au- 

([)  Archives  nation,  P  343»,  fol.   i3i. 
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gusleLeGoux,  ....-1761  ;  Jean-Gabriel  Guillon,  prêtre, 
1761-....  ;  Pierre-Philippe  Gravelle,  chanoine  régulier, 
1783-1786  (1). 

CHAPELLE  DE  LA  RONDELIÈRE 

La  chapelle  de  Saint-Michel  de  La  Rondelière  était, 
comme  la  précédente,  à  la  présentation  du  prieur  de 
Chàteau-l'Hermitage  et  desservie  dans  l'église  de  ce 
prieuré. 

Son  chapelain  jouissait  de  la  closerie  de  La  Ronde- 
lière, estimée  150  livres,  et  devait  une  messe  par  se- 
maine. Pierre  Jamin,  de  Requeii,  se  fit  adjuger  La 
Rondelière,  en  1791,  pour  6.050  livres. 

Nous  ne  lui  connaissons  que  quelques  titulaires, 
tous  religieux  au  prieuré  de  Chàteau-l'Hermîtage  : 
Pierre  Blanchard,  1525-1551;  Pierre  Bauldry,  1580- 
1593;  Jehan  Belon,  1593-1612;  Jacques  LeCocq,  1612; 
Guillaume  Raisant,  ....-1675;  Jacques  Genou,  1675; 
Symphorien  Arbeltier,  178. -1790;  ces  trois  derniers 
étaient  chanoines  réguliers  (2). 

AUTRES  BIENS  ECCLÉSIASTIQUES 

Le  prieuré  de  Chàteau-l'Hermitage,  les  abhayes  de 
La  Couture  et  de  Saint-Vincent,  et  les  cures  de  Saint- 
Ouen  et  de  Saint-Biez-en-Belin  possédaient  en  outre 
sur  le  territoire  d'Yvré-le-Pôlin  un  certain  nombre 
de  biens-fonds  qui  tous  furent  aliénés  en  1791  au  nom 
de  la  Nation  :  le  prieuré  de  Châleau-rHermitage,  le 
lieu  d'Ourne,  à  Jacques  Hertreau,  d'Yvré,  pour 
24.725  livres;  celui  de  La  Fleurière,  à  Michel  Bous- 

(0  Pesche,  Dictionnairt,  etc.,  t.  VI.  p.  63.  —  Archive»  de  la  Sarthe, 
B.  io36,  G.  339,348,  et  H.5a8.  —  Registres  de  l'ëiai  civil  d'Yvré-le- 
Paiin. 

(3)  Pciche,  Dieiionnairt  lopograpMque,  elCs,  I.  VI,  p.  63.  —  Ar- 
chives de  la  Sarthe,  G.  354,  fol.  173;  G.  35i,  H.  643,  et  L.  364. 


,:ib.G00gle 


290  h;  roquet 

sard,  de  Requeil,  pour  i.lit^  livres;  celui  de  La  Gué- 
trie,  à  Bernard  Cloltereau,  d'Yvré,  pour  4.100  livres; 
un  champ,  à  Joseph  Dronne,  d'Yvré,  pour  317  livres; 
et  le  taillis  de  La  Guyotière.  à  Pierre  Dronne,  d'Yvré, 
pour  1.025  livres;  —  l'abbaye  de  La  Couture  :  la  mé- 
tairie du  Grand-Pezé,  à  Pierre  Guédon-Dubourg,  de 
Parigné-le-PôIin,  pour  33.100  livres;  le  lieu  des  Bois, 
à  François  Garnier,  d'Oizé,  pour  4.625  livres;  celui  de 
La  Benmerie,  àMathurin  Pageot,  de  Parigné-le-Pôlin, 
pour  5.125  livres;  celui  des  Fassotières,  à  la  veuve 
lapine,  de  Luché,  pour  14.200  livres  ;  celui  de  la  Gai- 
gnardière,  à  René  Livet  père,  d'Yvré,  pour  8.100  li- 
vres, et  le  bordage  de  La  Rangotière,  à  Pierre  Dronne, 
d'Yvré,  pour  7.125  livres; —  l'abbaye  de  Saint-Vincent 
du  Mans,  le  lieu  de  La  Chouanne,  à  Pierre  Chesnier, 
d'Yvré,  pour  8.000  livres  ;  —  la  cure  dé  Saint-Ouen-en- 
Belin,  une  vigne  (6  quartiers)  au  clos  des  Reuclierais, 
à  René  Boîvin,  d'Yvré,  pour  1.400  livres;  —  et  celle 
deSaint-Biez-en-Belin,  une  vigne  et  un  taillis  au  clos 
du  Ribert  (un  quartier  et  demi),  à  René-Julien  Le 
Blaye,  d'Oizé,  pour  240  livres  (I). 

Une  rente  foncière  d'une  livre  13  sols  était  due  à  la 
fabrique  de  Saint-Biez  par  le  propriétaire  d'un  quar- 
tier de  vigne  à  la  Germinière  (2). 

COMMUNAUTÉ  DES  HABITANTS 

La  lande  du  Bourray  couvrait  autrefois  une  grande 
partie  de  la  paroisse  d'Yvré-le-Pôlin.  Elle  se  divisait 
en  Grand  et  Petit-Bourray,  séparés  l'un  de  l'autre  par 
le  ruisseau  des  Filières.  Le  premier  commençait  au 
gué  de  Mézières  et  finissait  à  La  Jarriaye,  tenant  «  d'un 
cousté  pour  parlye  les  prez  des  Coulées  et  pour  autre 

(i)  Archives  de  ta  Sanhe,  Q.  4.  —  F.  Legeay,  Documenls  hiitor.  sur 
la  vente  dn  biens  nationaux  dans  le  départ,  de  la  Sarthe,  p    536. 

(i)  Mairie  de  Saini-Biez-en-Belin,  i"  rcR.  des  délib.  de  la  munici- 
palité. 


,:ib.Google 


YVRÉ-LE-PÔLIN  291 

partye  le  ruysseau  descendant  du  village  de  Saint- 
Ouen-en-Belin  à  Guécellaniet  d'autre  part  les  lieux 
des  Chouasnyères,  Les  Sauvaigîeux,  La  Trépinière,  La 
Chevallerye,  Le  Fetit-Prier,  La  Chesnaye  et  tes  boys 
du  DelTays  de  Bruon,  boys  du  roy,  aboutissant  les 
lieux  des  Morières,  et  La  Jaunaisière,  d'une  part,  et 
d'autre  part  les  terres  des  lieux  de  Giberon,  deBousse, 
et  les  boys  marmentaux  et  terres  de  Mondans  a.  Sa 
superficie  était  de  2.275  arpents.  Le  Pelil-Bourray, 
situé  au  nord  des  Filières,  s'étendait  sur  les  parois- 
ses de  Guécélard ,  Moncé  et  Sainl-Gervais-en-Belin.  H 
renfermait  1.200  arpents,  dont  480  seulement  appar- 
tenaient au  roi  (1). 

Au  commencement  du  XllP  siècle,  une  reine,  la 
reine  Blanche  (2),  accorda  aux  habitants  d'Yvré-le- 
Pôlin,  Cerans,  Roézé,  Guécélard,  Parigné-le-POlin, 
Moncé  et  Saint-Gervais-en-Belin,  riverains  du  Bour- 
ray,  droit  d'usage  et  de  passage  dans  cette  lande,  k  la 
condition  de  faire  tous  les  dimanches  une  prière  pour 
le  repos  de  son  Ame.  Cette  commémoration  se  faisait 
encore  à  Yvré-le-Pôlin,  Cerans,  Moncé,  Saint-Gervais- 
en-Beiin  et  probablement  aussi  dans  les  autres  pa- 
roisses,  en  1790. 

Marie,  reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  duchesse 
d'Anjou  et  comtesse  du  Maine  u  ayant  le  bail,  garde 
et  administration  de  Loys,  roy  desdits  royaulmes  et 
Charles  n,  ses  enfants,  pria  le  sénéchal  de  ses  forêts 
d'Anjou  et  du  Maine,  le  13  mars  1387  (v.  st.)  de  s'en- 
quérir des  droits  de  ses  subjecEz,  manans  et  habitans 

(i)  Biblîothtque  publique  du  Mans,  ms.  7g. 

(1)  La  reine  BUnche  de  CasUlle,  taére  de  saint  Louis,  aurait-elle 
fait  ce  don  pendant  qu'elle  était  régente  du  royaume,  de  1^16  i  1336 
el  de  114S  à  i35a,  ou,  le*  reines  veuves  portant  le  deuil  en  blanc, 
serait-ce  la  reine  Bérengère,  veuve  de  Richard-Cœur-de-Lion,  roi 
d'Angleterre  et  comte  du  Maine,  qui,  le  iz  mai  1 191,  jour  de  aon 
mariage,  lui  avait  constitué  pour  domaine  entre  autres  seigneuries 
celle  de  Chlteau-du-Loir  f  Nous  en  sommes  réduits  aux  hypothise», 
car  aucun  texte  historique  ne  confirme  la  tradition  locale. 
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ès  parties  de  Monbrion  et  de  Minclou ,  entre  Foulle- 
tourte  et  Guessellard  »  de  «  pascuer  leurs  bestes  ès 

Iroux  et  gatz  de  Bouray sans  aucune  chose  pour 

ce  payer  »  (l)  Jetiande  Mondragon,  sergeot  faye  de 
Longaunay,  qui  avait  voulu  troubler  tes  habitants 
dans  leurs  privilèges,  dut  les  en  laisser  a  jouir  et 
user  paisiblement  u. 

Menacés  à  nouveau  de  perdre  leurs  droits  en  1530, 
les  usagers  du  Bourray.  s'opposèrent  aux  ordres  du 
roi  et  réussirent  encore  une  fois  à  sauvegarder  leurs 
intérêts.  Le  Bourray  ne  fut  vendu  par  l'Etat  qu'en  1801. 

L'aspect  de  celle  lande  est  aujourd'hui  bien  chan- 
gé :  des  prés  et  des  pinières  bien  entretenus  y  exisleni 
partout  et  sont  une  source  de  bien-être  pour  ses 
habitants,  plongés  autrefois  dans  la  plus  profonde 
misère.  Les  loups  qui  la  ravagèrent  pendant  si  loog- 
tenips,  même  au  commencement  du  XIX"  siècle  {% 
en  sont  toul  à  fait  disparus.  Bien  nombreuses  furent 
leurs  victimes.  Toutes  ne  nous  sont  pas  connues.  Le 
26  septembre  1602,  Cécile,  fille  de  Denis  Le  Boel,  de 
Saint-Biez,  fut  dévorée  par  n  une  beste  farouche  »;  le 
23  mars  1690,  Jeanne  Peloys,  de  Marigné,  âgée  de 
15  ans;  le  1"  mai  1753,  à  dix  heures,  Madeleine 
Frontaull,  de  Saint-Ouen-en-Belin,  et  deux  jours  plus 
tard  Jeanne  Le  Margnan,  des  ArdriUers,  à  Saint 
Gervais-en-Belin,  ôgée  de  13  ans;  le  30  septembre 
suivant,  Jean  Robert,  deRequeil,  âgé  de  neuf  ans  (3). 

(0  Abbé  A.  t^dru,  Histoire  de  ta  maison  de  Broc,  p.  îgû.-*'- 
chivei  de  le  Sarihe,  Fonds  de  la  seigneurie  de  Belin. 

(il  Le*  habiiantsde  Saîni-Gcrvais-en-Belin  organisèrent  le  i3  juin 
i8i3  une  baliue  générale  pour  déi  ru  ire  le»  loups.  (Archive»  delim'i- 
rie  de  Saint-Gervais-cn-Belm.  Reg.  des  délib.  de  la  municipalii^l-' 
En  1836,  une  louve  enleva  dan»  les  jardins  de  Mayet  un  jeune  tnhi» 
par  ses  jupon»  et  alla  le  déposer  non  loin,  au  milieu  de  se»  iouvetw'' 
La  mère  de  l'enlant  et  quelques  voisin',  vite  accourus,  réunir»'* 
le  lauver  avant  qu'il  eût  aucun  mal.  Les  louveteaux  seuls  turent  KK*' 
{Peache, Dictionnaire...,  t.  IV,  p.  169). 

(3)  Reglsires  de  l'eut  civil  de  Saint-Biez,  Marigné,  Siini-OaU; 
Sa int-Gervais-cn- Belin  et  Requeil. 
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Des  battues  furent  orgaoisées  de  toutes  parts,  mais 
aucune  ne  réussit.  Un  garde  de  Château-l'Hermitage, 
à  qui  le  prieur  avait  remis  des  balles  béniies,  fmit 
cependant  par  atteindre  cet  animal,  et  le  lua  sur  la 
butte  de  Montagenêt  (1). 

Un  autre  loup  fit  également  plusieurs  victimes  trois 
ou  quatre  ans  plus  lard.  «  Cet  animal,  écrit  M.  de 
Madreile,  se  cachait  dans  les  blés  et  dans  les  bois,  et 
se  transportait  d'un  endroit  à  l'autre  avec  une  vitesse 
incroyable.  On  l'a  vu  s'élancer  et  sauter  par  dessus 
plusieurs  vaches  pour  dévorer  un  enfant  de  dix  ou 
douze  ans  qui  les  gardait;  de  sorte  qu'on  n'osait  plus 
exposer  tes  enfants  à  la  garde  des  troupeaux  ni  sortir 
de  chez  soi,  sans  armes  à  feu,  piques  ou  brocs.  On  en- 
tendait de  toutes  parts  sonner  le  tocsin  et  crier  :  A 
la  beste!  J'ai  été  (sic)  plusieurs  fols  à  sa  poursuite, 
sans  pouvoir  la  rencontrer.  Un  jour  qu'on  vint  me 
dire  qu'elle  venait  d'entrer  dans  un  bois  de  l'Hospital 
à  Saint'Ouèn,  je  fis  sonner  le  tocsin  et  assembler  plus 
de  cinquante  personnes,  armées  de  fusils,  de  brocs  et 
de  vouges,  que  je  conduisis  sans  bruit.  Je  fis  placer 
autour'de  ce  bois  ceux  armés  de  fusils,  et  les  autres 
qui  l'étaient  de  bois  et  de  vouges  entrèrent  dans  le 
■bois  pour  en  faire  sortir  la  beste.  Il  y  avait  plusieurs 
chemins  qui  le  traversaient,  el,  comme  j'étais  à  mon 
allùt  au  coin  de  ce  bois,  j'entendis  crier  :  A  la  beste! 
Je  courus  à  la  voix,  et  étant  entré  dans  un  jardin,  par- 
mi des  voliers,  proche  des  maisons  (de  La  Gourdi- 
nière)  j'y  trouvai  une  femme  couchée  sur  le  ventre, 
entre  deux  sillons,  et  évanouie.  J'appcllai  alors  les 
personnes  qui  étaient  dans  le  bois,  et  qui  vinrent 
aussitôt  me  trouver  ;  nous  remarquâmes  que  l'animal 
avait  déchiré  avec  les  dents  la  bordure  du  corps  (cor- 
sage) de  cette  femme,  proche  le  cou,  coupé  le  lacet 
et  arraché  plusieurs  baleines,  en  laissant  beaucoup 


(i)  PcKhe,  Diclionnairt... 
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d'écume,  mais  comme  le  corps  (corsage)  était  fort 
large,  il  avait  remonté  au-dessus  du  cou  et  empêché 
ranimai  d'étrangler.  On  prit  cette  femme,  et  l'ayant 
mise  sur  son  lit,  elle  fut  encore  près  d'une  demi- 
heure  sans  connaissance;  enfln  elle  reprit  ses  sens, 
et  nous  remercia  en  disant  qu'elle  n'avait  aucune 
blessure. 

«  Dans  le  moment,  on  vint  nous  dire  que  la  beste 
était  du  c6té  de  Saint-Biez;  nous  continuâmes  d'aller 
à  sa  poursuite,  sans  pouvoir  la  rencontrer,  et  nous 
trouvâmes  plusieurs  personnes  armées  qui  se  joigni- 
rent à  nous;  on  s'assembla  sur  la  route  de  Tours, 
proche  de  La  Couesmerie,  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes armées;  ensuite  nous  nous  séparâmes.  J'em- 
menai nia  troupe  â  Laignédans  un  cabaret,  où  je  lui 
fis  donner  à  boire  et  à  manger.  De  retour  chez  nous, 
on  vint  me  dire  que  cet  animal  avait  manqué  d'étran- 
gler la  femme  du  nommé  Bruneau,  qui  ne  s'en  était 
défendue  qu'avec  la  poupée  de  sa  quenouille,  qu'elle 
lui  présenta  à  la  gueule;  et  ayant  par  hasard  laissé 
tomber  un  paquet  de  clefs,  qui  firent  du  bruit,  l'ani- 
mal avait  eu  peur  et  s'était  retiré  dans  un  bois'  voisin, 
où  je  fus  le  soir  à  l'affût  sur  le  bord  d'un  chemin  qui 
conduisait  à  la  maison  de  cette  femme.  Gomme  le  jour 
finissait,  j'aperçus  à  cent  pas  un  animal  qui  venait  â 
moi  ;  je  crus  véritablement  que  c'était  la  beste;  j'avais 
trois  balles  dans  mon  fusil,  je  croyais  bien  le  tuer  : 
mais  point  du  tout,  ce  n'était  qu'un  lièvre  que  je  lais- 
sai passer.  Le  lendemain  je  sortis  avec  un  petit  broc 
à  la  main  pour  aller  à  la  promenade  :  je  rencontrai 
dans  mon  chemin  un  meunier  à  cheval  qui  venait  à 
k  toute  bride,  me  criant  :  N'avancez  pas,  monsieur, 
j'ai  vu  la  beste,  qui  vient  après  moi  !  Je  continuai  ce- 
pendant mon  chemin,  mais  lorsque  je  fus  dans  celui 
du  Lude,  j'aperçus  plusieurs  personnes  assemblées 
dans  une  sapinière,  où  les  ayant  été  rejoindre,  elles 
me  montrèrent  la  place  où  celte  beste  venait  d'étran- 
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gler  une  jeune  fille  de  15  à  16  ans,  avec  les  restes 
de  son  cadavre,  que  l'on  emporta  à  Laigné,  où  elle 
fut  enterrée.  La  terre  où  la  beste  l'avait  étranglée 
était  toute  couverte  de  sang.  —  Après  que  les  blés 
furent  coupés,  la  beste  disparut  »  (I). 

Dans  le  cours  du  XVII»  siècle,  des  épidémies  sévi- 
virent  à  plusieurs  reprises  sur  la  paroisse  d'Yvré  et 
enlevèrent  chaque  fois  un  grand  nombre  de  ses  habi- 
tants. La  première  que  nous  constatons,  celle  de  1608, 
amenée  par  la  disette,  envahit  tout  le  pays  et  ne  dis- 
parut que  vers  1640.  Les  registres  de  l'état  civil 
d'Yvré  la  mentionnent  en  1605,  1628  et  1638.  En  oc- 
tobre 1638,  le  mari  et  la  femme  la  contractèrent  et 
moururent  le  lundi,  et  leur  fils  le  lendemain  Après 
une  courte  période  de  repos,  ta  peste  reprit  plus  ter- 
rible  à  la  fin  de  1639  et  causa  de  tels  ravages  qu'on 
enterra  les  morts  pêle-mêle  dans  le  cimetière,  sans  les 
amener  k  l'église,  et  môme  parfois  dans  les  champs,  à 
cause  du  danger  de  la  contagion.  Le  10  novembre, 
Hélie  Gasse,  de  1^  Guillotière,  Denise  Bellanger,  sa 
femme,  le  15,  et  six  de  leurs  enfants  en  lurent  at- 
teints et  trépassèrent.  Ce  fléau  disparut  heureusement 
aux  approches  de  l'hiver,  en  novembre  1640  (2). 

La  rougeole  en  1642  et  la  dyssenterie  en  1706  et 
1768  occasionnèrent  aussi  la  mort  d'un  certain  nombre 
de  personnes  (3). 

Le  5  novembre  1709,  les  babilanls  d'Yvré,  assem- 
blés au  devant  delà  grande  porte  de  l'église,  accep- 
tèrent les  estimations  faites  par  leurs  délégués  pour 
l'établissement  de  la  taille  proportionnelle  dans  leur 
paroisse  (4). 

(I)  M.  de  Madrelle,  Mémoire  hisi.  sur  le  Belinoîs,  Ms. 

(î)  Registre  de  l'étal  civil  dTvré-le-Pilîn.  —  Voir  aussi  pour  cette 
ipiiiém'xe  qui  ravagea  tout  le  Maine,  H.  Koqxiet,  Saint- Jean-de- la - 
Molle,  p.  3i. 

(3)  Regiitresde  l'état  civil  d'Yvr£-le-PMin . 

(4]  Etude  de  Ponlvallain,  minutes  de  M*  Bourge,  notaire  à  Reqiieîl. 
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Chaque  année,  le  jeudi  de  la  semaine  sainte,  le 
possesseur  du  lieu  du  Grand-Moiré  délivrait  au  curé 
d'Yvré-le-Pôlin  42  boisseaux  de  seigle  et  2i  d'orge, 
mesure  de  Château-du-Loir,  pour  être  distribués  aux 
pauvres  de  la  paroisse.  Cette  rente  fut  servie  réguliè- 
rement jusqu'à  la  Révolution.  Le  tribunal  civil  de  La 
Flèche  ayant  condamné  les  propriétaires  du  Grand- 
Moiré  à  la  payer  au  bureau  de  charité  d'Yvré,  ceux-ci 
en  appelèrent  devant  la  Cour  d'appel  d'Angers,  vers 
1810,  et  déclarèrent  que  cette  rente  était  féodale  et 
comme  telle  abolie  par  la  loi.  L'issue  de  ce  procès 
nous  est  inconnue  (1). 

H.  ROQUET. 
(A  suivre.) 


(])  Elude  dVvré-Ie-Palir.,  minutes  de  M«  Jean  Duboi», 
des  titres  el papiers  de  la  fabrique  d'Yvré,  du  f  mai  /; 
binetde  M.  L.  Bniie. 
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NOS    COLLABORATEURS 

ET    CORRESPONDANTS 
M.  Lau mouler 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  à  nos  lecteurs 
que  M.  Paul  Laumonier  maître  de  conférences  à 
i'Universilé  de  Poitiers,  a  terminé  la  tlièic  que.  depuis 
de  longues  années,  il  préparait  sur  Ronsard.  8ous 
presse,  en  ce  moment,  nous  ne  tarderons  pas  à  avoir 
cette  thèse  entre  les  mains  et  nous  la  ferons  connaître 
à  nos  lecteurs. 

Ajoutons  que,  délivré  des  lourds  soucis  de  cette 
thèse,  M.  Laumonier  va  nous  donner  une  seconde 
édition  de  son  Tableau  chronologique  des  Œuvres  de 
Homard.  Dès  maintenant,  on  peut  souscrire  à  cet 
important  travail,  soit  chez  l'auteur,  14.  RueLeCesve, 
Poitiers,  .soit  à  la  librairie  Champion,  5,  quai  Man- 
quais, Paris,  soit  chez  le  Directeur  des  Annales  Flé- 
choises,  à  Saint-Mars-d'Outillé,  (Sarthe). 

H.  Urseau 

Dans  l'un  de  nos  derniers  numéros,  nous  présentions 
à  nos  lecteurs  le  Carlulaire.  noir  de  la  Cathédrale 
d'Angers,  par  M.  le  chanoine  Urseau.  Nous  devons 
compléter  aujourd'hui  notre  information,  en  ajoutant 
que  cette  œuvre  de  la  plus  haute  valeur  a  été  honorée 
par  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  d'une 
quatrième  mention,  au  Concours  des  Antiquités 
nationales. 

Nos  plus  vives  félicitations  à  notre  savant  Confrère. 

20.. 
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MARIAaB  GAUDINBAU-AUBELLE 

Mercredi  18  août,  était  célébré  à  Bossé  (Indre-et- 
Loire),  ]e  mariage  d'ua  de  nos  compatriotes.  M.  Félix 
Gaudineau,  lieutenant  au  46"  régiment  d'infanterie, 
Qls  de  M.  Léon  Gaudineau,  maire  de  La  Flèche,  avec 
M"<  Jeanne  Au  belle. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  l'abbé 
Morancé,  aumônier  du  Prylanée,  qui  a  prononcé  une 
très  remarquable  allocution,  au  cours  de  laquelle  il  a 
rappelé  que  M.  Félix  Gaudineau  était  un  ancien  élève 
de  notre  bel  établissement  militaire. 

Les  témoins  du  marié  étaient  M'°*  Félix  Gaudineau, 
sa  tante,  et  M.  Raimtiault,  ancien  notaire,  ami  de  la 
famille  Gaudineau. 

Les  témoins  de  la  mariée  :  M.  Répussard,  d'Angers, 
son  cousin,  et  M.  Bertbier,  notaire,  ami  de  la  famille 
Aubelle. 

La  quête  a  été  faite  par  M""  Basseile,  accompagnée 
de  M.  Louis  Gaudineau,  conseiller  général,  et  par 
M""  Marie  Germain,  de  Clermont,  conduite  par  un 
jeune  bommede  son  âge,  M.  Maurice  Bouchet. 

Un  lunch,  servi  par  petites  tables,  a  été  oflert  par 
M.  et  M"»  R.  Aubelle,  dans  l'orangerie  de  leur  châ- 
teau de  Vinceuil,  eu  pleine  forêt  de  Preuilty,  dans  un 
site  extrêmement  pittoresque. 

Pendant  ce  lunch,  les  trompes  de  l'équipage  au 
cerf  de  M.  R.  Aubelle  ont  sonné  dans  la  perfection 
leurs  plus  vibrantes  fanfares,  donnant  à  cette  réunion, 
au  milieu  des  bois  immenses,  un  charme  tout  parti- 
culier. 

Nous  adressons  aux  familles  Gaudineau  et  Aubelle 
nos  respectueuses  félicitations,  et,  aux  jeunes  mariés, 
nos  bien  sincères  vœux  de  bonheur.  E.  B. 

(l'Echo  du  Loir). 
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Notre  Société  a  perdu,  tout  dernièrement  l'un  de 
ses  plus  anciens  membres  dans  la  personne  de  M. 
Grobot,  pharmacien  à  I^  Flèche.  M.  Grobot  laisait, 
en  effet,  partie  de  la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences 
et  Arts  de  La  Flèche,  comme  membre  titulaire,  depuis 
1882. 
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A    TR&VERS    LES    LIVRES 

Sou»  ce  tilm,  notre  Ilevue  annonce  : 

1"  Les  ouvraijp.s  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hnmmaije; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  col laliora leurs  ou  abonnés 
et  des  Itevues  correspondantes  ;  {es  Hevucs  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque  ; 

3"  Les  uucfaijes  ou  orlicles  intéressant  le  pays  flèchois  et  la 
vallée  du  lJ>ir. 

Les  hommagoB  d'auteur  (en  vue  d'an  compte  rendu),  les 
ReTnea  etlea  Bnlletina  de  Sociétés correapondantes  doirent 
être  adreaaëa  A  M.  Paul  Calendini,  &  Saint-Uara-d'OatiU6, 
(Sarthe).  _^_ 

Louia  Amould.  —  Petit  traité  de  recommandation  pour  les 

examens.  —  Brocli.  in-S",  Ifi  p.,  Poitiers,  Julîot,  190!i. 

Plaiiloyer  fort  spiritutfl  nontre  les  Jiecommandalions  donl 
sont  assaillis,  au  temps  des  examens,  les  cxaminateu'-s  de 
nos  Facultés. 
Abbé  E.  Ceabron.  —  Jeanne  d'Arc  et  le  Bas-Maine.  —  In-8", 

30  p.,  illust-,  Laval,  Coupil,  1909. 

A  celle  heure,  où  le  souvcuinle  la  glorieuse  libératrice &e 
réveille  dans  tous  les  cœurs,  chacune  île  nos  régions  Tran- 
çaises  cherche  à  jirouver  ((u'elle  prit  pai'l,  avec  Jeanne,  au 
relèvement  de  la  France.  Ainsi,  M.  Cesbron,  plaidant  pour 
le  Bas-Maine,  nous  montre  la  Pucelie  entourée  ties  plus  purs 
dévouements  féminins,  dans  la  personnelle  Jeanne  de  Laval 
et  de  .Anne,  sa  sicur.  Les  hommes  ne  sont  pas  moins  bien 
représentés  :  e'esl  le  duc  d'Alençon  el,  avec  lui,  Guy  XIV  de 
Laval,  André  de  Lohéac  el  Ambroise  de  Loré.. 

Le  pays  lîéchois  peut,  à  bon  droit,  je  pense,  réclamer 
aussi  nomme  sien,  le  duc  d'Alençon,  seigneur  de  La  Flèche, 
o(i  il  habilaitau  moins  autaiitqu'àChAlcau-Qonliei' et  Sainte- 
Suzanne. 

Abbé  Paul  Cliaudroa.  —  Xolice  sw  Marçon.  —  Broch.  28  p. 
La  Chartre-sur-le-Loir,  Lecomte,  1009. 

Courte  mais  subslanlielle  noiice  telle  que  nous  voudrions 
en  voir  produire  sur  chacune  de  nos  communes.  L'histoire 
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de  Marçon  intéresse  la  Vallée  du  Loir  4  plus  d"un  Litre,  c'est 
pourquoi  nous  désirons  vivement  que  l'auteur  nous  donne 
bientôt  le  travail  plus  complet  annoncé  dans  la  préface.  Les 
conseils  et  les  encouragements  ne  lui  manqueront  pas,  puis- 
qu'il a  auprès  de  lui  l'un  de  nos  bons  collaborateurs  et  amis 
M.  Emile  Marquet. 

Avec  nos  sincères  félicitations,  M.  Chaudron  voudra  bien 
accueillir  quelques  critiques  pour  une  seconde  édition 
de  sa  notice,  critiques  qui  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  du 
travail.  Au  lieu  de  chiffres,  pour  marquer  les  divisions  de  la 
notice,  il  eût  mieux  valu,  ce  me  semble,  metire  un  titre  e[i 
ilalique  qui  nous  aurait  annoncé  le  sujet  du  paragraphe;  i. 
déTaut  de  tilres,  une  petite  table  pouvait  encore  nous  rap- 
peler tout  le  contenu  de  la  brochure. 

L'auteur  devra, enoutre,  dans  son  grand  travail,  abandon- 
ner tout  h.  fait  l'opinion  rfe  M.  Voisin  sur  Vurigine  du  nom  de 
Marçon.  Les  moines  de  Saint-Mars-d'Outillé  (Grammont),  ont 
pu  aller  favoriser  la  culturedela  vigne  en  cette  riante  vallée 
du  Loir,  et  nous  les  en  bénissons  de  grand  cœur,  surtout 
lorsque  nous  goûtons  les  délicieux  vins  de  ces  coteaux 
renommés,  mais  à  l'époque  même  ofi  ces  moines  vignerons 
vinrent  y  planter  les  ceps  bienfaisanls,  Mar(.!on  s'appelait  déj4 
Marçon,  et  M.  Chaudron  lui-même  nous  le  prouve  en  citant 
la  fondation  de  l'église  de  Marsone,  par  Sain t-Liboire,  évêque 
du  Mans,  quelques  siècles  avant  l'établissement  par  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  du  Prieuré  de  Sainl- Etienne  de  Bersay  ou  des 
Bons-Hommes  de  Grandmonl. 

M.  Chaudron  n'oubliera  pas  non  plus  qu'une  monographie 
locale  a  d'autant  plus  de  valeur  que  l'on  nous  en  fait  connaî- 
tre les  sources,  P.  C. 

Dictionnaire  d'Histoire  et  de  Géographie  ecclésiastique ,  publié 
sous  la  direction  de  Mgr  Baudrillarl,  recteur  de  rinstiluL 
Catholique  de  Paris,  premier  fascicule,  in-4°  de  160  p. 
(320  colonnes),  5  francs,  Paris,  Letouzey,  70  bis,  rue  des 
Saints-Pères,  1909. 

Ce  premier  fascicule  d'un  important  Dictionnaire,  com- 
mence àAacft,  pour  finir  à  ^icAoi  ^"'■,  et  contient  des  articles  de 
Dom  Blanchard,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Solesmes  (Ile  de 
Wight),  des  abbés  Paul  Calendini,  directeur  des  Annales  Flé- 
choises,  et  Uzureau,  directeur  do  VAnjoit  Historique. 
Horgan-Douglas.  —  A  Corner  '  of  Ihe  garden  of  France, 
in-lG  de  16  pages,  1909,  Tours,  Péricat,  rue  de  la  Scellerie  ; 
^Loches,  Reymond,  librairo- 
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Si  l'Angleterre  est  pour  nous  «  l'Ile  Inconnue  »,  les  pays  de 
Franco  et  en  particulier  la  Touraine,  sont  très  décrits  par 
les  Anglo-Saxons. 

u  Cailles  and  châteaux  ofold  Touraineand  Ihe  country  of  the 
Loire  »,  par  Francis  Miltoun,  illustrations  rfe  Blanctie  Me 
Manus  (à  Londres,  chez  IsasD  Pitman  et  fils);  <•  A  Lille  Tour 
in  France,  par  Henry  James  fà  Londres  chez  William  Hetne- 
man);  «  A  Summer  in  Touraine  »,  par  Frédéric  Lees  (i  Lon- 
dres, chezMethuen  et  CO),  forment,  de  1907iL  1909,  une  petite 
bibliothèque  à  l'usage  des  jeunes  anglais  désirant  voyager 
en  Touraine. 

Tout  récemment,  Morgan-Douglas  fit  paraître,  accom- 
pagnées de  deux  photos  et  d'une  esquisse,  seize  pages  de 
fine  littérature  et  d'exacte  documentation  historique  sur 
Vn  coin  du  jardin  de  la  France. 

Ce  coin  n'est,  ni  le  verger  de  Plessis-lez-Tours  dont 
parle  Waller  Scott,  ni  la  terrasse  d'Amboise  connue  de  Marie 
Stuarl.  Ce  n'est  pas  non  plus'Marmoutier  que  vient  d'ac- 
quérir un  catholique  anglais. 

Ce  coin,  l'un  des  plus  vieux,  historiquement  parlant,  s'en- 
toure de  légendes,  de  hauts  murs  et  de  hauts  faits. 

II  est  situé  entre  la  collégiale  de  Loohes,  construite  par 
Grise-Gonelle  (ce  comte  d'Anjou  vêtu  de  bure),  et  le  donjon, 
aire  de  vautour,  ajoutée  par  Foulques  Nerra  au  vieux  burg 
lochois.  J.  Rouoe. 

Pierre  Dafay.  -  Napoléon  en  Loir-el-Cher.  —  In-8"  113  p., 
Paris,  Champion,  1909. 

Le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Blois  décrit,  en  cette 
brochure,  l'itinéraire  inédit  des  différents  passages  de  Na- 
poléon 1"  en  Loir-et-Cher,  et  il  ajoute  de  précieux  délaits 
sur  l'organisation  des  gardes  d'honneur  tant  à  Blois  qu'à 
Vendôme.  L'empereur  vint,  en  elTet,  deux  fois  à  Blois  :  le  3 
et  13  août  1808,  trois  fois  à  Vendôme,  le  14  août  et  le  30  octo- 
bre 1808,  le  22  janvier  1809. 

En  ces  deux  villes,  furent  faits  de  grands  préparatifs  et 
M.  Dufay  nous  en  donne  un  fort  curieux  récit  en  reprodui- 
sant les  documents  eux-mêmes,  émanés  du  ministère,  de 
la  mairie  ou  de  la  Préfecture.  Mais  le  récit  des  réceptions 
est  plus  intéressant  encore  avec  la  longue  liste  des  inscrip- 
lions  placées  sur  le  passage  de  l'Empereur. 

Pour  Vendûme  c'est  à  un  ouvrier,  Jean  Clémenl,  puis  à  un 
fonctionnaire  de  l'ancien  régime,  Uucheminde  la  Chenaye, 
que  M .  Dufay  emprunte  le  récit  de  la  visite  impériale,  récit 
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fjui,  S0U3  l'une  et  l'autre  plume,  ne  manque  pas  de  saveur. 
Nous  ne  saurions  trop  louer  M.  Dufay  de  nous  avoir  exhumé 
ces  souvenirs  vieux  déjà  de  cent  ans,  et  le  cadre  savant  et 
documenté  dans  lequel  il  les  enferme,  ajoute  encore  au 
plaisir  que  nous  prenons  &  découvrir  ce  petit  coin  de  l'tiis- 
toire  napoléonienne.  P.  C. 

D.  Erard.  —  Souvenirs  d'un  mobile  de  la  Sarlhe,  33"  Régiment. 
In-8«  244  p.,  2*  éd.  I,e  Mans,  de  Saint-Denis,  1909. 

S'il  est  un  livre  qui  parait  bien  à  son  heure  c'est  assuré- 
ment celui  que  nous  présente  aujourd'hui  M.  Erard,  ancien 
sous-offlcier  du  33'  Mobiles.  Litlépaleur,  historien,  slraté- 
giste,  il  n'est  rien  de  tout  cela.  Tout  simplement,  il  raconte 
ce  qu'il  a  vu,  reliant  entre  elles  les  notes  quotidiennes  de 
son  carnet  de  campagne,  et  c'est  précisément  cette  simpH- 
citâ  du  récit  qui  donne  au  livre  tout  entier  une  précieuse 
valeur.  Les  impressions  du  soldat,  ses  émotions  diverses, 
ses  souffrances  inouïes,  tout  est  vécu  dans  ces  Souvenirs, 
et  si  le  courage  nous  y  est  présenté  sans  ostentation,  avec 
la  plus  sincère  modestie,  on  n'y  voit  nulle  trace  de  désespé- 
rance; partout,  au  contraire,  dans  la  retraite,  comme  dans 
les  combats  plus  heureux,  le  soldat  français,  et  en  l'occur- 
rence le  soldat  manceau,  nous  apparaît  vibrant  de  patrio- 
tisme, conflanl  dans  ses  chefs  et  plus  fort  que  l'adversité  : 
son  corps  peut  être  harassé,  son  ftme  reste  ferme,  flère  et 
indomptée. 

Que  nos  enlimilitarisles  lisent  donc  cette  œuvre  d'un  pa- 
triote, et  s'ils  sont  de  bonne  foi,  ils  conviendront  que  celte 
lecture,  plus  que  toutes  leurs  doctrines,  développera  l'amour 
de  la  patrie  dans  l'Ame  des  Français,  et  saura  les  préserver 
de  toute  défaillance  à  l'heure  du  danger  ;  exempta  trahunl, 
l'e.xemple  des  aines  est  la  meilleure  des  leçons. 

Les  amis  de  la  Vallée  du  lA>ir  verront  de  plus  en  ce  livre 
une  nouvelle  source  de  documentation  pour  l'histoire  de 
notre  région... 

En  cette  terrible  campagne  de  1870-1871,  les  h  bords  rianls 
du  Loir  <•  furent  souvent  ensanglantés,  et  ce  ne  serait  pas,  je 
crois,  atténuer,  aux  yeux  du  lourisle,  le  charme  du  tableau 
présent  que  d'évoquer,  en  même  temps,  les  scènes  émou- 
vantes qui,  il  y  a  trente-neuf  ans,  de  ces  sites  particulière- 
ment agréables,  de  ces  rives  souriantes,  même  en  hiver, 
firent  des  sites  désolés,  des  rivages  assombris  et  sans 
attraits.  N'est-il  pas  Juste  de  dire  que  le  culte  du  souvenir 
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doit  accompagner  partout  et  guider  le  véritable  excursion- 
niste? P.  G. 

Louia  de  Farcy.  —  Im  Broderie  du  XI'  sii^.cU  jusqu'à  nos 
jours.  —  In-f"  (le  13ô  papes,  illuslré  île  18t  planches, 
représentant  de  supeE-bes  travaux  k  l'aiguille  de  diverses 
éjioques,  1890,  Angers. 

Gel  ouvrage,  honoré  de  nombreuses  souscriptions  par  les 
Minislôres  de  l'instruolion  Publique  et  des  Beaux-Arts  de 
Paris,  par  le  Minislèro  du  Travail  de  Bruxelles  et  par  la 
Ministère  de  rinslruclion  Publique  d'Italie,  a  élé  récompensé 
d'une  grande  médaille  de  vermeil  par  la  Société  Française 
d'Archéologie,  en  1906  (t). 

C'est  dire  qu'il  veiiait  à  son  heure  et  comblait  une  véri- 
ble  lacune.  Aucun  ouvrage  imporlant  n'avait  encore  paru 
sur  la  Broderie,  tandis  qu'on  en  comptait  un  bon  nombre 
sur  le  Tissu,  le  Vitrail,  la  Tapisserie,  l'Orfèvrerie  et  les  autres 
branches  do  l'.Vrt  induslriel.  Ue  fait,  on  le  trouve  actuelle- 
inent  dans  les  grandes  Bibliothèques  de  France  et  de  l'étran- 
ger, dans  les  écoles  de  Broderie  et  enlre  les  mains  des 
artistes  aussi  bien  que  des  archéologues.  Il  Forme  une  ample 
moisson  de  documents,  puisés  dans  les  anciens  inventaires 
ou  les  marchés  Tails  avec  les  artistes  du  temps  passé  et 
aussi  un  véritable  musée  de  reproductions  dos  plus  remar- 
quables broderies,  conservées  en  Europe. 

Mais  cet  ouvrage  n'est  |>as  seulement  une  étude  rétrospec- 
tive; il  a  la  prétention  de  révéler  aux  brodeurs  de  notre 
temps  la  technique  de  leurs  devanciers,  leur  manière  de 
disposer  les  scènes  ou  les  personnages  isolés,  enfin  de  les 
exciter  à  les  égaler,  sinon  k  les  surpasser.  Les  résultats 
obtenus  apparaissent  déjà  en  ce  qui  concerne  les  ornements 
sacerdotaux.  Si  dans  certaines  gramles  cérémonies,  dans  une 
réunion  d'évôques,  on  a  pu  remarquer  des  chapes  ou  <les 
mitres  historiées,  merveilleusement  travaillées  k  l'aiguille, 
dignes  d'être  comparées  à  ce  que  lo  moyen  Sge  a  produit  de 
plus  parfait,  on  le  doit  certainementaux  ronseignemenls  et 
aux  reproductions,  ilonnés  dans  la  Brûlerie. 
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Un  Supplément  de  trentre-qualre  planches,  ftvec  lexle 
sommaire,  y  Tut  ajouté  en  1900  par  l'auteur,  auquel  avaient 
été  indiquéR  par  l'un  ou  l'autre  de  ses  correspondants  de 
véritables  chers-d'œuvre,  qu'il  ne  connaissait  pas  dix  ans 
auparavant.  La  phiparl  se  trouvent,  il  est  vrai,  en  Belgique, 
en  Angleterre,  en  Italie  ou  en  Kspagne,  car  les  Huguenots, 
le  goùl  déplorable  (les  XVM'et  XVIII"  siècles  et  la  Révolution 
ont  fait  disparaître  à  l'envi  ilu  sol  do  France  un  nombre 
infini  de  précieuses  broderies.  -Nous  ne  les  connaissons 
plus  que  par  les  anciens  inventaires.  Mais  les  énoncés  sou- 
vent trop  laconiques  de  ces  derniers  s'éclairent,  se  précisent 
et  se  complètent  pour  ainsi  dire  dans  l'imagination  du 
lecteur  par  la  reproduction  d'objel  s  analogues  :  aussi  l'auteur 
de  la  Broderie  a-t-il  eu  fort  raison  d'ajouter  à  son  lilre  ces 
mots  :  d'oprfii  des  xpccwien.i  autkealiques  et  les  anciens  tnoen- 

Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs  :  c'est 
toute  une  révélation  du  passé  et  un  enseignement  pour  le 
présent.  X. 

XiOuîs  de  Farcy.  —  Ln  Monographie  de  la  Cathédrale  d'Angera, 
en  cours  de  publication,  comprendra  quatre  volumes 
in-quarto,  illustrés  d'un  grand  nombre  de  reproductions 
et  un  album  in-r". 

Le  plan,  suivi  par  l'auteur,  lui  a  permis  de  grouper  dans 
un  même  volume  tout  ce  qui  se  rapporlo  à  la  Construction, 
aux  objets  Immeubles  par  destination,  au  Mobilier,  eolio  aux 
PcTsonnesct  aux  Cérémonies. 

Cette  division  et  ces  titres,  qui  rappelteat  le  code  civil, 
étaient  nécessaires  pour  mettre  de  l'ordre  dans  un  aussi 
grand  nombre  de  documents  anciens,  échappés  comme  par 
miracle  aux  auto-ila-fé  de  la  Révolution. 

Le  l"  volume,  Construction,  paraîtra  prochainement.  It  eut 
été  plus  logique  de  commencer  par  lui  i  l'auteur  dut  allen- 
dre  le  moment  opportun  pour  obtenir  l'autorisation  de  Taire 
des  fooillesà  l'intérieur  du  monument;  il  s'en  félicite  et  les 
lecteurs  en  bénéficieront,  car  elles  ont  été  des  plus  fruc- 
tueuses et  des  plus  instructives. 

Le  2^  volume,  Immeubles  par  destination,  a  paru  en  1905.  Il 
comprend  329  pages,  illustrées  de  nombreux  dessins,  plans 
et  reproductions  pholograpliiqucs,  disséminés  dans  le  texte. 

Titre  des  chapitres  :  I^es  Autels,  30  pages.  -  Le  Chœur 
(Stalles),  22  pages.  —  fji  Chaire  à  prêcher  H  le  banc  d'Œuvre, 
15  pages.  —  Les  Bénitiers  et  les  Fonts  Baptismaux,  2  pages.  — 
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Let  Orgues,  28  pages.  —  La  Sonnerie,  23  pages.  —  Les  Horloges, 
5  pages.  —  Tombeaux  et  Plaqtte»  Ae  fondation,  ZtO  pages. 

En  même  lemps,  parut  l'Album,  in-P  de  35  planches,  dont 
plusieurs  en  couleur  [reproductions  de  dessins  de  Gsigniëres 
relatives  aux  Tombeaux  et  aux  plaques  de  Fondations,  plans 
et  dessin  de  l'ancien  buffet  d'orgues). 

Le  3*  volume,  Le  Mobilier,  date  de  1901,  il  comprend 
321  pages.  C'est  une  mine  de  renseignements  et  de  dessins 
sur  les  difTërents  Arts  industriels  au  Moyen  Age  :  il  est 
illustré  de  dessins  et  de  56  planches,  dont  cinq  en  chromo- 
lithographie. 

Tilre  des  chapitres  :  Broderies  et  Tissus,  76  pages.  —  Les 
Tapisseries,  83  pages.  —  L'Ancien  Trésor,  90  pages.  —  Le 
A'ouveau  Trésor,  10  pages.  —  Archives  el  Livres,  26  pages.  — 
Le  Luminaire  el  les  appareils  d'éclairage,  12  pages.  ~  Meubles 
et  Ustensiles,  13  pages. 

Le  4*  volume.  Les  Personnes  el  les  Cérémonies,  paraîtra  dans 
deux  ou  trois  ans  (1).  X. 

Dom  Oallloreau.  —  Extraits  du  Nécrologe  de  l'abbaye  de 
Champagne,  au  Maine.  — 16  p.  in-8".  Ligugé,  Aubin,  1909. 

En  cet  aimable  «  Souveuir  d'Oulre-Manche  »,  que  le  savant 
bénédtclin  nous  adresse,  nous  retrouvons  quelques  rensei- 
gnements sur  l'abbaye  de  Champagne,  à  Rouez  (Sarthe).  Elle 
appartenait  k  la  fliialion  de  Savigny  et  était  la  cinquième 
fondation  cistercienne  au  Maine.  «  Ses  devancières  se  nom- 
maient :  Perseigne,  Tironneau,  Clermont  et  Belle-Branche; 
deux  autres,  Fontaine-Daniel  et  l'Epau  vinrent  encore  après 
elle  ». 

Le  nécrologe,  dont  il  est  ici  question,  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  ms.  17.125  (fonds  latin).  On  y  voit 
rappelée  entr'autres  morts,  celle  de  Guillaume  des  Roches. 

P.  C. 


(i)  Pour  iOQKrire,  s'adreMer  i  l'tmeur,  i3,  rue  du  Csnal  h  Angen. 
Le  prix  lotal  de  l'ouvrage  est  de  loo  fr.  ainsi  repariis  et  payablei  k 
la  r^cepiion  de  chaque  volucne  ; 
i''  volume.  —  La  Consiruciion,  sous  presse,  lo  fr. 
1'  volume.  —  Les  Immeubles  par  destination,  paru,  lo  fr. 
3'  volume.  —  1^  Mobilier,  juru,  i5  fr. 
4>  volume.  —  Le*  Personnes  el  les  Cirimonm,  lo  fr. 
L'Album  in-f',  paru,  tS  fr. 
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Inattgttration  du  Monument  de  Jtacan,  au  jardin  des  Prébendes 
d'Oé.  —  Tours,  30  juin  1907.  —  Edition  réservée  aux 
souscripteurs.  In-8,  32  p^es,  avec  illustrations. 

Comte  rendu  très  exact  de  la  journée  du  30  juin  1907  au 
jardin  des  Prébendes  d'Oé,  Nous  avons,  en  son  temps,  parlé, 
ici-mëme,  de  celte  journée,  en  reproduisant  le  spirituel 
discours  de  M.  Arnould  sur  Racan. 

Jacques  Bougé.  —  J^  pays  de  Ligueil.  ValLéet  d'Eivet,  Eslri- 
gueil  el  Ligoire.  —  Brochure  in-8°,  25  pages,  avec  carte 
en  trois  couleurs  et  trois  simili-gravures.  —  Paris,  Le 
Chevalier,  16,  rue  de  Savoie,  1908. 

Historien  convaincu  et  chercheur  infatigable,  notre  émi- 
nent  collaborateur  poursuit  sa  course  autour  de  son  pays 
natal.  Aujourd'hui  il  nous  promène  dans  trois  délicieuses 
vallées  dont  il  nous  découvre  les  plus  anciens  souvenirs,  les 
principaux  monuments  et  les  plus  illustres  personnages. 
Histoire  et  géographie  locales  ne  sont  plus,  avec  M.  Rougé, 
qu'un  ingénieux  passe-temps,  une  agréable  étude  :  nous 
serons  heureux  d'étudier  avec  lui  tout  le  pays  de  Ligueil. 

Jacques  Rougé.  —  Le  Terroir  et  les  Béves.  —  In-12  de  195  p., 
Paris,  Le  Chevalier,  1909. 

Si  Jacques  Bougé  sait  donner  tant  d'altrails  et  de  charme 
&  ses  récits  historiques  et  archéologiques,  c'est  qu'il  est 
poète  aussi  et  qu'il  sent,  mieux  que  quiconque,  la  poésie  des 
choses. 

Sa  muse  ne  nous  est  pas  inconnue  et  nos  lecteurs  l'ont 
maintes  fois  appréciée  ici-méme  :  nous  la  retrouvons,  en  ce 
nouvel  opuscule,  toujours  aussi  vibrante  et  inspirée,  et 
c'est  bien  sincèrement  que  nous  renouvelons  ici  nos  plus 
vives  félicitations  à  notre  cher  poète. 

Le  Terroir  comprend  trois  parties,  sites  el  souvenirs,  autour 
du  logis,  contes  aux  enfants.  La  première,  remplie  des  plus 
délicieux  sonnets,  reflète  merveilleusement  l'attachement 
de  Rougé  pour  sa  terre  natale  :  il  en  sait  l'histoire  et  les  lé- 
gendes, il  connaît  la  beauté  des  sites  qu'il  décrit,  et  son 
Ame  vibre  amoureusement  &  leur  contact. 

Ecoutez-le  plutât  : 

Am  tîU  dfracini!*,  à  ceux  qui  sont  proscrits, 
Àui  exiléi  perdus  aur  la  lerre  ftningire. 
Aux  cnTan»  qui  a'ont  plus  le  baiser  de  leur  mire. 
Un  amour  esl  resté  :  c'et>t  celui  du  pays. 
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De  la  promenade  de.  Rougù  autour  de  sa  lerre  natale,  nous 
ne  pouvons  citer  tous  les  poéliques  récits, nousretiendrons 
cependant  celui  iJe  Sainl-Côme,  que  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  : 

Devant  li  douce  Loire,  au  prieuré  Saint-Câme, 
Parmi  les  murs  croulanis  et  les  jardins  déserts. 
Quand  la  lune  en  brillante,  on  voit  un  grand  Tanldnic, 
Qui  marche  dans  la  nuit  et  récite  des  vers. 

Quel  eai  ce  revenant,  ce  rave,  ce  mystère. 

Devant  lequel  tout  doit  se  faner  ou  se  taire  ? 

Est-ce  un  nuage?  Est-ce  un  roi  !  L'Echo  dit  :  c'ett  Ronsard. 

Nous  ne  saurions  également  passer  sous  silence  le  ravis- 
sant sonnet  sur  le  Via  de  Vouvray  ; 


LiE     VIN     IDE     VOUVRAY 

Le  fils  des  rudes  ceps  ei  des  molles  collines. 
Le  Vouvray  vient  de  naître  au  fond  des  caveaux  noirs. 
Lors,  les  vieux  Vignerons,  ouvrant  leurs  lèvres  unes, 
Baisent  le  jeune  vin  au  berceau  des  pressoirs. 

La  ligueur  de  mystère  aux  chansons  si  câlines. 
Avec  tout  le  paifuni  du  silex  des  terroirs, 
Met  ses  rayons  ombrés,  ses  perles  cristallines, 
Dans  la  châsse  d'un  verre  aux  reflets  de  miroirs. 

Vouvray,  sève  d'amour  gonflant  les  vignes  blanches, 
Suc  des  raisins  dorés  qui  font  |)!ier  les  branches, 
Par  les  caveauï  profonds  douce  gaieié  qui  dort, 

Toi  qui  nais  sur  nos  rocs,  pour  mourir  dans  nos  verres. 
Fais  les  r^ves  meilleurs,  rends  les  lïonts  moins  sévères, 
Dans  les  yeux  des  vieillards  reflète  ion  vin  d'or  ! 

Après  sites  et  souvenirs,  les  deux  autres  parties,  fluiour  du 
logis  et  contes  d'enfants  nous  présentent  des  scènes  non 
moins  cliarnianles,  scènes  de  famille,  scènes  intimes  et 
douces  qui  se  passent  au  foyer,  telle  : 

UN     BAISER, 


De  la  chambre  d'Yvonr 
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Avec  une  ractetle. 
Au  sommet  des  toits  hauts; 
Et  sa  voix  guilleretie 
Monte  dans  les  tuyaux. 

Bientôt,  couvert  de  suie. 
Le  petit  auvergnat 
Descend,  tombe  et  s'essuie 
En  parlant  charabia. 

Joli  sous  une  harde. 
De  ses  yeoï  ébahis 
Il  lorgne  et  puis  regarde 
Yvonne  et  ses  habits. 

Or,  Bébé  qui  se  cache 
Quand  on   veut  l'embrasser. 
Laisse  une  noire  tache 


Mêmes  airs  triomphants. 

Après  Le  Terroir  viennenL  Les  Rèoes,  et  la  Heine  Bérengére 
où  Jacques  Hougé  nous  prouve  amplement  quesamusepeul, 
se  hausser  jusqu'au  sublime  de  l'épopée  eL  «ux  grandes 
scènes  <Je  l'hisloire. 

L'évocation  de  lu  douce  reine  si  chère  aux  manceaux  a 
inspiré  réellement  au  poète  les  vers  les  plus  émouvants.  Ne 
voit-on  pas,  dans  le  sonnet  suivant,  Bérengére  quitter  la 
CathétlraJe  et  son  tombeau  pour  errer  à  travers  le  vieux 
\fiins  el  gagner  son  ancien  logis,  (si  tant  est  qu'elle  y  eut  un 
logis,  puisque  l'histoire  en  demeure  incertaine)  : 

La  rase  du  transept  s'illumine  et  s'eflace... 
Un  crépuscule  d'ur  meurt  sur  les  grands  vitraux. 
Et  le  chœur  merveilleux  aux  gothiques  arceaux, 
Fond  sa  force  massive  en  leur  légère  grâce. 

Les  ombres  de  la  nuit  gagnent  les  chapiteaux 
Des  piliers  arrondis  où  lacanlhc  s'enlace. 
Le  soir,  à  pas  feutré»,  devant  l'autel  repasse. 
Semant  partout  la  paix  sereine  des  tombeaux. 

Alors,  brisant  le  marbre  et  soulevant  la  pierre 
Où  la  mort  la  retient,  la  reine  Bérengére 
(juit.e  la  Cathédrale  et  gagne  le  Vieux  Mans. 

Au  fond  de  son  logis  elle  entre  en  souveraine, 
Pour  écouter  encore  les  trouvères  du  Maine 
Dire  leur  cantilène  à  l'âme  des   dormants. 

Les  amis  de  Lionel  (loyer  reconnaîtront  en  ce  sonnet  l'une 
lie  ses  plus  jolies  aquarelles  :  le  poêle  et  le  peintre  ne  se  sont 
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point  fourni  mutuellement  l'inspiratiou,  mais  la  rencontre 
n'en  est  pas  moins  curieuse  et  digne  de  remarque. 

P.C. 

Chanolns  Sa^et,  curé  de  Cléry.  — Elude  sur  laphyiiotumit 
morale  de  Louis  XI,  in-  8°,  31  p.,  Orléans,  Goût,  1909. 

Le  savant  historien  de  Notre-Dame  de  Cléry  a  voulu,  il  le 
dit  lui-mâme,  rendre  hommage  à  l'un  des  plus  dévoués 
serviteurs  de  Noire-Dame,  en  nous  montrant  la  vârîUble 
physionomie  de  Louis  XI.  Ce  grand  roi,  qui  fit  l'unilé  fran- 
çaise, fut  de  tout  temps  méconnu,  el  l'œuvre  de  M.  Sigel, 
appuyée  sur  des  sources  de  haute  valeur,  fait  JusUce  des 
calomnies  et  des  erreurs  multipliées  à  plaisir  sur  le  fils  de 
Charles  VII. 

L'intelligence  de  Louis  XI,  son  caractère,  son  cœur,  telles 
sont  les  trois  parties  de  cette  élude  remarquable  &  tous 
points  de  vue  el  dont  nous  recommandons  fort  la  lecture  i 
tout  esprit  impartial  non  prévenu.  P.  C. 

Robert  Triger.  —  A  la  suile  de  Jeanne  d'Arc.  —  48  pages 
in-8,  avec  illustrations.  Le  Mans,  Monnoyer,  1909. 

Jeanne  d'Arc  el  les  Manceaux,  telle  est  le  premier  titre  de 
la  savante  brochure  de  M.Triger,  qui  montre,  à  l'exemple  de 
l'abbé  Cesbron,  que  les  premiers  el  les  plus  fidèles  amis  de 
Jeanne  furent  du  Maine,  ainsi  Yolande  d'Aragon,  Comtesse 
du  Maine,  Jean  II,  duc  d'Alençon,  vicomte  de  BeaumoQi, 
seigneur  de  La  Flèche,  Sainte-Suzanne,  Presnay  et  Chàteiu- 
Gontier,  et  Ambroise  de  Loré. 

Cet  attachement  des  Manceaux  à  Jeanne  d'Arc  a  traversé 
les  siècles  et  se  montre  aujourd'hui  aussi  enthousiaste 
qu'il  y  a  cinq  siècles,  et  M.  Triger  en  donne  comme  preuve 
la  longue  série  de  fêtes  patriotiques  et  religieuses  qui,  ^° 
1909,  ont  été  célébrées  au  Maine,  en  l'honneur  de  Jeaaoe. 

M.  Triger  nous  apporte  ensuite  un  délicieux  récit  des  inou- 
bliables journées  d'Orléans  (7-8-9  mai  1909),  puis  il  termine 
par  une  très  intéressante  étude  sur  les  couleurs  et  les 
armoiries  de  Jeanne. 

En  résumé,  brochure  vraiment  historique  et  fort  utile  pour 
la  propagande.  P.  C' 


L'Adminislraleur-Géranl,  Eug.  Bksnieb. 
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ORDRE    DE    SAINT-BENOIT) 


Le  prieuré  de  Créans  (1)  était  sous  le  vocable  de 
Saint-Symphorien  et  dépendait  de  l'abbaye  du  Mont- 
St-Mîcbel.  Du  passé  de  cette  humble  celle  qui  n'abrita 
jamais  que  quelques  moines,  et  où,  par  conséquent, 
la  vie  régulière  se  trouva  quasi  toujours  réduite  au 
minimum,  on  ne  sait  à  peu  près  rien.  C'est  à  peine  si 
Dom  Huyoes  (2)  et  les  autres  annalistes  du  Mont  lui 
accordent  dans  leurs  Histoires  ou  Recherches  {3},  une 
mention  de  quelques  lignes.  Depuis  lors,  à  peine  une 
petite  quantité  d'éléments  nouveaux  est-elle  venue 
combler  cette  lacune.  Aussi,  dans  la  courte  introduc- 
tion qui  va  suivre,  n'aurai-je  guère  plus  que  les  écri- 
vains niauristes  précités,  les  moyens  de  retracer,  ne 
fut-ce  qu'à  longs  traits,  les  destinées  d'un  établisse- 
ment qui  occupe  si  peu  de  place  dans  notre  histoire 


(0  Sanhe,  canton  de  La  Floche,  commune  et  paroisse  aujourd'hui 
réunies  à  celles  de  Clermoni. 

(3)  Bénédictin  de  la  Confirégation  de  Sainl-Maur.  (-j-  le  18  août 
i(i57).  Son  Histoire  ginéiaie  de  l'abbaye  du  MonlSt-Michel . . . ,  n  été 
publiée  par  M'  E.  de  Robillard  de  Bcaurepairc  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  Normandie,  3  vol.  in-8*,  iSya-iHyî.  Dom  Huynes  pen- 
dant un  séjour  en  Anjou,  composa  aufsi  une  Histoire  gèné>ate  de 
r abbaye  de  St'Ftorent  près  de  Saumur  encore  inédite.  Uutre  la  copie 
de  celte  dernière  coaservée  à  la  Bibliothèque  nationale  [ma  fr.  19861] 
il  en  existe  une  autre  auï  Archives  départementales  de  Maine-et-Loire. 

(3)  Les curieuseï  Recherches  da  Mont-Saint- Michel,  par  Dom  Tho- 
mas Le  Roy.  Cet  écrit  a  été  publié  également  par  M^  de  Robillard  de 
Beaurepaire,  Csen,  1878,  i  vol.  in-8*.  Dom  Thomas  Le  Roy  apparte- 
nait comme  Dom  Huynes  à  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  II  mourut 
«n  l'abbaye  de  St-Pierre-le-Vif  à  Sena,  le  i  juin  iG83. 
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locale.  Ma  seule  ressource  sera  donc  de  coordonner 
avec  lesdélajls  connus  parailleurs,  les  quelques  don- 
nées fournies  par  les  chartes  imprimées  ci-dessous. 
C'est  tout  ce  qu'il  demeure  possible  d'oflrir  au  lecteur. 


Nous  apprenons  par  les  Cartulaires  de  l'Ab- 
bayette  (1)  et  de  Saint-Victeur  (2),  que  d'assez  bonne 
heure  l'abbaye  du  Mont  posséda  dans  le  Bas-Maine 
et  aux  portes  du  Mans  des  domaines  d'une  certaine 
importance,  au  centre  descjucls  s'élevèrent  plus  lard 
deux  prieurés.  Aux  environs  d'Angers  et  de  Tours, 
les  moines  normands  acquirent  également  des  terres 
arables  et  surtout  des  vignobles,  guidés  en  cela  — 
semble-t-il  —  par  le  souci  d'assurer  d'une  façon 
stable  la  provision  de  boisson  nécessaire  à  leur 
consommation  (3). 

Tout  au  déclin  du  XII°  (4)  siècle,  les  libéralités  d'un 
particulier  nommé  Josbert  ûastevin  leur  permirent 
de  réaliser  en  nos  quartiers,  à  la  limite  du  Maine  et 
de  l'Anjou  (5),  la  fondation  d'un  troisième  prieuré 
—  celui  de  Créans.  Josbert  donnait  «  à  Dieu  et  à 
Saint-Micbel  du  Mont-Tombe  »  deux  oratoires  sis  {6)sur 
le  territoire  de  Créans,  non  loin  du  Loir  ;  une  char- 
ruée  de  terre,  trois  arpents  de  pré,  une  maison  el  le 

(i)  Cartulaiie  de  Saint-Mkhtl  de  PAbbayetU,  prieuré  de  Vabtayi 
du  Monl-Saint-Mkkel  igg-j-i^ii),  publié  par  Bertrand  de  BrouMiUon, 
Paris,  1894,  in-S'.  —  L'Abbayelle  se  trouve  sur  le  lerriioire  de  ti 
Dorée,  Mayenne,  à  i  k.  N.-O. 

(7)  Cartulaire  de  Saint-  Videur  au  Mans,  prieuré  d«  rabbayt  iv 
Monl-Saint-Michel  (994-1400)....  publif....  par  Bertrand  de  Broaisil- 
lon.  Pari»,  iBgS,  in-8". 

(3j  Dans  un  recueil  de  statuts  édictés  en  isSS  pour  la  réforme  de 
l'abbaye,  on  lit  en  effet  ceci  :  Poius  conveniualis  sil  de  vino  Andeg 
{aviej  vel  Vasconie,  propler  aeris  intempcriem....  • 

(4)  Dom  Le  Roy  attribue  la  donation  de  Josbert  i  l'année  1  iQi.  Of. 
cit.,  t.  1,  p.  186. 

(5)  Créans  élisait  autrefois  partie  du  diocèse  d'Angers,  et  le 
prieuré  en  dépendait  au  spirituel. 

(6)  ■  Duas  vastas  ecclesiai  ...  1. 
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mélayage,  enfln  la  viguerie  du  lieu  —  le  toul  en  do- 
maine. A  cela,  il  ajoutait  la  moitié  d'un  certain  nom- 
bre d'autres  revenus,  tels  que  dîmes,  droits  d'issue, 
ofTrandes  à  l'autel  ;  une  pêcherie  à  moitié,  et  à  moitié 
également  le  droit  d'usage  dans  une  aulnaie  voisine. 

Après  avoir  énuméré  ces  dons,  Josbert  évoquait  le 
souvenir  de  son  père  et  de  sa  mère  défunts,  rappe- 
lant que  le  soulagement  de  leurs  deux  âmes  n'était 
pas  étranger  à  sa  pieuse  démarche.  Lui-même  se 
réservait  en  outre  la  possibilité  d'être  admis  au  nom- 
bre des  frères,  si  dans  l'avenir  Dieu  lui  inspirait  le 
vouloir  d'endosser  le  froc  monastique.  Finalement, 
comme  il  n'était  pas  seigneur  immédiat,  Ërchambaud, 
de  qui  il  tenait  la  terre  dont  il  disposait  decetle  sorte, 
avait  à  sa  prière  consenti  les  susdites  disposi- 
tions (i).  Dans  uD  autre  acte  passé  au  MonI,  en  plein 
chapitre  et  devant  leconvent  réuni,  Josbert  renouvela  . 
les  mêmes  stipulations  que  ci-dessus.  Ce  second  do- 
cument nous  apprend  de  plus  que  le  moine  Itainaud 
avait  été  le  mandataire  de  l'abbaye  dans  les  pourpar- 
lers engagés  à  propos  de  cette  fondation  (2). 

Munis  de  deux  titres  en  bonne  forme,  les  gens  du 
Mont-St-Michel  pouvaient  se  considérer  comme  légiti- 
mement investis  de  la  donation  de  Josbert.  Pourtant  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'en  voir  disputer  la  paisible  jouis- 
sance. Josbert  —  cet  incident  ne  dût  arriver  qu'après 
sa  mort,  —  laissait  une  unique  héritière,  Ermentrude, 
qui  avait  épousé  un  notable  du  pays  nommé  Hugues 
Chalibot  (3).  Or  il  advint  que  les  deux  conjoints, 
croyant  trouver  un  vice  de  forme  dans  les  dispositions 
paternelles  à  l'égard  des  moines,  y  firent  opposition  ; 
revendiquèrent  comme  leur  le  bien  qui,  nous  venons 

(i)  Chartes,  n' m. 

(i)  Ibid.,  a"  IV. 

(3)  Il  apparaît  comme  donateur  ou  témoin  dans  deux  actes  du 
Cartulaire  de  F  abbaye  de  Saint- Aubin  d'Angers  [t.  I,  p.  397;  t.  II, 
p.  m-]  Son  père  Fromond  Chalibot  s'était  Tait  moine  à  Ssinl-Aubîn. 
21.. 
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de  le  voir,  avait  été  jadis  abandonné  «  à  Dieu  et  à 
saint  Miche]  »  et,  qui  plus  est,  en  reprirent  posses- 
sion. Dételles  démarches  n'étaient  point  rares  en  ce 
temps-là.  De  son  côté,  l'abbaye  jalouse  de  défendre, 
et  de  consolider  son  droit,  eût  recours  à  un  moyen 
très  souvent  employé  alors,  et  toujours  avec  succès. 
Elle  proposa  une  transaction.  Le  moine  Hubert  qui 
administrait  à  cette  époque  la  celle  deCréaiis,  vef'sa 
aux  réclamants  une  somme  de  dix  livres  de  deniers 
angevins,  et  cette  soulte  produisit  immédiatement 
l'ellet  désiré.  Hugues  et  sa  femme  se  jugeant  dédom- 
magés amplement,  renoncèrent  à  toutes  leurs  pré- 
tentions et  concédèrent  même  â  la  partie  adverse  la 
totalité  des  ofîrandes  présentées  à  l'autel  de  t'églîse 
de  Saint-Pierre,  ainsi  que  la  faculté  d'attacher  au 
service  de  cette  église,  un  clerc  à  l'entière  disposition 
du  prieuré  (1). 

Il  nous  faut  franchir  un  long  intervalle  de  temps 
pour  retrouver,  en  suite  de  ce  curieux  épisode,  trace 
de  vie  extérieure  à  Créans.  Ce  n'est  en  etletqu'à  partir 
de  la  seconde  moitié  du  XIII"  siècle  que,  grâce  à  quel- 
ques textes,  trop  rares  par  malheur,  une  sorled'éclair- 
cie  fugitive  nous  permet  de  juger  momentanément  de 
la  situation  matérielle  du  prieuré.  Le  domaine  mona- 
cal à  cette  époque,  on  va  le  constater,  s'accroît  surtout 
en  vignobles.  Voici  par  exemple  qu'en  octobre  1251, 
Geoffroy  Morel,  paroissien  de  Ma reil-sur-Loir,  concède 
aux  religieux  dans  le  fief  de  Gervais  de  Villenelte, 
une  pièce  de  vigne  contenant  quatre  quartiers 
et  demi  (2).  Ce  bien  était  situé  à  Vaucor,  sur  le 
territoire  de  Clerraont,  proche  d'un  autre  quartier  qui 
déjà  appartenait  à  la  a  filiale  u  du  Mont.  Deux  ans 
plus  tard,  acquisition  —  à  Ciermont  encore  —  d'un 

II)  Chartes,  n*  V. 
(2)  Ibid.,  n*  VIII. 
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nouveau  lopin  planté  de  même.  Cette  (ois,  les  ven- 
deurs sont  André  Le  Fournier  et  sa  temme,  et  la  vigne 
en  question  se  trouvait  au  Puy-Guicliard,  dans  le  fief 
<ie  Mathieu  de  Villebovet  (1).  Ce  dernier  a  fait 
réserve  des  droit  seigneuriaux  qu'il  conserve  et  les 
moines  s'engagent  à  lui  verser  eii  reconnaissance  un 
cens  annuel  de  sei:!e  deniers  mansais.  En  mars  lîâSO, 
un  troisième  particulier  nommé  Etienne  Agnelet  se 
dessaisit,  toujours  en  faveur  des  moines  et  à  peu  près 
aux  mêmes  conditions  que  les  époux  Fournier,  d'un 
autre  quartier  sis  «  au  fié  Gastevin  »  dont  était  sei- 
gneur Guillaume  de  Créans  (2).  Le  prieur  alors  en 
charge  dans  la  maison  nous  est  connu  par  ce  dernier 
contrat  :  il  s'appelait  frère  Robert  Viel.  Enfin  en 
décembre  4263,  puis  au  mois  d'avril  de  l'année  sui- 
vante, les  moines  des  Créans  réalisent  presque  coup-  • 
sur-coup  en  moins  de  six  mois,  deux  acquêts  beau- 
coup plus  considérables  que  les  précédents.  Isabelle, 
veuve  de  Gautier  du  Plessis,  leur  cède  en  effet  pour 
la  somme  de  cent  livres,  plus  une  robe  du  prix  de 
cent  sols,  son  domaine  du  Moulin-â-Vent,  en  Saint- 
Silvain,  avec  tout  le  matériel  (3)  —  et.  d'autre  part, 
Etienne  deLerrey  leur  consent,  contre  remboursement 
de  cent-dix  sols  de  monnaie  courante,  l'abandon  de 
ses  droits  seigneuriaux  sur  cinq  quartiers  de  vigne 
acquis  dans  son  lief  (4). 

Outre  ces  propriétés  adjacentes,  le  prieuré  de  Créans 
jouissait  encore  aux  environs  de  Tours,  sur  les  pa- 
roisses de  Saint-Cyr-sur-Loire  et  de  Saint-Sympho- 
rien  (5),  d'un  certain  nombre  de  parcelles  de  terre 
avec  habitations,  exploitées  par  des  laboureurs  et  des 

11]  Ibid.,  n'  IX.  Un  dil  aujourd'hui  Pied-Guichard. 

(3)  Ibîd.,  Tl'  X. 
Î3)  Ibid.,  n'  XI. 

(4)  IMd.,  n'  XII. 

(6)  Ces  deux  locstités  sont  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  en 
face  de  Tours 
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vignerons  qui  acquittaient  leurs  fermages  en  nature. 
C'est  ainsi  que  sur  l'une  de  ces  parcelles,  dénomméo 
rOucheSt-Michei,  le  prieurlevail  chaque  année  quinze 
boisseaux  de  froment.  Une  autre  rendaiL  deux  seliers 
de  bic,  dix  sols  en  argent  et  neuf  jaltais  de  vin  nou- 
veau ;  une  troisième  cinq  pintes  de  vin  seulement; 
une  quatrième  cinq  boisseaux  un  quart  et  demi  de 
blé,  huil  jaltais  sept  pintes  de  vin,  et  deux  deniers  en 
argent  ;  une  cinquième  six  boisseaux  et  demi  de  blé... 
De  tous  ces  détails  il  ne  faudrait  cependant  pas 
conclure  que  Créans  devint  jamais  un  établissement 
très  prospère  et  de  gros  revenu.  «  A  présent,  écrivait 
«  Dom  Thomas  I.e  Roy  en  ifi47,  c'est  un  petit  prieuré 
«  qui  ne  vault  pas  plus  de  300  I.,  le  vicquaire  perpc- 
a  lucl  payé  {!).  » 


Les  chartes  de  Créans  n'existent  plus  en  original. 
Elles  ne  nous  sont  connues  que  par  les  extraits  qu'en 
fit  tirer  jadis  Gaignières,  probablement  du  chartrier 
du  Mont-St-Micbel,  extraits  dont  le  nombre  ne  va  pas 
au  delà  d'une  vingtaine.  La  copie  en  est  conservée 
dans  le  nis.  lat.  5430*  de  la  Bibliothèque  nationale  (2). 
C'est  ce  recueil  factice  que  l'on  trouvera  reproduit  in- 
tégralement ci-après.  Il  existe  en  outre  aux  Archives 
départementales  de  la  Manche  un  volume  en  papier 
(le  moyen  format,  contenant  une  centaine  de  feuillets, 
et  sur  le  plat  duquel  est  inscrit  ce  litre  :  Prieuré  de 
Saint-Symphorien  de  Créan,  membre  dépendant  de  l'ab- 
ba>je  du  MonUSaint-MicheL  Itegistrc  contenant  plusieurs 
quittances  \  et  titres  nouveaux  rendus  au  \  prieuré  dudit 
Créan  \  depuis  i  C  4. tjusqu' in  1611.  Là  il  n'est  question 
que  des  propriétés  de  Tourainc,  dont  j'ai  dit  un  mot 


(t)  Les  ciiiieiises  Recherches....  t.  I,  p.  18fi. 

(2j  Pagcï  loD-iog,  avec  cette  indicalîon  :  Recueil  de  titres  relatifs 
au  priei<ré  de  Créant,  dep'  de  l'abbaye  du  Mont  Saint-. Michel. 
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plus  haut.  Les  plus  importants  des  titres  de  ce  regis- 
tre trouveront  placeà  la  suite  des  copies  de  Gaignières. 
Tous  ces  fragments,  dont  quelques-uns  d'aspect 
assez  truste,  constituent,  je  n'en  disconviens  pas,  un 
ensemble  assez  maigre.  Mais  deux  collaborations  ami- 
cales envers  lesquelles  j'aime  à  me  reconnaître  rede- 
vable de  beaucoup,  m'ayant  facilité  la  tAclie,  je  me 
décide  malgré  tout  à  tirer  de  l'oubli  ces  quelques  pau- 
vres débris. 

DoM  Léon  GUILLOREAU. 

.M.  B. 
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L'abbé  du  Munt-Saiiit- Michel  obtient  de  Foulques  It  Réchin  que  set 
terres  d'Aniou  et  de  Touraine  ne  soient  pas  sujettes  à  la  confisca- 
tion pour  les  cas  de  forfaiture  commis  en  Normandie  ou  ailleurs. 

Notum  sit  cunctis  prescntibus  atquc  Tuturis,  quod  domnus 
abba  Rogerius  (1)  de  Monte  SancLi  Michaelis,  Matthiasque 
in  urbe  Andegavi  prior,  coram  comité  Fuicone  (2),  ipsius 
que  loci  pontifice  Raginaldo  (3),  et  Gaufrido  de  Meduana(4) 
et  Marbodio  (5),  mullisque  proceribtis  illius  provincie  pre- 
sentibus,  anno  ab  Incarnalione  Domini  M"  XC°  prima  die 
Adventus  Dominici  disseruerunl,  ul  terre  et  terre  quecum- 
que  monachi  Montis  Sancti  Michaelis  in  pago  Andegavensi 
seu  Turonensi  possident,  in  nanno  (sic)  non  capianlurpro 
fopifacto  quod  in  Normannica  tellure,  val  etiam  altéra  terra 
raclum  sit.  Utautem  hec  caria  firmapermaiieat,  ipse  cornes 
vivifiée  crucis  signum  manu  propria  subter  impressit,  et  de 
abbate,  ut  res  flrmior  esset  XXX*  libr.  den.  habuit,  fîliusque 
suus  concessit,  et  signum  fecil  cum  quibusdum  aliis  et  epis- 
copo  ipsius  civitatis,  qui  sub  anathemale  gravi  interdixil, 
ne  hoc  scriptum  aliquis  preterire  audeat.  f.  Signum  Fulconis 
comitis.  f.  fllii  ejus  GauTridi,  f.  Signum  Itaginaldi  episcopi. 
f.  Signum  Marbodii,  magisiri  scolarum.  f.  Signum  Gaurridî 
de  Meduana. 

Bibl.  nat.,  mt.  lai.  5*30 1  p.   io8.  —  Impr.  dant 
Gatlia  Christ.,  t.  XI.  Iniirum.,  p.  to8. 

(i)  Roger  I*r,  d'abord  moine  de  5t-Eliennede  Caen;  placé  b  la  Ute 
de  l'abbaye  du  Mon t-St -Michel  en  io8SparGuillaume-le-Conquéraai; 
démissionDe  en  iia6. 

(3)  Koulques-le-Rdchin  comte  d'Anjou  depuis  1067  ;  morl  en  1 109. 

(3)  Renaud  de  Martigné  ne  fut  consacré  évâque  d'Angers  que  le  12 
janvier  1 101. 

(4)  Geofiroy  du  Mayenne  avait  succédé  en  1093  à  Geoffroy  de  Tours 
sur  le  siège  d'Angers.  Ce  synchronisme  ne  concorde  pat  plus  que  celui 
de  Renaud  de  Mariigné  avec  la  date  1090  que  porte  noire  copie. 

[b)  Marbode  écolâtre,  puis  archidiacre  d'Angers.  II  fut  nommé  A 
l'évéché  de  Rennes  en  1096. 
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Dons  et  concMiion*  de  Foulques  le  RécHin,  comte  iTAnjou,  à  Tabbaye 
du  Mont-Saint-Michel,  sur  ses  terres.  —  Angers,  s.  d. 

In  nomine  sancte  et  individue  Trinitalis,  Palris  et  Filii  et 
Spiritus  Sancti,  Amen.  Présent!  et  venture  posleritati  noti- 
flcamua  quod  Pulcho,  Aiidcgavensium  cornes  veiierabilis, 
filiosiioGaufredocognomineMartello  (l)favente,Deo  sancte- 
que  ecclesie  beali  Mîchael  arctiangeli  de  pericuio  maris 
domnoque  Rogerio  ejusdem  loci  abbatis  (sic),  pro  gloria 
vite  celestis  adipîscenda,  dédit  in  elemosioa  vinagium  qiiod 
caperesolebaldeseptemarpennis  el  tribus  quarteriisvinea- 
rum  quœ  apud  Andegavum  urbem  œcctesia  prefata  antiqui- 
tus possidebat;  in  eadem  vero  urbe  Andegavi  concessit 
unum  hominem  in  domo  sancli  Michaelis  manenlem,  ab 
omni  obsidione  et  tailla  îiberum  et  quietum,  et  in  suburbio 
Turone  urbis  similiter  duos  hospiles,  unum  qui  vineas  sancti 
Michaelis,  aiterum  vero  qui  domum  et  vinum  oustodit. 
Concessit  eliam  quod  terre  vel  vinee  et  quocunque  monachi 
sancti  Michaelis  tenen  tin  turon.velandeg.  page  in  nannofitc^ 
non  capianl[ur]  pro  quolibet  foris  facto  autdebito  facto,  sivo 
in  Normannia  seu  altéra  proviiicia.  Pro  supradicta  aulem 
elemosina  abbas  Rogerius  et  qui  cum  ipso  erant  fratres,  co- 
miti  et  filio  suo  XXX*  libr.  andeg.  monete  in  caritate  et 
memoria  dederuut.  Ut  vero  hec  caria  rata  perenniter  per- 
maneat,  idem  cornes  ejusque  fllius  ceterique[quil  huic  rei 
interfuerunt,  vivifiée  cructs  signum  subtus  impresserunt. 
S,  Fulconis  comitis.  S.  fllii  GauTredi.  S.  Gauiïredi  Andegav. 
episcopi.  S.  Girardi  de  Sancto  Albino  abbalîs  (2).  t.  S.  Gauf- 
fredi  de  Meduana.  S.  Raginaldi  de  Castro  gunterii.  Actum  est 
hoc  Andegavis,  multis  videntibus  et  audientibus. 

Original  sans  date  ni  seel.  —   Bibl.  nat.,  ms.  lat. 
543oi  p.   loo. 

III 

Josbert  Gastevin,  fils  de  Guaslin,  du  consentement  de  son  seigneur 
Erchembaud,  donne  à  l'abbaye  du  Mont~Saint- Michel  les  deux 
églises  de  Créans  avec  une  charruée  de  terre,  trois  arpents  de  pré  et 
diverses  autres  redevances.  ■—  S.  d. 

Ego  Josbertus,  Guasiini  lllius,  Dei  benignissimi  amore 
instigalus,  concède  Deo  et  Sancto  Michaeli  in  Monte  qui 


(i|  Geoffroy  Martel  te  Jeune,  mort  le  i 
(i)  Gérard  II,  béni  en  1081  ;mort  en 
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dicilur  Tuiiîba,  «luas  ecclesias  de  Criant  super  flumen  Ledum, 
et  terram  ad  unam  carrucam,  et  très  arpenz  de  pralo  in 
dominio,  et  vicariam  cjusdem  loci,  et  domum  unam,  et 
ni<!illetai-iuni  (ik)  BimJlIter  in  dominio  el  quiele.  Celerum 
de  ftliis  reditibus,  id  est  decimis  et  alLaris  omnibus  consue- 
tudinilius  medietatem;  cl  unam  pîscatoriam  dimidiam; 
insuper  et  de  omnibus  aJiis  (mediotatem)  exilibus  que  (sic) 
in  eodcm  baberi  possunl  loco  medielaiem  lantum  monachia 
Sancli  Michaelis  Iribuo,  excepLis  que  supra  dixi  dédisse  me 
in  dominio.  De  silva  aulem  alnorum  que  codem  loco  est 
simiiiter  modis  omnibus  modi[e]latem  concedo. 

Hec  igitur  omnia  que  supra  dicta  sunl  assensu  domini  mai 
Ercbembaldi  Deo  el  bealo  Michaeli  celestis  militiee  principi, 
fttque  suis  monacbis  pro  remedio  anime  patris  mei  Guasiini 
atque  matris  mee  Hadvise  concedo  possidenda  perpetuo;  et 
ut,  si  Deus  mibî  inspirare  dignatus  fueril  ut  ad  monachumf'jic; 
velim  ordiiiem  pervenire,  quod  ipsi  monachi  libenti  animo 
suscipient  me. 

Ut  autem  heo  mea  donalio  inconvulsa  permaneat  per 
Gunola  succedentia  Lempora,  nomina  eorum  qui  mecum 
fuerunL  cum  hec  donavi,  bic  subter  imprimenda  cum  suis 
sancte  crucis  signis  curavi. 

Signum  Joaberti.  f-  Erchembaldus  dominus  suus.  f.  Isabel 
uxor  Ercbembaldi.  f.  Girardus  de  Lab&rbedh.  f-  S.  Pagani 
fllii  Erchembaldî. 

Cartulaire  du  Mant-S*int-Michcl  (Bibl.  d'Amn- 
cht»,  n»  iio]  f  55v  :  Carta  de  Crian.  —  Bibl. 
nat,m».  lai.  543o*  p.  lo*. 

IV 

Josberl  Gaslevin,  pour  obtenir  les  suffrages  des  moines  du  Monl-Saint- 
Michel  en  faveur  des  âmes  de  son  père  et  de  sa  mère  et  de  la  sienne 
propre,  donne  à  ceux-ci  la  moitié  des  revenus  de  deux  églises  en 
ruines  sises  dans  la  villa  de  Créans.  Il  ajoute  divers  dons  de  terres 
et  en  nature.  —  Le  Moni-Saini-Mîchel, 

Nolum  sit  omnibus  qui  presenlem  cartulam  legerinl,  quia 
ego  Josbertus  cognomenlo  Gaslevin,  pro  remedio  anime 
mee  ac  pareiilum  meorum,  do  Sancto  Michaeli  duasvasias 
ecclesias,  sciiicet  dimidias  cum  omnibus  reditibus  sibi  per- 
tinentibus,  in  villa  qui  dicilur  Créant,  super  flumen  Ledum, 
el  medielaiem  omnium  decimarum  mearum  ubique  michi 
perlinentium,  el  medielaiem  unius  piscalorie,  tosuper 
omr.om  lerram  que  sila  esl  inter  duos  rivos,  ubi  sile  sunt 
predicte  ecclesie,  hoc  est  terra  ad  unam  carrucam;  quod 
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si  ibi  defueril,  juxla  volunlalcm  monachonim  perUciam 
loLam  carrucam.  PreLerea  do  tria  arpenta  prati.  Hanc 
convetiLioneni  taliler  factam,  ut  anima  patris  mei  Josleni  et 
matris  mee  tlailvise  sint  participes  rraternilatis  Sancti 
MJctiaeliii  et  si  ego  monachus  lieri  vulucro,  a  monachis  ejus- 
ù&m  loci  non  reputliabor.  Elec  conventiofactaest  inCapitulo 
Sancli  Mictiaelis  corani  oinniliiis  monaciils,  arle  et  ingenio 
tlainalili  inonaiitii  nostri.  Signom  Josberti  Gasievin.  Signum 
Frchembaldi,  filii  aulrici.  Signum  Pagani,  Tilii  ejus  t-' 
Signum  Isabel.  S.  Girardi  do  la  Darbeda.  t-  Signum  Har- 
duini.  t-  etc. 

,Voi/*  Guilleaume  Piesnel,  escuier,  garde  des  .sceaux  de  la 
vicomte  d'Avranchea,  iawir  faisons  qu'aujourd'huy  18°  jour  dp 
juin  iiSO,  Jean  Pitlarl,  tabellion,  nous  a  relaie  sous  son  signe 
manuel  avoir  veu  et  leu  de  mot  à  mol  unes  lettres  en  latin  de  la 
forme  et  substance  susditle  ri'escriture  anciennes,  et  à  la  fin 
d'icelle  d'avoir  plusieurs' noms  escrits,  et  à  chacun  d'ieeux  noms 
signés  de  croix;  le  vidimus  n'est  signé  ni  garanti,  la  lettre  latine 
est  autrement  cy  devant. 

Bibl.  nat.,  m*.  Ut.343oAp.  io8. 


Hugues  Chalibol,  gendre  de  Josbert  Gastevin,  renonce  avec  sa  femme 
Ermesinde  à  Facthn  qu'ils  avaient  intentée  contre  la  donation  de 
de  leur  beau-père  et  pire  à  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel.  Ils 
transigent  avec  le  moine  Hugues,  qui  leur  verse  en  compensation 
une  somme  de  dix  livres  de  deniers  angevins.  —  5.  d. 

In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti,  Amen.  Ego 
Hugo  Clialibot  volo  ut  notum  fiai  et  autentico  scripto  firme- 
tur  tam  presentibus  quam  fuluris,  quod  accidit  michi  pos- 
sidere  quandam  terram  jure  heriditario  uxoris  meo  in 
Andegavensi  pago,  in  loco  qui  dicitur  Criant,  in  quo  loco 
est  ecclesia  sancti  Pétri  cum  appendiciis  suis,  quam  paler 
uxoris  mee  nomine  Gaubertus  Gastevin  dedil  sancto  Mi- 
chaeli  et  monachis  ejus,  cum  una  carrucata  terre.  Sed  quia 
ipsa  donatio,  ut  michi  videl)atur,  non  fuit  facta  légitime  ca- 
lumpniavimus  cam,  lam  ego  qunm  uxor  mea  nomine  Er- 
mensendis   (l).    Unde  i|)3i  monachi  concordiam  nobiscum 


(0  Elle  es(  nommée  avec  son  mari  et  sa  belle-mère  Doda  dans  le 
cyrographe  relaiant  les  dons  de  Fromond  Chalibot  bu  prieuré  de  La 
Fliche,  au  moment  de  son  entrée  en  religion.  Cartut  de  St-Aubin... 
X.  Il,  p.  144. 
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fecerunl,  danle  donne  Huberto  monacho,  ejusdem  loci  pro- 
curatore,  nobis  deoem  libras  denariorum  andegavensium. 

Concessimusigilur  etcoDcadimus  ipsam  donationem  sicut 
Bcriplum  habelur  in  carLls  eorum.  Goncedimus  eliam  eis 
habere  totum  quod  venil  vel  ofTertur  ad  alLare  prefate  eccle- 
sie,  etconsUtuere  presbilerum  in  eadem  ecclesia  secundo  m 
eorum  disposJtionem. 

Et,  ut  hec  donatio  flriniler  omni  lempore  leneatur,  coram 
cotnilissa  concedenLe  el  hoc  confirmante  iiuc  omnia  conces- 
simiis  et  manu  propria  conQrmavimus.  Si  quis  igitur  huic 
donationi  sive  noatre  conflrmationi  aliquam  caiumpniam 
ingesseril,  sitmaledictus  cum  Juda  traditore  Domini,  et  non 
sit  pai-liceps  in  regno  Dei. 

Hujus  rei  sunt  testes  :  Rogerîus  presbiler.  Gaurredus  de 
Raimerort.  Fromundus  Chalibot.  Gaurredut;  de  Cleers  (29), 
daptfer  comitis.Erchenbaudus,  Ulrici  (llius.  GaufredusDes- 
bans.  Gaufredus  Dori.  Gauzo  Dorî.  Gaufridus,  privignus  ejus. 
Harduinus  Aloin.  Gaufredus  de  Tessei,  gêner  ejus.  Hugo  de 
Clermonl.  Rolbertus  Puillela.  Drogo  Gosceliii.  Guillermus 
le  Metter  de  Criant.  Alfredus  carpenlarius.  Bernerius  famu- 
lus  monachorum.  Bernardus  filius  Hiidiardis. 

Cariulaire  du  Mont-Saint-Michel  [Bibl,  d'Avran- 
ches,  n*  ïio]  f"  99  v"  :  De  Criant.  —  Bibl.  nau 
mi.  lat.  543u*,  p.  lOi-ioi. 


Robert   Rossel  s'engage  par  serment  à  garantir  la  vente   de   trois 
vergées  de  terre,  qu'il  avait  faite  à  Guillaume,  fils  de  Foulques  de 

Gastigné.  —  iî3J. 

Sciant  omnes  présentes  elfuturi  quod  ego  Robertus  Rossel 
vendidi  Willelmo,  lllio  Pulconis  de  Gastign.,  militîs  très  vir- 
gatas  terre  mee,  sitas,  etc....  in  perpétua  hereditate  diclo 
Willelmo  et  suis;  et,  facto  juramento  super  sancla  Evan- 
gelia,  promis!  me  garantizaturum,  etc...  et  ul  hoc,  etc.. 
sigilli  mei  munimine  condrraavi.  Actum  anno  gratie 
M"  CC"  XXXiii". 

Original,  —  Bibl.  nat.,  ms.  Int.  S^Bo-*  p.  107. 


(ig)  Une  douzaine  d'actes  du  Cartulaire  de  Sl-Aubin  le  roencionnent 
Dans  l'un  d'eux   daté  de  1 14S,   il  est  quaiilïé   du    titre  de  sénéchal. 

[t.  Il,  p.  346]  Dans  dcui  uutrcs  datés  de  ii43,  [t.   Il,  p.   373,   413] 
Geoffroy  Plantagenet  l'appelle  •  consiliatius  roeu*  >. 
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Michel,  évique  d'Angers,  du  conienUment  de  ion  Chapitre,  abaisse  la 
taxe  de  visite  gue  lui,  son  Archidiacre  et  l'Archipritre  de  La  Flèche 
étaient  en  droit  de  percevoir  sur  le  prieuré  de  Créans.  —  Février 
1347-  "■  s- 

Universis  présentes  lilteras  inspecturis,  Michael  (l)  per- 
missionedivinaAndegavensisepiscopus,  salulem  in  Domino. 
NoveriLis  quod  nos  de  assensu  CapiluH  nostri  concessimus 
viris  religiosiâ  abbati  et  conventui  Montis  Sancli  Michaelis 
de  perioulo  maris,  quod  in  prioratu  suo  de  Créant  pércipe- 
remus  solum  XX  solides  currentis  monele  ralione  nostre 
procurationis,  retenta  jurisdictione  diocesani  in  aliis;  el 
quod  Archidiaconus  Andegavensis  non  posait  pro  sua  procu- 
ralione  peLere  in  eodem  prioratu  prêter  X  solidos;  et  Archi- 
presbyter  de  Fixa  V  solidos  procuralionis  nomine  percipiet. 
Et,  ut  hujusmodi  concessio ,  etc..  Actum  anno  Domini  1246, 
mense  februario. 

Original  scellé  de  deux  sceaux.  —  Bibl.  nat.,  ma. 
lat.  543o*  p.  io5. 

VIII 

Gtoffrai  Morel  donne  au  prieuré  de  Créans  une  pièce  de  vigne  de  la 
contenance  de  quatre  quartiers  et  demi,  nommée  les  ■  Paloilliéres  > 
et  zise  à  Vaucor,  sur  la  paroisse  de  ClermonI,  dans  le  fief  de  Gervais 
de  Villenetle.  —  Ociobre  iiîi. 

Universis,  etc.,.  Orflcialia  Cenomanensis,  elc...  Noveritis 
quod  Gaufridus  Morelli,  de  parrochia  de  Marolio  juxta 
Pixam,  Gf'nomanensis  diooesis,  dédit  et  conoessit  prioratui 
de  Créant  et  monachis  ibidem  Deo  servientibus  quandam 
petiam  vinee  sitam  in  parrocbia  de  Claromonle,  que  vocatur 
les  Patoillières,  in  feodo  Gervasii  des  Villanetes  (2),  conti- 
nenlem  quatuor quarleria  et  dimidium,  apud  Vaucourt  juxta 
quarterium  quod  idem  Gaufridus  dédit  prioratui.  Uatum 
anno  gratie  1251",  mense  oclobri,  el  sigillé  curie  Cenoma- 
nensis  his  iitteris  appenso  munilum,  elc... 

Original icellé.~bib[.  nat.,  ms.  lat.,543o*  p.  io8. 


(i)  Michel  de  Villoiseau,  cuccesseur  de  Guillaume  de  Beaumont  ea 
1340;  mon  en  novembre  1160. 

(1}  Villenetle,  ferme  i  la  limite  des  commune!  de  Clennont  et  de 
Sainl-Germain-du-Val.  Un  Hamelinde  Vilenetis  figurecomme  témoin 
dans  la  seconde  moitié  du  XII*  siicle  à  une  donation  de  Mainard  de 
Trélaïé  aux  moines  de  Saint-Aubin  d'Angers.  Cartul,  t.  1,  p.  38i. 
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IX 


Ualhiiu  de  VilUbovet  ratifie,  moyennant  un  cens  annuel  de  lrei:fe 
deniers  à  son  profit  et  à  la  réserve  de  ses  droits  seigneuriaux, 
fabandon  au  prieuré  de  Créans,  par  André'  Le  Fournîer  et  sa  femme, 
d'un  quartier  de  vigne  sis  au  l'uy-Guichard,  en  la  paraisse  de  Cler- 

Universis  présentes  lilleras  inspecLurisOrflcialis  Cenoma- 
nensis,  saluLem  in  Domino.  Noverit  universilas  vesLra  quod 
in  noalra  preseuLia  conslilutus  Mallheus  de  Villa  Boueii  {1), 
miles,  recognovit  in  jure  quod  Andréas  Furnarius  et  ejus 
uxor  conluleranL  cl  assiguaveranl  In  perpeLuum  abbati  el 
conventui  Montia  Sancti  Michaelis  de  periculo  maris  unijm 
4i4im  vinee  site  in  parrochia  Clarimonlis,  in  loco  qui  dicilur 
Podium  GuischarL  in  feodo  dicU  mililis,  et  dictam  donatio- 
nem  ccricessil  et  ratam  habuit  diclus  miles  in  jurecoram 
âobis,  volens  et  concedens  quod  dicLi  abbas  el  convenlus, 
vel  eorum  prior  de  CreanL,  au!  eorum  mandatum,  diclum 
quarlerium  vinee  de  celero  leneanL  el  possideant  pacillce 
et  quiele,  solvendo  eidem  milili  vel  heredibus  suis  de  illa 
vinea  annualiin  13  den.  cen.  censuales,  videlicel  unum 
denarium  ad  Natale  beali  Johannis  Baptiste,  et  12  den.  ad 
Nativiiatem  béate  Marie  virginis,  sine  alia  redibitioiie.  Hoc 
tamen  exceplo,  quod  ipsi  abbas  el  convenlus  el  prior  lenen- 
lurvindemiam  diclevinee ad  pressoriumdicti  mililis sing:ulis 
anois  pressorare,  ita  quod  si  super  hoc  essent  in  defectu, 
vei  eliam  de  reddendo  dictos  ceosus  diclis  lerminis,  prout 
dictum  est,  diclus  iniieset  ejus  heredes  tune  possenlcapera 
in  dicta  vinen  propler,..  et  ibi  propter  hoc  se  super  bis 
vindicare  tanquamdomini  féodales.  Kos  vero,  ad  petilionem 
dicli  militis  el  dicti  prioris  omnia  ista  senten  liai  lier  adjudica- 
mus  lenenda  in  perpotuum  et  ea  sigillé  curie  Cenomanensis 
lecimus  sigillari.  Actum  anno  Domini  1252°,  die  jovis  posl 
Iteminiscere. 

Original    scellé.   —   BibI,    nat.,    ms,    lat.    543o* 
p.  (oo-:oi. 

X 

Etienne  Agnelet,  autorité  par  sa  femme  et  par  le  seigneur  du  fief, 

abandonne  au  prieur  de  Créais,  contre  une  redevance  de  neuf  sols 

mansais,  un  quartier  de  vigne  du  •  fié  Gastevin  >.  —  i5  mars  ii5g, 

Estienne  Agnelet,  h.  la  volenté  et  l'authorité  de  Trepheme, 
(i)  ViJIcbovcl,  forme  en  la  commune  de  Cuon,  Maine-ci-LuJre. 
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sa  femme,  et  de  Guitlaume  de  Creanl,  seignor  dou  lié,  vend 
à  F.  Robert  Viel,  prior  de  Créant  ou  nom  de  l'abbé  et  don 
Convent  de  S.  Michel  dou  monl,  et  ou  nom  de  lour  priorté, 
un  quartier  de  vigne  du  fléCastevin.qui  estdudil  Guillaume 
de  Créant,  à  noer  manseis  de  redevance,  témoin  le  scel  de 
monsor  le  vicomte  de  Beaumont.  Donné  le  mardy  prochain 
après  la  Me  Caresme,  l'an  de  Notre  Seigneur  1258,  au  mois 
de  mars. 

LeaJIeurs  de  lys  du  premier  partj  ny  paroiuent 
plus,  le  lion  mesme  y  étant  demy  effacé.  —  Bibl. 
nat.,  m».  IftL  3430*  p.  lob. 

XI 

Isabelle,  veuvt  de  Gautier  du  Pteasis,  vend  à  Vabbi  du  Mont-Saint' 

Michel  pour  la  somme  de  cent  livrer,  plus  une  robs  de  cent  sols,  le 

domaine  du  Moulin-à''Venl,  qu'elle  tenait  en  don  de  son  défunt 

mari.  —  Décembre  i363. 

Scachenl  tous  que  par  devant  nous  en  droit  est&blie,  Isa- 
bel,  Temme  feu  maistre  Gauf.  dou  Plessix,  usant  de  son  droit 
el  veve,  vendit  et  par  nom  ventlilion  octria  a  l'abbé  el  ou 
Convenl,  el  à  l'abbé  du  Moustier  dou  Mont  S.  Michel  ou  péril 

de  la  mer,  etc ses  vignes,  ses  maisoiis,  les  pressoirs,  les 

cuves  et  tous  les  outiz  qui  sont  esditles  mesons,  et  le  Molin 

à  vent  fl),  elc lesquels  elle  avelelporsaetdeîadonaison 

qui  li  fut  faite  de  feu  sondit  mary;  lesquelles  chosses  sont 
assises  près  dou  Plessia,  en  lu  paroisse  de  S'  Souvin  (2), 
entre  le  chemin  qui  va  à  la  Haye  (3)  et  le  meneir  Thébaud 
de  Sancé  [4),  escuier,  es  fez  Geoffroy  de  Thessé,  chevalier, 
et  doudit  Thébaud-,  pour  la  somme  de  150'  de  monoie  cou- 
rante, et  une  robe  de  cent  sols,  elc Fait  au  mois  de  dé- 
cembre 1263. 

Original  scellé,  sceau  rompu.  —  Bibl.  nal.  ms. 
lat.  5430*  p.  io5. 

XII 
Par  devant  Faffieial  d'Angers,  Etienne  de  Lerrey  délivre  quittance 
aux  moines  du  Mont-Saint-Micbel pour  la  somme  de  cent  dix  sols, 
monnaie  courante,  qu'ils  lui  avaient  iiersée  en  reconnaissance  de  ses 
droits  seigneuriaux,  à  la  suite  de  l'acquisition  de  cinq  quartiers  de 
vigne  dans  son  Jlef.  —  3  avril  i  sà^.  n.  s. 

Universis,  etc Offlcialis  Andegavensts,  elc Nove- 


(i)  Le  M  ou  lin -i- vent,  commune  de  Saint-Silvain,  Maine-et-Loire. 
(i)  Saint-Si train,  Maine-et-Loire,  canton  N-E.  d'Angers. 

(3)  La  Haie-Joutaia,  commune  de  Saint-Sîlvain. 

(4)  Sancé,  commune  de  Sainl-Manin-d'Arcé,  Maine-et-Loire. 
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ritis  quod  Slephanus  de  Lerreyo  confessus  fuit  quod  abbas 

et  convenlus  Sancti  Michaelts  in  periculo  maris  emerunt 
in  feodo  ipsius  Steph&ni  quinque  quarteria  vinee,  et  quod 
habuitpro  assensu  auo  foodali  IlOsolidos  monete  currenlis, 
de  quibus  se  teneL  pro  bene  pag'alo,  adjiciens  quod  si  conli- 
gerit  quod  domina  Claricia,  relicla  Rag.  Fresel,  miiitia,  vel 
ejua  heredes  voluerint  predictos  religioaos  coinpellere  po- 
nere  extra  manum  ipsorum  per  judicium  curie  dicti  Ste- 
phani,  a  qua  relicta  predicta  Stephanus  lenet  dictas  viaeas, 
ipse  Stephanus  promittitse  partem  pecunie  receple  reddi- 
turum.  Datum  die  lune  ante  Cineret  1263. 

Original  ictUé,  resU  un  fragment  de  tceau  oh  ces 
lettres  paroitient  :  tiSlS.  —  Bibl.  nat.,  m«. 
lat.  54)0  A  p'  loâ- 

XIII 

Jeanne,  dame  de  Briançon,  consent  aux  moines  du  Mont-Saini-Mickel 

la  jouissance  en  tenure  d'un  quartier  de  vignes  à  Crfyns,  qu'ils 
avaient  acquis  de  Pierre  Chesneau.  Elle  s'engage  à  verser  cinquante 
cinq  sols  tournois  auxdits  religieux,  si  son  gendre  venait  à  tes 
obliger  de  restituer  cet  acquit.  —  BrianfOn,  i-j  ociobre  [  164. 

Universis  présentes  lilteras  inspecturis  Johanoa,  domina 
de  Briençon  (1),  jure  suo  et  vidua,  reiicta  defuncti  domini 
Matthœi  deAnnières,  mililis,  salulem  in  Domino.  NnveriLis 
quod  ego  volo«Lconcedo,  quod  religiosi  viri  abbaa  et  conven- 
tus  Sancti  Michaelis  in  periculo  maris  teneant  de  me  et 
heredibus  meis  unum  quarlerium  vinee  situm  apud  Crean, 
in  proprio  feodo  meo,  quod  emerant  adicto  Petro  Chesneau 

et  ejus  uxore  qui  illud  tenebant  de  me et  promitto  bona 

flde  quod,  si  dominus  Brien  de  Monte  Jehen  (2),  miles,  ra- 
tione  uxoris  sue,  filie  mee,  vellet  cogère  dictos  reltgiosos 
ponere  dictum  quarlerium  extra  manum  suam,  teneor  res- 
tituere  dictis  religiosis  55  solidos  turonenses,  etc....  Datum 
apud  Briençon,  anno  Domini  M°  Cl>  LXIV»,  die  lune  in  vigilia 
Sanctorum  Apostolorum  Simonis  et  Jude. 

Original.  —  Bibl.  nal.,  ms.  lat.  543o*  p.  107. 

(À  suivre.) 


(1)  Brian(on,  château  et  village,  cominune  de  Baun£,  Maine-et- 
Loire. 

(3)  Les  Montiean  possédèrent  la  terre  de  Briançon  jusqu'au  XV* 
siËcle,  qu'elle  paisa  par  acquêt  à  la  Camille  de  Beauvau. 
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Mon  cher  Peccate,  il  fsul  nous  faire  une  pièce 
de  vers  sur  .la  curieuse  maison  de  votre  père. 
(Comte  Gérard  de  Cohtades.) 


I 


Son  ftge?,..  Trois  cents  ans?  qualre  cents  ans,  peul-ètre? 
Ardu  problème,  énigme  obscurs  k  maint  chercheur 
Qui  tâtonne  alentour,  ainsi  qu'au  pied  d'un  hêtre, 
Flairant  des  nids,  un  dénicheur. 

L'antiquaire,  d'en  bas,  contemple  la  toiture  : 
Ces  témoins  qui  pour  lui  sont  restés  comme  exprès; 
Perron,  portes,  fronton,  lignes  d'architeclure. 
Révéleront-ils  leurs  secrets? 

Non.  Le  mur  clôt,  scellé  sous  la  pariétaire, 

Le  nom  du  maçon  mort  qui,  vivant,  l'éleva. 

Ton  souvenir  aussi,  premier  propriétaire. 

Nous  a  précédés  oii  tout  va  : 

Dans  l'oubli,..  Puis  tout  change...  Un  arbre  centenaire 
En  sa  ramure  antique  abrita  maints  berceau.x; 
Parfois  certains  débris  pareils  à  ceux  d'une  aire 
Font  le  nid  des  petits  oiseaux. 

Peut-être  qu'autrefois,  suzerain  de  village. 
Ici  le  bâtisseur  incrusta  son  blason... 
Qu'importe!  que  me  font,  à  moi,  l'espèce  ou  l'àgfi 
Du  manoir  devenu  maison? 

Maison  modeste,  mais  suffisant  à  son  hôte. 
Mon  père,  pelit-fils  et  père  d'artisans. 
Qui  peut  dire  et  redire  aux  siens,  la  tête  haute  : 
«  Nous  sommes  tous  des  paysans.  » 
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De  l'arrière-grand-père  une  ancienne  écurie 

Put  longtemps  à  la  Tois  te  gtle  el  l'atelier; 
Dans  l'année  il  TaisaiL  de  la  menuiserie. 
L'automne,  il  était  lonnelier. 

Son  flis  —  la  race  oblige,  et  l'effel  suit  la  cause  — 
Honnête,  infatigable  à  ces  rudes  méliers, 
Besogna  tant  qu'ensuite  il  laissa  quelque  chose 
Aux  dix  enfants,  ses  héritiers. 

Le  plus  jeune,  mon  père,  eut  pour  son  apanage 
l-e  vieux  logis  désert,  nouvellement  acquis; 
C'est  là  qu'il  installa  ma  mère  et  le  ménage  : 
Onze  mois  après,  j'y  naquis. 

C'est  là  que  j'ai  grandi.  J'ai  vécu  trente  années 
Dans  le  travail,  le  rêve  et  le  recueillemenL 
Dans  le  deuil,  dans  la  nuit,  dans  les  sombres  journées 
Dieu  m'y  garda  soumis,  aimant. 

J'aime  tout  au  hameau  :  les  cieux,  les  gens,  les  choses. 
Les  chaumières,  les  champs,  les  bois  roux,  les  prés  verts, 
Les  parfums  des  bons  cœurs,  la  bonne  odeur  des  roses. 
Les  étés  chauds,  les  froids  hivers; 

Je  vous  aime  surtout,  parents  dont  les  tendresses 
M'ont  Tait  doux  et  puissants  vos  soins  ou  vos  conseils! 
Toi-même,  petit  lit,  témoins  de  leurs  caresses, 
Couche  de  mes  premiers  sommeils! 

J'ai  mon  gtte,  à  cette  heure.  Une  froide  retraite 
Accueille,  chaque  soir,  de  sa  lâche  lassé. 
Le  travailleur  rustique,  étrange  anachorète 
Contemplatif  de  son  passé  : 

Mais  je  garde  ta  voie,  attirante  demeure 
Dont,  mes  frères  et  moi,  le  destin  nous  bannit. 
MOn  exil  est  prochain.  Ton  accès  me  demeure 
Ouvert  comme  à  l'oiseau  son  nid. 


n 


J'y  vole  hardiment  par  soleil,  pluie  ou  glace; 
J'entrerais,  les  yeux  clos;  el,  sans  me  fourvoyei 
Je  reconnais  encore  el  je  reprends  ma  place 
Quelquefois  à  la  table  et  toujours  au  foyer. 
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Foyer  qui  m'apparais  comme  l'autel  du  temple 
Où  l'amour  paternel  entretient  son  flambeau, 
Salul!  à  deux  genoux  ma  muse  te  contemple, 
Au  monde  il  n'est  pour  elle  aucun  Toyer  plus  beau? 

Camarades  lointains  de  mon  aube  éphémère, 
Compagnons  de  couvée  envolés  tous  d'ici, 
De  notre  mÈre  à  noua  près  de  l'épouse-mère. 
Mes  trois  frères  épars,  souvenez-vous  aussi! 
Pères,  souvenez-vous  ;  le  présent  tendre  et  sage, 
Aidé  par  le  passé,  prépare  l'avenir; 
Rien  n'éclaire  l'esprit,  aux  heures  de  passoge, 
Rien  n'inspire  le  cœur  plus  que  le  souvenir. 

Que  nous  étions  heureux  tous  quatre  dans  l'enceinte, 

Où  nous  sentions  sourire  Jt  notre  doux  destin 

Le  père  dévoué,  la  mère,  pauvre  sainte 

Que  le  Ciel  h  ses  fils  reprit  dès  le  malin  1 

Quand  la  pluie  ou  le  froid  nous  retenaient  au  gîte, 

Nos  billes  s'enfuyaient  à  travers  le  plancher. 

Puis  ricochaient  du  seuil,  ch'iquaient  seau,  plat,  msrmiti 

Sous  l'armoire  et  les  lits  nous  rampions  les  chercher. 

Le  vacarme  cessait  quand  celui  qu'on  révère 
Quittait  son  établi,  rentrait  à  la  maison; 
Il  lâchait,  &  la  fois  indulgent  et  sévère. 
De  nous  initier  aux  lois  de  la  raison. 

Il  faisait  nos  jouets,  se  plaisait  à  nous  plaire; 
Il  savait  à  propos  stimuler,  réprimer; 
A  lous  il  enseignait  l'art  qu'apprend  un  bon  frère  : 
Celui  de  nous  soulTrir  et  de  nous  entr'aimer. 

Le  pris  de  ses  sueurs  soldait  nos  mois  d'école, 
El  le  travail  éclos  sous  ses  vaillantes  mains 
—  Ainsi  que  de  Jésus  la  divine  parole  ~ 
Semblait  pour  ses  enfants  multiplier  les  pains. 

Pains  du  corps  et  de  l'Ame!  Esprit  droit,  juste  et  sage. 

Estimant  des  vrais  biens  le  prix  et  le  bonheur. 

Il  montrait  du  devoir  le  rude  apprentissage 

Qui  ne  s'achève  point  sans  i'appui  du  Seigneur. 

Visible,  un  crucifix  ornait  le  sanctuaire 

Où,  le  soir,  rassemblés,  nous  étions  àgenoux; 

Tous  pensaient  h  l'absente  en  faisant  la  prière; 

Chacun  disait  pour  lous  :  «  Mon  Dieu,  protégez-nous  I  » 
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Et  l'éternel  ATeul  souriait  &  l'antienne 
Des  fils  avec  le  père  en  commune  oraison; 
Le  Seigneur  bénissait  la  famille  chrétienne, 
EL  l'ange  de  la  paix  visitait  la  maison. 

111 

Feuillets  d'un  livre  lu  que  le  courant  emporte  I 
Au  roulis  des  berceaux  vieux  murs  prédestinés  ! 
Chez  vous  une  vivante  a  remplacé  la  morte, 
EL  d'autres  frères  me  sont  nés. 

Le  logis  paternel  sera  leur  héritage; 
Mais  de  son  souvenir  mon  lot  demeure  entier  : 
Ce  bien  se  multiplie  alors  qu'on  le  partage, 
Chacun  s'en  fait  tout  l'héritier. 

Plus  fort  que  l'égoisme  et  plus  lier  que  la  plainte. 
J'ignore  le  ferment  cupide  et  sa  rancœur; 
Pour  toi,  dans  notre  épreuve,  6  père,  sois  sans  crainte! 
J'ai  senti  s'élargir  mon  cœur. 

Sans  froisser  l'autre  mère  assise  à  la  chapelle, 
Mon  chant  de  premier-né,  mon  encens  filial 
Ira  monter  encore  oi^  mon  culte  l'appelle, 
Au  vieux  temple  familial. 

Vers  l'approche  du  soir  comme  à  la  première  heure, 
A  ma  foi  s'unira  ton  prestige  immortel, 
0  ma  mèrel...  En  ce  temple,  où  Ion  ftme  demeure. 
L'hostie  habite  encor  l'autel... 

J'y  retrouve  maman  I  par  qui  je  communie 
D'humble  et  douce  bonté,  d'amour  grand,  large  et  vrai-. 
Je  te  renvoie,  émue,  les  parfums,  l'harmonie, 
0  nid  qui  m'en  as  enivré! 

Maison  de  nos  parents,  leur  atné,  ton  poète 
Se  relève.  II  le  quille  avec  sérénité. 
Seul,  je  sors.  A  tous  ceux  qui  restent  je  souhaite 
L'accord  et  la  prospérilé. 

Des  vertus  des  anciens  conserve  les  pratiques; 
Garde  aux  jeunes  l'amour  du  travail  el  l'honneur; 
Prolonge  maint  chapitre  aux  pages  domestiques. 
Et  soumets  ton  œuvre  au  Seigneur  I 
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Que  la  foudre  t'épargne  et  que  le  temps  t'oublie  ! 
Reste  k  l'abri  surtout  des  sots  et  des  méchantsl 
Qu'ici,  par  mes  neveux  dure  et  se  multiplie 
La  race  de  l'homme  des  champs  I 

De  chacun  des  passants  dont  le  regard  t'bonore 
Que  l'estime  en  sourire  illumine  ton  seulll... 
Jusqu'au  plus  lointain  soir  qu'enfin  ta  cour  ignore 
La  nouvelle  ombre  d'un  cercueil  I 

Avril  1893.  C) 

Louis  PECCATTE. 

(Extrait  de  Ha  Sauvagère,  Poésie  d'un  Paysan,  volume  à. 
paraître  prochainement,  &  La  Ferté-Macé,  impr.  Bouquerel, 
A.  Delange,  successeur. 

La  Sauvaoèbb,  15  Juillet  1909. 


(*)  Ce  dernier  vœu  filial  fut  exaucé   lo  ans.  Noire  vieux  père 
fut  coDiervé  iuaqu'au  mois  de  mai  1903.  Ma  m£ri:  était  mon 
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LES     SALVIATI 


A  PROPOS  DO  TESTAMENT  DE  JACQUES  SALVIATI 


H  J'ai  cogneu  Ronsard  privémeof...  Mes  premiers 
amours  s'attachèrent  à  Diane  de  Talsi,  nièce  de  M"* de 
Pré.  qui  estoitsa  Cassandre  »  (i). 

Ce  fragment  d'une  lettre  d'Agrlppa  d'Aubignë,  pu- 
bliée seulement  en  1873,  permettait,  trente  ans  plus 
tard,  à  M.  Henri  Longnon,  d'identifier  dans  la  Revue  des 
Questiom  historiques  (2),  la  personnalité  de  Cassandre. 

|i)  (:570)  (Ayant  son  peu  de  bient  entre  les  maini,  il  devint  hidod- 
rcux  de  Diane  Satviaty,  fille  aisnée  de  Tàlcy.  Cet  amour  luf  mil  en 
teste  la  poésie  française,  et  lors  il  composa  ce  que  nous  apelluDS  son 
Printemps...  >  —  Mémoire*  de  Théodore  Agrippa  d'Aubignë,  édilion 
Lalanne,  Paris,  Charpentier,  18^4,  in-iz,  p.  21. 

[2)  H.  Longnon  :  La  Cassandre  de  Ronsard.  —  Revue  des  Questiont 
historiques,  i"  janvier  1901.  —  Cf.  d'Hozier,  reg.  î,  livraison 9,  p.89: 
*  Cassandre  Snlviaii,  de  l'illustre  maison  des  Salviati  de  Florence  qui, 
par  ses  aUiances  multipliées  dans  celle  des  Médicis  se  trouve  liéEclle- 
tn£mc  à  toutes  les  augustes  mnisons  de  l'Europe,  allé  de  Bemaid 
Salviati,  écuyer,  seigneur  de  Talcy  en  Beauce,  qui  suivit  en  Fnncc 
la  reine  Calherineâ  qui  il  avait  l'honneur  d'appanenir,  mariée  iJean 
de  Peigné,  écuyer,  sieur  de  Prai  en  Vendomois.  • 

Bernard  Salviati  ne  peut,  bien  entendu,  avoir  accompagné  Cilhc- 
rine  de  Médicis  en  France.  11  avait  acheté  Talcy  le  5  novembre  i5i7 
et  Catherine  naquit  seulement  le  i3  avril  ibitj.  En  moins  d'un  moii, 
la  •  bambina  •  devait  perdre  ses  pire  et  mère.  Madeleine  de  La  Tour 
d'Auvergne  succomba,  le  18  avril,  à  la  fièvre  qui  ne  l'avait  point 
quittée  depuis  la  naissance  de  sa  fille,  et  Laurent  de  Médicis,  duc 
d'Urbin,  mourut,  au  matin,  le  4  mai  suivant. 

Quatorze  ans  plus  lard,  le  il  ociobre  i5>3,  les  galères  du  duc  d'Aï- 
ban)' devaient  amener  en  France  la  fiancée  du  futur  Henri  II,atondi)c 
d'Orléans. 
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M""  de  Tatcy  était,  comme  on  le  savait  déjà ,  Diane 
Salviati,  fille  de  Jean.  Son  père  Bernard  avait 
actielé,  au  commencement  du  XVI"  siècle  (1),  la 
terre  de  Talcy,  située,  en  Beauce,  eiitre  Mer  et  Mar- 
clienoir,  dont  il  faisait  hommage,  le  15  septembre 
1520,  à  Jean  II  d'Orléans-Longueville,  archevêque  de 
Toulouse,  seigneur  de  Beaugency  (2). 

Sa  tante  était  donc  une  des  sœurs  de  Jean  Salviati, 
Cassandre,  qui  avait  épousé  Jean  Peigné,  seigneur  de 
Pray,  en  Vendômois. 

MM.  Paul  Laumonier  et  Jean  Martellièrc  complé- 
tèrent par  la  suite,  ces  renseignements  (3).  Nous 
connaissons  par  eux  jusqu'à  la  vieillesse  et  au  veu- 

(i)  Avec  une  bonne  grâce  charmante,  dont  'je  ne  saurais  assez  le 
remercier,  M.  A.  Siorellî  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  ses  în- 
téresunls  et  précieux  dossiers.  Je  leur  ai  fait  dans  ces  noies  de  larges 
emprunts,  entre  autres,  celui-ci  : 

Représenté  par  ses  procureurs,  Bertbaud  Laloyau,  prieur  de  Se- 
lommcs,  et  Simon  Manineau,  praticien  de  Blois,  Bernard  Salviati, 
avait  acheté  de  Marie  Salmon,  veuve  d'Antoine  Sanguin,  seig-ncur  de 
Meudon,  maître  des  eaux  et  lorâls  pour  la  province  de  Champafine  et 
de  Brie,  *  le  lieu,  terre  et  seigneurie  de  Talcy,  anciennement  appelé 
La  Cour,  justice  haute,  basse  et  moyenne,  fiefs,  arrière-tiefs,  manoir, 
garennes,  terres  labourables,  moulins  à  vent,  pour  S.ooo  livres  tour- 
nois payables  à  NoEl  et  à  Pâques  suivants,  sous  la  réserve  du  vendeur 
de  1 .300  livres  qui  seraient  ducs  à  Noël  par  le  fermier.  > 

(a)  A.  Stobklli  ;  Notice  historique  et  chronologique  mr  les  châttaux 
duBlaisois,  Paris.  L.  Baschet,  1888.  10-4",  (pi.).  (Le  Château  de-Talcyj. 

Le  i5  septembre  i53o,  Jean  11  d'Orléans  Longuevillc,  troisième  dli 
de  France  comte  de  Dunois,  archevêque  de  Toulijusc,  autorisait,  comme 
seigneur  de  Beaugency,  Bernard  Salviati  1  fortifier  son  château  et  ï  le 
«  garnir  de  tours,  murs,  crénaux  »,  etc.  L'année  suivante,  t  en  recon- 
naissance (de  ses]  bons,  grands,  louables  et  recommandables  services  ■, 
il  lui  donnait  à  perpétuité  ainsi  qu'A  ses  successeurs  >  les  usages  et 
pâturages  dans  la  forât  de  Marchenoir  >. 

(3)  Paul  Lauhoniek  ;  La  Cassandre  de  P.  de  Ronsart,  Revue  delà 
Renaissance,  t.  lllfigoa),  pp.  73-1 15. 

Jean  MAHTELLiàaE  :  Nouveaux  renseignements  sur  Ronsart  et  Cas~ 
sandre  Sa'viati;  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Vendômois, 
t.  XLlH(i904),  pp.  51-57. 

Tirage  II  part  :  Vendôme,  imp.  F.  Empaytaz,  1904,  in-8*,  de  7  pp. 

Jean  Mirtelmëre:  Cassandre  Salviati  et  la  Cassandre  de  Ronsart; 
Bul.  de  la  Soc.  Arch.  du   Vendômois,  XLV  (1906).  pp.  165-185. 

Tirage  à  part  ;  Vendôme,  imp.  G.  Vilette,  rgoô,  in-S*,  de  19  pp. 
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vage  de  Cassandre  et  M.  Martellière  nous  révèle  comme 
quoi,  vieillie  et  malade,  elle  ne  mettait  pas,  en  159S, 
une  hâte  suflisante  à  remplir  ses  obligations  féoda- 
les (1). 

Il  ne  lui  sulïisait  point  d'avoir  été  aimée  et  immor- 
talisée par  Ronsart  ;  sa  fille  qui  s'appelait  Cassandre, 
également  épousait,  le  9  novembre  1580,  (iuillaume 
Mnssel,  êcuyer,  sieur  de  la  Kousselière,  du  Lude, 
d'Ouzoûer-le~(Jreuil,  de  la  Courtoisie  et  de  Pray,,  fils 
de  Claude  Musset  et  de  Marie  Girard,  dite  de 
Salmet(2). 

Ainsi,  un  poète,  et  des  pius  glorieux,  devait  des- 
cendre de  la  Muse  qu'avait  chantée,  au  XV!'  siècle,  le 
prince  des  poètes  français. 

A  son  tour,  M.  Louis  de  Tombelaine  —  cela  res- 
.  semble  fort  à  un  pseudonyme  —  se  préoccupe  de  la 
Cassandre  de  Honsart  et  lui  consacrait  un  article 
contenant  un  document  inédit  des  plus  intéressants, 
dans  ia  lievue  d'Europe  de  mai  1909  (3). 

M.  de  Tombelaine  semble  ne  pas  ignorer  les  tra- 
vaux de  ceux  qui  l'ont  précédé  et,  si  j'osais  lui  faire 
un  léger  reproche,  ce  serait  de  ne  les  point  citer.  H 
apporte,  par  la  publication  du  testament  de  Jacques 
Salviati,  une  contribution  assez  précieuse  à  l'histoire 
de  cette  famille,  pour  que  les  noms  rappelés  en  note 


(i,  2]  Jean  Martklljèrb  ;  Nouvfaiij:  renseignements  sw  Ronsarl  et 
Cassandre  Satuiali  pp.  b,  ô.  Cf.  d'Hozier.  reR.  1,  i"  livraison,  in  fine. 

Alfred  de  Miis&ci,  un  peu  dandy,  n'élait  pas  sans  sVuorgueillir  de 
l'ancienneié  et  des  alliances  de  sa  famille.  Voir  l'anecdoK,  cornée  par 
Arsène  Houssoye  et  par  Léon  Séché,  relative  •  à  la  vertu  des  pèches 
appliquée  aux  jeunes  demoiselles  ■,  à  laquelle  se  trouve  i  ne  idem  m  cm 
mâlée  Jeanne  d'Arc. 

Léon  Séché  ;  Eludes  d'Histoive  romantique  —  Alfred  de  Musset, 
Paris,  Mercure  de  France,  1907,  1  in-12,  loin.  I,  p    a3g. 

Les  Musset  portaient  :  d'azur,  à  l'épcrvier  d'or,  chaperonné,  longé 
et  perché  du  gueules. 

{3)  Louis  DE  ToHBELAiNK  .  Miettes  d'histoire  ancienne.  —  Le  poète 
Ronsard  et  sa  muse  Casiandre  Salviati;  La  Revue  ^Europe,  XXI 
(1909),  pp.  48-57. 
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de  MM.  LongDon,  Laumonier  et  Martellière  ne  risqueot 
point  de  diminuer  en  rien  son  mérite. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  te  testament  rédigé  en  no- 
vembre 1565  par  M'Jamet,  notaire  à  Biois  et  retrouvé 
par  son  très  arrière  successeur,  M^  Riquois,  lasse 
clairement  connaître  les  frères  et  sœurs  de  Cassandre. 
Loin  de  lever  des  incertitudes,  il  en  crée  de  nouvelles 
plutôt. 

M.  de  Tombelaine  donne  le  testateur  Jacques  Sal- 
viati  pour  le  frère  de  Cassandre.  Les  apparences  et 
les  Généalogies  des  familles  illmlrei  d'Italie,  de  Imhof, 
■  prêtent  à  cette  parenté. 

Suivant  Jacques-Guillaume  Imhof,  Bernard  Salviati 
aurait  eu,  en  eflet,  quatre  fils  : 

1°  —  Antonius. 

2"  —  Jacobus. 

3"  —  Johannes  de  Talcy  et  du  Paol  David  in  Gallia. 

4»  _  Franciscus,  nat.  1528,  eques  milit.  1546  et 
m»gn.  magister  ordiD.  S.  Lazari  in  Gallia,  a.  1571 
t  post  1585  {!). 

Jacques  (Jacobus),  qui  testait  à  Blois,  en  1565,  aurait 
donc  été  un  frère  aîné  de  Jean  et  de  François. 

(0  Genealogite  XX  illuslrium  in  Ilatid  familiarum.  —  Amiter- 
dam,  1710;  in-I".  —  Deux  SalvJaii  avaient  d£)à  porté  le  prénom  de 
Jacquet  : 

Jacques  Salviati  qui  avait  épousé  en  i486,  suivant  MorérI,  «  Lucrèce 
de  Médicis,  sceur  dii  pape  Léon  X  cl  grand'tanie  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis  >,  el  l'aîné  de  ses  enfants,  u  le  cardinal  Jacques  Salviati, 
Éïéque  de  Saini-Papoul  el  d'Oléron  .. 

et.  Moréri,  Grand  Dictionnaire  bisloiiquc.  L'Hermitc  Soulier, 
[l'Hermiicde  Soliers),  la  Toscane  française. 

Jacques  Salviati  et  Lucrèce  de  Médicis  eurent  une  lîtle,  Marie  de  Mé- 
dicis Salviati  qui  avait  épousé,  c  en  [5[5,  le  seul  des  Médicis  qui 
se  soit  fait  un  grand  nom  militaire,  Giovanni,  le  fameux  Jean  des 
Bandes  Noires,  arrière-ncvcu  de  Côme  l'atnén. 

Devenue  veuve  en  \bib,  elle  se  vit  confier  par  Cicmeni  VU  la  sur- 
veillance de  sa  leune  parente  Catherine,  à  sa  sortie  du  cloître  des 
JHurate,  pendant  que  se  pouisuivaient  les  négociations  relatives  à 
■on  mariage  avec  Henri  de  Valois. 

Cf.  A.  dsReumont  et  Armand  Basciiet  :  La  Jeunesse dt Catherine 
deMédicis,  Paris,  Pion,  iSee.in-So,  pp.   167-168. 
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Tous  les  historiens  avaient,  jusqu'ici,  négligé  An- 
toine et  Jacques,  dont  le  rôle  semble,  en  réalité,  avoir 
été  assez  eflacê,  pour  ne  s'occuper  que  de  Jean  et  de 
François. 

Dans  sa  notice  consacrée  au  Château  de  T(Ucy{i\, 
M.  Ëdm.  Slapfer  se  contente  de  parler  de  Jean  SalvialJ 
et  ne  souffle  mol  d'un  autre  fils  de  Bernard.  M.  Slo- 
relli,  dont  la  documentation  est  toujours  à  consulter, 
ne  parle  que  d'un  Irère  de  Jean  o  François  »  qui 
était  «  grand  maître  de  l'ordre  de  Sainl-Lazarre  en 
France  »  (2). 

Une  note  de  M.  Ludovic  Lalanoe,  dans  les  Mêmoim 
d' Agrippa  d'Aubigné,  lui  donne  le  même  prénom  et  la 
raème  qualité  {3). 

Cependant  Jacques  de  Salviaty  se  dit,  dans  ce  tes- 
tament fils  de  deITu  net  Bernard  Salviaty  et  de  «defluale 
damoiselle  Françoise  Douteres  ». 

Suivant  d'Hozier  (4)  et  M.  Slorelli,  la  mère  de 
Jean  et  de  François  s'appelait  Françoise  Doucet  (5). 
Les  deux  noms  diffèrent  peu  et  une  erreur  de  lecture 
est  possible. 

Mais,  Jacques  et  François  ne  sauraient,  par  contre, 
faire  une  seule  et  même  personne  et  il  est  probable 
que  ce  Jacques  est  bien  un  des  frères  aînés  dont 
Imhof  a  signalé  l'existence. 

([)  EHm.  Stapfek  :  Le  château  de  Tatcy.  —  Paris,  FJKhbacbtt 
(1887),  in-ii,  de  i53  pp. 

(z)  A.  Stobelli,  Ioc.  cit. 

a  Fnnfoii  Saiviati,  grand  mallre  de  l'ordre  de  Sainl-Uzarc  en 
France,  premier  écuyer  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  H»varit, 
cher  de  son  conseil  et  chambellan  de  Français,  duc  d'Anjou  ■■  [ConFci- 
sion  catholique  du  sieur  de  Saney). 

(3)  Loc.cit.,  p.  îy. 

(4}  R'  II,  S-ïol.,  p.   1.075. 

!b]  Françoise  Doulcei  ,  femme  de  noble  homme  Bernard  S>1- 
vlari,  sieur  de  Talcy,  fut  marraine  à  Blois,  le  i3  février  i3S7,  "> 
réglise  Saint-Honoré,  d'une  jeune  Cfiampion. 

bans  son  lesiament,  Jacques  Salviaii  institue  préciiémenl  un  legs 
en  &veur  de  Jacques  Champion,  son  procureur.  Il  se  serait  doocot- 
cupé  des  affaires  du  père  et  du  fils. 


,:ib.Google 


AUTOUR   DE   CASSANDRE  337 

Une  question  analogue  se  pose  au  sujet  de  «  Jehanne 
Salviati  sa  sœur  »,  à  laquelle  le  testateur  laisse  un 
usufruit. 

Deux  filles  de  Bernard,  sœurs  de  Jean,  nous  étaient 
connues.  L'une  était  Cassandre,  devenue  par  son  ma- 
riage dame  de  Pray,  l'autre  figure  dans  ie  Mercure  de 
FrfflMce(t)etdans  la  notice  de  M.  Storelli,  sous  le  nom 
de  Marie,  et  avait  épousé  successivement  un  sieur 
Christophe  du  Mouchât,  sieur  '  de  Tréceaux  (2),  puis 
René  de  Vimeur,  premier  du  nom,  chevalier,  seigneur 
de  Rocbambeau  (3),  veuf,  lui-même,  de  Renée  de 
Maillé,  dont  il  avait  eu  un  fils. 

Une  troisième  fille,  dont  nous  ignorions  l'existence, 
aurait  donc  porté  le  prénom  de  Jeanne. 

Les  généalogistes  ont  déjà  fait  beaucoup  pour  Cas- 
sandre.  Ils  rendront  un  signalé  service  à  tous  les  fer- 
vents de  Ronsart,  d'Aubigné  et  du  vieux  manoir  de 
Talcy,  en  parvenant  à  dégager  de  la  brume  de  ces 
renseignements  contradictoires  les  personnalités  de 
Jacques  et  de  Jeanne  Salviati. 

A  part  la  mention  faite,  par  Imhof,  d'Antoine  et  de 
Jacques,  ce  sont  là,  pour  Cassandre,  des  frères  et 
sœur  que  nous  ne  connaissions  point. 

C'étaient  bien  là  des  enfants  de  Bernard  et  les  sei- 
gneuries de  Port-David  (4)  et  de  Poldavid  se  ressem- 

(i)  Mars  1759,  p.  3i3. 

(1)  A.  SToBELti  :  Loc.  cit.  —  Cor.trat  du  3o  janvier  1S73. 

D'HoïiER  :  Loc.  cit. 

(3)  n  II  espouaa  en  secondes  nâces  Marie  de  Salviaty,  (îlle  de  Jean, 
seigneur  de  Talsy,  qui  dtait  petit-flU  de  Bernard  de  Salvialy,  GonTa- 
tonicr  de  Florence,  MaiRoti  illustre  d'Italie,  dont  il  n'eut  point  d'en- 
fans,  >  —  (Mercure  de  France,  (oc.  ci(.,  p.  2i3). 

De  Vimeur  de  Rochambeau  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagnii 
de  trois  moletiea  d'éperon  d'argent,  i  et  i. 

[4)  Un  Port-David  figure  sur  la  carte  d'état-major,  commune  de 
Dry,  à  5  kilomètres  de  Cléry  (Loiret). 

M.  Storelli,  d'aprÈs  Imhof  [Familles  illustres  d'Italie);  donne  à  Jean 
Salviati  le  titre  de  «  seigneur  de  Talcy  et  de  Poldavid  en  France  >. 

Aux  termes  de  ce  testament.  Port- David  aurait  été  un  ■  propre  ■  de 
FraD{oite  Doulcci,  doiu  elle  aurait  disposé  en  faveur  de  son  fils 
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bleat  trop,  graphiquement,  pour  qu'on  ne  soit  lente 
de  les  confondre. 

En  présence  de  ce  doute,  je  prends  la  liberté  d'em- 
prunter à  M.  Louis  de  Tombelaine,  en  y  joignant  les 
quelques  notes  que  j'ai  cru  nécessaires,  la  copie  du 
testament  de  Jacques  Salviati. 

C'est  peut-être  le  meilleur  moyen  de  provoquer  des 
recherches  dont  te  résultat  serait  de  débrouiller  un 
peu  l'écheveau  si  emmêlé  des  liens  d'une  famille  dont 
les  généalogistes  de  profession  se  sont  insuITisamment 
occupés  et  dont  les  membres  semblaient  se  livrer, 
avec  leurs  prénoms,  à  de  petits  jeux  plutôt  déconcer- 
tants. 

Ainsi,  Forese  Salviati,  fils  de  Jean,  est  nommé 
Lorenz  sur  les  registres  paroissiaux  de  Cbaumont- 
sur-Loire  et  sa  veuve  et  sa  fille  de  signer  sur  ces  mô- 
mes registres  sous  les  noms  tantôt  d'Isabelle  ou  d'Isa- 
beau,  tantôt  d'Elisabeth  (1). 

Elles  possédaient,  peut-être,  ces  deux  prénoms, 
et  non  contentes  d'en  user,  elles  en  abusaient;  ou, 
plutôt,  ces  deux  prénoms  n'en  formaient  qu'un  :  Eli- 
sabeth ou  Isabelle  indifféremment,  dont  la  forme 
courante  et  plus  ancienne  était  Isabeau. 

Les  registres  paroissiaux  de  Cbau mont-sur-Loire 
sont,  à  ce  point  de  vue,  singulièrement  instructifs  : 

fl  Dame  Isabeau  de  Sardini,  dame  de  Talcy,  veuve 
de  messirc  Lorenz  de  Salviati,  vivant  seigneur  dudît 
lieu  ))  marraine,  le  16  mars  1()13,  d'un  jeune  Isabeau 
Lecomte,  était  à  nouveau  marraine,  quatre  ans  plus 
tard,  sous  le  nom  d'Elisabeth  et,  enfin,  sous  ce  voca- 

(i  )  \„  BossEBŒUF'  :  Le  chdieau  de  Cbaamont  dam  l'histoire  et 
les  arts;  Tours,  Marne,  1906,  in-4',  pp.  Sôg,  371,  571, 

En  vertil  du  droit  de  i  retrait  tigoager  >,  les  Sardini  dtaieot,  depuis 
1600,  propriétaires  du  château  de  Chaumont-sur-Loire. 

Il  ne  faut  voir  peut-être  dans  ce  prénom  de  Lorenz  que  le  résultat 
d'une  erreur  de  lecture,  amené  par  la  similitude  graphique  de 

CI  de   LOBENZ 
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ble,  elle  allait,  en  1642,  reposer  en  la  cave  de  l'église 
Saint-Nicolas. 

Le  testament  Je  Jacques  prête  malbeureusement  à 
plus  d'incertitude.  Jeanne  Salviati  ne  semble  pas 
pouvoir  être  confondue  avec  ses  sœurs  Cassandre  et 
Marie  et  Jacques  parait  avoir  été,  à  vrai  dire,  un  bien 
petit  personnage  à  côté  du  grand  maître  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare  en  France  {i). 

«  Fut  présent  personnellement  noble  homme  Jac- 
ques de  Salviati,  escuier,  seigneur  de.Port-David  et  de 
la  Buzeliëre  (â)  et  du  petit  Sigongné  (3),  demeurant 
en  cesle  ville  de  Blois  (4),  lequel  estant  en  bon  propos 
de  bon  sens  et  plein  entendement  et  pleine  veue,  consi- 
dérant qu'il  n'est  rien  si  certain  que  la  mort,  ne  chose 
plus  incertaine  tant  qu'à  l'heure  d'icelle,  non  voullant 
decedderdece  siègle  intestat,  mais  voullant  pourvoir 
au  sallut  de  son  ame,  a  faict  son  testament  et  ordon- 
nance de  dernière  volonté,  en  la  forme  et  manière 
qui  s'ensuit  : 

Premièrement  recommande  son  âme  à  Dieu  son 
créateur,  à  la  glorieuse  Vierge  Marye,  et  à  tonte  la 
cour  celleste  du  paradis. 

Item,  veull  et  ordonne  que  incontinant  que  son  ame 


(i)  Je  n'ai  pu  malheureuaemenc  consulter  le  texte  original  du 
te*tamen(  de  Jacques  Salviati  et  j'ai  dû  me  borner  à  reproduire  la  co- 
pie qu'en  a  donufe  M.  Louis  de  Tombelaine.  Je  le  regrette  Ion  :  il  eut 
ilti  inl^essanl  de  comparer  l'un  à  l'autre 

(3)  Un  hameau  de  la  Buiellerie  eiiste  à  trois  kilomècres  de  Pré- 
levai (Loir-ei-Cher).  Une  idenlification  est-elle  possible  avec  la  sei- 
gneurie de  la  Buzeliëre  ! 

(3)  Le  Peiil-5igonf;né  était  situé  lur  la  paroisse  de  Saint-Léonard 
(commune  actuelle  de  Saint-Li!onard,  Loir-et-Cherj.  Cassihi  :  Cigo- 
gne; Sigognt,  sur  la  carte  d'état-major. 

C'était  là  un  acquâl  de  communauté  dont  Jacques  avait  dû  hériter 
de  la  moitié  par  la  mort  de  son  pïre,  l'auire  moitié  lui  ayant  élé 
donnée  par  démission  de  biens  de  sa  roérc. 

(4)  Les  Salviati  auraient  donc  eu  un  domicile  A  Blois.  —  Cf.  Jean 
MAKTiLuàiK  :  Nouveaux  renseignements  sur  Ronsart  et  Cassandre 
Salviati,  p.  4. 
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sera  séparée  de  son  corps,  que  son  corps  soit  inhumé 
et  enterré  en  sa  chappolle  de  Chernier(?),  que  deflunt 
noble  homme  Bernard  Salvialy  son  père  et  deflunte 
danioiselle  Françoise  Douteres  (?)  sa  mère  ont  édiflyée 
et  (aict  faire  en  l'église  du  couvent  des  Irères  pres- 
cheulx  ou  Jacohins  de  la  ville  de  Bloys  (!),  où  il  a 
esleu  sa  sépulture,  et  ce,  ou  cas  ou  il  decedde  au 
royaulme  de  France  en  quelque  endroit  qu'il  decedde 
sy  prye  à  son  exécuteur  du  présent  testament  de  y 
laire  conduire  et  inhumer  son  corps  avec  telle  sol- 
lempnitté  que  bon  luy  semblera. 

Et  s'il  advient  qu'il  decedde  hors  du  royaulme,  veult 
et  entend  estre  inhumé  en  l'église  du  prochain  cou- 
vent des  frères  prescheutx  du  lieu  ou  il  deceddera,  et 
néantmoings,  s'il  est  possible  et  que  commodément 
sy  ce  puisse  faire,  veult  que  son  corps  soit  conduictet 
amené  sans  pompe  au  plus  petitz  fraiz  que  y  se  pourra 
audicl  couvent  des  frères  prescheulx  de  Bloys. 

Item,  pour  le  jour  de  son  obeyt,  ordonne  son  lumi- 
naire à  la  discrétion  de  son  exécuteur  du  présent  tes- 
tament. 

Item,  veult  estre  dict  et  cellebré  audict  couvent  des 
frères  prescheulx  ou  Jacobins  de  Bloys,  et  par  les  reli- 
gieulx  dud.  couvent,  le  jour  ou  le  lendemain  qu'il 
deceddera,  troys  grandes  messes,  l'une  du   Sainl- 


(i)  •  Les  Frères  Prescheurs,  vulgairement  appeliez  Jacobin»,  furent 
établis  a  BloU  par  Jean  de  Chastillon  comte  de  Blois,  l'an  1373.  Ainsi 
je  ne  m'éionne  pas  si  saint  Anionin  Archevesque  de  Florence  met  leur 
Couvent  de  Blois  au  rang  des  premiers  de  son  Ordre.  > 

J.  Bbkmiek  :  Histoire  lie  Blois,  Paris,  F.  Muguei,  lOSi,  pp.  5S-S6. 
Cf.  Preuves  XIJ. 

Avant  I  le  don  que  Jehan  de  Saveuzes  a  fait  ausdiz  manant  et  ha- 
bitans  [de  Blois]  d'une  maison  assise  en  la  rue  de  la  Foullerie  ■,  pour 
y  tenir  leurs  assemblfes  (t43g),  les  membres  de  la  communauté  des 
habitants  de  Blois  étaient  n  assemblez  ou  chappistre  des  frères  près. 
cheurs  de  Blois,  lieu  scoustumi!  a  assembler  pour  les  négoces  et  be- 
•oîngnes  de  ladicte  ville  de  Bloii  ■- 

(J.  SoYEB,  G.  Trouillard  et  J.  DE  Chov  :  Cartulaire  de  la  ville  de 
Blois,  1196-1491,  G.  Migault  et  G'",  1907,  in  8',  pp.  300,  174.} 
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Esprit,  la  seconde  de  Noslre-Dame,  et  la  troisième  des 
trespassés,  avec  vigilles  de  mort  à  nette,  et  trente 
messes  basses  qui  seront  dictes,  sçavoir  est  dix  de 
Nostre-Dame,  dix  des  trespasséset  dix  du  Saint-Esprit. 

Item,  pour  le  jour  des  octaves  et  bout  de  l'an,  veuil 
avoir  pareil  et  semblable  service  que  dessus,  et  prye 
que  le  tout  soit  faict  et  dit  diligemment. 

Item,  veuit  et  par  exprés  commande  et  ordonne 
ledit  testateur  que  ce  donques  il  sera  trouvé  débiteur 
tant  des  dettes  que  obligations  et  aultrement,  demeu- 
rent récompensés,  verifBez,  salisfaicts  et  payés  par 
les  mains  de  son  exécuteur  du  présent  testament. 

Item,  a  led.  testateur  donné  et  légué,  donne  et  lègue 
à  toujoursmais  à  l'Hoslel-Dieu  de  Bloys  (t),  pour 
recepvoir  les  pauvres  mandians  forains  et  estrangicrs, 
la  quantité  de  cinq  muids  de  grain,  sçavoir  troys 
muids  de  bled  froment  et  deux  muids  d'avoyue,  me- 
sure de  Baugency  de  rente,  que  led.  testateuradroictde 
prendre,  par  chascun  ap  sur  leslieu,  terre  et  scigneu- 
ryedeTalcy,  lesd.  cinq  muids  de  grain  rechaptables 
de  la  somme  de  quinze  cens  livres,  que  defîunci  son 
père  a  acquis  du  seigneur  de  Samonery  (2)  et  sa  femme 

(i)  D'après  Dupré  et  la  Sanssaye,  l'existence  de  l'Hdiel-Dieu  de 
BloU  semble  devoir  remonter  aux  Comtes,  de  la  dynastie  de  Thi- 
bault-Ic-Tricheur.  Thibault  V,  par  une  charte  de  1190,  accorda  à 
l'Aumône  de  Bloîs  des  droits  sur  les  forâts  de  Blois,  de  Ruasy  et  de 
Boulogne. 

■  Cette  maison,  d'origine  tort  ancienne,  dépendait  de  la  ville  et 
de  l'autorité  municipale,  depuis  que  François  1«  en  avait  sécularisé 
Tadminislraiion,  pour  réformer  de  graves  abus.  > 

(A.  Dupré  :  Elude  sur  Us  Inslilutions  municiF-^Ies  de  BMs,  Orléans, 
H.  Herluison,  [875,  in-S",  pp.  lao-iii.j 

(3)  De  Saumcry,  peut-éircf 

Originaire  de  Béarn,  Arnault  de  Johanne,  premier  du  nom,  écuyer, 
sdgneur  de  Johanne,  alias  de  Mauléon,  né  vers  i536,  avait  épousé, 
vers  i566,  Graiiane  delà  Carre,  sœur  de  Menault  delà  Csrre,  seigneur 
des  Vaux,  des  Landes  et  de  Saumery,  conseiller  et  aumônier  du  roi 
de  France,  et  nièce  de  Bernard  de  Rulhic,  abbé  commcndataire  de 
Pont-Levoy,  nommé  grand  aumônier  de  France,  le  i"  juillet  i553. 
(Cf.  :  Le  pire  Anselme,  Histoire  généalogique  et  chronologique  des 
grandi  officiers  de  la  couronne,  Vlll,  167,  D.). 
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ausquels  la  d.  quantité  de  grain  escheue  par  héritaige 
de  la  succession  de  defTunct  noble  homme  Bernard 
deSalviaty,  à  la  charge  que  les  administrateurs  dud. 
Hpstel-Dieu  leront  dire  tous  les  vendredis  de  l'an, 
devant  Nostre-Dame  de  l'Homosne,  ung  Salve  Ucgina 
et  ung  iHviolala,  et  le  De  profundis  pour  les  trespassez. 

Item,  adonné  et  légué,  donne  et  lègue  à  tousjours- 
mais  au  couvent  des  frères  prescheulx  Jacobins  de 
Bloys  sa  mestayrie  appelé  le  Petit-Sigongné,  assise 
et  située  en  la  paroisse  de  Saint-Lconard,  laquelle 
luy  est  escheue,  sçavoir  la  raoictyé  d'héritaige  de 
père  et  la  moictyé  par  don  de  defluncte  sa  mère,  k  la 
charge  que  ordinairement  et  k  tousjoursmais  les  frères 
prescheulx  Jacobins  et  leurs  successeurs  feront  dire 
une  messe  basse  en  la  commémoration  de  deflunct 
son  père  et  de  defTuncle  sa  mère  et  de  luy,  et  icelte 
sonneront  à  carrillon  comme  sy  scestait  le  jour  d'une 
teste,  et  oultre  à  la  charge  qu'ils  seront  tenus  redifîier 
icelle  chapelle  en  son  premier  estât,  et  faire  l'enclos- 
ture  d'icelle  chappelle,  qui  est  de  boys  taisant  l'entrée 
de  la  chappelle  de  pierre,  et  pareille  forme  que  celle 
qui  donne  sur  le  cueur,  et  avec  ce  seront  tenuz  dire, 
par  chascun  tous  les  vendredis  de  l'an,  un  sallut,  de 
deux  attendans  troys  heures  après  midy,  lequel  sera 
sonné  à  treize  pouls  à  distance  l'une  de  l'autre. 

Item,  a  donné  et  légué,  donne  et  lègue  à  Jehanne 

Ce  fut  l'origine  de  la  trinsplaniation  de»  Johannc  en  Blésoîs.  Leur 
fil»  aîné,  Arnault  de  Johanne,  II»  du  nom,  d'abord  seigneur  de 
Johanne,  puis  de  Saumery  et  des  Landes,  né  k  Maulcon  vers  i56S, 
vint,  aux  environ»  de  i579,  foire  son  éducation  près  de  son  -oncle, 
l'abbé  Menauli  de  la  Carre.  A  la  raort  de  celui-ci,  il  recueillit  sa 
succession  et  devini  seigneurde  Saumery  et  des  Landes, 

D'aprÉs  les  registres  paroissiaux  d'Huisseau-eur-Cosson,  il  fiait,  en 
janvier  [5gi,  en  possession  de  ces  terres  et  aeigncuries. 

Les  Johanne  portaient  ;  de  gueules  au  lion  d'or,  armé  et  lampassé  de 
mime,  et  les  La  Carre  :  parti,  su  premier  d'azur  à  trois  fasces  d'or, 
au  3  de  sable  à  trois  coquilles  d'argent,  posées  en  pal. 

Plus  lard,  les  Saumery  écartelârent  les  armes  des  Johanae  de  celles 
des  La  Carre. 
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Salviaty  sa  sœur,  l'eusuflruit  sa  vye  durant,  outre 
fruit  cy  faire  se  peust,  des  biens  qui  luy  appartien- 
nent en  Florence  avec  les  arrérages  qui  luy  en  sont 
deubz  depuis  le  décès  de  deflunct  son  père. 

Item,  a  donné  et  légué,  donne  et. lègue  à  Malhurin 
Néron  (?)  pour  ses  services  età  la  Pellosquine  sa  mère 

la  somme  de  cent  escuz  de  solleil  une  foys  payez 

pour  leur  apprendre  estât  et  sçavoir  gaignier  leur 
vye,  et  aussy,  a  ce  que  les  ayans,  à  prier  Dieu  pour  son 
ame,  et  icelle  somme  prejidre  sur  les  meubles  qui  luy 
appartiennent.  Le  dessus  desd.  meubles,  le  donne 
pour  l'honneur  de  Dieu  aux  pauvres  filles  ou  falmes  a 
procurer  en  mariage  pour  ayder  a  les  procurer  en 
mariage. 

Item,  a  donné  et  légué,  donne  et  lègue  a  tousjours 
maisà  Jacques  Champion,  son  procureur,  quatre  livres 
tournois  de  rente  qu'il  a  droict  de  prendre  sur  la 
thuillerye  Ression,  assiseaux  faulxbourgs  Saint-Jehan- 
les-Bloys  (\),  à  ce  qu'il  aye  à  prier  Dieu  pour  son 
ame  et  pour  ce  que  ainsy  luy  plaist. 

Item,  pour  mectrea  execucion  ce  présent  testament, 
de  poinct  en  poinct,  selon  sa  forme  et  teneur,  led.  tes- 
tateur a  vollootairemementesleu,  nommé  et  ordonné 
pour  son  exécuteur,  c'est  assavoir  M.  Vincent  Gui- 
gnard  (2),  advocat  au  siège  présidial  de  Bloys,  auquel 


(i)  Le  Bourg-Saint-Jcan,  une  rue  porte  encore  ce  nom.  Un  prieuré, 
devant  i  sa  gituaiion  te  vocable  de  Saint-Jean  en  Grève  était  situé  dans 
ce  faubourg.  Il  avait  été  fondé,  en  io8g,  par  Etienne,  comte  de  Blois 
et  dépendait,  au  XVII=  siècle,  de  l'abbaye  de  Pont-Levoy. 

Cf.  Bbbsib»,  Ioc.  cit.,  p.  bg;  Preuves,  XllJ-XIV.  —  A.  Thibault  : 
Le  Prieuréde  Saint- Jean-en-Grève-les- Blois  et  sa  justice.  Mémoires 
de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Cher,  XV  (1901], 
pp.  34-69. 

(3)  Ce  Vincent  Gaignard  avait  épouse  une  demoiselle  de  Vaulx, 
dont  il  eut  de  nombreux  enfants. 

L.   GuiCNABD  (de  Butteville)  :   Généalogie   des  Gaignard,  Grande . 

Imprinnerie  de  Blois,  1891,  ln'4",  pp.  74-7G,  En  157G,  ■  Vincent  Gui- 

gnard,  avocat   et  conseii  de  la  ville  >,  prenait  part  à  une  importante 

délibération  relative  aux  Prêches.  —  A.  TkouÉ'ssart  :  La  Ccmmune 
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seul  et  pour  le  tout  îed.  testateur  a  doDoé  plein  pou- 
voir et  mandement  spécial  de  ce  présent  testament 
accomplir  et  mectre  a  exécution  selon  la  forme  ef 
teneur,  le  priant  de  aussy  le  laire  sur  tous  ses  bleos 
et  pour  lailection  qu'il  porte  aud.  Guignard,  et  en 
recongnoissance  du  secours  qu'il  a  de  luy  en  ses 
affaires,  et  afTio  qu'il  vacque  plus  diligemment  à 
l'exécution  du  présent  testament,  et  pour  ce  que  ainsy 
Ied.  testateur  veult  et  luy  plaist,  a  donné  et  légué, 
donne  et  lègue  aud.  Guignard,  à  ses  hoirs  et  ayans 
cause  a  toujoursmais,  tout  ce  qui  est  et  appartient 
aud.  testateur  au  lieu,  terre  et  seigneurye  de  Port- 
Davy,  a  lui  escheu  par  don,  legtz,  cession  et  transport 
a  luy  faict  par  la  dicte  defluncte  damoiselle  Françoise 
Douteres(?J  sa  mère;  et  a  Ied.  testateur  ypotecquéel 
obligé  tous  chascun  ses  biens,  meubles  et  immeubles, 
presens  et  advenir,  pour  le  faict  et  exécution  et  entier 
accomplissement  du  présent  son  testament,  lequel 
testatement  ted.  testateur  a  vouUu  et  veult  estre 
accomply  de  poinct  en  poincl  comme  dessus. 

Ce  que  faict  et  passé  en  présence  de  René  Legeau 
et  Jacques  Huguet,  ce  dix-buictiesme  de  novembre 
mil  Vc  soixante  cinq  ». 

(Signé)  J.  Salviaty,  Huget,  Legeau,  Jamet  (1). 

En  dépit  de  l'aisance  assez  large  que  semble  indiquer 
ce  testament,  les  Salviati  finirent  mal  et  pauvrement. 

Comme  l'on  sait,  Jean  Salviati  refusa,  «  sur  le  diflé- 
rentdela  religion»,  sa  fille  Dianeà  Agrippa  d'Aubigné. 

Mariée  à  Limeux,  elle  ne  se  consola  jamais  de  ce 
mariage  manqué  auquel  avait  d'abord  consenti  son 
père  (2)  et  cet  amour  de  jeunesse  éclaircit  de  sa  grâce 


de  Biais  de  iSijà  lafin  du  X  VIII'  siècle,  d'après  les  registres  n 
nicipaux,  Bloiï,  Typ.  et  Liih.  C.  Migault,  1896-1898,  3  in-t2,  tom, 
p.  334. 

(1)  Louis  de  ToMBBL AINE  :  loc.cit.,  pp.  5i-54.  : 

<i)  Le  conMniemCDt  était  venu  à  la  suite  de  le  )oIie  seine  du  •  s 
de  vcloux  fané  •  : 
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etdesafratcheur  l'œuvreduH  Tyrtée  calviniste  »  (1). 
Diaoe  avait  une  sœur  Camille,  et  un  frère  Forese  ^2), 
chevalier  de  Saiot-Lazare,  qui  fut  propriétaire  de  Talcy 
après  la  mort  de  son  père.  Cet  italien  épousa  une 
presque  compatriote  en  la  personne  de  la  fille  du 
financier  Scipion  Sardini  (3)  et  d'Isabelle  de  la  Tour- 


•  Le  lendemain,  ce  bonhomme  [Bernard  SalTiati]  prit  t'ei 
par  la  main  avec  tel  propos  :  —  Encore  que  vous  ne  m'syei  point  ou- 
vert vos  pensée»,  j'ay  de  trop  bons  yeux  pour  n'avoir  point  découvert 
rostre  amour  envers  ma  fille  ;  vous  la  voyez  recherchée  de  plusieurs 
qui  surpassent  en  biens.  Ce  qui  estant  advoué,  il  poursuit  sidm  :  — 
Les  papiers  que  voue  avezbrustez,  de  peur  qu'ils  ne  vous  bruslassent, 
m'ont  eschauffe  à  vous  dire  que  je  vous  désire  pour  mon  fils.  Aubigné 
reapond  ;  —  Monsieur,  pour  avoir  mesprisé  un  ihrésor  médiocre  et 
mal  acquis,  vous  m'en  donnez  un  que  je  ne  puis  mesurer.  > 

Mémoirts  de  Théodore  Agrippa  d'Aiibigni,  loc.  cit.,  p.  î5. 

(i)  Laurint  Tailhudb  :  Terre  Latine.  Paris,  Atph.  Lemerrc,   1898 

(i)  Lo'-eHj  sur  les  registres  paroissiaux  de  Chaumont  ;  Florent 
dans  rCtude  de  M.  L.  de  Tombclaine. 

(3]  Parmi  les  Italiens  que  Catherine  de  Médicis  avait  attirés  autour 
d'elie  en  France,  ce  Scipion  Sardini  était,  au  dire  du  regretté  Henri 
Bouchot  :  •  le  plus  fieffé  coquin  de  la  bande  >. 

iLes  Femtnetde  Brantôme,  Paris,  Quanlin,  1890,  in-4°,  p.  147.) 

Cf.  Edouabd  DauHOKT  :  Un  Financier  du  seizième  siècte.  ~-  {Mon 
Vitiix  Paris,  !••  série,  Paris,  E.  Flammarion,  S.  D.  in-ii.  pp.  107- 
M7)- 

L.  BossncEUF  :  loc.  cil.  (Les  Sardini),  pp.  35&-38i. 

Je  me  suis  occupé,  moi-même  du  personnage  :  Notes  sur  Sardini, 
(Le  Loir-et-Cher  historique  et  archéologique.   VI-VIl,  (189Î-1894), 

pp.   371-376;    ib-10). 

Scipion  Sardini  mourut  à  Paris  le  3  mai  [60S,  et  son  corps  Tut  trans- 
porté k  Chau in onl-sur- Loire,  où  il  parvenait  le  1 1  mai  suivant.  Celui 
d'tsibelle  de  la  Tour  de  Turenne,  l'y  rejoignait  moins  d'un  an  après 
(I"  avril  1609},  la  dame  avait,  pcraii-il,  <i  reccu  les  s.  sacremens  de 
notre  mire  saincte  Eglise,  et  faict  une  belle  repentance...  i> 

Ce  n'éiail  pas  tout  à  fait  inutile. 

Le  11  juin  1640,  leur  fille  Isabelle  exprimait  le  désir  d'éire  enterrée 
à  Chaumont  auprès  de  ses  père  et  mère  11  fut  fait  droii  à  ses  vœux 
ainsi  qu'en  témoigne  cet  eilmit,  par  M.  L,  Bossebccuf,  des  registres 
paroissiaux  de  Chaumont  : 

'  Le  13  juin  tb^i,  décéda  !>ur  les  six  heures  du  malin  et  fut  le  len- 
demain ensepuliurée  en  l'église  Saint-Nicolas,  haute  et  puissante 
dame  Elizabeth  de  Sardiny,  veufve  de  defl'unct  haut  et  puissant  mes- 
sire  Lorenz,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy,  vivant  sei- 
23.. 
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Limeuil,  l'ancienne  maîtresse  de  Condé  et  de  pas  mil 
d'autres  (l),ycomprisFiorinioadRobertet  etRonsart. 
Ainsi,  les  trois  bandes  bretessées  d'argent  des  Sal- 
viati  s'alliaient  aux  sardines  parlanlesdugentllhomiiie 
iucquois(2). 

gDcur  de  Talcy,  laquelle  a  éié  poiée  en  la  cave  de  ladite  fglÎKi  'A 
gisent  les  eorptt  de  delTunte  M.  et  U*"  de  Sardiny,  ses  pire  et  tnéft, 
apris  avoir  rcceu  tous  les  sacremens  durant  la  maladie.  * 

(L.  BossiBixuf  :  toc.  cit.,  pp.  365,  366,  373.) 

Isabeau  Sardini  avait  vendu,  le  1 1  STril  i633,  la  terre  dcTalcj  in 
fille  Isabelle,  moyennant  31.000  livres,  payables  aux  créanciers  de 
Foresc  Salviaii,  plus  une  renie  de  jb  livres  payable  à  sa  fille  HuIe- 
leinc,  religietise  professe  au  couvent  de  la  Vierge. 

(i)  BraniOrne  ci  Bayle  narrent  comment  à  Dijon,  durani  un  lojige 
de  la  cour,  en  juillet  1564,  Isabelle  de  la  Tour-Limeuil,  ou  miem 
Isabeau  de  la  Tour  de  Ttirenne,  demoiselle  de  Litneuil,  accoucha  i 
l'improviste  dans  la  garde-robe  de  Catherine  et  ce  qui  s'en  saï<it> 

Cf.  Brantohb  :  Les  Sept  discouri  touchant  Ut  Dames  gakulu, 
{édition  H.  Bouchoi,  Paris,  Jouautl,  1883,  3,  io-ii,  tom.  Ilf,  fi^dii- 
cours,  pp.  43-45). 

Bavle  :  Dictionnaire  historique  et  critique,  édilton  de  Roltenbin, 
1730.  —  Une  disseruiion  des  plu*  piquantes  est  consacrée  à  Isabelle 
de  Limeuil,  tom.  11,  pp.  1715-1718. 

Le  Duc  d'AuuALB  :  Information  contre  Isabetle  de  Limeuil  (Mii-soût 
1564).  S.  L.  N.  D.  (Londres,  1863),  in-40. 

HicTOR  de  Li  FEBiitBB  :  TVor'j  Amoureuses  au  XVI*  tiicle,  Piiii 
Calmann  XÂvf,  S.  D.  in-13. 

H  BU  ri-Bouchot  :  Les  Femmes  de  Brantôme,  pp.  184-igi. 

De  la  Tour  de  Turenne  :  écartelé  au  t  et  4  d'azur  teraé  de  flenn  de 
lys  d'or  à  la  tour  d'argent  qui  est  la  Tour  ;  au  3  et  3,  cottieé  d'or  et 
de'gueulei  qui  est  de  Turenne. 

(s)  Palliot  prfte,  il  est  vrai,  aux  Sardini  des  armes  sentant  un  p<» 

■  De  sinople  à  une  fasce  d'or  chargée  d'un  soleil  de  gueules  et  ic- 
compagnée  de  trois  bibles  couvertes  d'or  la  tranche  de  gueulei- 
Aleïandre  de  Sardiny,  vicomte  de  Buzancy  en  Picardie,  et  seigneur 
de  Saint  Chaumont  sur  Loire  [sic]  mettait  cet  escu  sur  les  escsrU de 
la  Tour-Turenne  et  d'Auvergne.  • 

La  vraie  et  parfaite  Science  des  Armoiries,  réédition  Rouveyre,  1, 
p.  96. 

Je  préfère,  pour  mon  compte,  les  petits  poissons,  ils  font  iiatgf  et 
illustrent  si  bien  le  distique  consacré  i  Sardini  : 

Qui  modo  Sardinii  jam  nunc  suni  grandia  cetff; 
Sic  alit  itaticos  Gallia  pisciculos. 

Le  petit  poisson  était  devenu  graotl,  en  eflet. 

Parmi  les  q  uatorze  centa  personnages  que  font  défiler  lesétonMD<> 
Mémoires  de  Casanova,  figurent  un  Salviati  et  un  Sardini.  Le  premier 
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Forese  avaitcru,  sans  doute,  faireun  mariage  riche. 
Il  De  semble  pas  que  la  succession  de  ScipioD  ait 
répondu  à  r*tte  espérance.  Les  guerres  de  religion 
achevèrent  de  le  ruiner  et,  à  son  décès,  en  1600,  sa 
situation  apparut  plus  qu'obérée. 

Sa  veuve  ne  put  faire  face  à  ses  créanciers.  Leur 
fille  atnée,  Elisabeth,  ou  plutôt  Isabeau,  moins  incons- 
tante que  sa  grand'inère,  l'imprudente  Limeuil  n'était 
guère  plus  réservée,  mais  savait  au  moins  rester  fidèle 
à  ses  affections.  De  son  amant,  Louis  de  la  Marcli,  son 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  elle  eut  quatre  enfants 
naturels  qui  furent  légitimés  en  1640  (1). 

Deux  survécurent,  Louis,  abbé  de  Saint~Yve  de 
Braine  et  de  Notre-Dame  digny  et  Marie,  mariée  en 
premières  noces  à  François  Godet,  sieur  des  Marais, 
en  Normandie  (2). 

Isabeau  leur  laissa,  en  mourant,  ses  biens  qui  s'éle- 
vaient à  peu  de  chose  {3). 

Isabelle  Jouvenel  des  Ursins,  sa  femme  légitime, 
n'avait  point  su  donner  d'enfants  à  Louis  de  la  Harck, 
et  si  sa  famille  d'élection  menaça  d'être  nombreuse, 
les  bénédictions  du  Ciel  semblent,  néanmoins,  avoir 
été  médiocres. 

Pierre  Dufay. 

Ml  vice-légat  i  Avignon,  où  le  voyageur  le  voit  à  la  Comédie  [édition 
Rozez,  IV  ;  p.  388]  ;  le  lecond,  un  vieillard,  resié  en  Italie,  y  avait  fitit 
l'éducation  de  Clémentine  et  de  son  frère  et  était  poète  à  Ms  heure». 
!bid.,V,  p.  196. 

Lei  deux  familles  pouvaient  encore  être  représentées  par  dea  arriire- 
couaina  â  moins  que  ce  ne  fuiient  de  simples  homonymes. 

(i)  Le  Père  Ahsei.kk  i  Histoire  généalogique  et  chronologique  de 
la  Maiton  royale  de  France,  tome  Vil,  p.  170  ■  A. 

{%)  Ce  Godet  dea  Marais  fut  tué  au  combat  au  faubourg  Saiut' 
Antoine,  le  4  juillet  i63i.  —  Des  deux  enfants  qu'il  lui  laissa,  l'un 
fut  Paul  Godei,  évfque  de  Chartres.  Marie  se  remaria,  deux  ana  plus 
tard,  (17  mars  16S4]  à   François  des  Moulins,  S' de  l'isle.  Cf.  P.  Ah- 

(3)  Par  son  testament,  Isabeau  Salviati  léguait  ao.ooo  livret,  ses 
bague*  et  la  moitié  de  les  meuble*  à  Marie  de  la  Marck,  ta  fille  et  le 
reate  de  set  bient  k  Louis  de  la  Marck,  ton  fils. 
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CATALOGUE 


ARTISTES    ANGEVINS,    TOURANGEAUX 
VENDOMOIS    ET    BLESIENS 


QUI    ONT    EXPOSÉ   AUX    SALONS    DE    1908 


Voici  encore  cette  année  le  catalogue  des  artistes 
des  provinces  d'Anjou,  du  Maine,  de  Touraine,  du 
Blêsois  et  du  Vendômois  qui  ont  exposé  aux  deux 
salons  de  1909.  Le  nombre  en  a  très  sensiblement 
diminué  sur  l'an  dernier  :  89  au  lieu  de  114.  Ils  se 
répartissent  ainsi  : 

Maine-et-Loire 30 

Indre-et-Loire 25 

Sarthe 13 

Mayenne 7 

Loir-et-Cher 13 

Comme  on  le  voit,  tous  ces  chiffres  sont  inférieurs 
à  ceux  de  l'an  dernier.  A  quoi  cela  tient-il?  Nul  ne 
saurait  le  dire,  et  nous  devons  nous  borner  à  cons- 
tater le  fait  en  exprimant  l'espoir  que  cette  dépression 
dans  la  production  artistique  de  notre  région  ne  soit 
que  momentanée. 

C'o  Charles  DE  BEAUMONT. 

Le  PouHgum,  27  Août  1909. 
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SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  FRANÇAIS 


PEINTURE 

ALLEAUME  (Ludovic),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N"  27.  Peinture.  Portrait  de  M,  Ruau,  ministre 

de  l'Agriculture.  {Cat.  ill.  pL  103). 
N"  28.  Peinture.  Fruits  au  soleil. 
N"  1863.  Dessins.  Portrait  de  M'"D;  —  paalel. 
N°  1864.      id.       Tête;  —  pasteL 
N"  4308.  Gravures.  Por(rot(;  —  lithographie 

originale. 
N"  4309.  Gravures.  Le  tub;  —  lithographie 
originale. 
ARC-VALLETTE  (M"»  Louise),  née  à  Saumur  (Maine- 
et-Loire). 
N<>  48.  Peinture.  La  maiton  fleurie.  (Cat.  ilL 
pi.  164). 
ASSIRE  (Gustave),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

N"  54.  Peinture.  Intérieur  d'église. 
AVIAT  (Jules-Charles). 

N"  63.  Peinture.  Portrait  de  M""  L.  M[arti- 
nière,  de  Tours). 

BALLUE  (Pierre),  né  à  La  Haye-Descartes  (Indre-et- 
Loire). 

N"  87.  Peinture.  Le  moulin  d'Avon.  Coup  de 
soleil  après  lapluie.  (Cat.  ill.  pi.  59). 

N"  1893.  Dessins.  Le  ruisseau  (novembre);  — 
pastel . 
BEAUNE  (Louis-Eugène  DE),  né  à  Larçay  (Indre-et- 
Loire). 

N»  117.   Peinture.  AuteuU.  Saut  du  brook. 
(Cat.  ill.  pi.  118). 
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BRICÂRD  (Xavier),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N"  2G2.  Peinture.  Dans  l'atelier. 
N»  263.       id.        Portrait  de  «"«  S.  T. 

DUCHATEAU  (M"-  Thérèse),  à  Tours,  rue  de  la  Bazo- 

che  (Indre-et-Loire). 
N°  596.  Peinture.  Portrait  de  H.  A-E.  de  B. 
N"  2177.  Dessins.  Portrait  de  M""  A.  L.  ;  — 

pastel. 

DUCHEMIN  (Daniel),  né  à  Segré,  (Maine-et-Loire). 

N"  397.  Peinture.  Avant  Vaverse.   (Cal.  il!. 

pi.  168). 
N"  2178.  Dessins.  Souvenirs  de  voyages;  — 
quatre  gouaches. 

FOUCHER  (M""  Elisabeth  alias  Betzy),  née  à  Vendôme 
(Loir-et-Cher). 
N"  703.  Peinture.  Dernières  fleurs  de  mon 

jardin. 
N"  704.  Peinture.  Apprêts  de  pot  au  feu;  — 

nature  morte. 
N»  2244.  Dessins.  Printemps  (roses);  —  aqua- 
relle. 
N"  5038.  Art  décoratif.   Barques   au  soleil 
couchant;  —  paravent  à  trois  feuilles. 
FOUQUERAY  (Charles),  né  au  Mans  (Sartbe). 

N"  709.  Peinture.  Palcrme  (3  juin  1676), 

«  L'armée  navale  rrançaise, 
«  sous  les  ordres  de  Vivonne, 
"  de  Duquesne,  et  de  Tour- 
<>  ville,  incendie  et  détruit 
•'  sous  Palerme,  les  flottes 
•1  combinées  d'Espagne  et  de 
■1  Hollande,  » 

GRASSET  (Frédéric),  né  à  Cholel  (Maine-et-Loire). 

N"  81 1.  Peinlnre.  Salle  des  mefibles,  XVIIP  siè- 
cle. —  Musée  du  Louvre. 
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N"  S\±  Peinture.  Un  coin  de  la  galerie  d'Apol- 
lon. —  Musée  du  Louvre. 
HERVÉ- MATHÉ   (Ju les- Alfred) ,    né   à    Sainl-Calais 
(Sarthe). 
N"  887.  Peinture.  Portrait  de  M.  Th.  M. 
LANDELLE  (Feu  Charles),  né  à  Laval  (Mayenne). 
N»  1034.  Peinture.  Fontana. 
N"  1035.       id.       Les  Bleuets. 

•I  Allez,  allez,  A  jeunes  flUes, 
«  Cueillir  les  bleuets  dans  les  blés.  « 
(Les  Orienlalet) 

LUZEAU-BROCARD  (Fernand- Adolphe),  né  à  Ghotet 
(Maine-et-Loire). 
N°  1171.  Peinture.  Rentrée  de  procession. 
MAIGNAN  (Feu  Albert-Pierre-René),  né  à  Beauraont- 
sur-Sarthe  (Sartbe). 
N"  1193.  ExposîliOD  rétrospective  compre- 
nant : 

1.  Porirat/s;  tableau  inachevé  (sep- 

tembre 1908). 

2.  Louis  IX  console  un  lépreux;  sa- 

lon de  1878.  (Musée  d'Angers). 

3.  L'amiral  Carlo  Zeno;  salon  de 

1878.  (Musée  de  Lille). 

4.  Derniers  moments  de  Chlodobert; 

salon  de  1880.  (Appartient  au 
Cercle  artistique  et  littéraire). 

5.  Le  Dante  renconlreMatilda;sdiloa 

de  1881.  (Musée  d'Amiens). 

6.  Le  sommeil  de  FraAngelico;sailon 

de  1882.  (App.  à  M""  Armand 
Colin). 

7.  Im  mort  de  Guillaume  le  Conqué- 

rant;  salon  de  1885.  (Musée 
d'Amiens). 

8.  Le  réteil  de  Juliette;  salon  de 

1886.  {Ville  de  Lyon). 
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9.  Le  Frère  peintre;  salon  de  i887. 
{Appartient  à  M"  Gadala). 

10.  Les  voix  du   Tocsin;    salon  de 

1888.  (Musée  d'Amiens). 

11.  La  naissance  de  la  perle;  —  es- 

quisse. —  Salon  de  1890. 

12.  Carpeaux:  raédaille  d'honneur 

du  salon  de  1892.  (Musée  du 
Luxembourg). 

13.  L'absinthe;  salon  de  1895. 

14.  La  Fortune  passe;  salon  de  1895. 

(Musée  de  Reims). 

15.  La  journée  finie;  salon  de  1903. 

(Appartient  à  M.  Bessonneau). 
1(3.  Panneau.  (Appartient  à  M.  Oc- 
tave Homberg). 

17.  Esquisses,  plafond  du  château 

de  Versoix.  (Appartient  à  M. 
Charles  Bartholoni). 

18.  Frises  exécutées  pour  l'hôtel  de 

M.  Octave  Homberg. 

19.  Esquisses    pour    le    foyer   de 

rOpéra-Comique. 

20.  Panneaux  pour  la  salle  des  fêtes 

de  l'Exposition  de  1900. 

21 .  Esquisses  pour  la  coupole  de  la 

Chapelle  commémorative  de 
l'Incendie  du  Bazar  de  la  Cha- 
rité. 

22.  Esquisses  et  cartons  de  tapisse- 

ries des  Gobelins  pour  le  palais 
du  Sénat. 

23.  Esquisse,  panneau  et  plafond 

pour  la  Gare  de  Lyon.  Etudes, 
paysages,  fleurs,  aquariums, 
dessins,  etc. 
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MATIGNON  (Albert),  né  à  Sablé  (Sarthe). 

N»  1241.  Peinture.  L'éxU  de  Uanon.  tCat.  ill. 
pi.  167). 

MATHURIN  (Maurice),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N"  1248.  Peinture.  Etude  déjeune  fille. 

MORIN  (Vital),  né  à  Cholet  (Maine-et-Loire). 

N°  1426.  Peinture.  Le  Conquet;  —  matinée  de 

printemps. 
N"  1327.  Peinture.  Son-Juan  (Espagne);  — 

matinée  d'automne. 

MOROT  (Aimé-Nicolas). 

N»  1330.  Peinture.  Portrait  de  M.  E[ugène] 
G[omn,  sénateur  inamovible  d'Indre-et- 
Loire]. 

MURATON  (Alphonse),    né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  1343.  Peinture.  Portrait  de  M-" M... 
N»  1344.       id.       Portrait  de  M'^'  la  comtesse 
de  M... 

MURATON  {M"»  Euphémie),  épouse  du  précédent. 

N"  1345.  Peinture.  Raisin  blanc  et  pèches. 

N''1386.       id.  '     Panier  de  péckei. 
REROUSSIN  (Roger-André-Fernand),  néàSargé  (Loir- 
et-Cher). 

N"  1485.  Peinture.  Biche  et  ses  faons. 
ROYER  (Lionel),  né  à  Chàteau-du-Loir  (Sarthe). 

N"  1555.  Peinture.  Fragilité. 

N"  1556.       id.        V^'  chant  de  «  L'Enfer  du 
Dante  ». 
SONREL  (M"»  Elisabeth),  née  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N»  1630.  Peinture.  Dante  et  Béatrix;  —  trip- 
tyque. 

N"  1631.  Peinture.  Circé. 

N"  2840.  Dessins.  Sauvageonne;  —  aquarelle. 
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N'âSil.      id.      «   Le   Laurier   d'or  »;  — 
aquarelle. 
TESStER  (Louis-Adolplie),   né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire).  —  A  Angers,  rue  Franklin,  88. 
N"  1(391.  Peinture.  Soir  de  fête. 
WK(Z  (Adolphe). 

N"  1823.  Peinlure.  Portrait  de  M.  /'.  G[rortfr) 
(de  Touraine). 

DESSINS 

CARTONS.    AQUARELLES,   PASTELS, 

MINIATURES,   VITRAUX   ET  ÉMAUX 

CAMINADE  (Georges),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N"  2033.  Por(rai( de  «"•  t.  G{ouin\;  —émail. 
—  (Appartenant  à  M""  R.  Gouin). 
DHARVILLE  (M"*  Laure),  née  à  Blois,  (Loir-et-Cher). 

N"  2150.  Chat;  —  dessin. 
FONTANES  (Raymond  CCHGNAUD  DE),  né  à  Angers 
(Maine-et-Loire). 
N"  2237.   Vues  de   Venise  :    1.   Fondamenta 
nueva.  —  2.  Vieille  r\te  (Caslcllo).  —  3. 
Trattoria.  —  4.  Marché  aux   fruits  ;  — 
quatre  aquarelles. 
GODCHAUX  (Rogerj,  né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

N«  2300.  f'ortrail;  —  pastel. 
MESSAGER  (.\dolphe),  né  à  Laval  (Mayenne).  —  A 
Laval,  8,  rue  de  Nantes. 
N"  2581 .  Dessins.  A  Bordigkera;  —aquarelle. 
N"  4222.  Architecture.  Hue  de  Paradis  et  rue 
de  Chapelle  à  Laval;  —  aquarelle. 
MUR.\ÏON  (Louis),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N"  2624.  Portrait  de  J/""  X.;  —  pastel. 
N"  2025.  Portrait  de  M"^' Jacques  X.  ;  —  pastel. 
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NEUVILLE  (M'i'BertheDE),  néeà  Sainl-Calais  (Sarthe). 
N»  2031.  Rocamadour  (Loi);  —  aquarelle. 

SCULPTURE 

ALAPHILIPPE  (Camille),  Dé  à  Tours  (Indre-el-Loire). 

N"  2944.  PoHrait  de  «"•  Claude  Umaltre:  — 
étude  de  costume  moderne;  —  statue  grès 
et  bronze.  (Cat.  111.  pi.  218). 

N"  2948.  Porlrail  de  M"'  H...:   —  sUtue 
plâtre. 
BRETON  (Charles),  né  i  Tours  (Indre-et-Loire). 

N«  3064.  Porirail  de  M.  Charlei  Delonele,  dé- 
puté de  la  Seine;  buste  marbre. 

N"  .^067.  «  Fontaine  aux  Cygnes  w;  —  projet; 
—  groupe  plâtre  (motil  central). 

BRICARD  (M"'  Oertrudc),  née  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N»  3067.  Le  pelil  Frère;  —  groupe  plâtre. 

CASTEX  (Louis),  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 
N"  3122.  PetiU  Mère;  —  statuette  biscuit. 

CHARON  (Pierre),  né âChâteau-Gontier  (Mayenne).— 
A  Laval  (Mayenne),  rue  de  Strasbourg,  5. 
N"  3134.  Portrait  de  M.  D...;  —  médaillon 
plâtre  patiné. 

CHESNEAU  (Georges),  né  â  Angers  (Maine-et-Loire). 
N»  3148.  Porirail;  —  buste  plâtre. 
N"3149.  Porirail;  —  médaiiloo  bronze. 

DELBAUVE  (Louis-Emile),  né  à  Contres  (Loir-et-Cher). 
N»  3232.  Portrait  de  M.  J.  Betin  ;  —  médaillon 
en  biscuit  porcelaine. 

FERVILLE-SUAN   (Charles- Georges),   né  au    Mans 
(Sarthe). 
N°  3298.  Le  Petit  déjeuner  ;  —statuette  plâtre. 
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GARRY  (Augustin-Marie-Joseph),  né  à  Laval  (Mayen- 
ne). 
N°  3341.  Porlrailde  M.  /f..,;  —  busle  plâtre. 

GODCHAUX  (Roger),  né  à  Veniiôme  (Loir-et-Cher). 
N"  3362.  Retour  des   Champi;  —  statuette 
plâtre. 

GRÉGOIRE  (René),  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 

N"  3383.  Jeune  /î//e  de  Terracina;  —  buste 

terre  cuite. 
N«  3384.  MédaiUon:  —  plâtre. 

HAMAR  (Fernand),  né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

N"  3415.  La  Fortune  et  le  Travail;  —  haut 
relief  plâtre  ;  —  commandé  pour  la  Caisse 
d'Epargne  de  Vendôme.  (Cat.  ill.  p.  218). 

HEURTEBISE  (Lucien-Eugène-Olivier),  né  au  Mans 
(Sarthe). 
N"  3427 .  Coquelin  dam  a  Cyrano  de  Bergerac  »  ; 
—  statuette  bronze.  (Appartient  à  M.  et 
à  M""*  Mougenot). 

JOUANNEAULT    (Albert-Constant),    né   à    Saumur 
(Maine-et-Loire). 
N"  3470.  Printemps,  femme  nue;  —  statue 
plâtre). 

LEGENDRE  (Maurice-Louis),  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N"  3515.  Médaillon;  —  bronze. 

L'HOMMEAU  (Jules-Aurèle).  né  au  Mans  (Sarthe). 

N''3532.  Porlrail  de  M  ^...;  —  buste  plâtre. 

LOYSEL  (Jacques),  né  à  Courcelles  (Indre-et-Loire). 
N»  3550.  [x  Golf;  statuette  bronze. 

MORICE  (Léoo),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire).  ^  A. 
Angers,  rue  Franklin,  64. 
>  3633.  Un  Condottiere:  —  bois. 
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MOULIN  (Eugène-Emile),  né  à  Laval  (Mayenne). 
N"  3647.  Sérénité;  —  bas  relief  plâtre. 

PORCHER  (Eugène),  néàFontevrault(Maine-el-Loire). 
N»  3740.  Rêverie;  —statuette  terre  cuite. 

QUËNARD  (Armand -Pierre-Louis),   né  à  Allonnes 

(Maine-et-Loire). 
N"  3750.  Muselle  des  bois;  —  buste  plâtre. 
N"  375i.  Foot-BaU;  —  statuette  bronze  doré. 

(Edités  par  M.  Merceny). 

RICHARD   (Cbarles-Philadelphie-François),   né  aux 
Ponts-de-Cé  (Maine-et-Loire). 
N"  3774.  Cerf  bramant;  —  statuette  cire. 

RUILLË  (Comte  Geoffroy  DE),  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N»  3803.  Au  manège;  —  statuette  bronze. 
SAULO  (Georges-Ernest),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N"  3813.  Vision  du  Travailleur;  —  baut  relief 

plâtre. 
N"  3814.  Portrait  de  M.  Michel,  directeur  du 
Musée  d'archéologie  d'Angers. 

SICARD  (François),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N"  3834.  Portrait  de  IH°"'  de  Vemon;  —  buste 

marbre. 
N"  3835.  Portrait  de  W""  flamiilon  Paine;  — 

statuette  marbre. 

VARENNE  (Henri-Frédéric),  à  Tours,  rued'Entraigu es, 
3  6ts. 
iN"  3889.  République;  —  buste  marbre. 
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GRAVURES 

BN   MÉDAILLES  ET  SUR   PIERRKS  FINKS 

MATTEI  (Louis-Octave),  né  à  Verne  (Maine-el-Loire), 

N"  3989.  Un  cadre  contenant  :  1"  Portrait  de 

M'^C...  —  2»  Le  vieux  pêcheur.  —  3"  -M"' 

Ch.  Detpiau.  —  4°  tf.  «...  —  5"  Offrande 

à t' Amour;  ivoire  (musée  du  Louvre). 

ARCHITECTURE 

BAUDRY  (Albert),  né  à  Geste  (Maine-et-Loire). 

N"  4044  PcHiIureï  e(  d^coralt'on  de  l'église  No- 
tre-Dame-de-Bonne-Nouveile  à  Paris. 
BOILLE  (Maurice),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N*^  4066.  L'ange  du  méridien  (Cathédrale  de 
Chartres);  aquarelle. 
DUPRË  (Michel-Jean-Baptîste-Auguste-Ferdinand),  né 
à  Châleau-Gontier  (Mayenne). 
N»  4122.  Ancien  kôpilal  Saint-Jean  d'Angers. 
GIDOUIN  (Joël-Philippe),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
N'  4147.  Itelevé  du  pavillon  d'Anne  de  Bre- 
tagne à  Blois  (Loir-et-Cher). 
LAMBERT  (Léon,)  né  au  Mans  (Sartbe). 

N»  4197.  L'entrée  de  l'flôtel-Dieu  du  Puy-en- 
Vetay;  aquarelle. 

MAGNE  (Henri-Marcel). 

N"  4217.  Helevé  des  peintures  murales  décorant 
l'oratoire  du  château  de  Montreuil- Bellaii 
(Maine-et-Loire)  :  1°  Fragment  de  la  voûte. 
—  2"  Sainte-Barbe.  —  3"  Saint-Sébastien. 
-^  Sainte-Catherine.  ^-  5"  Figure  de  sainte. 
MARTINET  (Henry),  né  à  Azay-le-Rfdeau  (Indre-et- 
Loire). 
N"  4221.  Hôtel  du  Rond-Iioyal  à  Compiègne. 
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RIVET  (Céleslin-Josepb),  né  à  Monlotre  (Loir-et-Cher). 
N"  4262.  Un  coin  du  parterre  d'eau  à  Ver- 
sailles; --  aquarelle. 
N"  4263.  Feuillets  d'album  sur  le  vieux  Biais; 

—  dessins  et  a(|uarelles. 

ROSSI' (Joseph). 

N"  4266.  Château  d'Amboise  (Indre-et-Loire) 

—  détail  de  la  po.rle  de  la  chapelle  (cro- 
quis). 

VILAIN  (Marcel),  né  à  Cholet  (Maine-et-Loire). 

N"  429i.  L'ancien  hôpital  de  Ckolel;  —  aqua- 
relles. 
N"  4292.  Menton  et  Arles;  —  aquarelles. 

ORAVURE    ET    LITHOGRAPHIE 

BESSË  (Albert- Georges),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
N"  4350.  Neige  fondante  à  Angicourt  (Seine- 
el'Oite);  —  burin  original. 

DELAROCHE  (l'aul-Charles),  né  à  Aubigné  (Sarthe). 
N"  4447.  Vieux  fumeur;  —  Lithographie  ori- 
ginale. 

DUTERTRE  (Victor),  né  à  Thitouze  (Indre-et-Loire). 
N"  429ii.  Portrait  d'ami,  d'après  une  pochade 

de  A.  Léveillé:  —  bois. 
N"  4293.  Portrait  de  M""  L...;  —  bois. 

HÉRISSON  (Robert). 

N"  4572.  Le  donjon  de  Mauvières  (Indre-et- 
Loire);  —  eau-forte  originale. 

HODEBERT  (Léon-Auguste-César),  né  à  Saint-Michel- 
sur-Loire  (Indre-et-Loire). 
N"  4576.  Portrait  de  M.  Jules  Batigny,  archi- 
tecte; —  lithographie  originale. 

u 


,:ib.GOOglC 


360  COMTE   CHARLES   DE   BEAttHONT 

HUAULT-DUPUY  ( René- Valeo lin),  à  Angers  (Maioe^ 
et-Loire),  rue  Denis-Papin,  14. 
N"  La  Hollande  en  croquis. 
JOURNOT  (Louis-Isidore). 

N»  4613.    Marquise   du    Plessis-Bellière    (1) 
(en  Arlémise)  d'après  Lebrun  ;  Ckdleau  de 
Bussy-Habutm;  —  Collection  de  la  comtesse 
de  Sarcus;  burin. 
RAIMBAULT  (Paul-Charles),  né  à  Laval  (Mayenne). 

N»  4777.  Unmoutin  sur  le  Couesnon i  —  hurin 
el  eau-forle. 

ART    DÉCORATIF 

BANS  (M"'  Marguerite),  née  à  Aûgers  (Maine-et-Loire). 
N"  4891.  Tulipes  et  bouiei-de-neige;  —  pan- 
neau décoratif;  —  aquarelle. 
CLERMONT-GALLERANDE   (M""  Diane-Louise-Marie 
DE),  née  à  Mareil-sur-Loir  (Sartlie). 
N"  4966.  Projet  d'un  pan  d'écharpe  à  exécuter 
en  dentelle. 
DUCHESNE  (M"«  Marie-Marthe),  née  à  Tours  (Indre- 
et-Loire);  à  Tours,  rue  François- Richer, 
73. 
N"  3015.  Une  vitrine  cuirs  d'art. 
FOURMONT  (Marius),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher);  —  à 
Tours  (Indre-et-Loire),  rue  Duportal,  20. 
N"  5042.  Une  vitrine  de  céramique. 
N»  3043.  Un  grand  tase  en  céramique. 
GRELLET  (Georges-F.-J.),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N"  5061.  Maquette  de  papier  peint. 

(<)  Le  Pletsis-Belliirc  (Maine-et-Loire).  Suzanne  de  Bruc  avait 
fpouaé  Jacques  de  Rougf,  marquis  du  Plessis-Bellière,  maréchal  de 
camp,  dont  la  promotion,  comme  maréchal  de-  France,  était  sigo^ 
par  Louis  XIV,  lorsqu'il  fut  tai  dans  une  bataille. 
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GUËNARDEAU  (Sem-Cbades),  né  à  VeodAme  (Loir- 
et-Cher). 
N"  5064.'  Une  titrine  contenant  un  service  de 
bureau  en  bronze. 

LE  COUTEUX  (feu  Lionel),  né  au  Mans  (Sarlhe),  H.  C 
N"  5118.  Une  vitrine  debijouxen  or  ciselé. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  BEAUX-ARTS 


PEINTURE 

BEAUMONT  (Hugues  DE),  né  à  Chouzy  (Loir-et-Cher). 
N"  63.  Peiature.  Intérieur. 

DESBOROES-JOUAS  (M"'  Louise-Alexandra),  née  ii 
Angers  (Maine-et-Loire). 
N-^  361.  Peinture.  L'étang  (panneaudécoratit). 
GIRALDON  (Adolphe). 

N"  504.  Peinture.  Jardin  à  Trdo  (Loir-et- 
Clier). 
LEDASQUE  (Henri),  né  à  Cliampigné  (Maine-et-Loire). 
N°  710.  Peinture.  La  Coi/Jure. 
N^Tll.        id.       l'etite  fille  au  piano. 


•712. 

id. 

L'étang  de 

'icux-Moulin. 

•713. 

id. 

Brodeuse. 

" 

(•714. 

id. 

Jardin. 

•718. 

id. 

Fillette. 

LE  MAINS  (Gaslon),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N"  736.  Peinture.  La  petite-place (aprisV averse). 
N"  737.       id.      Demeure  paisible. 
N»  1480.  Dessins.  La  Cathédrale;  —  aquarelle. 
N"  1481.      id.     La  ruelle  de  l'Eglise; — aqua- 
relle. 

24.. 
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MAURE  {Georges-Paul). 

N"  811.  Peinture.  Portrait  de  M.  le  marquit 
de  Castellane  [propriétaire  du  château  de 
Rochecot  (Indre-et-Loire]. 

SOUILLET  (Georges-François),  né  à  Tours  (Indre-et- 
Loire). 

N"  1018.  Peinture.  Pêcheurs  sur  la  Loire  un 
soir  d'Été.  (Cat.  ilL  pL  81). 

N°  1079.  Peinture.  Le  bassin  du  Pont-Neuf; 
matinée  de  printemps. 

N»  1080.  Peinture.  Le  Pont  des  Saints-Pères. 

N^lOSl.        id.       La  fontaine  de  Carpeam. 

N»  1613.  Dessins.  Portrait  de  M"'  F... 

N»  1614.       id.      Intérieur. 

r>BSSINS,   AQUARELLES,   PASTELS, 

MINIATURES   ET  CARTONS 

GOULINAT  (Jean-Gabriel),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N»  1381.  Portrait. 
N»  1382.  Portrait. 

MANCEAU  (Paul-Georges),  né  à  Loches  (Indre-et- 
Loire). 

N"  1501.  Portrait  de  J*»*  A...  (Appartient  Ji 
M"«A...). 

N"  1302.  Le  Baiser  (sanguine). 

SCULPTURE 

BERNIÈRES-HENRAUX  (M"'  Marie),  à   Villeseptier 
(Indre-et-Loire). 
N"  1677.  Méduse  (masque  bronze  cire  perdue). 

HALOU  (Alfred-Jean),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
N"  1851.  /eune  paj/sanne  (buste  bronze). 
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N"  1852.  Baigneuse  mettant  ton  bat  (statuette 

bronze  d'un  seul  jet). 
N"  1853.  Femme  à  >a  toilette  (statuette  bronze 

d'un  seul  jet). 
N"  1834.  Nymphe  (statuette  bronze  d'un  seul 

jet;  ciselures  et  patine  de  l'auteur). 
N»  1835.  David  (terre cuite).  (Cal.  ill.  pi.  187). 
N»  1856.  Baignetue  (terre  cuite  originale). 

JUNGBLUTH  (Alfred),  né  à  Trémentines  (Maine-et- 
Loire). 
NM868.  Pfflrmcnne  (statuette). 
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AMADIS  JAMYN  AU  VENDOMOIS 


Il  y  fui  amené  par  Pierre  de  Ronsard.  On  sait  quelle 
intimité  les  unit  l'un  à  l'autre,  mais  on  ignore  à  quelle 
époque  clic  remonte  et  quelles  circonstances  la  pro- 
voquèrent. Ceux-là  qui,  curieux  de  l'histoire  littéraire, 
nous  ont  appris  que  le  chef  de  la  Pléiade  s'intéressa 
aux  études  de  Janiyn,nese  sont  pas  souciés  de  recher- 
cher ou  du  moins  de  nous  dire  quand  cela  arriva,  et 
pour  avoir  une  attestation  certaine  de  ces  rapports 
familiers  qui  existèrent  entre  eux  deux,  il  nous  faut 
dépasser  l'année  1553,  date  à  laquelle,  éditant  l'une 
de  ses  poésies  (1)  où,  plus  tard,  devait  être  inséré  le 
nom  de  son  fidèle  compagnon,  il  n'en  fait  point  encore 
mention. 

C'est  à  propos  de  la  collation  d'un  bénéOce  ecclé- 
siastique et  dès  le  début  de  l'année  1566  que  nous 
constatons  la  présence  dans  le  Bas-Vendômois 
d'Amadis  Jamyn.  Il  en  avait  été  investi  irrégulière- 
ment d'ailleurs,  car  il  n'était  pas  encore  entré  dans 
les  ordres,  mais,  avec  l'agrément,  j'allais  dire  la  com- 
plicité du  clerc  auquel  il  allait  aussitôt  le  résigner.  Ce 
bénéfice,  il  s'agit  dans  l'espèce  du  prieuré  de  la  Made- 
leine de  Croixval,  avait  été  aux  mains  de  Guillaume 
Ragereau,  un  chanoine  du  Mans,  que  le  cumul 
n'efïrayait  pas.  Par  qui  d'ailleurs  et  à  quel  moment  il 


(i)  C'est  l'ode  qui,  inBérteau  IV»  livre,  corn  me  ace  par  ce  tck  : 
lia  !  ai  l'or  puuToll  allonger 

Elle  parut  pour  la  première  (oh  dans  Les  Meslanges  de  P.  de  R  , 
ieconde  édition,  G.  Corroiet,  in-8'  de  56  ff.,  au  f  5a  v",  et  le  vera  où 
fut  placé  plus  tard  le  nom  de  J&myn  =  Itvau',  mieux,  Jamya,  l'adùnntr, 
fut  substitué  à  celui-ci  :  //  vaut  donc  mieux  s'adonner. 
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en  avait  été  pourvu,  cela  nous  échappe.  Quand  il  le 
résigna,  l'abbé  de  la  Sainte-Trinité  deTiron,  au  diocèse 
de  Chartres,  eut  son  ipot  à  dire  puisque  le  prieuré 
relevait  de  cette  abbaye  (jui  était  alors  aux  mains  de 
Charles  de  Ronsard,  le  frère  du  poète.  Cette  particu- 
larité explique  bien  des  choses,  et  comment,  en  par- 
ticulier, on  ferma  les  yeux  sur  l'irrégularité  que  nous 
avons  signalée.  Elle  n'empècba  point  celui  qu'elle 
rendait  radicalement  incapable  d'être  mis  en  posses- 
sion du  bénéfice,  d'en  user  comme  s'il  eu  eut  été  le 
légitime  attributaire,  et,  à  ce  titre,  de  s'en  dessaisir, 
non  gratuitement  d'ailleurs,  au  profit  de  Pierre  de 
Ronsard.  Ce  dernier  ne  se  montra  point  ingrat;  il 
s'engagea  à  servir  à  qui  lui  abandonnait  Croixval  une 
rente  annuelle  de  cent  vingt  livres,  exempte  de  toute 
charge.  Cet  accord  se  conclut  dans  la  maison  du 
poète,  située  au  delà  des  murs  de  Paris,  sur  les  fossés 
Saint-Victor,  et  en  présence  de  deux  témoins  dont 
l'un,  déjà  admis  dans  la  cléricalure,  se  nommait 
Jean-Antoioe  de  Balf  (1). 

Jamyn,  lui,  s'y  affilia,  le  16  juin  1569,  en  recevant 
la  tonsure  des  mains  de  François  Mangeard,  évèque 
de  Nègrepont  et  vicaire  général  de  Pierre  de  Gondi, 
pair  de  France,  évèque  et  duc  de  Langres  (2).  C'est  de 
ce  diocèse  en  effet  que  le  page  de  Ronsard,  c'est  sous 


(i)  Cf.  L.  Froger,  Ronsard  tceUtitatique,  \n-%°,  p.  63.65. 

(i)  •  Petrusde  Gondi,  Dei  et  sanctc  Kdisaposrolica gratta  epiicoput 
duK  LiogoncoiU  ac  par  Fraocie,  noium  facimui  quod,  die  date  pre- 
sentium,  révérend issim us  in  Chritto  palcr  Franciscus  Mangeard, 
Ni§ropontenaii  episcoptis,  vicarius  Do8ier  gencralîs  in  pontificalibtis, 
ei  de  permiBsione  nostra,  dilecto  noatro  Amaditio,  filio  quondam 
Claudii  Jamyn,  de  Charnosis,  huius  diocciis,  de  legitimo  matrimonio 
procreaio,  etatc  et  lîtieratura  sufficientî,  longuram  contulii  clericalcm. 
Dalum  Lingonis  aub  aigillo  noslro,  die  décima  aeila  menais  junii 
anno  Oomini  milleiimo  quingenicsimo  aciagetimo  nono.  Ainii  signé  : 
per  dominum  révérend  issi  mu  m  :  Lanoderie,  scellé  aur  queue  simple 
de  cire  rouge.  >  Archives  dép.  de  la  Sarthe,  G  i^i,  I*  1 13  v°. 


,:ib.Google 


3GG  L.    FROGER 

ce  titre  que  Jamyn  est  le  plus  connu  (1),  était  origi- 
naire. Il  était  né  à  Chaources,  au  département  actuel 
de  l'Aube,  vers  1530,  disent  ses  biographes.  Son  père 
se  nommait  Claude.  Le  nom  de  sa  mère  nous  est 
inconnu. 

Trois  ans  s'écoulèrent  avant  que,  profitant  du  pri- 
vilège que  lui  conférait  le  titre  de  clerc  dont  il  était 
revêtu,  Janiyn  en  ait  tiré  parti.  Ce  fut  le  â9  juillet 
1572,  seulement  que,  la  cure  d'Artins,  étant  devenue 
vacante  par  suite  de  la  résignation  qu'en  avait  faite 
Jacques  Le  Ctrier,  religieux  du  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Noyers,  au  diocèse  de  Tours,  le  chanoioe  du 
Mans,  N.  Lepeltier,  auquel  la  collation  en  appartenait, 
en  avantagea  Amadis  Jamyn  (2). 

Sur  les  bords  du  Loir,  alors  tant  chanté,  non  loin 
de  Croixval  et  plus  près  encore  de  la  Possonnière  oii, 
presque  chaque  année,  Ronsard  venait  respirer  l'air 

(t)  Il  lui  serrail  de  tecTétu'ue.  CVtt  à  ce  litre  que  nou«  le  voyons 
paraître  dam  un  litre  où  Ronsard  agit  comme  prieur  de  Saint-Cosme. 
Cf.  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  p.  Bg. 

(i)  •  Decanus  et  capiiulum  inslgnU  ecclesie  cenomanensis,  ad 
romnnam  ecdeiiam  nullo  modo  pertinentes,  universii  pretenies  int- 
pecturis  et  audituris  saluiem  in  domino.  Quod  hac  die  infraacripta 
cotisIiiutuE  hodie  personallter  coram  nobis  magigter  Joannes  Godeau, 
presbyter,  procurator  ad  infrascripia,  ui  edocuii,  nobili*  frstri»  Jacobi 
Le  Cirier,  religioii  in  monasteriii  béate  Marie  de  Nucariis,  ordini* 
aancti  Benedicti,  Turonensis  diocesii,  recioris  eccICEie  paroehialis 
lancti  Peiri  de  Aninis,  hulos  cenomanensis  diocesis,  de  antiquii 
ecclesiis  nosiris  cxiEtentis,  qui  qiiïdem  nomiiie  procuratorio  ipsam 
parochialem  ecclesiam  de  Ariinia  cum  suii  turtbu*  et  peninenciii 
universis,  pure,  libère  et  simpliciter  in  manibus  noitri*  resignavit, 
quant  resignniionem  admisimus  et  admittimua,  iptamque  ecclciiam 
cuiui,  dum  pro  temporc  vacat,  ad  nos  collatio  et  provisio  et  ad  vene- 
nibilem  dominurn  dociorem  Lepcllier,  concanonicum  nOEtrum  pre~ 
bcndaium  ad  cansam  suorum  canonicacus  et  prébende  preacniatio 
respective  spectare  et  periinere  dignoscuntur...  dilecto  naîtra  migislro 
Amadl  Jamyn  clerico  lingunensis  diocesis,  ad  illam  obtinendam  habili 
et  idoneo  nobisque  per  nntedictum  domïnum  Lepeltier  viva  voce 
presentato,  licct  abienli,  coniulimuset  conferintus...  Datum  in  capi- 
tulo  ei  sob  sigillo  nostriii,  die  lune  vigeaima  nona  menait  julii  anno 
Domini  inillesimo  quingcniesimo  septuageiirao  secundo...  •  Arcbirea 
dép.  de  la  Sarthe,  G  l^b,  ^  ii3  v*. 
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natal,  quelques  maisons  se  groupent,  formant  une 
petite  agglomération  appelée  Artins.  C'est  l'une  des 
plus  vieilles  localités  de  la  région,  et  l'une  de  celle  où 
se  sont  le  mieux  conservés  les  souvenirs  de  saint 
Julien,  le  premier  évêque  du  diocèse  du  Mans.  La  très 
vieille  église  romane  où  les  fidèles  se  réunissaient  au 
XVI"  siècle,  est  maintenant  désaffectée,  mais  des 
mains  pieuses  l'ont  sauvée  de  la  ruine.  Elle  repose 
sur  des  substructions  gallo- romaines.  En  en  restau- 
rant jadis  les  fondations,  on  y  a  recueilli  des  monnaies 
des  empereurs  Telricus  et  Victorinus. 

Jamynen  pritpossessionparprocureur  (l),le5août 
1572,  et  fit  administrer  la  paroisse  par  un  vicaire. 
C'est  alors,  selon  toute  vraisemblance,  que,  Ronsard 
l'accompagnant,  ils  ont,  de  concert,  musé  parmi  les 
guérets  ;  ils  se  sont  arrêtés  près  des  talus  des  venelles, 
y  ramassant  les  éléments  de  ce  plat,  cberaux  paysans, 
la  saiade,  que,  dans  l'un  de  ses  poèmes,  dédié  à 
Jamyn,  le  cbef  de  la  Pléiade  a  chanté. 

Il  se  peut  que  des  recherches  méthodiquement 
poursuivies  dans  les  registres  de  l'é.tat  civil  des  paroi- 
ses  que  le  Loir  arrose,  permettent  d'y  retrouver  quel- 


(i)  a  Pierre  Lancelin,  notaire  et  tabellion  royal  loubz  I»  uaulx  du 
Mans,  k  tous  ceulx  qui  ces  pr^seaiet  lettres  verront  salut,  icavoir 
faisons  que  ce  jourd'huy  cinquiesme  jour  d'aouti  Tan  mil  cinq  cent 
soixante  et  douze,  en  l'église  parochiale,  par  maître  Pierre  H ayère,  au 
nom  et  comme  procureur  de  vénérable  maître  Amadii  Jamyn,  curé  de 
la  cure  dudit  Arthins,  nous  a  esté  présenté  certaines  lettres  de  colla- 
tion... par  lesquelles  apcrt  ledit  Jamyn  avoir  esté  pourveu  de  ladite 
cure  d'Arthins...  ce  &it  ledit  Hayère,  au  nom  et  comme  procureur 
dudit  Jamyn,  prenant  le  surpely  et  estolle,  est  allé  au  grand  aultel  de 
ladite  église,  baisant  ledit  aultel,  et  de  là  s'est  assis  en  la  chère  où  le 

iceutx   ouverts  et  refermez,  el  de  là  est  allé  aux  Conts,  lesquels  il  a 

rant  icelluy  Hayére  qu'il  prenoil  possession  et  saisine  de  ladile  cure, 
ses  appartenances  et  deppcndanccs,  sonnant  les  clociiei  et  chantant 
plusieurs  Buffraiges...  prësens  vénérable  maiire  Richard  Cordonnier, 
prebtre,  Michel  Morcau,  Marin  Chevillart...  »  Arch.  dêp.  de  la  Sarthe, 
G345,.f|i3. 
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qiies  vestiges  des  relations  que  Jamyn  dut  entretenir 
avec  les  bonnes  familles  de  la  région.  Sous  te  patro- 
nage de  Konsard,  il  Itii  fut  aisé  d'être  admis  à  leur 
loyer,  d'être  invité,  comme  l'était  le  «  premier  poète 
du  roi  en  son  royaume  »  (I),  à  tenir  sur  les  fonts  bap- 
tismaux quelques  enfants  auxquels  il  laissa  peut-être 
soonom.  Ces  années  qui  suivent  celle  où  il  fut  pourvu 
de  la  cure  d'Artins,  les  œuvres  de  Itonsard  en  témoi- 
gnent, sont  celles  où  il  tint  le  plus  lldèlement  compa- 
gnie au  chef  de  la  Pléiade  (â).  Quand  ce  dernier,  en 
1572,  édite  sa  Franciade,  Jamyn  en  écrit  l'argument. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  collabore  avec  le  même 
poète,  pour  célébrer  l'élection  du  duc  d'Anjou,  le 
futur  Henri  III,  au  trône  de  Pologne  (3),  que  tous 
deux  font  assaut  de  compliments,  que,  dans  les  œu- 
vres du  mattre,  le  nom  du  disciple  se  substitue  à  ceux 
d'anciens  amis  que  la  mort  hélas  !  a  rendus  moins 
chers  à  celui  qui  les  célébrait  autrefois  (4).  Cela  dura 


(i)  et.  L.  Froger,  Itonsard  ecclitiattiqut,  in-8*,  p.  44,  note  3. 

(1)  Lorsque  Rontard,  dans  l'édition  de  se*  Œuvres,  publiée  en  1S71, 
j  inséra  «es  Matearaies,  il  j  donna  place  au  sonnet  qui  commence 
par  ce  vers  :  Comme  la  mascarade  ou  le  loumoil  poudreux,  el  qui  est 
signé  :  Amidis  Jamyn.  Blanchemain  l'allribue  à  tort  il  Ronsard,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  des  (Euvres  du  poète,  t.  IV,  p.  tio. 

(3)  L'odci  que  Jamjn  publia  alors  eous  cette  rubrique  :  La  nymphe 
angevine  parte,  fait  suite  à  une  autre  ode  de  Ronsard  que  ce  poile 
t)'a  pas  recueillie  dans  ses  (Euvres,  et  qui  est  insérée  dans  cette  publi- 
cation :  Mafintficentissimi  Spcctaculi,  a  Regina  Regum  Maire  în 
hortis  suburbanis  editi,  in  Henrici  Régis  Poloniœ  invictissimi  nuper 
rcnuntiaii  gratulationem,  Descriptio.  lo  Aurato  Poêla  regio  aulore. 
ln-4*  de  ï6  feuillets  non  chiffiés.  L'ode  de  Ronsard  a  été  publiée  de 
nouveau  dans  la  Revue  de  la  Renaissance,  t,  IV,  p.  ^14  et  seq.  par 
M.  Laumonier  ..  On  la  retrouvera  aussi  k  la  suite  du  Tableau  ehro^ 
noin/fiqve  des  xuvres  de  Rnasard,  de  cedernier  auteur,  publié  dans 
les  Annales  Ftéchoises,  n*"  do  1"  juillet  et  du  1"  août  irioï,  et  dans 
le  tirage  à  part,  in-8*,  p.  bi).  L'ode  de  Jamyn  a  été  insérée  dans  ses 
(Euvres,  éd.  de  1573. 

(4)  Une  ode  publiée  dans  les  Alelani;es,au  {•  52  \',  en  i55ï,  et  alors 
sans  dédicace,  lui  est  ensuite  dédiée.  L'un  des  vers  :  Il  vaut  mieux, 
Jamyn,  s'addonner,  oDrait  d'abord  ce  texte  :  //  vaut  donques  mieux 
s'addonner.  Un  sonnet  qtii  comroenfaît  d'abord  par  ce  vers  :  Troit 
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tout  autant  que  la  vie  de  Ronsard,  car,  en  158i,  en 
cette  année  où,  lui  vivant,  parut  ia  dernière  édition 
de  ses  œuvres,  et  où  Jamyn  publia  sa  traduction  de 
l'Odyssée,  on  trouve,  en  tète  de  celte  dernière  publi- 
cation, l'une  des  dernières  poésies  du  poète  vendô- 
mois. 

Nous  ignorons  combien  de  temps  il  resta  curé 
d'Artins  et  s'il  conserva  ce  bénéfice  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  l'an  13^3. 

L.  FROGËR. 


temps,  Seignturs,  icy  bas  ont  naissance,  figure  ainsi  aul  Œuvres  de 
Jamyn  :  Trois  temps,  Jamin,  icy  bas  ont  naissance.  Sans  souci  de  la 
vraisemblance,  Ronsard  modifie  le  teitc  des  Bacchanales  ou  dafotas- 
trissime  voyage  d'Arcueil,  ti^Abetde  la  Hurteloire  subiiiEtue  Jamyn, 
qui,  en  I  ^49,  D'ëiait  point  encore  rangé  parmi  les  soldat*  de  la 
Brigade. 
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Ce  fut  un  «  grand  amy  (1)  »  de  Ronsard,  un  ami  de 
la  première  heure,  l'un  de  ceux  qui.  —  faiil-il  en 
croire  le  poète,  —  prirent  part,  en  1549,  au  folaitrit- 
timc  voyage  d'Hercueil  près  Parii  (2),  à  celle  iéte 
demi-païenne  par  le  dehors,  mais  qui,  au  fond,  élail 
simple  plaisanterie  d'étudiants  en  galté.  Plus  d'un, 
sans  doule,  à  commencer  par  Daurat,  n'y  figura  que 
dans  les  vers.  Ces  bacchanales,  pour  employer  le 
terme  de  Ronsard,  n'étaient  point  de  leur  âge  ;  encore 
moins  allaient-elles  à  leur  situation.  Peccale,  né  à 
Saint-Rêmy-du-Plain,  était  alors  prieur  de  Sougé-le- 
Gannelon  (3).  Il  fut  aussi  curé  de  Spay,  au  doyenné 
actuel  de  La  Suze,  et  devint  sacristain  de  l'abbaye  de 
Sa inl-Pierre-de- la-Couture,  où  il  avait  fait  profession, 
le  H  février  1529  (n.  s.)  (4).  Ces  notes  biographiques 

(i)  Cf.  La  bibliothèqura  françoiiei  de  La  Croix  du  Maine  etdeis 
Verdier,  zieur  de  Vauprivas,  édition  de  1771,  t.  I,  p.  3oi. 

(s)  Ce  folailriiiime  voyage  te  trouve  i  la  lin  du  cinquième  livre  dei 
Odes  de  Ronsard,  publié  en  [553,  a  Paris,  chef  la  veuve  Maurice  de  11 
Porte,  et  à  la  suite  des  Amours.    1[   y  occope  les  pages  3[4-aî6dii 
volume.  Voici  Ici  vers  qui  le  rapportent  i  Peccate  : 
le  TOf  derrière  Peccate, 

QdI  u  bas  le 
De  t'Mpnï«er  Inaqae  an  (ond. 
Mats  Vrroj  qui  s'eu  coorrouce. 

Lut  repDusie 
Lb  flaccoD  rontre  le  Iront. 

(3)  Oani  la  premiire  édition  des  Odes  de  Ronsard,  publiée  à  P*"*t 
en  i55o,cheiG.  Cave  liât.  Iode  7"  du  IV»  livre,  au  f«  1 17  V  du  volume, 
eu  ainsi  dédiée  : 

A  GUI  PECCATE  PRIEUR 
De  Sougé. 

(4)  ■  Ego  frater  Guido  Peccateclericuspromittosiabilitatem  me»)" 
et  conversioncm  morum  meorum  et  obedientlam  secundum  rcgul"^ 
SBncii  Benedicii  coram  Deo  ei  omnibus  sanctis  tïus  in  hoc  cendb'o 
sancti  Pétri  de  Cultura  in  presertis  domini  Ade  abbatis,  perhtm 
puiier  conservandam,  Teste  sv^no  meo  manuali  hic  appostio,  i" 
undecima  menais  februarii  anno  domini  millesimo  quingenteuPi" 
vigesimo  ociavo.  Peccate  1,  Bibliothèque  de  la  ville  du  Mani,  M" 
n*  97,  f  3i,  r*. 
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que  nous  empruntons  à  La  Croix  du  Maine,  nos 
recherches  dans  les  registres  des  Insinuations  ecclé- 
siastiques du  diocèse  du  Mans  nous  ont  permis  de  les 
compléter.  Guy  Peccate  avait,  selon  toute  apparence, 
été  pourvu  du  prieuré  de  Sougé,  par  suite  du  décès 
ou  de  la  démission  de  Jehan  Dampon,  lequel  résidait 
dans  son  bénéfice,  en  1532,  avec  un  clerc,  Jehan 
Legros,  et  qui,  en  1542,  avait  rendu  aveu  aux  assises  de 
Sougé,  en  raison  de  terres  sises  au  Rocber-Billon  (1). 
C'est  donc  postérieurement  à  cette  année  1542,  mais 
sans  qu'il  nous  ait  été  donné  de  préciser  davantage, 
que  Guy  Peccate  fut  mis  en  possession  du  prieuré. 


ANCIEN    PRIEURÉ    DE    SOUGÉ 
Dessin  de  M.  P.  Virdibk,  communiqué  par  M.  Robert  TRrciR. 

L'édifice  où  le  titulaire  de  l'oflice  demeurait,  quand 
il  en  remplissait  les  [onctions,  subsiste  encore,  au 

(i)  Cf.  p.  Moulard,  Chroniques  àt  Sougi-le-Gannelon,  in-8*,  p.  a8i. 
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côté  nord  de  la  grande  porte  de  l'église  paroissiale.  Il 
fut  coDstruit  au  XVI"  siècle.  Bien  que,  au  cours  du 
X[X"  siècle,  ceux  qui  l'ont  possédé  en  aient  détruit 
plusieurs  curieuses  fenêtres,  il  ne  laisse  pas  encore  de 
produire  quelque  efiet,  avec  ses  deux  lucarnes  sur- 
montées d'énormes  coquilles  en  pierre  blanche,  d'une 
belle  sculpture.  Une  tour,  à  six  pans,  dont  les  angles 
sont  en  roussard,  renferme  un  escalier  dont  les  degrés 
en  granit,  larges  et  peu  élevés,  pivotant  autour  d'un 
axe  central,  permettent  d'accéder  à  l'unique  étage  et 
aux  combles  de  cette  demeure  (1).  Guy  Peccate  y 
vint-il  jamais,  nous  ne  saurions  nous  en  porter  garant. 
On  ignore  aussi  quels  étaient,  au  XVI°  siècle,  les 
revenus  de  ce  bénéfice,  lequel  était  à  la  présentation 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre-de-la-Coulure.  Ce  fut  l'évê- 
que  du  Mans  qui  conféra  au  même  titulaire  la  cure  de 
Spay,  mais  nous  ne  savons  à  quelle  date  exactement. 
Il  s'y  trouvait  en  i  560,  quand,  en  sa  présence,  le  pro- 
cureur de  fabrique  rendit  compte  aux  tiabitants  de  la 
paroisse  de  la  gestion  des  intérêts  dont  ceux-ci  l'avaient 
chargé  (2).  Il  ne  s'est  rien  conservé  qui  nous  permette 
de  discerner  si  Peccate  vint  souvent  à  Spay  et  combien 
d'années  il  en  fut  le  pasteur  légitime.  Il  ne  l'était  plus 
sûrement  en  1579. 

Dès  1563,  il  avait  échangé  le  prieuré  de  Sougé  contre 
la  charge  de  sacriste  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-de- 
la-Couture  que  lui  abandonna  (3)  Claude  Le  Gan- 

(i)  Cf.  p.  Moulard,  Chroniques  de  Sougé-le'Gannelon,  p.  aSi. 

(i)  Compies  de  fabriqne  conservfi  au  presbjtËre  de  Spay. 

(3)  ■  Nkolaus  Fumée,  jurium  doctor,  Dei  et  uncte  sediE  aposlolicc 
gratis,  abbns  commendaiariui  monasierii  seu  abbatie  Sancti  Pétri 
de  Cultura  propc  et  extra  muroe  Cenomsni,  ordinia,  Sancti  Bencdicti, 
uoiversis  presenlea  lilteras  inspecturis  saluiein  in  Uomîno,  notum 
tactmua  quod  hac  die  subacripta  peraonatiter  conslitutui  nobilis  ac 
diicretus  vir  fraler  Claudius  Le  Gantier,  presbylcr  retigiosus  expresse 
profeum  predicti  monaitcrii  DOEiii  de  Cultura  ac  aacrista  ejuadem 
monaEterii,qui  dictam  sacrisiiam  seu  officium  taciiste  cum  luisanneiia 
predicti  monasterii  ac  jurîbus  et  pertinenliii  universia,  cauia  lamen 
permutalioais  de  ipuaacrisiia  seu  officio  sacriile  Tacle  cum  venerabili 
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fier  (1),  religieux  profès  de  cette  maison.  Il  (ut  mis  en 
possession  de  la  sacristie  et  des  revenus  qui  en  dépen- 
daient, le  23  octobre  de  l'année  précitée,  par  un 
notaire  du  Mans,  Pierre  Condelou  (2).  Ce  fut  sa  der- 
nière étape. 

De  ses  œuvres  latines  et  françaises  dont  ses 
contemporains  eurent  connaissance,  aucune  n'a  été 
imprimée,  mais  son  action  sur  eux  et  spécialement 

ac  diurcto  viro  fralre  Gaidone  Peccaie  et  presbytero  relîgioio  eipresie 
'  profcMo  ac  priorc  prioralui  de  Sougejo  le  Ganeroo  cenamaneiiEiG 
dioccsis,  membrt  a  dicto  noatro  monasterio  de  CultaradependeniLs.  .. 
pure  et  libère  ic  noatrii  manibaa  resignavil  ac  ceaait,  quam  resigna- 
tioneni  8eu  cessîonem  sic  ut  premitiitur  factam  diiximusadmltiendani... 
aniediclo  Peccaie  ad  hoc  habili..,.  prusentiet  acceptant!  contulimusct 
conferiir.us....  Daium  in  predicto  nostro  monasterio  de  Cultura  sub 
■igillo  nostro  die  vigesima  secunda  menais  octobris  anno  Domini 
milletimo  quingenietimo  teiagetimo  tertio,  preaentibuB  ibidem 
diacreiis  el  honorabilibus  viris  dominis  Francisco  Marchant,  presbj- 
tero,  rectore  Sancti  Sygirani,  Turonensit  dioccsis,  Petro  le  Roy,  pres- 
bytero,vicarioparo<:hialiiecclesie  Sancti  Martini  de  Pontleuca  predicii 
diocesii  cenomanenais  et  Joanne  Ferrecoq  in  parochiu  béate  Marie  de 
Cutiura  prope Cenomunum  commnrantibua,  tesiibusad  pteniissa  vocatit 
et  rogatÎB  i.  Archives  dép.  de  la  Serthe    G.  34],  f"  55  r*. 

(i)  Latamille  Le  Gantier,  résidant  i  La  Chartre-sur-Ic-Loir  où  elle 
possédait  le  Cef  de  la  Vallée,  portait  pour  armes  :  de  gueula  à  unf 
àtuide  d'argent  et  Iroit  merlettei  de  même,  deux  en  chef  et  une  en 
pointe.  Cf.  L.-J.  Denis  :  Histoire  de  la  ville  et  du  château  de  ta 
Ckarlre-Mur-le-Loir,  in-8',  p.  93-98. 

(1)  <  Anno  Domini  millesimo  quingentesimo  sexag':siiDO  tertio  die 
Tero  TÎgeaima  lertia  menais  octobris,  ego  Petrus  Condelou,  presbyter, 

rucD  apostolicorum  in  diocesi  cenomanensi  juita  edîcium  regium 
rcceptua  et  retemus,  in  parochia  béate  Marie  de  Cultura  prope  Ceno- 
manum  commorans,  pnsui  et  induxi  vererabilem  et  discrelum  virum 
fratrem  Guydonem  Peccatte,  presbyterum  in  monasierio  Sancii  Pétri 
de  Cultura  religiosum  expresse  profcssum  sacristam  sacriEiieejusdem 
monaaterii  in  realem  actuntem  et  corporalem  possessioncm  predicii 
officii  sacriste  cum  omnibus  Juribus  et  pertinenciis  suis  universis, 
Tidelicet  per  iniro.ium  et  deambulaiionem  ecdesie  predieti  monasieriî 
de  Cultura,  genuflcxionem,  oaculum  majoris  aliaris  ac  stalum  l'ethe- 
dre  chori  nccnon  ingressum  doinus  predicii  officii  sacritie  ac  aliis 
solcmnitatibus  in  talibusfîeri  soliii»  et  consuelit...  presentibus  ibidem 
religiosis  viris  Francisco  Gendron  ac  Joanne  de  Lancé,  priore  de 
Ruilleyo  in  Campania...  »  Archives  dép.  de  la  Sarthe,  G.  341, 
f  55  I-. 
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sur  Ronsard  n'en  fut  pas  moins  très  réelle,  puisque, 
au  témoignage  de  la  Croix  du  Maine.-  le  chef  de  la 
Pléiade  avait  «  advoué  avoir  eu  intelligence  des  Poètes 
Latins  par  son  moyen  :  sans  vouloir  iciôter  l'honneur 
dû  à  M.  d'Aurat(l)  ».  Lès  rapports  aimables  qu'il 
entretenait,  en  1550,  avec  le  religieux  bénédictin  de 
la  Couture  se  maintinrent  jusqu'à  sa  mort,  et  quand, 
en  1584,  Il  publia  la  dernière  édition  de  ses  œuvres,  le 
nom  de  Peccate  s'y  retrouve  encore.  Celui-ci  était 
pour  ses  confrères  un  personnage  considéré.  Ils  le 
chargèrent,  en  1576,  de  rédiger,  de  concert  avec  trois 
autres  ecclésiastiques,  les  cahiers  que  présentèrent 
les  députés  du  clergé  de  la  province  aux  premiers 
Etats  Généraux  de  filois  (2).  Quatre  ans  après,  le 
5  juillet  1580,  Guy  Peccate  mourut  à  l'abbaye  de  la 
Couture.  Il  y  Eut  inhumé  le  lendemain  (3). 

L.  FROGER. 


-(i)  Cf.  LaCroix  du  Maine,  1. 1,  p.  3oi. 

{i)  Mu.  de  M.  de  U  Beauluire,  n*  i5,  p.  i85,  cité  par  dom  Piolio, 
HitUnre  de  l'Eglise  du  Mans,  t.  t.  p.  5i8. 

(3)  Cf.  La  Croix  du  Maime,  t.  I,  p.  Soi.  Dtni  lemuTretdeRDaunl, 
il  t»l  fait  aussi  mention  de  Julien  Peccate  que  nous  estimons  avoir  iti 
apparenté  i  Guy.  Julien  Peccate  était  curé-prieur  de  Thoiré-ious' 
Cantenior.  Il  accompagna  Ronsard  et  Amadis  Jamyn  à  Tours,  en 
lb6&.  Cf.  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiaitique,  in-S»,  p.  38,  note  3,  et 
p.  38.  It  servit  de  témoin  au  poète,  quand  celui  ci,  en  i56i,  résigna 
•a  cure  de  Chsmpfleur  i  Julien  Cesneau.  Le  poète  qui.  comme  prieur 
de  Saint-Gui  ngalois  Je  ChSteau-du-Loir,  avait  le  droit  de  présenution 
il  la  cure  Je  Mansigné,  en  avantagea  par  son  procureur,  J.  Berneul,  le 
7  avril  1576,  Julien  Peccate.  Cf.  Arch.  de  la  Sarthe;  G  347,  f"  05,  r*. 
Nous  retrouvons  encore  ce  même  personnage  dans  ta  compagnie  de 
Jean-Anioine  de  Baif,  quand  ce  dernier,  le  9  juin  i566,  prend  posses- 
sion de  la  cure  de  Saint- Germain-de-la- Coudre.  Cf.  Anitalts  Fléehoitei, 
t.  X,  p.  62,  note  1. 


V Adminiitraleur-Gérant ,  Eui>.  Besnier. 
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(ordre  de  saint-benoît) 
(Suite). 


XIV 

Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  mande  à  jon  Bailli  d'Anjou  de  protéger 
les  moines  du  Mont-Saint-Michel  contre  les  entreprises  de  Foulques 
de  Dan,  qui  les  troublait  dans  la  jouissance  de  leur  domaine  du 
Moulin-à-Vent,  sis  en  sonfief.  —  Vitcrbe,  i6  mai  1166. 

Karolus  (i),  Dei  graliarex  Sicilie,  ducalus  Apulie,  princi-_ 
palus  Capue,  Provincie  eL  Forcalquieri  cornes,  Ballivo  Anile- 
gavensi  fedeli  suo,  gratiam  suam  et  bonam  volunlatem. 

Ex  parle  religiosorum  virorum  abbatis  el  conyentus  Mon- 
lis  Sancli  MJchaelîs  in  periculo  maris  nobis  fuil  in Limalum 
quod,  cum  ipsi  in  coniilalu  Aiidegavensi,  in  Teudo  nobilis 
viri  Fulconis  de  Dan,  militis,  juxta  Plessiacum  Grammalici, 
in  loco  qui  dicilur  Molcndinuni  ad  ventum,  novem  arpenla 
oiim  manerio  ibi  silo  emerinl,  predictos  nobilis  eos  modo 
turbal  ih  possessione  el  inquielat,  qûanq'uam  paciflce  pos- 
sederinl  per  annum  el  ampiius,  iicet'in  comitalu  Andegavie 
posseaaio  pacifica  et  quieta  sufflcial  ad  aibi  obflnnandam 
posseasionem  ul  jam  eam  dimiltere  cogi  non  possit.  Rogan- 
libus  ut  super  hoc  sibi  providere  dignaremur,  quibua  as- 
senlienles    (Idolati    tue,   presentium  Lenore  commillimus 

quatenus,   etc Datum  Viterbii   16"  maii,  X*  Indiclione, 

r^ni  nostri  anno  2*. 

Original  scellé,  est  en  pièce  dans  un  tacket.  ~  Bibl. 
nat.,  ms.  lat.  S43o*p.  io5. 

(i)  Charles,  septième  6U  de  Loui»  VIII  et  de  Blanche  de  Castille, 
apanage  det  comtéi  du  Maine  et  d'Anjou  en  1146.  Urbain  IV  lui  avait 
donne  le  royauroe  de  Sicile  en  1 164  ;  il  fut  couronné  i  Rome  le  6  jan- 
vier ii65.C'e(t  Clémcni  IV  qui  le  nomma  Vicaire  g^éral  de  l'Empire. 
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XV 


Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  confirme  aux  moinei  du  JUml-Sàint- 
Michel  la  propriété  des  neuf  arpents  de  vignes  qu'ils  avaient  acqt.is 
au  Moulin-à-'Uent  et  il  dégrève  ce  tien  de  tout  impôt,  —  Nipks, 
lo  décembre  1169. 

Karolus,  Dei  gralJa  rex  Sicilie.  ducalus  Apulie  et  principa- 
tus  Capue,  aime  Urbis  senator,  Andogavie,  Provincie  el 
Porcalqueri  cornes,  romani  Imperii  in  Tuscia  per  sanctam 
Romanam  Ecclesiam  vicarius  generalis,  per  presens  scrip- 
lum  notumfacimusuniversis  tampreseniibusquamruluris, 
quod  nos  ad  monaslerium  Sancti  Michaelis  de  pericuio  maris 
ac  personas  ibidem  Dei  ministerio  depuUtas  ob  sacre  reli- 
gionis  observantiam  qua  virtulum  Domino  famulaotur, 
sincerum  habentes  dilectionis  atreclum  et  volentes  ipsas 
speciali  gratia  prosequi  et  favore,  ut  novem  arpenta  vinea- 
rum  in  Andegavia  3iU,  in  loco  qui  Molendinum  ad  ventum 
vujgariter  nuncupatur,  que  a  refléta  quondam  Magislri 
Galleri  de  Plessiaco  emerunt,  habere.  possédera,  etc.  il» 
quod  ad  ponendum  ipsas  vineas  extra  manus  eorum  nullale- 
nus  ab  aliquibus  nostris  oITicialibus  compellantur,  abbatiel 
conventui  predicti  monasterii  et  per  eos  ipsi  monasterio, 
liberaliler  presentium  tenore  duximus  concedenduin,  exi- 
mentes  el  (otaliter  libérantes  predictas  vineas  a  quolibet 
onere  temporali.  Datum  Neapoli,  decîmo  decembris,  decinu 
tertia  indictione,  regni  noslri  anno  qulnlo. 

Original  scellé  en  cire  rouge  d'un  grand  sceau 
ayant  d'un  costé  un  roy  assis  sur  un  thrÔne,  el 
de  Cautre  à  cheval,  sur  soie  rouge  et  jaune-  — 
Bibl.  nat.,  mt.  lat.  S430A  p.  ioi-io3. 

XVI 

Charlea  d'Ajou,  roi  de  Sicile,  confirme  aux  moines  de  l'abbaye  '" 
Monl-Saint-Michel  la  propriété  et  jouissance  de  neuf  arpertts  di 
vignes,  qu'ils  avaient  acquis  de  la  veuve  de  M'  Gautier  du  fleuri 
au  lieu  dit  du  i  Moulin-i-Vent  •.  —  Naplci,  14  décembre  i3Ô9- 

Karolus,  Dei  gratia  Rex  Sicilie,  ducalus  Apulie  et  princi- 
patus  Capue,  aime  Urbis  senator,  Andegavie,  Provin"'*' 
Foroalquieri  cornes  et  romani  Imperii  in  Tuscia  persaaotaiii 
Romanam  Ecclesiam  Vicarius  generalis,  per  presens  privi- 
legium  aolum  facimua  universis  tam  presentibus  qu»^ 
futuris,  quod  nos  ad  monasterium  Beati  Michaelis  de  peri- 
cuio maris,  Abrincensîs  diocesis,  ac  personas  ibidem  divino 
servitio  deputalas,  ob  sacre  religionie  observanUam  <I>" 
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virliitum  Domino  famulantur  sincerum  habenles  dileclionis 

afTectum,  etvolenlesipsosspecialigratiaprosequi  acfavore, 
ut  Qovem  arpenLa  vinearum  sila  in  Andegavia,  in  loco  qui 
Molendinum  ad  venlum  vulgariler  nuncupalur,  que  a  re- 
licla  quoDdam  Magistri  Gualterii  de  l'Iessiaco  emerunl,  ha- 
bere.possidereetinperpeluan]  possinlelemosinainrolinere, 
Ha  quod  ad  ponendum  vineas  ipsas  extra  manus  eorum  nul- 
lateuua  ab  aliquibus  nostris  officialibus  coinpe]laDtur,abbati 
et  conveatui  predicti  monaslerii  et  per  eos  ipsi  tnonasterio 
liberaliter,  presenliuni  lenore,  duximus  concedendum;  exi- 
mentes  et  totaliler  libérantes  predictas  vineas  ab  omni  ju- 
risdictione,  potestate  ac  liominio,  et  quolibet  onere  seculari, 
ac  iii  purum  jus  eccleaiaslicum  trausferentes.  Ut  autem 
hujusmodi  noslra  concessio,  exceptio  et  Iranslatio  plénum 
robur  obtineant  flrmitatis,  presens  privile^Jum  eis  exincJe 
Oeri  et  aurea  bulla  typano  nostre  majeslatis  impressa  jus- 
simus  communiri.  AcLum  Neapoli,  in  Castro  Capuaiie  (1), 
presentibus  P.  archiepiscopo  Surrenlino  {2),  PeLro  domino 
Belli  Montis,  comité  Montis  Caneorsi  (3),  Regni  SicilJe  Ca- 
merario.  Johanne  de  Mesuilauen,  milite  Juris  proTessore, 

dilectis   conailiariis,    familiaribus   et   fidelibus  nostris 

Datum  aono  Domint  M"  CC°  LXViiij,  mense  decembri,  die 
XIV*  ipsius  mensis,  Xlll'  Indictione,  régnante  Domino  noslro 
Carolo,  nostro  gloriosissimo  rcge  Sicilie,  ducatus  Apulie  et 
principalusCapue,  aime  Urbis  senatore,  Andegavie,  Provin- 
cie,  Porcalquieri  comité,  ao  Homani  Imperii  in  Tuscia  p«r 
sanclam  Romanam  Ecclesiam  Vicario  generali;  regni  ejus 
anno  quiolo  féliciter.  Amen. 

Original  bulle  en  bulle  d'or...  sur  soje  rouge  et 
jaune.  —  Bibl.  nat.,  ms.  Ut.  543o  *.  p.  109. 

XVII 
Quittance  pour  droits  de  mutation  délivrée  aux   moines  du  Mont- 

Sainl-Michel,  par  Jeannin  de  Chaalong,  receveur  du  roi  de  Sicile. 
—  19  février  u85.  n.  *. 

Scachent  tous  presens  et  avenir  que  Jehennin  de  Chaalong, 

(r)  Caitel  Capuano,  aujouril'huî  le  Palais  de  Justice. 

(1)  Pierre  de  Corneliaco,  franciscain,  élu  évfque  de  Sorrente  en 
lies. 

(3]  Pierre  de  BeaumoDl,  comte  de  Montescaglioso  et  d'Alba,  Che- 
valier terrier  de  l'Hotd,  Chancelier  du  royaume  de  Sicile  des  11O7  ; 
mort  en  1173.  De  Marsy,  Des  grands  Officiers  du  royaume  de  Sicile 
sous  le  règne  de  Charles  d'Anjou.  Méin.  de  la  Soc.  nat.  d'Agric. 
d'Angers,  t.  XVI,  1B73,  p.  4(34-471. 
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clerc  et  procurator  du  Roy  de  Sicile,  et  reoeveui'  de  ses 
rentes  en  Anjou  et  au  Maine,  ay  eu  el  receu  au  nom  de  Mon- 
seigneur le  Roy  dessusdil,  de  Religieux  tiommes  l'abbé  et  le 
convent  du  Mont  S.  Michel  16  '  de  monaie  courante  par  raison 
de  la  finance  de  i  arpens  el  1  quartier  de  vignes  qui  furent 
achetez  de  Pierre  Chesneau,  sis  en  la  paroisse  de  Brein  sur 
Authion  ()1,  au  lieu  que  l'on  appelle  la  Beau  (2),  et  d'un  hé- 
bergement et  d'un  pressoir  et  des  maisons  et  des  courliz,  et 
toutes  les  autres  appartenances  dou  héber(;emenl  et  dou 
pressoer  devant  dilz,  siz  ou  leu  et  en  la  paroisse  dessus  dé- 
vissez, es  fez  aux  moines  de  La  Boissière  (3]  et  de  S.  Aubin 
d'Angiers  et  de  la  D'  de  Briençon  et  de  Michel  dou  Mont,  etc.. 
el  reconnois  quej'ay  receu  ladilte  quantité  de  pecune  desdits 
religieux  ou  nom  de  monseig'  le  Koy  dessusdit,  etqueiceux 
religieux  l'ont  paiée  ou  nom  de  leur  moustier  et  par  lordil 
mostieramoy,  acesteflnque  lesdiltesohoseslor  deviennent 
propres  et  a  leur  moustier  devant  dit  paisiblement  et  en 
perpétuité,  eo  la  forme  et  en  la  manière  que  elles  furent 
achalées  et  conquises  selon  l'ordination  nostre  Seignor  le 
Roy  de  France,  el  de  son  père  Louis,  de  bonne  mémoire.  En 
lémoing  de  laquelle  chose  j&y  baillé  cestes  présentes  lettres, 
le  sceau  de  monseigneur  le  Roy  dessusdil,  de  quoy  on  use 
dans  sa  Cour  d'Angiers,  et  fut  fait  au  lundy  après  Remitmcere, 
l'an  1284. 
Passé  par  R.  d'Ingrande. 

Bibl.  nal.,  m».  Ul.  6430*  p.  104. 

XVIII 
Raoul  de  Caver  et  Jeantteées  Pouliers,  sa  femme,  àonnent  au  prieuré 
de  Créans  trois  quartiers  de  vigne  nommés  les  Troyniires,  pour  la 
fondation  de  trois  messes  par  an.  —  l'i  mars  1404.  n.  j. 

Soachent  tous,  etc.. .  qu'en  notre  cour  de  la  Flèche  furent 
personnellement  eslablis  nobles  personnes  Raoul  de  Cauer, 
seigneur  de  PoDilIiers,  (4)  près  la  Flèche,  et  doumaiselle  Je- 

(i)  BraÎD-Eur-rAulhion   M*iQe-«l-Laire,  canton  S.-E.  d'Angen. 

(3)  La  Réale,  aujourd'hui  simple  ferme.  Richard  1"  d'Angietem 
avait  acquis  cette  terre  d'Hubert  de  Champagne,  leigneur  de  Durtal, 
pour  en  laire  don  aux  moiaes  de  la  Boissiire. 

(3)  Le  BoiitiÈre,  Maine-et-Loire,  commune  de  Denezc-aoui-le 
Lude,    abbaje    fondée  vers    ii3i   et  ^r£gëe  en   1147  il  l'ordre  de 

(4)  Lei  Pouliera,  commune  de  La  Fliche.  Un  Paganua  de  Voleriit 
apparaît  comme  lémo in  dan*  une  notice  du  Cartutuire  de  St-Aiitin, 

l.  1,  p.  404.  —  Cf.  La  Flèche  el  ses  environs,  (guide  liist.),  p.  85. 
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hanne  de  PoUilliers,  sa  femme,  &  laquelle  ledit  Raoul  donne 

auLhorité,  etc Fondent  trois  messes  par  an  au  prieuré 

de  Créant  et,  pour  ce,  auamonent  trois  quartiers  de  vigne 

nommez  les  Troynières,  eLc Fait  le  28' jour  de  mars,  l'an 

1403 Presens  k  ce  monsour  Raoul  Pellengier,  Philippot  et 

tierbetLuGzon. 

Original,  sceau  de  France  à  ta  bordure  bejaiitée. 
6ib1.  Dau,  ms.  Ut.  543o  *  p.  io6. 

XIX 

La  flèche,  22  mars  liii  v.  s. 

NQble  homme  Jacques  Fresneau  escuier,  fils  de  messire 
Jehan  Fresneau,  chevalier,  seigneur  de  Créant,  en  contrat 
fait  à  la  Flèche,  22' jour  de  mars  1422. 

Bibl.  nat.,  ms.  lat.  543o'  p.  io8. 


XX 

Quittance  de  cinq  pintes  de  vin  livrées  au  fermier  du  revenu  temporel 
de  Créans,  comme  prix  du  Jermage  de  dix  chaînées  de  vigne  en 
Saint-Cyrsur  Loire.  —  Tour»,  i5  novembre  1636, 

Aujourd'hui  quinzième  de  novembre  mil  six  cens  vingt  six, 
avantmidy,  en  présence  du  notaire  royal  àTours  soubsigné 
eldes  témoins  ci-après,  tionorable  homme  Guillaume  Racoia, 
sergent  royal  audit  Tours,  fermier  du  revenu  temporel  de 
la  prieuré  de  Créant,  membre  dépendant  de  l'abbaye  du 
Mont-Saint-Michel  de  la  Tombe,  demeurant  audit  Tours,  pa- 
roisse de  S'  Pieri%  du  Boille,  a  confessé  avoir  reçu  de  Pierre 
Pouzay  vigneron,  demeurant  paroiasede  S'-Symphorien-des- 
Ponts  dudit  Tours,  à  ce  présent  le  nombre  de  cinq  pintes  de 
vin  de  vînage  pour  une  année  escheue  des  vendanges  der- 
nières, k  cause  de  pareil  nombre  de  cinq  pintesde  vin  vinagé, 
que  le  prieur  de  la  dite  prieuré  de  Créant  a  droit  de  prendre, 
et  par  lui  réquérable  annuellement  sur  les  lieux  à  cause  de 
son  dit  prieuré,  en  ladite  saison  des  vendanges,  en  et  sur  dix 
chesnées  de  vigne  ou  environ,  situés  paroisse  de  S'-Gyr, 
joignant  d'un  ooslé  à  Symphorien  Jamin,  d'autre  costé  au 
sieur  Ribot;  d'un  bout  h.  Pierre  Demont  et  d'autre  bout  au 
cheminqui  va  de  Mettre  à  Tours;  desquelles  cinq  pintes  de 
vinage  ledit  Racois  ou  dit  nom  du  fermier  du  dit  prieuré  s'est 
tenu  content  et  en  a  acquitta  et  quitte  ledit  Pierre  Pouzay, 
pour  ce  deuement  soubmis  au  pouvoir  de  la  dite  cour  royale 
du  dit  Tours,  a  promis  et  s'est  obligé  audit  prieur  de  Créant 
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et  successeurs  auilil  prieuré,  abseol  le  <lil  »ieur  Racois,  au 
prisant,  stipulant  cl  acceptant  pour  eux,  de  leur  bailler  et 
paier  et  continuer  doresen&vant  à  l'advenir  par  chacun  an, 
en  ladile  saison  de  vendanges,  réquérables  les  dites  cinq 
pintes  de  vin  sur  le  lieu  d'eux  au  dit  prieur  à  cause  de  son 
dit  prieuré.  Et  ce  tant  et  si  longuement  que  lui  Pouzay  sera 
détenteur,  possesseur  et  Jouissant  de  tout  ou  partie  des  dits 
dix  chesnées  de  vigne  sus  déclarées.  Et  à  ce  Taire,  s'est  ledit 
Pouzay  obligé  et  oblige  avec  Ions  ses  biens,  renonçant  et 

promettant,  etc 

Fait  et  passé  audit  Tours,  en  noire  étude,  les  Jours  et  date 
indiqués  dessus.  Présens  :  Nicolas  tlousselet,  maître  serru- 
rier demeurant  paroisse  de  S'-Pierre-du-Boille,  et  Claude 
Houssoye,  clerc  audit  Tours,  témoins.  Et  ledit  Pouzay  a  dé- 
claré ne  savoir  signer Ainsy  signé  en  la  minute  originale 

des  présentes  :  Uacoys,  Nicolas  Rousselot,  Q.  Houssaye  et 
Hamart,  notaire  royal.  Délivré  par  le  notaire  i^yal  â  Tours 
soussigné,  garde-nottes  dudit  Ilamart.  Venier. 

Regitire...,  f*  i3  r»ct  vcrto. 

XXI 

Arpentage  de  VOuche  St-Mîchel  en  la  paroisse  de  StSymphorien,  et 
détail  des  devoirs  auxquels  elle  était  soumise-  —  i638. 

Arpantageetconférance  d'une  piècede  terre,  partie  labou- 
rable et  partye  en  jardinage,  sur  laquelle  il  y  a  un  corps  de 
logis  construit,  consistant  en  plusieurs  chambres  et  grange, 
tout  en  un  tenant,  appellée  La  Fraische  de  Saint-Michel,  sit- 

tuée  parroisse  S'-Simphorien-des-Ponts  de  Tours  :  joignant 
d"une  part  du  coslé  d'abas  au  chemin  Lendantde  Pillorgé  à 
Mettre;  d'aullre  part  du  costé  d'amond  à  la  dame  Archam- 
bault;  d'une  autre  part  du  côte  de  midy  et  par  autre  part  du 
cflsté  de  gallerne  au  chemin  tendant  de  Beauverger  &  la 
Chevallerye;  pour  raison  de  laquelle  fraische  est  deub  par 
chacun  an,  au  Jour  et  feate  S'  Michel,  vers  la  seigneurye  du 
Mont-S'-Michel  en  Nprmandye,  par  partye  d'icelle  fraische 
ainsy  qu'il  sera  cy-après  déclaré,  le  nombre  de  trois  bois- 
seaux lie  blé  froment  et  l'aulre  partye  subjet  au  nombre  de 
douze  boisseaux  de  bled  froment,  mesure  dudict  Tours;  au- 
quel arpcntaiie  et  conféranoe  ce  sont  comparu  en  leur  per- 
sonne: Anthoine  Itibol,  François  Kélif,  curateur  de  deftunct 
Martin  nétif;  René  Guicheux,  Sébastien  Ocher,  Charles 
Hudet,  Jacques  Ocher  ce  faisant  et  représentant  la  plus 
grande  et  saine  partye  des  dits  frescheura,  qui  ont  requis 
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esté  par  nous  notaire  en  ta  baroonye  du  palais  archiépisco- 
pal dudicl  Tours  et  arpentâur  ez  Touraina,  procedderau 
dict  arpentage  pour  congnoistre  ce  que  aucun  des  dicte 
fraischeurs  pocedde  en  icella,  à  quoy  avons  vacqué  comme 
après  oy-après  et. 

Premièrement 

Faiot  arpanlage  de  ce  qui  est  subjet  au  debvoir  desdits 
douze  boisseaux  froment  comme  s'ensuit. 
Assavoir 

François  Rétif,  curateur  des  dîcl^  enfants  Rétif,  pour  18 
chesnées,  trois  quarts  de  chesoée  de  terre  labourable. 

XVHI  chen.  III  q. 

Ledict  Rétif  audict  nom,  tant  en  place  de  logis,  cour, 
yssus,  que  terre  d'avant  et  derrière  les  susdictz  logis  joignant 
ausdictz  chemins  tendant  de  Pillorgé  à  Mettre  etde  Beauver- 
ger  à  la  Chevalierye  onze  chesnées,  cy.  .  .   .  XI  chen. 

Jacques  Ocher,  tant  en  place  de  logis,  cour,  yssus,  que 
terre  d'avant  et  derrière  joignant  audit  logis  trente  et  cinq 
chesnées,  cy XXXV  chen. 

Charles  Hudé  pour  quinze  chesnées  trois  quarts  de  ches- 
née  joignant  audict  Sébastien  Ocher,  cy.   .   .         XV  chen. 

Sébastien  Ocher  pour  pareille  nombre  de  quinze  ches- 
nées el  trois  quarts  de  chenée  joignant  au  dict  Huddé, 
cy XV  chen.  III  quartz. 

La  veuve  Fouqueil  pour  neuf  chesnées  de  terre  joignant  à 
René  Guicheux,  oy.   . IX  chen. 

René  Guicheux  pour  sept  chesnées  trois  quarts  de 
chesnée  de  terre  joignant  à  la  dicte  veuve  Fouqueil, 
cy vn  chesn.  III  q. 

La  veuve  Archambault  joignant,  pour  quatorze  chesnées  et 
trois  quarts  de  chesnée,  cy  .  .   .  .  XIIII  chen.  III  q. 

Anthoine  Ribol  tant  en  communité  de  cour,  yssus 
que  terre  labourable  vingt  et  neuf  chesnées  et  demye, 
cy ....      XXIX  chen.  et  demye. 

Nombre  des  héritages  subgetz  auxdictz  douze  boisseaux 
de  bled  froment  :  cent  cinquante  et  sept  chesnées  et  ung 
quart  de  chesnée,  cy CL VII  chen.  I  q. 

Sur  lequel  nombre  avons  faict  esgalle  des   dictz  douze 

boisseaux  froumant,  afin  de  congnoistre  ce  que   chascun 

des  dicte  fraischeurs  doict  contribuer,  comme  s'ensuict.  Et 

Premièrement 

François  Rétif  pour  vingt  neuf  chesnées  trois  quarte 
de  chesnée  qu'il  pocedde  en  la  dicte  fraisohe,  tant  en  place 
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de  logis,  court,  yssue,  que  terre,  doibl  des  dictz  douze 
boisseaux  de  bled  p&r  chacun  an,  deux  boisseaux  trois 
escuelles  et  demye,  cy  .   .   .      III  b.  III  escuelles  et  demye. 

Portion  de  censiT. 

Hené  Guicheux  pour  VU  cheanées  trois  quartz  de  chesnée 
doibt  par  chacun  an  VU  escuelles. 

La  veufve  Fouqueil  pour  neuf  chesnées  doibt  par  chacua 
an  VIII  escuelles. 

La  veufve  Archambault  pour  quatorze  chesnées  trois 
quartz  de  chesnée  doibt  par  chacun  an  ung  boisseau,  une 
escueilée  et  demye,  cy  .   .  .  I  boiss.  I  escuellée. 

Charles  Huddé  pour  XV  chesnées  trois  quartz  de  chesnée 
doibt  par  chacun  an  ung  boisseau  et  deux  escuellèes  ung 
quartz  d'cscuellée,  cy.   .  .  .  II  boiss.  II  es.  I  q.  d'osc. 

SébastienOcher  pour  XV  chesnées  trois  quartz  de  chesnée 
doibl  par  chacun  an  dudict  bled  ung  boisseau  deux  escuel- 
tées  et  ung  quart,  cy  .   .  .  .  I  boiss.  II  es.  1  q.  d'esc. 

Jacques  Aucher  pour  XXV  chesnées  doibt  par  chacun  an 
du  dict  bled  deux  boisseaux  huicl  escuellèes  et  uog  quart 
d'escuellée,  cy II  boiss.  VIII  es.  I  q.  d'esc. 

Anthoine   Ribot  pour   vingt   neul   chesnées    et    demye 
doibt  deux  boisseaux  trois  escueltées  el  demye, 
cy Il  boiss.  III  eso.  etd. 

Se  trouve  de  bon,  oultre  le  dict  esgal  cy  dessus,  I  quart 
d'escuellée  de  bled. 

Ënsuict  ce  qui  est  subject  au  debvoir  des  dictz  trois  bois- 
seaux de  bled  : 

Premièrement 

Léonnard  Henry  Peau  pour  trois  chesnées  et  demye  doibt 
du  dict  bled  pour  chacun  an  deux  escueles  et  ung  tiers  d'es- 
cueles  pour  ce,  cy II  esc.  I  t.  etd. 

François  nélif,  curateur  susdiet,  doibt  pour  chacun  an 
deux  escuelt-es  ung  liers  d'cscuelée  pour  se, 
cy Il  ecu.  I  q.  et  demye. 

Pierre  Relif,  curateur  des    entrants  leu  Fouquicl,   pour 
XIIII  chesnées  et  demye  doibt  par  chacun  an  du  dit  bled 
neuf  escuelces  et  ung  tiers  d'escuels  pour  se, 
cy IX  escu.,  M  q.  et  demy. 

René  Guicheux  pour  vingt  chesnées  et  ung  tiers  de  ches- 
née doibt  par  chacun  an  du  dict  bled  ung  boisseau  une  es- 
cuelée  et  deux  tiers  d'escuelée    I  bois.  I  escu.  Il  tiers  d'esc. 

Martin  Bordier,  gendre  de  Jean  Le  Comte,  pour  sept  ches- 
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nées  doibl  du  dict  bled  froment  quatre  escuelées  et  deux 

tiers  d'escuelée,  cy IIII  esc.  Il  tiers  d'esc. 

Sébastien  Ocher  pour  cinq  chesnées  et  ung  tiers  de  ches- 
née  doibt  du  diot  bled  froment  trois  escuelées  et  deux  tiers 
d'escuelée  pour  ce,  cy.  .   .  .  III  esc.  el  II  tiers  d'esc. 

Se  trouve  de  bon,  oultre  le  dict  esgal  cy  dessus,  ung  tiers 
d'escuelée  pour  ce,  cy.  .  .  .  I  tiers  d'esc. 

Faict  etarresté  le  présent  arpentage  et  conférance  cy 
dessus  par  moy  notaire  arpenteur  susdict  en  la  présence, 
requeste  et  consentement  des  susdictz  assistants  y  nom- 
mez, le  jeudi  quinziesme  juillet  mil  six  cens  trente  et  huict, 
quy  ont  tous  forcé  (sic)  les  soubz  signés  déclaré  ne  scavoir 
signer. 

Signé  ;  Le  Vasseur. 

Collationnéc au  dit  Tours,  ce  28  mars  166t. 

Venier. 
RegUire....,  f"  i-j  t*  5i  t*. 


Reconnaissance  d'une  redevance  de  deux  boisseaux  de  blé,  livrables 
chaque  année  au  prieur  de  Créans  en  la  file  de  Saint-Michel  de 
septembre.   —  Tours,  a  mai  i66i. 

Sachent  tous  présens  et  advenir,  que  le  2*  jour  de  May 
1661,  en  la  cour  du  tloy  notre  Sire  à  Tours,  par  devant  nous 
uotaire  et  garde-nottes  en  icelle  soubsigné,  furent  présens 
en  leurs  personnes  establîs  et  deuement  soubzmis  au  pou- 
voir, ressort  et  juridiction  d'icelle,  Estienne  Penyceau, 
maistre  tanneur  en  cette  vi  lie,  y  demeurant  paroisse  S' Pierre 
Duboille,  héritier  en  partie  de  deffuncte  Marie  Delaptaine, 
lors  de  son  décès  veafve  Robert  Jacquet;  Estienne  Guespin 
et  Urban  Poisson  vignerons,  demeurant  paroisse  S' Symplio- 
rien,  lesquels  comme  possesseurs  el  jouissans  d'une  pièce 
de  vigne  size  au  lieu  de  Loyzellerie,  ditle  paroisse  S'-Sym- 
phorien,  contenant  37  cbesnées  ou  environ,  joignant  d'un 
long  au  ctienjin  tendant  de  Tours  à  Mettray,  d'autre  long  à 
autre  vigne  appartenant  audit  Guespin;  d'un  bout  à  Gilles 
Guy  et  d'autre  bout  à  Martin  Rétif  :  ils  ont  recongnu  devoir 
au  sieur  prieur  du  prieuré  de  Créant,  membre  deppendant 
delabbaye  du  Mont-S'-Michel,  le  nombre  de  deux  boisseaux 
de  bled  froment,  deux  deniers  moins  que  laditte  mesure  de 
Tours,  par  chacun  an  au  jour  et  feste  8'  Michel  vingt  neu- 
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vième  septembre,  laquelle  renie  ils  promelLent  l'un  pour 
l'autre,  seul  et  pour  le  tout,  sollidairemenl,  sans  dîvisioD 
(le  parties  ni  de  biens,  renonçans  aux  bénéfices  de  divisioD, 

elc payer  et  continuer  à  ladvenir  au  dict  prieuré,  en  dict 

jour  S' Michel,  tant  et  si  longuement  qu'ils  seront  détao leurs 
en  tout  ou  partie  de  laditte  terre  de  37  chesnées  de  vigne. 

A  quoy  faire  ils  se  sont  sol lidal renient obligés  el  obligeai 

avec  loua  leurs  biens  meubles  et  immeubles,  etc.... 
Fait  et  passé  en  l'étude  dudit  notaire  avant  tnidy- 

Venier. 
Regisire...,  f*  57  r«et  v*. 

XXIII 


Aujourd'hui  douze  de  juillet,  mi!  six  cens  soixante  huit  est 
comparu  au  greffe  ordinaire  du  bailliage  de  Touraineetsiège 
présidial  de  Tours  Dom  Augustin  De  Prades  (ij  relligieus, 
prieur  du  prieuré  de  St-Simphorien  de  Créan,  dépendant  de 
l'abbaye  du  H'  S'  Michel,  par  Fourneau  pour  l'abseace  de 
F.  Oaultier  procureur,  lequel  a  déclaré  qu'il  s'opposoil  «l 
de  fait  s'est  opposé  à  ce  que  les  choses  saisies  sur  François 
Lespiné,  k  la  requeste  de  Jallol,  marchand  en  cetts  ville, 
soient  vendues  par  décret  et  baillées  judiciairement  b.  ferme, 
à  la  charge  de  la  contribution  de  12  boisseaux  de  bled  fro- 
ment deux  deniers  moings,  mesure  de  Roy,  rendus  ea  celle 
ville  le  jour  S'  Michel,  à  cause  de  la  terre  et  fresche  appelles 
les  Bournais,  située  paroisse  S'  Cire  sur  Loire;  Et  &  la  soli- 
dité de  la  dite  rente,  ensemble  un  quart  et  demy  do  bled 
froment,  de  mesme  qualilé  el  mesure  rendue  audit  Tours 
et  une  jallaie  de  vin  en  la  saison  des  vendanges,  à  causede 
douze  chesnées  de  vigne,  située  en  la  dite  paroisse;  plus 
quatre  autres  jallaies  de  vin  au  dit  temps  de  vendanges, 
comme  de  l'intérêt  du  tout  ou  partye  de  soixante  chesnées 
de  vigne,  siluée  en  ladite  paroisse  de  S'  Uire. 

De  laquelle  opposition  a  esté  octroie  acte  audit  opposant 
pour  icelle  faire  signiffier  tant  audit  saisissant,  saisy,  com- 
missaire aux  saisies,  que  aultres  pour  l'exécution  d'ice'l^ 
opposilion.  Le  dit  opposant  fait  eslection  de  domicilie  en  ti 
maison  du  ditCaultier,  son  procureur. 

Signé  :  Fourneau. 

(0  Moine  bfnédicttD  de  la  CongréKUtion  de  Saîni-Maur.  Il  éiiit 
Dttif  (te  Clermoni  en  Auvergne  et  avait  fait  profeMion  en  idi^- 
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Le  XVIU"  jour  de  juillet  1668,  à  la  requesle  du  dit  prieur 
de  S'  SiphorieQ  de  Créan  nommé  en  t'opposilion  cy  dessus, 
j'ay  ioelle  si^nifUé  au  dit  Jasiol  saisissant,  au  domicile  de 
M"  Et"  Belgarde  son  procureur. 

Regittre...,  f^Sa  r*  et  84  V. 

XXIV 

Requiiilion  à  Jean  Demont,  vigneron,  de  la  part  du  prieur  de  Créant 
4'avoir  à  acquitter  sa  redevance  en  nature.  —  37  tepterobre  1668. 

Aujourd'hui  27'  de  septembre  1P68,  nous  notaire  garde- 
noltes  du  Roy  à  Tours  souhsigné,  requis  qu'avons  esté  de  la 
part  de  dom  Estienue  Mercier  fl)  prestre,  religieux  profès 
de  l'abbays  de  S'-Julien  de  Tours,  ordre  de  S'-Benoist, 
Congrégation  de  S'-Maur,  sommes  avec  luy  transporté  au 
domicile  de  Jean  Uemont  vigneron,  seiz  au  lieu  appelé  la 
Carrée,  parroisse  S'-Cyr,  oià  estant  et  parlant  audit  flemont 
ledit  dom  Eslienne  Mercier  luy  a  déclaré  qu'il  estoit  venu 
exprès  comme  aianl  charge  et  procuration  du  prieur  du 
prieuré  de  Créant,  membre  deppendant  de  l'abbaye  du  M'- 
S'-Michel,  &  l'efTecl  de  requérir  dudit  Demont  comme  il  a 
faict  le  paiement  de  16  jallais  devin  de  vinage,  que  ledit 
ÛemoQt  doibt  audit  prieuré,  et  ce  pour  l'année  présente 
1668,  sur  et  à  cause  d'une  pièce  d'héritage  contenant  16 
chesnàes  en  deux  pièces  seize  au  clos  de  la  Thomasselerie, 
paroisse  S'-Cyr,  joignant  d'un  bout  au  chemin  tendant  de  la 
Carrée  à  Boisroberl;  acquise  par  Pierre  DemonL,  père  dudit 
Demont,  de  Thomas  Godereau  suivant  le  contract  passé  par 
Goussart,  notaire  royal  à  Tours,  le  28'  jour  de  janvier  1609; 
et  comme  dudit  debvoir  appert  par  transaction  estant  en- 
suite dudit  contract  passé  par  Gaultier,  notaire  royal  audict 
Tours  le  21'  juin  1629,  duquel  contract  et  transaction  a  été 
représentée  cnppie  par  ledit  dom  fcistienne  Mercier  et 
dont  a  esté  par  nous  notaire  faict  lecture  audit  Demont, 
lequel  Demont  a  Taict  response  qu'il  ne  possède  que  4  ches- 
nées  dudit  héritage  ;  que  le  surplus  est  possédé,  scavoir  par 
Mathurin  Bougé,  à  cause  de  Marie  Demont  sa  femme  k  ohcs- 
nées  ;  par  Jean  Pleury  comme  père  el  tuteur  de  ses  enfans 
et  Louyse  Martineau  sa  femme,  qui  esloil  fille  de  Perrin 
Demont,  pareil  nombre  de  i  cheanées,  et  les  autres  4  ches- 
nées  par  la  veuve  Monys  ;  et  qu'il  n'a  jamais  payé  le  debvoir 

(i)  Il  appartenait  auui  à  la  Congrégation  de  Saint-Maur  :  il  mourut 
à  Saim-Viocem  du  Mans  le  16  juillet  i68g. 
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et  refusé  d'iceluy  servir  ;  persisté  par  ledit  dom  EsUenne 
sudit  nom  de  sa  réquisition  cy  dessus,  et  soustânu  que  ledit 
debvoir  est  deub  et  a  été  payé  et  servi  par  ledit  Demoat  et 
son  defTuncl  père  et  que,  si  depuis  quelques  années  il  a  dis- 
continué, il  en  doit  les  arrérages  aux  fermiers  qui  ont  jouy 
du  revenu  temporel  dudil  prieuré.  Et  pour  le  refus  dudit 
Demonlde  satisfaire  audit  debvoir,  a  protesté  que  ledit  sieur 
prieur  se  pourvoira  par  les  voies  de  droict  de  tous  despens, 
dommages  et  intérests  et  sans  préjudice  aux  autres  droicls 
de  vinage  deubz  par  ledit  Demont  audit  prieuré,  dont  ledit 
dom  Estienne  Mercier  l'a  pareillement  requis  luy  faire  paie- 
ment. A  quoy  il  a  fait  response  qu'il  n'en  baillait  point  cette 
année  &  cause  de  la  gelée  et  qu'il  y  satisferoiL  par  argent, 
dont  du  tout  avons  ce  requérant  ledit  dom  Ealienne  Mercier, 
Fa ict  et  dressé  le  présent  acte  pour  servir  et  valloir  en 
temps  et  lieu  ce  que  de  raison,  audit  domicile  après  midy  : 
présens  François  Esteron  et  Pierre  Bordier  pratioiens,  de- 
meurans  paroisse  S'-Salurnin,  tesmoings.  Ledit  Démonta 
déclaré  ne  scavoir  signer.  La  minutte  est  signée  :  Estienne 
Mercier,  P.  Esteron.  Bordier  et  Venior,  notaire. 
Registre...,  1*  89  r  et  v^. 


Procuration  du  prieur  de  Créans,  pour  gérer  en  son  nom  le  temporel 
duprieuré.  ~  n  ta»n  1669. 

L'an  1669,  23'mars,  par  devant  nous  Maistres  Julien  Hervé 
et  Jacques  Le  Massoo,  notaires  de  la  juridiction  de  S' Jégu 
de  risle  (1),  fut  présent  en  sa  personne  le  R.  P.  dom  Germain 
Mazier  (2),  religieux  prestre  et  profèz  de  l'Ordre  de  S' Benoist, 
congrégation  de  S'  Maur,  demeurant  présentement  en  l'ab- 
baye de  S'  Jégu  de  l'isle,  diocèse  de  Dol lequel  a  fait, 

nommé  et  constitué;  fait,  nomme  et  constitue  son  procu- 
reur dom  Estienne  Mercier,  religieux  prestre  profez  de  l'ab- 
baye de  S' Julien  de  Tours,  auquel  il  a  donné  pouvoir  et 
donne  par  ces  présentes,  de  gérer  les  affaires  concernant  le 
prieuré  de  S'Symphorien  de  Créant,  situé  ou  diocèse  d'An- 
gers, paroisse  de  Créant;  passer  Terme  du  temporel  et  revenu 
d'iceluy;  d'en  faire  acquitter  le  divin  service  si  aucun  ores, 

(1]  CAtes-du-Nord,  commune  de  Ploubaljty.ippeté  Sl-Jacut-sur-M<r- 

(])  Binédiciin  de  la  Congrégation  de  Sainl-Maur.  Il  mounil  à 
St-Jacut,  le  3  juillel  1670. 
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d'en  faire  les  réparatious;  dudit  prieuré  poursuivre  les  pro- 
cez  inlanlésou  à  contester,  transiger,  actwrder,  eslJre  domi- 
cile et  faire  toutes  les  autres  choses  requises  et  nécessaires 
pour  la  conservation  et-  manutention  du  temporel  dudit 
prieuré;  comme  aussi  d'en  recevoir  les  fruits  et  le  revenu, 
y  donner  acquit  et  de  faire,  toutes  les  charges  desquelles  il 
est  chargé,  promettant  ledit  constituant  avoir  pour  agréable 
ce  que  ledit  constitué  fera,  à  n'en  faire  révocation.  Fartant, 
nous  dits  notaires  de  laditte  juridiction  l'avons  condamné  de 

son  consentement  et  requesle  soubz  son  signe Fait  en 

l'abbaye  de  S*  Jégu Signé  en  la  minutte  des  présentes  : 

Fr.  Germain  Mazier,  Jean  Cbancel,  J.  Lemasson,  J.  Hervé, 
G.  Lemasson  notaires,  et  en  marge  fr.  Estienne  Mercier. 
Venier. 
Regtiire...,  P  99  r*  et  v*. 
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MGR  DE  VAUGIRAULD 

ÉVÊQUE  D'ANGERS 
LES  ACTES  DE  SON  ÉPISCOPAT 


Les  Annale*  FléchoUes  ont  donné  les  actes  des  épiscopats 
de  messire  Henri  Arnauld,  évéque  d'Angers,  et  de  ses  deux 
successeurs,  Mgr  Le  Pelletier  et  Mgr  Poncetde  la  Rivière. 

Né  à  Longue  (Maine-et-Loire),  le  II  novembre  1680,  Mgr  de 
Vaugirauld  fut  nommé  évêque  d'Angers,  le  12  octobre  1730, 
et  sacré  à  Paris,  le  28  janvier  1731.  Il  arriva  à  Angers  le 
28  février  et  le  dimanche  3  mars  1731  eut  iieu  son  installa- 
tion solennelle.  Voici  les  principaux  actes  de  sou  épiscopat  : 

9  mai  1731.  —  Recueil  des  Ordonnances  publiées 
dans  le  synode  tenu  à  Angers. 

28  mai  1731.  —  Mandement  en  faveur  des  esclaves 
français,  qui  sont  actuellement  détenus  en  captivité. 

17  septembre  1731.  —  Lettre  aux  curés  et  supérieurs 
des  communautés  du  diocèse,  au  sujet  de  la  Consti- 
tution Unigenitus. 

26  février  1732.  —  Mandement  au  sujet  des  vols 
qui  ont  été  faits  dans  plusieurs  églises,  et  des  profa- 
nations qui  y  ont  été  commises. 

7  juin  1734.  —  Ordonnance  touchant  la  tonsure. 

15  avril  1735.  —  Lettre  aux  curés  et  supérieurs  des 
communautés  du  diocèse,  portant  communication  de 
l'Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  roi  qui  ordonne  la  sup- 
pression d'un  imprimé  ayant  pour  titre  :  Mandement 
de  M.  l'Evêque  de  Saint-Papoul. 

30  mai  1735.  —  Lettre  aux  mômes,  portant  commu- 
nication d'un  autre  arrêt  du  Conseil  d'Etat. 
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12  avril  1738.  —  Mandement  et  instruction  pasto- 
rale pour  la  solennité  de  la  canonisation  de  saint 
Vincent  de  Paul. 

12  mai  1738.  —  Mandement  pour  ranimer  la  piélé 
des  fidèles  pendant  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  et 
pour  y  faire  observer  l'ordre  convenable  à  cette  sainle 
cérémonie. 

27  septembre  1739.  —  Lettre  aux  curés  et  supé- 
rieurs des  communautés  du  diocèse,  au  sujet  de  la 
soumission  due  à  la  Bulle  Unigmilus. 

14  décembre  1739.  —  Mandement  pour  la  mission 
qui  doit  commencer  le  dimanche  10  janvier  1740. 

22  août  1747.  —  Lettre  aux  curés  du  diocèse  pour 
leur  communiquer  un  écrit  intitulé  :  Lettre  d'un  Père 
de  l'Oratoire  à  un  de  ses  confrères  sur  la  soumission  à 
la  Bulle  «  Unigenitus  »  de  Clément  XL 

21  janvier  1748.  —  Ordonnance  portant  diftérents 
règlements  pour  tes  communautés  de  religieuses  du 
diocèse,  qui  reçoivent  des  pensionnaires. 

1"'  juin  1748.  —  Lettre  aux  curés  du  diocèse,  pour 
mettre  en  garde  contre  un  ouvrage  intitulé  :  «  Lettre 
d'un  théologien  à  M.  l'Evêque  d'Angers,  au  sujet  de 
la  Lettre  d'un  Père  de  l'Oratoire  sur  la  soumission  aux 
dernières  décisions  de  l'Eglise,  adressée  par  ce  prélat 
à  MM  les  curés  de  son  diocèse.  » 

13  octobre  1750.  —  Lettre  aux  curés  du  diocèse 
portant  communication  de  la  censure  d'un  livre 
intitulé  :  Lettres,  imprimé  à  Londres  en  1750,  censuré 
par  l'Assemblé  générale  du  Clergé,  le  14  septembre 
1750. 

30  mars  1751.  —  Mandement  pour  la  publication 
du  Grand  Jubilé  accordé  par  Benoit  XIV. 

17  lévrier  1755.  —  Lettre  à  M.  Guilau,  curé  de 
Saumur. 

18  août  1757.  —  Mandement  pour  faire  chanter  le  ' 
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Te  Deum  en  actions  de  grâce  de  la  victoire  remportée 
près  d'Hamelen,  le  26  juillet  1757. 

23  juin  175S.  —  Mandement  des  vicaires  généraux 
au  sujet  de  la  mort  de  Mgr  Jean  de  Vaugirauld. 

Dans  son  numéro  de  mars-avril  1907,  l'Anjou  Historique  a 
publié  une  intéressante  notice  sur  Mgr  de  Vaugirauld,  doDl 
la  mémoire  est  restée  en  vénération  dans  le  diocèse  d'An- 
gers. Ce  prélat  mourut  le  21  juin  1758. 

F.  UZUREAU. 

Directeur  de  l'Anjou  Historique. 
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LES  RELIGIEUX  DE  MELINAIS 

DE    1790    A   1798 


L'antique  abbaye  de  MélinaJs,  fondée  par  Henri  IV, 
roi  d'Angleterre  et  comte  d'Anjou,  n'existait  plus  que 
de  nom.  Le  titre  abbatial  avait  été  réuni  au  collège 
desJésuitesde  La  Flèche.  Quelques  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  sous  les  ordres  d'un  prieur  claus- 
tral, y  assuraient  .seuls  les  fondations  et  le  service 
religieux  (1). 


Un  décret  du  10  septembre  1790  enjoignait  a  h  tous 
les  religieux  composant  les  maisons  régulières  du 
royaume  de  se  présenter  devant  la  mnnicipalilé  du 
lieu  de  leur  situation»,  munis  de  leurs  extraits  de 
baptême  et  de  profession.  Se  conformant  à  cet  ordre 
de  l'Assemblée  nationale,  le  prieur  de  Mélinais  se 
présenta  devant  les  officiers  municipaux  de  Sainte- 
Colombe,  le  24  novembre  (2). 

Né  le  2  juillet  1753.  sur  la  paroisse  de  Saint-Mau- 
rille  d'Angers,  de  Louis  Clioliet,  praticien  et  de  Rose 


(i)  Piganiol  de  la  Force,  dam  ta  Nouvelle  description  de  la  France 
(1713),  écrit  :  u  On  voii  dans  cecie  abbaye  le  tombeau  de  Raoul 
vicomte  de  Beaumont,  qui  fut  inhurné  dans  cette  église  avec  Jeanne 
de  Poitiers,  sa  femme  el  quelques-uns  de  leurs  entants.  On  y  conserve 
aussi  les  reliques  de  saint  RegnaUd  qu'un  grand  nombre  de  fidèles 
invoquent  pour  être  guéris  de  la  tîÈvre.  > 

(a)  Voyez  notre  étude  La  Municipalité  de  Sainte-Colombe,  Annales 
FUchoisei,  t.  VIII  (1907),  p.  376. 
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Préau  (1),  M'  Antoine-Pierre  Choilet  avait  fait  pro- 
fession, le  dimanche  10  juillet  1774,  en  la  chapelle  de 
l'abbaye  de  N.-D.  de  Celle,  eo  Poitou  (2).  Il  déclara  à 
la  municipalité  «  ne  vouloir  sortir  u  mais  bien  enten- 
dre vouloir  continuer  de  pratiquer  la  vie  commune, 
si  toutefois  les  maisons  «qui  leurs  seroient laissées  et 
les  membres  qui  les  composeroient  lui  convenoient  s. 

Cette  déclaration  faite,  le  prieur  fit  remarquer  qu'a- 
vant la  publication  du  décret  du  29  octobre  1789  qui 
dissolvait  les  congrégations,  «  sa  maison  étoit  com- 
posée de  deux  autres  membres  qui  non  seulement 
avoient,  en  vertu  du  décret,  fait  leur  déclaration  à  la 
municipalité  dudit  Sainte-Colombe,  mais  qu'élant 
obligés  de  s'éloigner  et  de  retourner  dans  leur  famille 
par  principe  de  santé  ou  autres  affaires  avoient 
laissé  audit  s' prieur  une  procuration  pour  faire  en 
leur  lieu  et  place  tout  ce  qu'ils  seroient  tenus  de  faire 
s'ils  étoient  presens  » ,  sur  ce,  le  prieur  présente  leurs 
pièces  analogues  aux  siennes. 

De  ces  deux  religieux,  l'un,  M'-Louis  Ventenat, 
prêtre,  chanoine  régulier,  né  à  Saint-Pierre-de-Quezoy, 
ville  et  diocèse  de  Limoges,  le  19  février  1765  (3). 

(i)  Baptisé  le  mËme  jour  par  J.-C.  Arnoult,  vicaire  de  Saint-Mau- 
ritle.  Parrain  ;  Antoine  Dehalais,  potier  d'éiain;  marraine:  Marie- 
Rote  Choltet,  épouse  de  Jenn-Bapiiste  Chazeau,  cartier,  oncle  el  tante. 

(ij  II  avait  fait  •  une  année  entière  et  révolue  de  noviciat  >.  Il  fui 
refU  par  le  R.  P.  Durand  Prançoîs-Xavier  Cellin  prieur  du  chapitre 
de  N  -D.  de  Celle  en  Poitou,  en  vertu  du  pouvoir  que  lui  a  donné  le 
R.  P.  Raymond  Revoire,  supérieur  général  de  l'or.ire  de  Sainl-Au- 
guilin,  congrégation  de  France.  Etaient  présents  à  la  profession  : 
Messire  Charles  Bourgault,  seigneur  de  la  Berliére;  tnesiire  Louisde 
Conty,  seigneur  de  U  Poievinière,  Louis  Le  Genesi,  greffier  de  ce 
lieu  ;  UM*>  Le  Bret,  prêtre  de  l'Oratoire,  Carré,  Perdrigeon,  chanoines 
réguliers;  Henrique,  vicaire  de  Celles. 

Ces  pièces  ainsi  que  les  suivantes  lurent  présentées  aux  ofBcîen 
muDicipuui,  copiées  par  eui  sur  les  registres  où  nous  en  avons  pii> 
ranalyse.  (Arch.  de  la  Flèche.  D-i5,  folios  i3  à  18). 

(3j  Fils  de  Pierre  Ventenat,  matchatid  et  de  Catherioe  Dupré.  Bap- 
tisé ce  )onr  par  M*  Arbaraud,  prétre-TÎcaire  de  Saïnt-Pierre.  Pamia  : 
Louis  Thotnas  ;  marraine  :  Anne  Ventenat. 
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Entré  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève-du-Mont,  de 
Paris,  il  y  avait  fait- profession  le  dimanche  5  mars 
1786  après  avoir  été  revêtu  de  l'habit  de  novice  le  20 
février  1785  (1). 

Seul  des  trois,  «  voulant  proQter  dû  la  liberté  »  que 
lui  donnent  les  décrets  de  l'Assemblée,  «  il  déclare  à 
tous  qu'il  appartiendra  ne  vouloir  plus  vivre  en  la 
communauté  et  fixer  sa  demeure  à  Paris  n.  Cette  ré- 
solution était  du  12  octobre  1790. 

L'autre  religieux,  M"  Charles- Gabriel  Boussel, 
profès,  chanoine  régulier,  était  né  à  Verdun  (paroisse 
Saint-Jean-Baptiste),  le  13  septembre  1760  (2).  Il  entra 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims,  y  prit  l'habit  le 
11  septembre  1784  et  y  fit  profession  le  18  septembre 
1785  (3). 

De  Verdun,  il  adressait,  le  18  octobre  1790,  au 
prieur  de  Métinais  la  déclaration  suivante  ;  «  Pour  me 
soumettre  à  l'Assemblée  nationale  je  renouvelle  ma 
déclaration  qui  est  pour  continuer  la  vie  commune 
d'autant  neantraoins  que  les  circonstances  me  le  per- 
mettront et  que  je  pouri'ai  trouver  un  endroit  com- 

(0  Reçu  par  le  R.  P.  Claude  Rousselet,  abbé  de  Sainte-Gencviève- 
du-Mom  de  Paria,  supérieur  générai  de  la  Congrégation...  Présenu  : 
Jetn-Bapiisie  Vcntenat,  marcliand  orfèvre,  demeuranl  à  Paris,  rue 
des  Menesthers,  Léonard  Balluet,  chirurgien  à  Paris,  Pierre  Le  Lièvre, 
marchand  à  Creuilly  (dioc.  de  Bayeui),  Pierre  Morin,  marchand  à  la 
Grine-sut-Mer  (ibid). 

(3)  FiU  de  Michel  Roussel,  officier  de  Mgr  de  Nicol.iy,  cvéque  et 
comte  de  Verdun,  prince  du  Saint-Empire,  et  d'Anne  Pouasardin, 
demeurant  i  Verdun;  baptisé  ce  jour  par  M*  André,  curé  de  ^inl- 
Jean,  preire.  Parrain  :  Gabriel  d'Aunay,  marchand,  demeurant  à  Au- 
dainville;  marraine  :  Dlle  Catherine-Charlotte  ae  Lomerie. 

(3)  Rcv-u  par  le  R.  P.  Nicolas-Maxime  Milscent,  prieur  de  Tabbaye 
de  Saint-Denis,  au  nom  du  R,  Ptre  général.  Présents  à  la  profession  : 
Michel  Roussel,  son  père,  bourgeois  de  Verdun  ;  Louis  Roussel,  son 
frire;  Pierre  Mopinot,  clerc  chantre  de  l'abbaye  de  Saint-Dcnisj 
Jean-Baptiste  de  Prast,  chantre  de  ladite  abbaye.  —  En  1790  (10  oct.), 
le  P.  CosBon  était  prieur  de  Saint-Denis.  Le  10  oclobre  1790,  lie  R. 
P.  Rousielet  envoyait  de  Paris  1'  u  Etat  des  Chanoïuea  Réguliers  de 
Mélinaii,  prés  La  Flèche  >  en  tout  conforme  k  ce  que  noua  avons  dii- 
(Arch.  de  la  F.  D-i5,  P  18). 

26.. 
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mode  pour  ma  santé,  me  reservant  toujours  le  droit 
de  pouvoir  en  sortir  d'après  la  liberté  accordée  par 
ladite  Assemblée  »  (1). 

Quelques  jours  plus  tard  (1"  décembre),  les  reli- 
gieux demandent  à  la  municipalité  de  Sainte-Colombe 
d'user  d'un  droit  que  leur  donne  un  décret  de  l'As- 
semblée nationale  du  10  septembre  1790  (art.  Vlll, 
titre  1"),  celui  «  de,  eu  quittant  leur  maison,  disposer 
du  mobilier  à  l'usage  de  leur  personne,  c'est-à-dire 
lit,  table,  cbaises,  en  un  mot,  les  effets  qui  garnis- 
saient habituellement  leurcbambre  o. 

La  municipalité,  avant  de  permettre  cet  enlèvement, 
procède  à  l'élection  de  deux  commissaires  «  pour  visi- 
ter lesdits  appartements  et  sur  l'inventaire  qui  en  sera 
fait  statuer  ce  qu'il  appartiendra.  »  Charles  Le  Hay, 
procureur  de  la  commune,  envoyé  à  cet  effet,  apporte 
l'inventaire  (2). 

Chez  M.  le  Prieur,  il  a  trouvé  «  un  lit  complet  avec 
rideaux  pareils  à  la  tapisserye,  composé  d'un  lit  de 
plume,  deux  matelats,  trois  couvertures,  deux  com- 
modes, un  prie-Dieu,  une  armoire,  un  secrétaire  de 
bois  ordinaire  et  commun,  un  petit  lit  de  repos,  un 
porte-piano  'a  son  usage,  une  tapisserye  en  étoffe  el 
une  en  papier,  un  paravent,  un  devant  de  cheminée 
aussi  en  papier,  un  feu  complet,  7  fauteuils  en  étoffe, 
12  chaises  et  C  fauteuils  en  jong,  deux  rideaux  de 
croisée,  une  table,  un  miroir,  un  camaieu  et  quelques 
autres  objets  de  peu  de  valleur,  deux  paires  de  draps, 
six  serviettes,  deux  taies  d'oreiller,  n 

Aussi  compliqué  est  le  mobilier  de  la  «  chambre  de 
Monsieur  Ventenat  »  :  «  un  lit  composé  d'un  iit  de 
plume,  2  matelats,  2  couvertures,  2  paires  de  draps, 
6  serviettes,  2  taies  d'oreillers,  une  commode,  un 
prie-Dieu,  une  armoire,  un  bureau,  2  tapisseries  en 

(i)  Ibid,,  D-i5,  (*  :8. 
(a)  Ibid.,  D-[5,  i*  ly-ao. 
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étoffe,  un  paravent,  un  devant  de  cheminée,  un  feu 
complet,  un  fauteuil  en  étoffe,  une  douzaine  de  chai- 
ses, 2  fauteuils  en  jonc,  une  table,  un  miroir  et  ca- 
maïeu et  quelques  autres  objets  moins  considérables 
comme  pot  et  cuvette.  » 

Dans  la  chambre  du  R.  P.  Roussel,  M.  Le  Hay  ren- 
contra a  les  mêmes  objets  répétés  cy-dessus  à  quelque 
chose  de  peu  de  conséquence  près  »  (1). 

Sous  ces  lignes  se  devine  aisément  l'ennui  que  dût 
éprouver  le  procureur  à  pareille  besogne.  Il  lui  répu- 
gne d'inventorier  un  bien  qui  n'apparlient  nullement 
à  la  commune.  Celle-ci  partage  son  opinion  et  permet 
volontiers  aux  réclamants  de  «  disposer  à  leur  volonté 
des  objets  cy  dessus  et  de  les  faire  enlever  quand  11 
leur  plaira  »  (2). 

Ainsi  allégée,  l'abbaye  de  Mélinais  ne  devait  plus 
renfermer  que  le  gros  mobilier.  Il  fut  mis  en  vente  au 
début  de  mai  1791,  car  le  8  de  ce  mois  la  municipalité 
de  Sainte-Colombe  députe  pour  assister  à  cette  vente 
M*  Frerard,  oflTicier  municipal  (3). 

Avant  ce  temps,  le  6  février  1791,  accompagné  du 
curé  de  Sainte-Colombe,  le  prieur  de  Mélinais,  avait, 
en  l'église  paroissiale,  prêté  un  serment  restrictif  : 

«  Je  jure,  avait-il  dit,  devant  Dieu  et  devant  vous, 
de  m'acquilter  toujours  avec  fidélité  de  l'emploi  dont 
l'Eglise  m'a  honoré  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loy 
et  au  roy  et  exceptant  formellement  les  objets  dogma- 
tiques et  de  discipline,  de  maintenir  de  tout  mon 
pouvoir  la  constitution  décrétée  par  l'Assemblée  na- 
tionale et  sanction  par  le  Roy  »  (4). 

Fidèle  à  ce  serment,  M,  Chollet  devra  quitter  la 
ville  ou  s'exiler,  s'il  ne  veut  point  attirer  sur  lui  les 
foudres  révolutionnaires.   Que   fit-il?   Nous   savons 

(0  !bid.,  D-i5,  {'  30. 
(a)  Ibid.  D-i5,  f*  ao. 

(3)  Ibid.,  D-i5,  C  3o. 

(4)  Ibid.,  D-iS,  f*  22. 
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seulement  qu'en  avril  1793,  des  réunions  ont  lieu  à 
Mélinais,  où  habite  alors  M.  de  I^nlay,  et  qu'on 
soupçonne  fort  l'ex-prieur  d'en  être  le  chel.  Un  déta- 
ctiement  de  la  garde  nationale,  conduit  par  les  officiers 
municipaux  de  Sainte-Colombe  y  va  le  3  avril,  au 
matin,  et  arrive  encore  trop  tard  pour  y  trouver 
M.  Chollel»  (1). 

Vers  cette  même  année  il  se  cache  à  Durtal,  protégé 
par  la  famille  Beron,  de  l'Epinardière,  avec  l'abbé 
Glatier,  dePrécigné,  et  Dora  Chabanel.  Ce  dernier 
dénonce  Jeanne  Beron,  24  ans,  Françoise  Beron, 
31  ans,  el  meurt  avec  elles  surl'échafaud,  place  du 
Ralliement,  à  Angers,  le  10  juillet  1794  (2). 

Le  prieur  de  Mélinais,  qui,  déjà,  avait  réussi  à 
s'évader  de  prison,  fut  repris  en  1798,  déporté  à  Ro- 
chefort  et  embarqué  en  août  1798  (3).  Son  exil  devait 
être  de  peu  de  durée,  car  Dieu  le  rappelait  à  lui,  à 
l'hôpital  de  Sinnaraari  (Cayenne),  le  9  décembre  1798. 

Louis  CALENDINI. 


(0  Pour  plus  de  détail»,  cf.  Annales  FlAhoiies,  t.  IX,  pp.  33o-335, 

(ï)  Anjou  Historique,  septembre  1906,  p.  rqo. 

(3)  Dom  Piolin  ;  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans  durant  la  Re'volu- 

tion,  t.  lX(i869),  p.  543. 
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UNE  LETTRE 

D'UN  SOLDAT  DE  LA  GRANDE  ARMÉE 

EN    1813 


De  l'extraordinaire  réconfort  et  de  la  confiance 
indéfinissable  que  la  présence  immédiate  de  Napo- 
léon I"'  apportait  à  ses  troupes,  nous  trouvions 
récemment  la  preuve  dans  une  lettre  adressée,  en 
1813,  à  sa  mère,  par  un  jeune  soldat,  Barthélémy 
Lépine,  qui  disparut  cette  même  année,  dans  la  cam- 
pagne d'Allemagne.  C'était  le  tils  aîné  d'une  famille 
aisée,  résidant  à  Ligron  et  dont  plusieurs  représentants 
avaient,  dans  cette  petite  commune,  exercé  les  fonc- 
tions de  collecteurs  d'impôts.  Cela  suppose  chez  eux 
une  certaine  habitude  d'écrire  et  de  tenir  des 
comptes.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  celui  des 
leurs  qui  dut,  appelé  par  la  conscription,  se  rendre 
dans  les  casernes  ou  sur  les  champs  de  bataille,  ait  su 
y  porter  un  esprit  d'observation  dont  on  retrouve 
la  trace  dans  les  missives  qu'il  adressait  à  ses 
parents. 

C'est  en  1812  qu'il  en  fut  définitivement  séparé.  Le 
recrutement  le  trouva  à  Tours  où  il  exerçait,  depuis 
deux  ans  et  en  bon  ouvrier,  le  métier  de  charron  (1). 

(i)  Dam  UDC  lettre  datée  du  s  septembre  1810,  adressée  à  son  pire 
et  par  laquelle  il  le  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  dus  nouvelles  de 
ce  qui  se  passe  à  Ligron,  il  Tînlorme  qu'il  travaille  toujours  dans  la 
m£me  boutique  ■  chez  monsieur  Trounion,  maître  charron,  dans  le 
cloître  Saim-Hilaire  s.  J'obserre,  une  fois  pour  toutes,  que  l'ortho- 
graphe du  jeune  soldai  est  phonétique,  ainsi  écrit-il  :  taint  Tilert; 
je  n'ai  pas  cru  devoir  respecter  ces  incorrections,  et,  pour  les  cita- 
tions qui  vont  suivre,  sans  d'ailleurs  changer  aucun  mut  b  la  corres- 
pondance, \e  rétablis  la  transcription  régulière  de  chaque  vocable. 
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Il  fut  incorporé  au  mois  d'avril  de  l'année  précitée, 
dans  la  première  compagnie  de  la  lO*  cohorte  de  la 
Sarthe,  ofi,  dès  ses  débuts,  il  fut  nommé  caporal 
d'escouade  (1).  Il  semble  n'avoir  pas  eu  de  répugnance 
pour  le  service  militaire,  et,  dans  la  seule  remarque 
qu'il  adresse  aux  siens  :  <i  Ce  qui  nie  lait  beaucoup  de 
peine,  c'est  de  me  couper  mes  cheveux  ».  on  sent 
simplement  l'onnui  du  provincial,  attaché  à  ses 
coutumes  et  honteux  d'avoir  à  rompre  avec  ses  habi- 
tudes familiales.  Il  fut  dirigé  ensuite  sur  Dieppe,  d'où, 
le  H  juin  1812,  il  informait  ses  parents  qu'il  pensait 
bienkH  partir  pour  le  camp  de  Boulogne.  Il  en  était 
encore  à  ses  premiers  débuts.  «  Pour  le  moment, 
écrivait-il,  nous  faisons  l'exercice  tous  les  jours  et  à 
la  théorie,  comme  au  catéchisme,  il  faut  tous  les  jours 
apprendre  sa  leçon  par  cœur  et  ne  pas  manquer,  mais 
j'ai  bien  du  mal  à  apprendre;  j'ai  la  tête  dure  ».  Dès 
lors,  il  commence,  comme  le  font  toutes  les  recrues, 
à  solliciter  des  siens,  qu'il  s'efforce  d'apitoyer  sur  son 
sort,  des  secours  pécuniaires  :  «  J'ai  à  acheter  deux 
pantalons  de  toile  et  autres  choses  utiles  et  du  pain 
de  temps  en  temps  ».  Il  ajoute  qu'il  tait  bien  cher 
vivre,  que  le  vin  coftte  trente  sols  la  bouteille,  !e  cidre, 
sept  sols  le  pot.  «  Le  pain,  dit-il,  on  n'en  sait  pas  le 
prix;  on  n'en  peut  pas  trouver  pour  de  l'argent,  mais 
pour  le  poisson,  il  n'est  pas  cher  et  j'en  ai  acheté  un 
pour  trente  sols,  le  poids  de  dix-huit  livres  ».  Il 
voyait  les  Anglais  croiser  jour  et  nuit  dans  la  Manche 
et,  avec  ses  camarades,  montait  la  garde  sur  le  port, 
pour  empêcher  l'ennemi  d'y  tenter  une  descente. 

Le  15  septembre  1812,  il  était  à  Nieuport  (2),  dans 
le  département  de  la  Lys,  d'où  il  croyait  s'éloigner  à 

{!)  C'est  dar.s  'jne  lettre  en  dme  du  îo  avril  rSis,  qu'il  en  infonae 
ses  parente. 

(3)  Nieuport,  ville  delà  province  de  Flandre-Occidentale,  Belgique, 
chef-lieu  de  canion,  arrondissement  et  à  g  kilomètres  nord-nord-est 
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bref  délai  pour  être  dirigé  vers  la  Prusse.  Il  venait  de 
perdre  son  père,  et,  dans  la  lettre  qu'il  adressait  alors 
aux  siens,  il  recommandait  à  celui  de  ses  frères  qui 
restait  au  foyer,  de  ne  rien  entreprendre  sans  le 
consentement  de  leur  mère.  1!  lui  en  coiltait  de  solli- 
citer de  nouveau  un  envoi  d'argent,  mats,  si  le  pain 
ne  valait  plus  en  ce  moment  que  cinq  sols  la  livre,  il 
avait  diï  précédemment  le  payer  douze  sols,  u  Mais  de 
boire,  je  ne  bois  pas  du  tout,  car  le  vin  vaut  quarante 
sols  la  bouteille,  et,  du  cidre,  n'en  faut  pas  parler,  il 
n'y  en  a  pas  du  tout  au  pays,  et  l'on  ne  peut  pas 
seulement  boire  de  l'eau,  car  elle  est  toute  sale  ». 

Nous  ignorons  oii  se  passa,  pour  lui,  le  terrible 
hiver  de  1812-1813.  Le  11  août  de  cette  dernière 
année,  il  écrivait  à  sa  mère,  du  camp  de  Goldberg  (1), 
la  missive  suivante  que  nous  insérons  ici  intégrale- 
ment. Elle  donne  la  note  caractéristique  du  caractère 
et  des  sentiments  du  jeune  soldai,  devenu  sergent 
d'une  compagnie  de  voltigeurs  au  1"  bataillon  du 
155»  régiment  de  ligne  : 

A  Coldberg,  le  il  août  1813. 

«  Ma  très  chère  mère,  je  profite  du  moment  du 
repos  qu'or^nous  donne  pour  vous  marquer  combien 
je  suis  inquiet  de  ce  que  vous  ne  me  répondiez  pas 
aux  lettres  que  je  vous  ai  envoyées,  dont  une  de 
Munster  (2),  par  laquelle  je  vous  demandois  des  nou- 
velles de  mes  frères,  s'il  étoit  parti,  et  une  autre  de 
Magdebourg,  mais  je  ne  serois  pas  surpris  si  celle-ci 
ne  vous  étoit  pas  parvenue,  car  les  Cosaques  [que] 
nous  laissions  derrière  nous ,  arrétoient  tous  nos 
convois,  enfin  si  vous  ne  l'avez  pas  reçue,  cela  ne 

([)  Goldberg,  ville  de  ta  province  de  Silésie  (sud-esl  de  la  Prusse), 
chef-lieu  du  cercle  de  Goldberg-Haynau,  présidence  et  à  21  kilomètres 
sud-ouest  de  Liegnitz,  sur  la  Kaizbach,  affluent  de  rOdcr. 

(î)  Le  maauïcrii  porte  >  Memcr  •,  où  noua  avons  cru  trouver  le 
nom  de  Munster, 
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devoit  pas  vous  empêcher  de  m'écrire,  car  vous  devez 
bien  penser  combien  je  dois  estre  dans  l'inquiétude 
relativement  au  sort  de  mes  frères.  Cependant,  je 
vous  avois  marqué  mon  amitié  réciproque  envers 
eux,  et  cependant  je  vous  prie  de  me  faire  k  réponse 
de  suite  et  de  me  marquer  les  nouvelles  du  pays,  de 
me  faire  savoir  si,  par  malheur,  mes  frères  sont 
partis,  de  me  marquer  dans  lequel  régiment  ils 
seroient  pour  avoir  le  plaisir  de  les  revoir  quelque- 
fois. Je  vous  prie  de  recommander  à  celui  qui 
seroit  parti  de  tenir  la  conduite  que  vous  m'avez  tou- 
jours inspirée,  d'être  soumis,  honnête  et  bien  savoir 
son  service.  C'est  le  moyen  en  effet  d'obtenir  des 
faveurs  de  ses  chefs.  Tant  qu'aux  nouvelles  de  la 
guerre,  je  ne  peux  vous  marquer  que  des  avantages 
de  notre  côté.  Nous  avons  poursuivi  l'ennemi  sans 
relâche  et  avons  gagné  toutes  tes  affaires  que  nous 
avons  eues  contre  eux.  Enfin,  depuis  la  bataille  de 
■  Lutzen,  ils  ont  toujours  perdu  quatre  autres  combats 
qui  se  sont  faits  deux  lieues  k  deux  lieues  des  autres. 
Le  dernier  combat  qu'il  s'est  fait,  c'est  à  deux  lieues 
de  Breslau,  la  capitale  de  la  Silésie.  Nous  nous  atten- 
dions de  faire  le  siège  de  cette  ville,  le  lendemain 
matin,  mais  les  magistrats  ont  fermé  les  portes  à 
l'ennemi  et  nous  les  ont  ouvertes,  eil  priant  l'empe- 
reur de  rien  laisser  piller  et  qu'ils  fourniroient  des 
vivres  aux  troupes.  Nous  avons  resté  quatre  jours 
devant  la  ville.  Là,  nous  avons  eu  la  nouvelle  qu'il  y 
avoit  suspension  d'armes.  Ensuite  nous  sommes 
revenus  vingt  lieues  en  arrière,  où  nous  venons  de 
faire  un  camp.  Nous  entrons  dans  nos  campbonnes  (ne) 
aujourd'huy.  On  compte  nous  y  tenir  jusqu'à  ce  que 
la  paix  soit  signée,  ou  que  la  campagne  recommence. 
Les  princes  de  toutes  les  nations  doivent  s'assembler 
pour  délibérer  une  paix  générale.  Il  y  a  apparence 
que  nous  allons  l'avoir  avec  la  Russie  et  la  Prusse. 
Ils  feront  mieux  de  s'arranger  à  l'amiable  avec  notre 
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empereur,  car  il  avoit  dit  que  la  campagne  seroit 
courle,  mais  que  la  terre  en  trembleroit.  En  eflel,  car, 
le  dix-neuf,  nous  croyions  que  les  montagnes  alloient 
s'écrouler;  nous  eussions  bientôt  été  à  Berlin.  Je 
vous  assure,  il  y  avoit  jamais  tant  craint  les  François, 
et  ne  s'étoient  jamais  vu  si  vivement  repoussés  par 
eux.  L'empereur  a  toujours  été  auprès  de  nous  et 
nous  commandoit  en  personne.  Quand  il  pa[rôi(]  (!) 
sur  le  champ  [de]  bataille,  il  fait  plus  d'effet  que  [s'il] 
arriv[oit]  cinquante  mille  hommes.  Nous  avons.... 
beaucoup  perdu  de  monde,  mais  à  la  première 
bataille,  il  y  avoit  bien  quarante  mille  bommes  sur 
le  champ  de  bataille,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre; 
mais  notre  régiment  cependant  notre  division  a  tou- 
jours été  d'avant-garde,  mais  notre  artillerie  est  si 
forte  et  si  bien  servie  qu'ils  ne  pouvoient  pas  résister 
contre.  On  ne  compte  que  quatre  mille  bouches  à  feu 
seulement,  ainsi  quand  il  y  en  a  trois  cents  qui 
crachent  la  mitraille  dans  les  rangs  ennemis,  il  faut 
bien  qu'il  batte  en  retraite. 

Mais  je  crois  bien  que  la  campagne  va  recommencer, 
car  la  suspension  d'armes  est  finie  et  nous  avons 
avancé  la  lète  de  l'empereur,  le  10  août. 

Ma  très  chère  mère,  ainsi  que  mes  frères  et  ma 
sœur,  je  me  recommande  à  vous  pour  me  soulager.  Si 
vous  pouvez  me  faire  passer  de  l'argent  le  plus  tôt 
possible,  je  vous  assure  que  vous  me  rendrez  un 
grand  service,  car  voilà  deux  mois  que  je  n'ai  pas  un 
liard,  mais  je  vous  assure  que  j'en  ai  souffert  beau- 
coup de  faim.  J'ai  été  aux  quatre  batailles,  mais 
heureusement  je  suis  pas  blessé,  mais  je  crains  de 
recommencer  la  campagne.  Pour  mon  adresse  :  A 
Barthélémy  Lépine  dans  le  155*  régiment  de  ligne, 
1"  bataillon,  compagnie  de  voltigeurs.^au  camp  de 


(i)  Ce  mot  et  les  suivants  que  nous  mettons  entre  crocheis  r 
quent  sur  le  document  original  déchiré  en  ces  endroiti. 
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Coldberg,  en  Silésie.  Barthélémy  Lépioe,  sergent  dans 
le  premier  bataillon,  compagnie  de  [volti]geurs.  a 

Ce  fut  la  dernière  lettre  que  ses  parents  reçurent  du 
jeune  soldat.  Us  ne  purent  se  procurer  son  acte  de 
décès,  mais  l'enregistrement  qui  ne  perd  jamais  ses 
droits  réclamait  encore,  en  1834,  les  droits  à  percevoir 
pour  un  règlement  de  succession  où,  s'il  eût  été  alors 
vivant,  il  aurait  eu  aftaire. 

L.  FROGER. 
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ÉCUSSONS    AU    LION 

DANS  LE  BAS-VENDOMOIS 


Nous  nous  proposons  d'étudier  peu  à  peu  les  vieilles 
armoiries,  où  subsiste  encore  le  Lion,  cet  emblème 
héraldique  de  nos  premiers  comtes  de  Vendôme,  que 
les  lis  de  Bourbon  étouffèrent  au  XIV'-XV"  siècle,  et 
que  Marie  de  Luxembourg  ramena  un  instant  au 
XV'-XVI»  siècle.  Ces  notes  fixeront  quelques  alliances 
de  l'ancienne  maison  de  Vendôme. 

I.  —  Ecasson  de  l'église  dei  Esiarts 

Nous  avons  déjà  signalé  (1)  les  débris  d'une  litre, 
peinte  au  XVI«  siècle  dans  l'église  des  EisarU  (2).  Le 
mur  sepLentrional  du  chœur  poric  un  écu  en  partie 
effacé,  Ecartelé,  au  premier  cl  (fuatrième  d'or  à  un  écus- 
ton  de  gueules  à  l'orle  de  huit  coquilles  d'azur,  au  deux 

et  trois  d'argent  au  chef  de  gueules  au  Lion  d'azur 

couronné  d'or  brochant  sur  le  tout. 

Un  dessin  de  Launay  reproduit  des  armoiries  iden- 
tiques, peintes  au  XVI'-XVIP  siècle  dans  la  chapelle 
seigneuriale  de  l'église  d'Authon  (3),  sur  un  écu  in- 
cliné, supporté  par  deux  anges  et  timbré  d'un  heaume 
larré  de  front,  avec  une  tête  d'oiseau  pour  cimier; 

(i)  Le  Bas-  Vtndômois  de  Montoire  à  La  Chartre-sur-le-Loir,  igoC, 

(3)  Les  Esuini,  commune  du  canton  de  Montoire,  arroodii! 
de  VcDdOme,  Loir-et-Cher. 

l3)  Aulhon,  commnne  du  canton  de  Saint-Amand,  arrondis 
de  Vendôme,  Loir-et-Cher. 
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cet  éeussoD,  qui  faisait  également  partie  d'une  litre, 
a  été  détruit  au  XIX»  siècle,  au  moment  de  la  recons- 
truction de  l'église  (1). 


ÉCU330N  DE  L'ÉOLISË  ÉGUSSON  DE  L'ÉOLISE  D'AUTHON 

DES  ESSAHTS  D'eprÉs  un  dessin  de  L«UNir. 

La  seigneurie  de  paroisse  d'Authon  était  attachée 
probablement  au  manoir  du  Fi'eme{2),  qui  apparte- 
nait, dans  les  XI*  et  XIl»  siècles,  à  la  maison  de  Ven- 
dôme; c'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une  note 
signée  par  Avrillon,  curé  d'Authon,  et  retrouvée  par 
le  marquis  de  Itochambeau  dans  le  chartrier  du 
Fresne  (3). 

Or,  parmi  les  seigneurs  du  Fresne,  les  Montigny 
sont  les  seuls  qui  aient  pu  écarteler  leurs  armes  avec 
celles  de  Vendôme  ancien,  d'argent  à  un  chef  de 
gueules,  au  Lion  d'azur,  armé,  lampassé  et  couronné 
d'or  brochant  sur  le  tout,  représentées  aux  deuxième 
et  troisième  quartiers. 

Les  généalogies  indiquent  deux  alliances  entre  les 
maisons  de  Vendôme  ancien  et  de  Montigny.  En  1228, 
Hugues  de  Monligny,  seigneur  de  Vievy,  épousa  Ma- 


(  I  )  De  Rochambeau,  Le  Vendômois,  épigraphie  et  iconographie,  i.  1 1, 
189^,  p.  428. 
(i|  1.e  château  du  Fre«nc  est  à  3  kilomitrei  au  N.-N.-O.  d'AuIhon. 
(3)  Le   Vendômois,  épigraphie  et  iconographie,  t.  U,  p.  438. 
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tbilde  de  Vendôme,  fille  de  Jean  IV,  comte  de  Ven- 
ddtne,  et  d'Ai^lantine.  Mathilde  fut  mariée  par  ses 
parents  et  avec  le  consentement  de  son  frère  atné, 
Pierre;elleeut  eiidotleBourg  Robert,  près  Vendôme. 

Un  second  mariage  fit  passer  la  seigneurie  du  Fresne 
dans  la  famille  de  Montigoy.  Jean  de  Vendôme,  neveu 
de  Mattiilde,  fds  puîné  de  Pierre,  comte  de  Vendôme, 
et  de  Gervaise  de  Mayenne,  acquit  par  échange  la 
terre  du  Plessis-Godehoust,  qui  lui  fut  cédée  par  son 
frère  Bouchard  V,  comte  de  Vendôme.  Ce  fiel  du 
Pleim-Godeau,  échangé  par  Bouchard  V  contre  les 
ch&teau  et  châtellenie  de  Saint- Laurent,  s'appellera 
désormais  le  Fresne. 

Jean  de  Vendôme  eut  cinq  llls.  Le  second,  nommé 
également  Jean,  est  qualifié  sire  de  Fresoe,  et  eut,  de 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Bailleul,  trois  fils  et  six 
filles.  Pierre  de  Vendôme,  l'alné,  fut  seigneur  de 
Fresne;  le  jeudi  après  la  Saint-Georges,  au  mois  d'avril 
1347,  il  partagea  avec  ses  frères  et  sœurs  et  ses  oncles 
les  biens  de  son  père  Jean  de  Vendôme,  et  ceux  qui 
devaient  lui  revenir  après  la  mort  de  sa  mère  Jeanne 
de  Bailleul,  remariée  à  Jean  de  Marrey.  La  seigneurie 
de  Fresne  échut  finaleraenlà  Marguerite  de  Vendôme, 
sœur  de  Pierre;  Marguerite  de  Vendôme,  dame  de 
Fresne,  mariée  en  1347  à  Jean  de  Ranay,  épousa  en 
secondes  noces  Hugues  de  Montigny,  seigneur  de 
Bonnesche,  qui  acquit  ainsi  la  terre  du  Fresne  (1). 

En  1502,  Jehan  de  Montigny  est  qualifié  sieur  du 
Fresne  et  des  Essarts;  il  mourut  avant  1510,  ayant 
eu  probablement,  de  son  mariage  avec  Jehanne  de 
Thouars,  un  fils  Jacques,  qui  parait  dans  un  acte 
comme  seigneur  des  Essarts  en  1513.  Les  Montigny 
ne  possédaient  plus  le  fief  des  Essarts  en  1576  ;  l'une 
des  dernières  déclarations,  qui  les  signale  aux  Essarts, 


(i)  Le  p.  Anselme,  Histoire  généaloifiqui  et  chronologique  delà 
Maison  royale  de  France,  t.  VIII,  J-j^i,  pp.  7a5  et  736. 
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est  une  «  Sentence  du  3  décembre  1542,  entre  Jacques 
«  de  Montigny  sieur  du  Fresne  et  des  Essarts,  deman- 
fl  deur  en  depiez  du  iief  de  Rasilly,  mouvant  de  la 
«  seigneurie  des  Essarts,  à  [oy  hommage  simple, 
«  contre  Pierre  Breteau,  fourrier  du  roy,  par  laquelle 
«  sentence  du  consentement  dudit  sieur  Breteau,  ledit 
0  fief  de  Rasilly  est  déclaré  despiée  et  condamne  ledit 
«  sieur  Breteau  à  iaire  foy  hommage  par  despiée  de 
e  ûef,  est  en  outre  condamné  aux  dommages  et  dé- 
«  pens  »  (1). 

Jacques  de  Montigny,  seigneur  de  Fresne,  avait 
épousé  Lé4)nore  de  Ferrières  ;  Jacqueline  de  Montigny, 
leur  fille,  fut  dame  de  Fresne  en  Venddniois  et  se 
maria  à  Paul  Chabot,  seigneur  de  Clervaux,  par 
contrat  du  12  octobre  1537,  puis  à  François  de  Dailion, 
seigneur  de  Sautray  (2). 

Ces  faits  expliquent  la  présence  simultanée  des 
mêmes  armoiries  dans  les  deux  églises  paroissiales 
d'Authon  et  des  Essarts;  en  écartelant  leurs  armes 
avec  celles  des  anciens  comtes  de  Vendôme,  les  Mon- 
tigny se  glorifiaient  de  la  belle  alliance  qui  leur  avail 
apporté  la  seigneurie  du  Fresne.  D'après  l'armoriai 
de  Pierre  Palliot  (3),  nous  avions  considéré  les  ar- 
moiries des  premier  et  quatrième  quartiers  comme 
appartenant  à  la  famille  de  MoUgmj  :  il  faut  lire 
Montigny. 

II.  —  VitraU  de  l'égliBe  de  Buillé-aur-Loir 

L'église  paroissiale  de  Hmllé-sur-Loir  (4)  possède 
quelques  fragments  de  vitraux,  remontés  dans  une 

(l)  p.  Cliiment,  Nolice  sur  la  Roche-Turpin  ,  commune  if/ir'iM 
(Loir-et-Clierl,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  seienli' 
fiqueet  iittëiaire  du  Vendômois,  1899. 

|3)  LeP.  Anselme,  i.  IV,  p.  564;  i.  VH.p.  iftei  t.VllI,  p.  191. 

(3)  La  vraje  et  par/aitt  science  des  armoiries,  1660,  p.  5io. 

(4}  RuilIf-iur-Loir,  commune  du  canton  de  La  Charire-sur-Ie-Loir, 
arrondisse  ment  de  Saini-CalaU,  Sarthe. 
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fenêtre  du  bas-côté  septentrional.  Sur  une  petite  ver- 
rière du  XVI»  siècle,  on  voit  un  donateur  agenouillé; 
c'est  un  chevalier,  portant  sur  son  armure  une  cotte 
armoriée,  Ecartelé,  au  premier  el  (jualrième  d'or  à  trois 
fasces  de  gueules,  au  deux  et  trois  d'argent  à  un  chef  de 
gueules,  au  Lion  d'azur,  armé  et  latnpaxsé  d'or,  brisé  en 
l'épaule  d'une  fleur  de  lis  d'or,  brochant  sur  le  tout.  Un 
religieux  se  tient  debout,  ii  côté  du  chevalier;  vêtu 
d'une  robe  jaune,  sur  laquelle  est  jeté  un  manteau 
vert,  il  est  nu-pieds  et  porte  un  grand  bftion,  qui  se 
terminait  peut-être  par  une  crosse;  c'est  sans  doute 
le  patron  du  donateur.  Ce  vitrail  a  subi  un  grand 
nombre  de  restaurations;  mais  les  visages  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  retouchés. 


VITRAIL  DB  L'ÉOLISE  DE  RLILLÉ-SUR-LOIH 

Au-dessus  des  personnages,  un  cartouche  entouré 
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d'arabesques  porte  le  Dom  d'une  noble  famille  ven- 
ddmoise  : 

CHATEIGNERAYE 

C'est  le  nom  du  chevalier;  les  armoiries,  peintes 
sur  la  cotte,  sont  bien  celles  de  la  maison  de  la  Cka- 
teigneraye  ou  la  Chaslaigneraye  (i),  que  nous  trouvons 
à  Gastines,  aux  Bayes  (XVI'  siècle)  et  aux  Pin* 
(XVI»  siècle)  (2).  Quant  à  la  fleur  de  lis  d'or,  qui 
brise  les  armes  de  Vendôme  ancien  aux  deuxième 
et  troisième  quartiers,  elle  se  trouvait  parfois  sur 
les  armoiries  des  puînés  de  la  famille  de  Vendôme; 
d'après  Scevole  et  Louis  de  Saincte-Marthe,  certains 
historiens  du  XVIP  siècle  la  font  figurer  dans  l'écus- 
son  de  Catherine,  qui  porta  le  comté  de  Vendôme  à 
Jean  de  Bourbon  1"(3). 

m.  —  Ecussons  scnlptéB  au  manoir  de  la  PoBBOnnière 

Dans  un  article  précédent  (4),  nous  avons  décrit 
les  écussons  sculptés  sur  la  pierre  de  la  cheminée,  au 
manoir  de  la  Possonnière  (5).  Deux  petits  médaillons 
portent  des  lions,  qui  sont  dillérents. 

Parmi  les  armes  royales  et  ducales,  représentées  au 
centre  du  linteau,  se  trouve  un  écu  de....  au  Lion  la 
queue  fourchue,  nouée  et  passée  en  sautoir  de....,  cou- 
ronnéde....  Cetécusson,  où  nous  avions  vu  à  tort  les 


(i)  A.  de  Maude,  Armoriai  du  Vtndâmois,  1867,  p.  i3.  (Prieur 
de  Mondonville.) 

(3)  Le  Bas-  Vendômois  de  Monioire  à  La  Chaitre-sur-le-Loir,  1906, 
pp.  43,  5o,  a5i  ei  a5î,  ~  Le  P.  Anselme,  Histoire  généalogique  et 
chronologique  delà  Maison  royale  de  France,  (roUiimeMilion,  t.  IV, 
1738,  p.  753,  el  l.  VII,  1733,  p.  853. 

(3j  Histoire  généalogique  de  ta  Maison  de  France,  t.  il,  i6ig,p.847. 

(4)  Annales  Fléchoises,  t.  VI,  1905,  pp.  i  à  14,  et  Le  Bas-Vendâ- 
mois,  pp,  75  à  86. 

(5)  Commune  de  Couture,  canion  de  Montoire,  arroDdîsMmem  de 
Vendôme,  Loir-et-Cher. 
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armes  de  MoDtlortïl),  est  probablement  aux  armoi- 
ries de  Marie  de  Luxembourg,  d'argent  au  Lion  de 
gueules  la  queue  fourchue,  nouée  et  passée  en  sautoir, 
armé,  couronné  d'or,  lampassé  d'azur.  Marie  de  Luxem- 
bourg, coralesse  de  Saint-Paul,  de  Conversan ,  de 
Marie  et  de  Soissons,  vicomtesse  de  Meaux,  dame 
d'Enghien,  de  Dunkerque,  Gra vélines,  Ham,  la  Roclie, 
Bohaim  et  Beaurevoir,  châtelaine  de  Lille,  était  la  fille 
aînée  et  principale  héritière  de  Pierre  de  Luxem- 
bourg II,  comte  de  Saint-Paul,  et  de  Marguerite  de 
Savoye;  elle  avait  épousé  d'abord  son  oncle  maternel 
Jacques  de  Savoye,  conile  de  Romont,  puis  en  se- 
condes noces  François  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme, mort  à  Verceil  le  3  octobre  1493.  Mère  de 
Charles  de  Bourbon,  premier  duc  de  Vendôme,  Marie 
de  Luxembourg  conserva  toujours  une  influence 
considérable  dans  le  Vendômois,  auquel  sa  sage 
administration  avait  donné  la  prospérité  et  où  elle 
provoqua  le  grand  mouvement  artistique  de  la  Re- 
naissance. 

Sur  la  cheminée  de  la  Possonnière,  on  remarquera 
que  le  lion  de  Luxembourg  se  dresse  à  côté  de  la 
croix  de  Savoie,  près  des  armes  du  roi  François  ï"  et 
du  duc  Charles  de  Bourbon-Vendôme.  Marie  de  Luxem- 
bourg tut  à  Clmrlosde  Bourbon  ce  que  Louise  de  Sa- 
voie fut  iiTrançois  l'-'';  le  seigneur  de  la  Possonnière 
pouvait  confondre  dans  un  même  hommage  la  mère 
du  roi  et  la  mère  du  duc. 

Le  deuxième  écu.sson  de  la  cheminée  de  la  l*osson- 
nièreoû  figure  un  lion,  de....  au  Lion  de....,  couronné 
de....,  doit  être  interprété  de  deux  façons.  Il  peut  se 
rapporter  aux  anciens  comtes  de  Vendôme,  comme 
nous  l'avons  admis  jusqu'à  présent;  mais  il  repré- 
sente plutôt  les  armes  de  Catberinedel^rçay,  d'argent 

(i)  Le  lion  des  armes  de  Monifort  ne  porte  pas  de 
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au  Lion  de  tahU,  armé  et  couronné  d'or  (1).  Calherioe 
de  Larçay  appartenait  à  une  famille  de  Touraioe;  elle 
avait  été  l'épouse  d'André  Ronsart,  bisaïeul  de  Loys, 
au  XV*  siècle. 


MÉDAILLONS  ARMORIÉS  SCULPTÉS  SUR  LA  CHEMINÉE  {VERS   1515) 
AU  MANOIR  DE  LA  POSSONNIÈHE 

L.-A.  HALLOPEAU. 


(i)  CaiTé  de  Buiserolle,  Aimorial  général  de  la  Tomaine,  18(17, 

p.  s... 
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ESSAI  DE  MONOGRAPHIE  PAROISSIALE 


CURÉS   DE   SAINT-MARS-DE-CRÉ   DE    t574   A    1791 
(Suite) 

XV.  —  1775-1777.  A  M-  Ribay.  succéda  au  début 
de  1775,  M.  Dutaillis,  sur  lequel  nous  n'avons  d'autres 
détails  que  les  dates  des  registres.  Nous  supposons 
toutelois  que  son  vrai  nom  était  Judois  du  Taillis  et 
qu'il  alla  de  Saint-Mars  à  La  Flèche,  où  nous  le  ren- 
controns au  cours  de  la  Révolution.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  signe  son  dernier  acte  à  Saint-Mars,  en  décembre 
1778. ■ 

XVI.  ~  1778-1791.  Dès  le  mois  de  janvier  1788 
Etienne  Boyvin  desservait  la  cure  de  Saint-Mars. 

On  lui  doit  plusieurs  notes  intéressantes.  C'est  ainsi 
qu'à  la  fin  du  registre  de  1783,  se  peut  lire  ce  qui 
suit(l): 

u  La  fin  de  cette  année  a  été  très  froide,  la  veille  du 
1"'  de  l'an,  je  lus  obligé  de  faire  apporter  du  feu  pour 
déglacer  le  pretieux  sang...  Le  lundi  jour  de  la  Chaire 
de  S' Pierre  1784,  les  neiges  furent  considérablement 
hautes  et  durèrent  longtemps,  5  semaines  :  il  y  a 

(t)  Oani  son  excellent  travail  Observations  agricoles  et  mitérMo- 
giquts  sur  les  années  remarquable»  de  i  S44  à  '78g,  dans  la  province 
du  Maint  (Le  Mans,  Monnoyer,  iSHi,  in-8o}.  M.  Robert  Triger, 
suivant  en  cela  l'Inventaire  sommaire  des  archives  de  la  Sarthe,  t.  ), 
p.  397  sq.,  attribue  cet  notes  k  la  parcûsse  et  au  curé  du  Lude  (pp.  5o- 
5i-56). 
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26  ans  qu'elles  furent  aussi  abondantes.  La  rivière  a 
glacé  de  part  en  part  k  trois  différentes  fois  et  débordé 
jusqu'au  canal  le  jour  du  Carnaval. 

Dans  le  moisdeinay  iTSSj'ay  fait  mettre  en  comble 
l'étable  aux  vaches  et  l'écurie  qui  n'étoient  qu'en  bas- 
côté  et  j'ay  fait  raporler  sur  le  mur  de  la  cour  une 
partie  de  celui  qui  étoit  sur  le  jardin;  j'ay  donné  au 
inasson  18'  pour  18  journées.  J'ay  donné  au  cbarpen- 
tier  GO'  pour  la  charpente  et  j'ay  fourni  du  bois 
10  chesnes  el  10  ausnes  obtenus  do  M'  le  g*"  niaistre 
lîi'  lii»,  j'ay  acheté  environ  de  3  milliers  et  demi 
d'ardoise  à  19'  le  millier,  j'ay  payé  l'5*  par  toise, 
20  toises  —  les  tuiles  qui  étoient  du  costé  de  la  cour 
ont  été  placées  du  costé  du  jardain,  et  ai  paie  13'  par 
toise,  16  toises.  Calculez  le  tout.  —  9'  de  tufleau,  27' 
de  chaux.  J'ay  obtenu  de  la  cosse  de  M'  Camus  inten- 
dant du  sgf  du  lude  8  chartées  à  73'  par  tour  — 5 
charlées  de  sable  autant  dix  écus  de  clouds...  lattes, 
chanlaltes,  contrelalte72',  18'charoy  debois,  environ 
40'  au  cyeur  de  long.  J'ay  mis  sur  la  grange 4  milliers 
de  bardeaux  rendu  60';  acheté  15'  un  chesne  pour 
faire  un  écrou,  un  écharie  et  un  madrier,  jai  fait  faire 
un  confessional  40'  et  abandoné  le  vieux,  les  dames 
de  fontevrault  m'ont  donné  le  tabernable;  j'ay  mis 
beaucoup  du  mien  pour  toutes  ces  dépenses,  les 
revenus  de  la  cure  étant  fort  minces.  Dieu  soit  beri, 
j'ay  rétabli  de  mon  mieux  les  vignes  trop  délaissées 
par  quelques  prédécesseurs,  n 

M,  Boyvin  mentionne  aussi,  entre  janvier  et  février 
178(i,  a  ijue  Mgr  Michel-François  Couêt  du  Vivier  de 
Lorry  evesque  d'Angers  donna  la  confirnialioD  dans 
l'église  paroissiale  du  Lude.  » 

A  la  lin  de  l'année  1788,  ses  souvenirs  sont  plus 
vifs  :  ils  redisent  la  misère  qu'occasionna  le  dur  hiver 
de  cette  année-là.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  laisser  la  plume  à  notre  curé  : 

<i  Cette  année  sera  mémorable  1°  par  une  gresle 
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dont  plusieurs  grains  en  forme  de  carreaux  de  glace 
pesoient  jusqu'à  9  livres  et  ont  ravagé  22  paroisses 
aux  environs  de  Paris  dans  le  mois  de  juillet,  plusieurs 
personnes  ont  été  tuées,  !e  roy  louis  16  étoit  à  la  pro- 
menade, son  coché  fut  tué,  les  chevaux  blessés,  les 
portières  du  caresse  brizées,  sa  majesté  eut  t>eaucoup 
de  peinne  k  se  sauver,  plusieurs  beslieaux  furent 
écrasés  parla  foudre,  la  moisson  fust  broiée;  la  cour 
a  pourvu  aux  besoins  urgents  des  malheureux  de 
toutes  les  paroisses. 

2"  Par  l'arrivée  de  3  princes  indiens  venus  en 
embassades  à  Versailles,  on  leur  a  fait  tous  les  hon- 
neurs possibles;  sur  le  récit  qu'on  leur  fit  des  désas- 
tres causés  par  ta  gresle,  touchés  de  compassion,  ils 
firent  d'abondantes  aumosnes.  M'  de  Sufirin  arivé  à 
toulon  avec  eux  fut  leur  introducteur  et  leur  inter- 
prèle. 

3°  Cette  année  et  12  jours  de  celle  de  1789  sera 
encore  remarquable  par  un  froid  excessif  de  plus  de 
2  mois  et  demi,  il  a  surpassé- celui  de  1709.  Suivant 
les  mémoires  de  l'Académie,  il  y  avoit  150  ans  que 
le  froid  fust  aussi  terrible.  La  glace  avoit  2  pieds 
dépaisseur  dans  notre  rivière.  Le  thermomètre  monta 
a  certains  jours  jusqu'au  16  et  17  degré.  Les  neiges 
sans  estre  extraordinaires  furent  plus  de  6  semaines 
sur  la  terre.  Les  oyes  sauvages  quittans  leurs  pays  de 
glace  vinrent  fondre  dans  nos  climats  à  milliers  et 
firent  grand  tort  à  nos  blés.  Toutes  les  provisions 
restées  dans  les  jardins  furent  gelées,  les  fruits  dans 
les  maisons  Ions  glacés,  pain,  vin,  etc.,  tout  fut  exposé 
à  la  gelée  et  endomagé.  Des  maladies,  des  fluxions  de 
poitrine,  de  gros  rhume  enlevèrent  nombre  de  per- 
sonnes. A  Mansigné  plus  de  36,  au  château  du  Loir 

plus  de  70,  etc.  A  Paris,  Angers.  DigitusDei  hic  est 

cuncta  providentia  gubernat. 

Le  pain  fat  vendu  6'  la  livre  à  Paris.  On  ne  pouvait 
faire  de  de  farine.  Le  bois  étoit  bien  cher,  les  seigneurs 
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de  Lude  M*""  la  marquise  de  la  Vieiiville  donna  50  char- 
tées  de  bois  et  5000  livres  de  pain  aux  pauvres  du 
Lude.  » 

Ce  n'était  là  que  la  misère  physique.  Bientôt  allait 
en  surgir  une  autre  bien  plus  cuisante  parce  que  par- 
tant de  l'Ame.  Le  divorce  entre  la  France  nouvelle  et 
la  religion  se  consommait  à  la  fm  de  l'année  1790  et 
le  roi  sanctionnait  le  décret  qui  rendait  obligatoire  à 
tous  les  prêtres,  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé. 

La  cure  avait  été  inventoriée  le  10  octobre  1790 
ainsi  que  la  prestimonie  de  la  Pasqueraie  qui  y  était 
rattachée  et  M.  Boyvin  envoyait  le  6  novembre  1790, 
l'étal  des  revenus  dont  il  jouissait  (I),  au  directoire 
du  département  de  La  Flèche,  et  il  avouait  que 
«  débarassée  de  toute  charge  sa  cure  lui  rapportait 
507  livres  8  sols  (2).  »  Le  16  mars  de  l'année  suivante, 
le  directoire  de  la  Flèche,  la  «  commune  étant  notoi- 
rement au-dessous  de  mille  âmes  »,  trouve  que  ce 
revenu  est  inférieur  au-  minimum  versé  et  lui  alloue 
un  traitement  de  1200  livres  (3). 

Ceci  nous  porte  à  croire  que  M.  Boyvin  avait  prêté 
le  serment.  De  fait  sa  pension  lui  fut  versée  jusqu'en 
juillet  1792  (4). 

Mais  déjà,  à  cette  date,  son  état  d'esprit  n'était  plus 
le  même.  Sur  une  feuille  de  publication  de  mariage 
insérée  dans  les  registres  paroissiaux,  nous  avons 
rencontré,  en  effet,  de  singuliers  aveux. 

(i)  Cet  état  fut  vérîlié  par  la  municipaliif  le  34  novembre. 
(î)  Le  Pouim  de  17S3  indique  ?oo  livres  de  revenus  pour  celle  core. 
(3|  Archives  de  la  Sartbe,  L.  364,461.  Le  i*'iuille<  1791,  il  lui  retie 
un  reliquat  de  ^09  livres  8  sols  qui  lui  doit  âtre  déduit  de  eh  pension. 
(4)  |3  Avril  1791.  AM.  Boyvin,  curé,  matric.  n<  181  :  i5o  livres. 
11  Août        ■  •  D  .        »   448  :  45o      • 

6  Février  1791  •  »  •         t   Soi  :  3oo      • 

»   8o3  :  3oo      • 
4Juillet        .  »  ...    ii3i-ii33  :  600I. 

Archives  de  la  Sarthe  L.  461. 
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Rédigeant,  devant  les  futurs,  les  bans  de  Marin 
Aliain  et  de  Marie  Fagault,  le  6  novembre  1691,  il  les 
terminait  par  la  formule  habituelle  :  a  J'ay  l'honneur 
d'offrir  mon  respect  à  Monsieur  Goumenault  curé  du 
Lude  et  de  lui  certifier  avoir  reçu  le  consentement  des 
parties  cy  dessus  dénommées,  Boyvin,  c.  de  S*-Mars.  » 
Trois  semaines  après  les  bans  lui  revenaient  avec  la 
suscription  suivante  : 

«  J'ay  l'honneur  d'offrir  mon  respect  à  Monsieur  le 
curé  de  S'-Mars  de  Creil  et  de  lui  certifier  avoir  publié 
les  bans  des  parties  cy-dessus  par  trois  dimanches 
consécutifs,  sans  opposition  ou  empêchement  venu  k 
notre  connaissance.  Au  Lude,  le  vingt-un  novembre 
mil  sept  cent  quatre  vingt  onze. 

Odillard  de  la  Pommerays 
curé  du  Lude.  » 

La  signature  de  cet  usurpateur  outra  tellement  notre 
pasteur  qu'il  ne  pût  s'empêcher  d'écrire  plus  bas  son 
indignation  :  u  Les  2  premières  publications  faites  par 
M.  Goumenault  seul  et  véritable  curé  du  Lude,  la  3^ 
par  M.  Pomerays,  curé  sans  titre  légitime,  sans  mission, 
sans  juridiction,  ne  la  tenant  que  du  district  et  de 
l'évèque  intrus  (1).  a 

Quelques  mois  plus  tard,  l'indignation  de  M.  fioyyîn 
devient  plus  vive.  Il  a  adressé  le  3  février  1792,  de 
nouveaux  bans;  ils  lui  reviennent  le  f9févriersuivant 
signés  encore  du  curé  intrus  du  Lude.  M.  Odillard 
avait  écrit  «  curé  du  Lude  »;  M.  Royvin  a  bien  soin 
de  faire  précéder  ces  mots  de  «  soi  disant  u  et  d'ajou- 
ter :  a  car  pour  l'estre  véritablement  il  faut  la  mission 
canonique  et  sans  la  mission  point  de  juridiction  et 
sans  juridiction  pointde  tilre  pour  exercer  validement 
et  licitement  les  fonctions  curiales  ;  qui  étes-vous?  Qui 
vous  envoie?  Le  vrai  curé  vit  encore,  il  ne  s'est  point 
demis,  il  n'a  point  été  destitué  par  la  seule  puissance 

(i)  I  f,  pap.  Arch.  de  la  mairie  du  Lude,  reg.  de  Sl-Mars-de-Cr£. 
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légitime  qui  l'avait  institué.  Donc,  donc,  donc,  etc., 
etc.,  etc.  A  la  mort  le  voile  se  déchirera,  mais  sera-t-ii 
temps?  (i)  » 

Comme  bien  d'autres  de  son  époque  il  avait  peut- 
être  été  séduit  par  les  prémices  de  cette  révolution 
qui  promettait  liberté  et  franchise  à  tous.  Il  vit  bien 
vite  qu'il  faisait  fausse  route.  Et  quand  on  lui  rede- 
manda d'autre.s  serments  il  les  refusa. 

Ce  refus  lui  valut  d'abord  son  départ.  L'Almanack 
de  179i,  nous  apprend,  en  eftel,  qu'à  celte  date 
M.  l'alry  le  remplace  ofliciellement  et  non  réellement 
puisque  nous  venons  de  voir  qu'il  exerçait  encore  en 
1792.  La  paroisse  de  Saint-Mars  n'élait  point  encore 
annexée,  et  se  rattachait  au  canton  du  Lude,  district 
de  La  Flèche.  Nous  ne  savons  d'où  venait  et  ce  que 
devint  cet  intrus  que  mentionnent  encore  les  Aîma- 
nachs  de  1792  et  1793.  Peut-être  était-il  parent  de 
Jacques  Patry,  curé  intrus  de  Saint-Mars-d'Outilié  qui 
livre  ses  lettres  sacerdotales  en  germinal  an  III  (2)? 

M.  Boyvin,  après  s'être  probablement  rétracté  vers 
la  fm  de  1792,  fut  en  butte  k  la  persécution.  Incarcéré 
dans  la  maison  d'arrêt  du  Mans,  le  2  avril  179.1  (3), 
il  fut  transféré  à  la  prison  de  l'évêché  le  7  août 
1794  (4). 

Il  avait  alors  63  ans.  et  sa  santé  chancelait.  Nous 
ignorons  jusqu'à  quelle  époque,  il  y  demeura.  Il  fut 
plus  heureux  toutefois  qu'un  enfant  de  Saint-Mars- 
de-Cré,  Jacques-René  Achard,  curé  de  Fille,  qui  lut 
déporté  à  Angers  en  1792  (5). 

M.  Boyvin  mourut  en  1809  (6). 

(i)  Reg.  deSt-Mars-de-Crc. 
(i)  Arch.  de  la  Sanhe,  L.  ïyS. 

(3)  Dom  Piotin  Histoire  de  l'Egliie  du  Mans  pendant  la  Révolution, 
t.  III  p.  533. 

(4)  Itid.  t.  Illp.  5i4. 

(5)  Ibid.  t.  il  p.  555. 

(6)  Abbé  Em.-L.  Chambois.  Répertoire  de  la  Semaine  du  Fidèle, 
t.  t  p.  33. 
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Avec  le  curé  intrus,  les  lois  révolu tioooaires  ne 
trouvèrent  aucune  résistance  et,  dès  le  15  mars  1191, 
commençait  la  vente  des  biens  ecclésiastiques.  La 
chapellenie  de  Saint-Joseph  de  la  Paqueraie  fut  le 
premier  bien  vendu. 

A  la  fin  de  l'année,  ce  fut  le  tour  des  terres  de  la 
cure  elle-même.  Le  27  juillet,  le  pré  des  Caves  fut 
adjugé  à  Louis  Abraham,  de  Saint-Mars,  pour  65ft 
livres  (I);  le  14  septembre,  un  morceau  de  terre, 
adjugé  k  Jean  Kichard,  closier,  pour  110  livres  (2); 
le  20  novembre,  la  pâture  de  Launay,  vendue  à  Pierre 
Bourdin,  520  livres  (3);  le  28  décembre,  2  taillis  et 
des  prés;  le  13  juin  1792  (4);  le  champ  du  Domaine, 
adjugé  pour  1200  livres  à  Etienne  Harrouard  (5). 

La  paroisse  fut  bientôt  elle-même  supprimée  et 
rattachée  à  celte  du  Lude  en  attendant  que  les  deux 
communes  soient  aussi  réunies.  Au  moment  du 
Concordat,  cette  derpière  union  est  déjà  projetée. 
«  parce  que,  disent  les  registres  municipaux  ludois, 
Saint-Mars  est  depuis  longtemps  sans  l'église  et  sans 
presbytère»  (6).  Le  vandalisme  était  passé  là  et  de  la 
jolie  église  embellie  par  MM.  Moriceau  et  Boivin  il 
ne  restait  que  des  ruines.  Ces  ruines  elles-mêmes  ne 
sont  plus  (7). 

(1  )  Edimé  391  livres.  Archives  de  la  Sarthe  Q.  4/:. 

{1)  1/4  d'arpent,  estimé  6q  1. 

(3)  Enimé  d'après  les  eiperis  ii3  livres;  l'acquéreur  est  de  Saint- 
Mars.  Ilbid.}. 

(4]  <  3  morceaux  de  taillU  et  10  boistelées  de  terre  *  adjugés  à 
Pierre  Bourdin  1435  livres,  estimés  par  les  eiperts  Soi  livres  ;  — 
3  prés,  le  champ  du  Portail,  un  cloieau  de  terre,  estimés  Soi  livres, 
adjugiis  BU  métne  1735  livres,  flbid.). 

(5)  L'acquéreur  était  marchand  a  Luchi.  Le  champ  éuit  estimé 
979  livres  [Ibid.). 

(6)  Reg.  municipaux  du  Lude,  36  Thermidor  an  XII. 

(7)  Le  cadastre  ne  donne  pas  l'emplacement  de  l'Eglise.  La  tradi- 
tion rappone  que  les  pierres  de  l'Eglise  ont  servi  aux  constructions 
de  quelques  maisons  de  la  Courbe,  les  seules  n'api^rtenant  pas  i  M-* 
V**  Gaudin eau- Tonnelier. 


,:ib.GOOglC 


418  LOUIS   CALENDINi 

Le  cimetière  qui  se  trouvait  tout  près  des  bàtiineuts 
de  la  ferme  actuelle  de  SaintrMars,  daos  le  pré  que 
limitent  le  ruisseau  et  la  route  du  Lude  à  Luché 
n'existe  plus  que  sur  le  cadastre  (1). 

En  1819,  les  familles  Darondeau  et  Gautier  possé- 
daient en  partie  les  anciennes  dépendances  parois- 
siales de  Saint-Mars-de-Cré.  M.  Delphin  Bardet, 
ancien  directeur  des  postes  en  acquit  plusieurs  (âj. 
Elles  sODt  actuellement  la  propriété  des  familles  Clé- 
ment et  Bougas.  De  l'ancien  presbytère  appartenant 
actuellement  à  M"'  Bougas,  de  Luché,  il  reste  encore 
cette  inscription  : 

1725 
JAl    ETE  FAIT    PAR 
M VBEDE  (?; 

MUNICIPALITÉ 

I^s  registres  paroissiaux  mentionnent  comme  pro- 
cureurs syndics  de  Saint-Mars  :  M*  Pierre  Girondeau, 
marchand  meunier,  en  1748,  Lambert  Oriard,  de  1764 
à  1767  {cf.  la  Chaleignière),  Jean  Bourdin  en  1772  (3). 

En  1789,  la  paroisse  envoya  à  La  Flèche  comme 
dépulés  du  Tiers,  Pierre  Bourdin  et  Louis  Abraham 
qui  se  présentèrent  le  9  mars  avec  leurs  collègues  de 
la  sénéchaussée  au  palais  de  la  ville  (4). 

(ijCaJasiré  n*  174,  K.  au  caJastcede  iliig,  à  M.  Jacques  Gautier  . 
n»  175.  Le  champ  du  Cimetière  au  mCme...  Acquis  en  1816  par  Ch.' 
Fremont,  notaire  au  Lude;  (ancien  plan). 

(ij  Ellet  étaient  ainsi  cadasircei:  Aneienplan  K,  53,  55,  5n,  59,  Gn 
i33,  149,  i5o,  i5i,  i5],  i58,  169,  (Prcsbylèrej  171,  i85,  à  François, 
Darondeau,  avant  1819.  —  K,  147,  148,  i66,  171,  175,  176,  5?,  38, 
i34,  167,  170  (la  Cure),  173,  174,  à  M.  Jacques  Cauiier,  de  Salnl- 
Mars,  depuis  181O.  Nouveau  plan  :  G.  471,  471,  473,  474,  475,  476. 
A  M.  Delphin  Bardei,  à  Angers.  En  iS63  les  n«  468  à  476  iiaiem  à 
MM.  Clément  et  Bougars-Bruneau,  de  Luché;  aorcs  euï,  Bernard 
Fisson,  fut  propriétaire  de  quelques  pièces.  (Archives  municîpalesdu 
Lude). 

(3)  Minutes  Brisset,  Etude  de  M*  PastHvsnt.  Le  Lude. 

(4)  RtvueHiHar.  et  AreMol.  du  Maine,  t.  LUI  p.  i3i,  art.  de  M. 
Uzureau. 
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Au  lendemain  de  la  Révolution,  la  commune,  dé- 
pendant de  la  perception  du  Lude  était  constituée; 
de  1800  à  1810  elle  élut  les  mêmes  officiers  munici- 
paux :  M.  Bourdin  en  lui  le  dernier  maire  et  M.  Chau- 
vellier  l'adjoint  (1). 

Par  décret  impérial  du  13  août  1810,  elle  fut  réunie 
à  la  commune  du  Lude,  dont  elle  suivit  les  destinées. 

chapitrb:  III 

NotsB    lur  l'Hiitoire    féodale 


SEIGNEURIE  DE  PAROISSE 

La  seigneurie  de  paroisse  était  un  membre  du 
comté  du  Lude  et  réunie  à  la  terre  de  ce  nom. 

Elle  relevait  à  foi  et  hommage  de  la  terre  de  Mervé 
en  Luché  qui  le  reportait  elle-  mêmeau  comté  du  Lude. 

Le  curé  de  Saint-Mars  ne  devait  seulement  que 
l'obéissance  au  ûef  du  Lude,  à  cause  des  choses  tenues 
l'ancienne  fondation  de  la  cure,  de  l'église,  du  cime- 
tière et  objets  en  dépendants,  lesquels  le  curé  avoue 
«  tenir  à  divin  service  qu'il  faisait  dans  ladite  église  u. 
Par  contre,  le  seigneur  du  Lude  avait  sur  ce  fief  vo- 
lant «  le  droit  de  justice  foncière  et  autres  suivant  la 
coutume  d'Anjou  où  ledit  fief  est  situé  »  (2). 

I.    —    LA    PASQUBRAIE 

Le  manoir  avec  chapelle  était  situé  à  1600  mètres 
au  sud  du  bourg. 

Au  XVII'  siècle,  le  fief  de  la  Pasqueraie  appartenait 
à  la  famille  Doissourdy,  du  Lude.  Le  premier  chef 
de  cette  famille  que  nous  connaissons,  à  ce  jour,  est  : 

I.  —  Michel  Boiuourdy  u  cy  devant  procureur  du 

(t)  Annuairet  du  département  de  la  Sarthe. 

(i)  Placard  impricaé  de  vente  du  C"  du  Lude,  1718,  p.  10. 
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roy  au  greoier  à  sel  du  Lude,  aoclen  avocat  au  siège 
du  comté  du  Lude  »  (jui,  le  10  août  1669,  vendit  par 
devant  W  Amellon  a  son  estât  et  oflTice  de  uotaire  », 
à  Léonard  Cochon,  praticien  et  commis  au  greffe  du 
comté  du  Lude  »,  pour  330 .livres  (1).  On  lui  doit  la 
fondation  de  ia  chapelle  de  la  Pasqueraie.  Il  avail 
épousé  Jeanne  Hervé  qui  était  veuve  quand  elle 
mourut  le  1"  avril  1681  (2). 

De  cette  union  naquirent: 

1")  Une  fille,  enterrée  te  8  juillet  1659  (3). 

1°)  François,  clerc  tonsuré  en  1656,  titulaire  de  la 
chapelle  de  Chêne-Verd,  desservie  en  l'église  de  Pont- 
vallaia  (4),  curé  de  Sarcé  du  9  novembre  1675  à 
1721  (5). 

3°)  Joseph,  clerc  tonsuré  du  diocèse  d'Angers;  le 
7  septembre  1661,  il  a  23  ans,  et  ses  parents  assignent 
son  titre  sacerdotal  sur  le  lieu  de  la  Pasqueraie  en 
Saint-Mars  (6).  Il  est  chapelain  de  la  chapelle  Saint- 
Jean,  desservie  en  l'église  du  Lude,  en  1702  (7). 

4°)  Jeanne,  épouse  Pierre  Huberdeau ,  huissier 
aux  requêtes  du  roy  à  Paris,  dont  la  famille  était 
alliée  aux  Moriceau  et  aux  CoUardeau  (8). 

5°)  Magdeleine  qui  suit. 

II.  —  Magdeleine  Bomourdy  épousa  en  1674  M' 
Hené  Le  Febvre  de  la  Cherouvrie  qui,  le  1"  janvier 
1675,  certifiait  avoir  reçu  de  ses  beaux  parents  4.000 
livres  en  argent,  déduction  faite  des  400  livres  qu'il 


{■}  Minute  Amellon,  Etod«  d«  M*  Passavant, 
(i)  Etat-civil  du  Lude. 

(3)  ibidem  :  •  la  tille  de  M-  Boiwourdy.  ■ 

(4)  Minute  Amellon. 

|5)  V.  LcgeBjr.  Sarcé,  p.  30. 

(6}  Minuie  Amellon,  le  1 1  Avril  1670.  Bail  par  M>  Michel  Boîwour- 
dy,  avocat  au  siège  du  Lude,  tuteur  de  Joseph  Boîssourdy,  sous-dii- 
cre,  escollier,  estudiant  au  collège  de  La  Flèche  pour  71  soit. 

(7)  Etat-civll  du  Lude. 

(8)  Ibid. 
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a  comme  contrat  de  mariage  (I).  Leur  contrat  s'était 
passé  devant  M*  Amellon  le  1" octobre  1674,  et,  de 
fait,  la  future  apportait  6.000  livres  en  communauté 
pt  400  livres  pour  le  trousseau  (2). 

Le  futur  était  le  fils  de  M«  Barthélémy  Le  Febvre, 
sieur  de  la  Poustière,  docteur  en  médecine  et  d'Ur- 
banne  Le  Mercier.  Un  de  ses  frères,  Barthélémy,  était 
docteur  en  médecine  (3). 

De  ce  mariage  naquirent,  entre  autres  enfants, 
René  et  Antoine  qui  suivront. 

IIL  —  Kené  Le  Febvre  de  la  Cherouverie,  conseiller 
du  roi  au  grenier  à  sel  du  Lude,  avait  épousé  avant 
1710  Urbanne  de  La  Forge  dont  il  n'eut  point  d'en- 
fants. Le  16  juillet  1750,  il  fait  son  testament.  Il  de- 
meure à  fi  l'hostei  Nostre-Dame  »  et  veut  être  inhumé 
au  grand  cimetière  «  où  git  Urbanne  de  La  Forge,  son 
épouse.  II  lègue  12  livres  de  rente  et  son  lit  à  Mar- 
guerite Picoulleau,  sa  domestique,  50  livres  pour  les 
réparations  de  l'église,  125  livres  aux  pauvres  infir- 
mes. 11  déclare  avoir  emprunté  400  livres  aux  admi- 
nistrateurs de  l'hôpital  o  qu'on  lui  rendra  ».  Il  lègue 
à  Marie  Le  Fehvre.'sa  nièce,  6  cuillers  et  6  fourchettes 
d'argent  évaluées  200  livres  et  l'institue  exécuteur 
testamentaire,  lui  adjoignant  Antoine  Moriceau.  prêtre 
habitué,  son  cousin,  issu  de  germain  maternel  (4). 

IV.  —  Antoine  Le  Febvre,  sieur  de  la  Cherouverie, 
dut  mourir  avant  son  frère.  De  Marthe  Le  Royer,  de 
La  Flèche,  il  avait  eu  : 


(i)  Minutes  Ametlon.  A  celle  famille  Boistourdy  a pp menaient 
Marie  Boiwourdy,  vettve  François  Fournier,  maître  chirurgien,  de- 
meurant i  Oiié,  l'rançoise,  Florence  et  Louise  Boissourdy  demeurant 
au  Manfl,  Rimy  Boissourdy,  leur  frère,  en  son  vivant  chirurgien  à 
5t-Dominguc,  1699.  Abbé  Esnaull.  Inventaire  des  min 
des  notaires  du  Mans,  t.  Il  p.  b^. 

(3)  Minutes  Amellon. 

(3)  Etat-civil  du  Lude. 

(4)  Minutes  Brisset,  même  Aude. 
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1°)  Urbanne-Renée,  née  à  La  Flèche  le  11  avril  1710 
et  baptisée  ie  lendemain  (1). 

2")  Françoise,  née  et  baptisée  à  La  Flèche  le  29  juin 
1711  (2).  Celle-ci  mourut  jeune. 

3")  Marlhe-Perrine. 

V)  Marie-Thérèse,  toutes  trois  demeurant  à  Mali- 
corne.  Le  7  novembre  1750,  elles  abandonnent, 
conjointement  avec  Louise,  leur  sœur,  à  leur  frère, 
l'office  de  conseiller  du  roi  au  grenier  à  sel  du  Lude 
avec  ses  droits,  revenus  et  émoluments  (3).  En  1751, 
elles  vendent  une  maison  en  Pontvallain  (4)  et  les 
rentes  qui  sont  dues  au  domaine  du  Rourgeau  en  Man- 
sigDé(5),  comme  héritières  de  leur  oncle. 

5°)  Louise,  morte  avant  1758,  sans  alliance  (6). 

6")  Antoine-Thomas  ou  Thomas-Antoine,  qui  suit. 

V.  —  M*  Antoine-Thomas  Le  Febvreàe  laCherou- 
verie,  conseiller  du  roi,  hérita  du  titre  et  de  l'office  de 
procureur  au  grenier  à  sel  du  Lude,  dont  ses  sœurs 
lui  abandonnèrent,  à  maintes  reprises,  la  pleine 
jouissance,  et  où  il  fut  nommé  le  26  février  1751  {7). 
Il  mourut  au  Lude,  à  60  ans,  le  20  juillet  1773  et  fut 
inhumé  le  lendemain  au  Grand-Cimetière  (8).  Comme 

(i)  E»t-civil  de  La  Flèche.  Parrain  :  M'  Reoi  Gallois,  docteur  en 
médecine  ;  marraine  :  llrbanne  de  la  Forge,  épouse  de  M*  René  Le 
Febvre,  procureur  du  roi  au  grenier  à  sel  du  Lude. 

(3)  Parrain  :  M'  Jacques  Patcalic,  receveur  au  grenier  &  sel  de  La 
Flèche  ;  marraine  Françoise  Robelot.  Eiat-civil  de  La  Flèche. 

(3)  36  Février  1751.  Elle»  abandonnent  encore  ledii  office  à  leur 
frère,  de  même  le  jS  Février  1 7S8  elle  conaenieni  k  ce  qu'il  en  jouisse 
(Minutes  Brinset). 

4O  Vente  i M*  Robert  Martin,  notaire  royal  i  Pontvallain  par  les 
cinq  héritiers  d'une  maison  acquise  par  le  défunt  de  feu  Thomas 
Ouitiet,  en  1696,  bxb  livres  (mêmes  minutes). 

(5]  Vente  par  les  mêmes  de  14  boisseaux  et  quart  de  blé,  seigle, 
etc.  de  rente  dQe  à  l'Angevine,  S  20  livres  (ibid.]. 

(6)  Elle  était  morte  le  18  février  17S0  lorsque  Renée,  Marthe  et 
Marie  donnent  un  nouveau  consentement  i  leur  frère  pour  son  ofBce 
(ibid.). 

(7)  Coutrollé  au  Lude  le  5  mai  luivaiii  (Ibid.). 
(3)  Etat-civil  du  Lude. 
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atné  de  la  famille  de  Joseph  Boissourdy,   nous  le 
verrons  nommer  au  bénéfice  de  la  Paqueraie. 

De  son  mariage  avec  Marie-Aone  Coupvenl  il  eut  : 

l")  Thomas-René,  qui  suit. 

2")  Marie-Thérèse. 

3")  Renée-Henrielle,  baptisée  au  Lude  le  24  février 

1752  (1). 

4")  Pierre-Antoine,  né  et  baptisé  le  18  décembre 

1753  (2).  au  Lude. 

5")  Victoire-Charlolle,  née  et  baptisée  à  La  Flèche 
le  17  juillet  1755  (3). 

G")  Geneviève-Anne,  née  el  baptisée  le  14  mai 
1763  {4). 

VI.  —  Thomas-René  1^  Febvre  de  la  Cherouverie  est 
indiqué  dans  la  Pouillé  de  17H3  comme  présentateur 
de  la  Chapelle  de  la  Pasciueraie.  En  17413,  il  étudiait 
au  collège  de  I.^  Flèche  (5). 

Aujourd'hui  la  Pasqueraie  n'est  plus  qu'une  chau- 
mière située  à  l'ombre  de  la  Pigeonnière  et  porte 
encore  son  nom  ancien. 

CHAPELLE   OE   LA    PASQUERAIE 

La  chapelle  Saint-Joseph  de  la  Pasqueraie  avait  été 
fondée  au  XVII*  siècle  par  M«  Joseph  Boissourdy  qui 
s'en  était  réservé  la  présentation  pour  lui  et  les  atnés 
de  ses  descendants.  Elle  était  desservie  dans  la  cha- 
pelle du  lieu  de  la  Pasqueraie  situé  près  le  hameau 
des  Caves,  en  Saint-Mars.  La  maison  proche  la  cha- 
pelle faisait  partie  du  temporel  du  bénéfice.  Le  plus 

|ij  Ibid.  Parrain:  Henri  Monden,  sieur  <Je  Gcnevrais,  d'Aubigné  ; 
m::rraine  :  Renée  Urbaine  Le  Febvre  de  la  Cherouverie,  de  Malicorne. 

(a]  Parrain  :  Pierre-FrançoisGautheron.siçurde  l'Etang; marraine: 
Manhe-Perrinc  Le  Febvre.  Etat-civil  du  Lude. 

(3j  Pamin  :  Jérorae-Charles  Cedor,  sieur  du  Plenis,  estudiant  ; 
marraine  :  Marie  Le  Febvre,  de  Malicorne.  Ibidem. 

(4)  Parrain  :  Thoma*-René  Le  Febvre,  étudiaDt;  marraine  :  Marie- 
Thérèse  Le  Febvre.  Ibidem. 

(5]  Elit-civil  du  Lude. 

28 
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souvent,  les  curés  de  Saint-Mars  furent  titulaires  de 
cette  chapelle  (1  ).  Voici  néanmois  les  noms  de  quelques 
cbapelaiDs. 

1670.  M*  Joseph  Boiaourdy,  Gis  du  fondateur  et 
doDt  le  titre  presbytéral  était  la  Pasqueraie  {2}. 

1759-17()8.  M"  Antoine  Moriceau,  curé  de  Saint- 
Mars  (3).  La  chapelle  reste  un  an  sans  titulaire  effectif' 

i76&-1772.  Présenté  le  5  avril  1768  à  l'évêque 
d'Angers,  collateur  de  ladite  chapelle,  par  l'alné 
de  la  famille  Boissourdy,  M^  Louis-Mîchel-SalomoD 
Branchu,  prêtre,  curé  de  Saint-Mars,  n'en  prend,  en 
eflet,  possession  que  le  5  janvier  1770  (4).  Il  donne  sa 
démission  pure  et  simple  le  7  juillet  1772  (5). 

1772-1775.  M*ThomasLeFebvre  de  la  Cherouverie, 
nomme  le  nouveau  curé  de  Saint-Mars  M"  Mathurin- 
Joseph  Ribay  qui  en  prend  possession  le  24  août 
1772  (6).  C'est  en  la  qualité  de  chapelain  qu'il  loue  le 
23  avril  1733  la  closerie  des  Caves  pour  27  livres, 
6  livres  de  beurre  4  poulets  et  une  poule  (7). 

La  Chapellenie  et  ses  dépendances  furent  vendues 
le  15  mars  1791  au  s' Louis  Abraham,  de  Saint-Mars- 
de-Gré.  Le  tout  ne  consistait  alors  que  dans  la  Closerie 
des  Caves;  estimée  d'après  les  baux  à  2.129  livres  elle 
fut  vendue  pour  2.525  livres  (8). 

Il  n'e.xiste  aujourd'hui  aucune  trace  de  chapelle  à 
la  Pasqueraie. 


(i)  Minules  diverses  de  l'élude  de  M>  Paisavanl, 

(i)  Minutes  Amellon. 

(3)  Minutes  Auvray. 

(41  MinuicG  Auvray. 

(5)  •  Venant  au  Lude,  el  logé  i  l'HOtel  du  Bauf  il  déclare  qu'il  a  reçu 
le  bjnfâce  par  acte  devant  M*  Auvray,  de  M.  Le  Fcbvre,  le  5  août 
176S  >.  MiDutes  BrUset. 

[6}  Etude  de  M*  I^asavant. 

(7)  Ibid. 

(S)  Archives  de  la  Sarihe  4/t. 
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II.   —   COUL  AINES 


Celle  cbftlellenie,  à  deux  mille  mètres  du  bourg,  au 
sud,  était  comprise  dans  la  composition  du  comté  du 
Lude,  et  voici  comment  la  décrit,  en  1728,  unealTiche 
de  vente  : 

«  Château  et  domaine  de  Coullaines  consistant  en 
la  maison  seigneuriale  dudit  CouDatne,  Boulangerie, 
granges,  étables,  écuries,  jardins,  cours  et  issues, 
Bois  de  hautes  futayes,  taillis;  Garennes,  Etangs, 
Prés,  pâtures,  terres  labourables  et  non  labourables, 
le  tout  en  un  tenant,  contenant  221  arpens  ou  envi- 
ron.... »  Parmi  les  terres  :  «  dix-huit  arpens  de  terres 
et  landes  au  dedans  desquelles  est  la  Haute-Justice  à 
trois  piliers  tel  qu'à  Seigneur  châtelain  appartient...  » 

A  cette  seigneurie  étaient  attachés  la  terme  de 
Saint-Mars-de-Cré,  le  tenement  des  Foucheries,  le 
lieu  de  Blanche-Lande  et  la  métairie  des  Caves.  Elle 
possédait  aussi  tous  les  droits  seigneuriaux  et  féodaux 
appartenant  à  toute  châtellenie  (i). 

Au  milieu  du  XVIll"  siècle,  le  fermier  était  «  hono- 
rable homme  Jeun  Gaulupeau  de  la  Croix  (2)  »,  d'une 
vieille  famille  ludoise.  Il  fut  remplacé  par  la  famille 
Richard. 

De  la  châtellenie  de  Coulaines,  il  ne  reste  plus  au 
XX'  siècle  qu'un  bois  qui  porte  son  nom  (cadastré  F. 

Avant  d'entrer  dans  le  du  comté  du  Lude,  ce  fief 
avait  été  possessionné  par  d'autres  seigneurs.  Nous 
avons  pu  relever  les  suivants  : 

1489-1496.  Jehan  de  Garguesalles,  chevalier,  sei- 
gneur de  Coulaines  et  de  Bossé  (3). 

(i)  Placard  de  vente,  pp.  14  et  19, 

(ï)  Reg.  peroi&siaui.  Coulaines  et  Blanche- Lande,  au  comte  du 
Lude,  étaient  aHerm^s  en  i7<Ji,  sCo  livres  avec,  comme  raiienceg, 
3  charrois,  g  JDuroées,  4  poulardes.  (Etude  de  M*  PaiMvant). 

(3)  F.  Legear-  Rechtrc'ies  hisl.  sur  Aubigaé  et  Venieil,  pp.  46, 
191,  igg.  Le  ai  janvier  1489  Jehan  de  ûarguetallet,  fait  un  don  à  la 
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1519-1534.  MessireJebandeGarguesalles,  chevalier 
seigneur  desdits  lieux  (1). 

1553.  N.  et  L.  seigneur  messire  René  de  Gargue- 
salles,  seigneur  de  Coulaines  et  de  Bossé,  demeurant 
k  Brouassin  (2). 

1567.  H.  et  P.  seigneur  Jehan  de  Garguesalles, 
seigneur  de  Coulaines  et  de  Bossé  (3).  Est-ce  lui 
qui  épousa  Catherine  de  la  Grandière  et  mourut  sans 
lignée  (4)? 

A  la  fin  du  XVI'  et  au  début  du  XVll"  siècle,  la 
famille  d'Espagne,  de  Luché,  se  titrait  d'un  fief  de  ce 
nom  qu'elle  tenait  de  François  de  Dureil  (5). 

(A  suivre.)  Louis  CALENDIM. 

fabrique  d'Aubigné  ;  le  7  juillet  1496,  Guibert,  sieur  de  Lojneau  lui 
rend  aveu  pour  sa  métairie  de  Briollon. 

(i)  F.  Legeay,  op.  cit.,  p.  tgi.  Aveux  de  Jehan  Guibertiécuyer,  sieur 
de  Loupendu. 

(3)  F.  Lcgeay,  op.  cit.,  p.  no. 

(3)  F.  Legeay,  op.cit.,  p.  199. 

(4)  F.  Legeay,  op.  cit.,  p.  :ïo.  Elle  itn'u  tille  de  François  de  la  Gnn- 
diËre  seigneur  de  Monijouitroy  et  de  Marguerite  de  Sarctf.  Nom 
coanaissons  aussi  Marguerite  de  Garguesalle  fille  de  N.  H.  Jean  de 
Garguesnle  et  d'Anne  de  Breuil;  elle  ipiiusa  le  17  dééembre  iSit 
François  de  Malherbe,  seigneur  de  Polllé,  avec  3.600  livres  de  doi. 
(d'Horier). 

Le  chapitre  de  Tours  dut  aussi  posséder  surce  fief,  car  nous  rencon- 
trons au  xvi<  s.  un  bail  que  son  trésorier  passe  à  Jean  Jorret  pour  de* 
terres  et  maisons  •  à  Coulaines  près  Savigné  *  D'  Candé  Iniiait. 
Somm....  du  château  du  Lude,  n*  159. 

(5]  Archives  du  Cognert,  E.  98  pp.  187-197. 
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('Suite;. 
LA    COUR    D'YVRÉ-LE-POLIN 

La  terre  et  seigneurie  d'Yvré-le-Pôlin  à  laquelle 
était  annexée  la  seigneurie  de  paroisse,  relevait  à  foi 
et  hommage  simple  du  prieuré  de  Château-I'Hermi- 
tage.au  regard  du  fief  de  I^  Rouzière.  Elle  lui  devait 
20  s.  et  deux  paires  de  gants  de  service  au  jour  des 
Trépassés  et  6  livres  de  rente  à  la  Chandeleur,  et  pos- 
sédait droit  de  basse  justice  seulement. 

Son  domaine  consistait  dans  le  manoir  de  La  Cour, 
situé  au  bourg  d'Yvré,  le  champ  de  La  Fuye,  où  se 
trouvait  autrefois  la  luye,  le  pré  de  La  Fuye,  la  pièce 
de  Pourmenteau,  la  métairie  de  LaRenouillière,  d'une 
contenance  de  deux  journaux,  et  diverses  pièces  de 
terre  détachées. 

Ses  vassaux  étaient  :  les  détenteurs  de  La  Grande 
et  de  I^  Petite-Fosse,  et  du  Casseau  ;  ceux  du  lieu  des 
Caves,  obligés  d'amener  tous  les  ans  au  manoir  de  La 
Cour  4  septiers  de  seigle  et  2  d'orge  de  rente  foncière 
aumônes  par  les  anciens  seigneurs  d'Yvré  «  k  la  fabrice 
et  aux  pauvres  »  de  la  paroisse.  Le  curé  d'Yvré  lui 
devait  chaque  année  «  au  jour  de  N.-D.  une  paire  de 
gans  blancs,  en  reconnaissance  du  bienfait  de  la  mé- 
tairie de  La  Teutaire  »,  aussi  donnée  par  les  seigneurs 
d'Yvré;  et  les  procureurs  el  fabriciers  d'Yvré,  «  recon- 
naissance de  seigneurie  »,  quand  ils  étaient  assignés 
pour  cet  eflet.  Le  prieur  de  Fessard  était  son  sujet 
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pour  une  reiite  de  onze  boisseaux  de  seigle  mesure  de 
Château -du-Loir,  sur  le  lieu  de  La  Maussonnière  ;  le 
curé  et  les  fabriciers  de  Pontvaliain,  pour  une  renie 
de  12  sols  sur  les  terres  de  La  Renauldière;  et  le  curé 
,d'Yvré,  pour  les  terres  léguées  pour  la  londatioa  du 
collège  de  la  paroisse. 

Ce  tief  produisait  annuellement  7  livres  1  sol  en 
argent,  10  chapons  et  3  boisseaux  de  seigle,  mesure 
de  Chàteau-du-Loir  (1). 

Les  seigneurs  connus  sont  :  GeolTroy  de  Sarcé  (2), 
écuyer,  qui,  en  14â4,  bailla  «  à  tousjoursmais  »  à 
Jehan  Reglen,  paroissien  d'Oizé,  le  lieu  de  La  Brunel- 
lière,  à  Yvré,  pour  une  rente  annuelle  d'un  septier  de 
froment  (12  boisseaux),  3  septiers  de  seigle,  un  septier 
d'orge,  mesure  de  la  châtellenied'Oizé,  deux  chapons 
et  un  porc;  Thomas  de  Sarcé,  écuyer,  seigneur  de 
Sarcé,  Nuillé,  Le  Grand-Moiré,  etc.,  en  1464;  Jean  et 
Charles  de  Sarcé,  ses  fils,  de  1497  à  1544;  Françoise 
de  Sarcé,  fille  unique  de  ce  dernier  et  veuve  d'André 
de  Cissé,  seigneur  des  Ponts,  en  154S;  Elisabeth  Le 
Boindre,  veuve,  tutrice  de  ses  enfants  mineurs,  en 
1603;  Jacques  deTahureau  (3),  écuyer,  sieur  de  Chau- 
vigné,  et  Jacquine  Le  Devin,  sa  femme,  qui  font  bapti- 
ser leur  lilte  Suzanne  dans  l'église  d'Yvré,  le  10  avril 
1608. 

Suzanne  de  Tahureau  épousa  par  contrat  du  27  juin 
1627  Jacques  du  Hallot,  écuyer,  seigneur  du  Vivier. 
Celui-ci  vendit  la  seigneurie  d'Yvré,  le  18  juillet  1647, 
pour  10.000  livres. 

René  Aubert,  sieur  de  Boisguyel,  avocat  au  Parle- 
ment, fils  de  M'  René  Aubert,  aussi  sieur  de  Bois- 


(i)  Archives  de  la  Sanhe,  H.  549.  Aveu  de  1783. 

(1]  La  la  mille  de  Sarc£  portait  peur  armes  :  d'or  à  la  bande  futtUe 
de  siiiople  (Abbé  Chamboh,  Recherches  de  la  noblesse  dans  la  gén^ra- 
tiU de  Tours  en  1661,  p.  700). 

(3)  Armes  :  d'argent  à  trois  hures  de  sanglier  arrachées  de  s^te,  3 
et  r  (La  Chcsn.). 


D,g,tza:Jb.GOOglC 


yVRÉ-LE-PÔUN  429 

guyet,  ancien  conseiller  au  présidial  du  Mans,  et  de 
Françoise  deMontaubon,  était  seigneur  d'Yvré-le- 
Pdlin  en  1689.  Il  s'unit  par  contrat  du  3  juillet  1692  à 
Marie  Le  Pelelier,  fille  de  M*  Charles  Le  Peletier,  sieur 
de  Feumusson,  et'  de  Madeleine  Bouteiller,  et  en  eut 
une  tille,  Marie-Madeleine  Aubert,  son  «  unique  hé- 
ritière »,  qui  épousa  Louis  Le  Roy,  sieur  de  Montau  - 
pin-la-Cour,  commandant  d'artillerie  à  La  Rochelle  en 
1725  el  1732,  et  en  1751,  année  de  sa  mort,  lieutenant- 
commandant  la  même  arme  au  département  de  Va- 
'  lenciennes.  René  Aubert,  sieur  de  Boisguyet,  mourut 
le  27  mars  1733. 


CVCHET  DE  FRANÇOIS   DE  QUITTON. 

La  Cour  d'Yvré  ne  lui  appartenait  plus  depuis 
longtemps.  Il  l'avait  aliénée,  le  24  mars  1704,  pour 
une  renie  annuelle  de  600  livres,  à  François  de 
Guitton,  écuyer,  seigneur  des  Marais  et  de  La  Baus- 
sonnière,  à  Moncé-en-Belin. 

François  de  Guitton  décéda  à  Paris,  paroisse  Saint- 
Séverin,  le  12  juin  1711.  Françoise-Charlotte  de Tragin 
deCohardon,  sa  veuve,  résida  souvent  au  manoir  de 
La  Cour.  Elle  y  fabriqua  même  de  la  fausse  monnaie 
en  1719,  avec  Joseph  Bénard,  dit  l'Espérance,  et 
Jacques  Jannequin,  dit  Dumaine,  ses  serviteurs,  et  y 
trépassa  le  5  juillet  1732. 

Marie-Jeanne-Philippe  de  Guitton,  sa  fille,  s'unit 
dans  l'église  d'Yvré,  le  13  juillet  1730,  à  Christophe 
de  Corbin,  sieur  de  Varennes,  inspecteur  général  des 
domaines  du  roi  en  la  généralité  de  Tours  (1).  Elle 

(t)  CbriMophe-Philippe  de  Corbin,  leur  fils,  naquit  à  Yvré  le  i6 
février  suivani.  Selon  la  mode  du  temps,  Ils  lui  donnèrent  pour  ptr- 
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vendit  La  Cour  vers  1740  à  Louis  Le  Roy,  seigneur  de 
Monlaupin,  et  à  Marie -Madeleine  Aubert  de  Bois- 
guet,  soDépouse.  Celle-ci,devenue  veuve, l'abandonna 
le  15  juin  1754,  de  concert  avec  Louis-Augustin  Le 
Roy,  seigneur  de  Montaupin,  à  Marin  Rottier  de  Ma- 
drelle,  conseiller  secrétaire  du  roi,  demeurant  au 
Mans,  pour  16.000  livres. 

La  Cour  d'Yvré  consistait  alors  dans  le  manoir  sei- 
gneurial, dans  la  terre  de  la  métairie  de  La  Renou- 
lière,  provenant  de  la  succession  de  René  Aubert  de 
Boisguyet,  et  dans  le  bordage  de  La  Fosse,  récemment 
acheté. 

Marin  Rottier  de  Madrelle,  après  son  acquisition 
des  chfktcllenies  de  Belin  et  Vaux,  céda  le  18  janvier 
1757  à  Charles  de  Caillau,  écuyer,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  capitaine  au  régiment  de  Sa  in  t-Cha  mont -In- 
fanterie, et  à  Sophie-Julie- Adélaïde  de  Ghaisne  de 
Classé,  sa  lemme,  la  terre  et  seigneurie  d'Yvré,  telle 
qu'il  l'avait  acquise,  avec  les  terres  de  La  Balaillère, 
à  Yvré,  du  Grand-Aunay,  de  la  Coudraye  et  de  Fay, 
à  Saint-Ouen-en-Belin  (1),  et  les  fiefs  de  La  Ronde- 
lière,  Monguion,  Grimault,  etc.,  pour  la  somme  de 
55.200  livres. 

Charles  de  Caillau  n'en  jouit  pas  longtemps.  11  fut 

rain  cl  marraine  deux  enranta  pauvres  de  la  paroisse,  Julien  Simon 
et  Marie  Bidault,  •  subjets  aux  charités  des  âdelles  >  (Registres  de 

l'état  civil  d'Yïrc). 

(i)Fay,  à  Saînt-Oucn-en-Belin,  relevaii  du  fief  de  La  Rouzicre, 
dépendant  du  prieuré  de  Château-l'HermilBge,  k  foi  et  hommage 
simple  cl  à  deux  sole  de  service  au  jour  de  la  Tête  aux  morts.  Ses 
autres  posscESËura  connus  sont  ;  Martin  de  Saint-Benoist,  écuyer, 
seigneur  des  Ferrais,  en  14^7:  -lulicn  de  Broc,  écuyer,  seigneur  de 
Brocetdes  Ferrais,  de  i.SiS  à  i554  ;  Louise  Boutry,  épouse  de  M* 
Jacques  de  La  Hogue,  ci-devani  commissaire  au  Ch&telei  de  Faris,  en 
]68ï  ;  René  de  La  Fosse,  lieutenant  bu  siège  de  l'éleciion  du  Mans, 
et  Françoise-Marguerite  Rollc,  qui  le  vendent  le  zt  juin  1743,  à 
Marin  Rottier,  pour  5. 200  livres  (Abbë  Ledru,  Histoire  de  la  Maison 
de  Broc,  p.  171  et  431.  —  Etude  de  i'onivaltain,  minutes  de  M*  Ju- 
lien Tourne!,  notaire  à  Requeil.  —  Abbé  Esnault,  Inventaire  des  nti- 
s  des  notaires  du  Mani,  1.  IV,  p.  ïo3). 
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tué  par  un  coup  de  canon  à  la  bataille  de  Rosback,  le  5 
novenibresuivant,  laissant  un  enfant,  Jacques-Pierre- 
Henri  de  Caillai),  seigneur  de  Tbomassin  en  1789. 
Sophie-Julie-Adélaïde  de  Ghaisne  de  Classé,  sa  veuve, 
épousa  au  Mans,  le  26  novembre  mo,  François-Jean 
Maulny,  écuyer,  garde  du  corps  du  roi,  fils  de  Pierre 
Maulny  tie  Landinière,  avocat  en  Parlement,  et  de 
Jeanne  Mortier,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  18 
nivôse  an  III  (7  janvier  1795),  à  l'âge  de  75  ans  (1). 

Jacques-Pierre-Henri  de  Caillau  vendit  La  Cour,  le 
25  mars  1808,  à  M.  Dubois,  notaire  à  Yvré. 

LE  GRAND-CIMETIÈRE 

Le  lieu  et  fief  du  Grand-Cimetière,  d'une  contenance 
totale  de  23  journaux  et  demi,  avait  été  inféodé  par 
les  seigneurs  d'Yvré  pour  une  rente  de  3  sepliers  de 
seigle  (3G  boisseaux),  1  septier  de  froment,  6  boisseaux 
d'orge  et  12  boisseaux  d'avoine,  mesure  de  Chât^u- 
du-Loir,  le  jour  de  la  N.-D.  Angevine,  et  2  chapons 
au  jour  et  fête  des  Trépassés.  Il  relevait  à  foi  et  hom- 
mage simple  du  comté  primitif  de  La  Suze  et  lui 
devait  une  paire  de  gants  abonnée  à  6  d.  par  an  Au 
jour  de  Pâques.  Il  possédait  justice  foncière. 

Jean  de  Sarcé,  écuyer,  seigneur  de  Sarcé  et  d'Yvré- 
le-Pôlin,  en  rendit  aveu  en  1527;  René  de  Sarcé,  en 
153t;  Hiérosme  Rebuffe  et  les  enfants  mineurs  de 
leu  M«  François  Rebuffe,  son  frère,  en  1598;  M*  Hié- 
rosme Rebutle,  sieur  de  La  Ramée,  bailli  des  eaux  et 
forêts  du  Maine,  à  la  fln  de  la  même  année.  Celui-ci 
le  vendit  le  1"  avril  1626  à  Pierre  Beudin,  sieur  de  La 


(i)  ArcbÎTei  de  1b  Sarthe,  B.  i3oi  et  i3o3,  H.  549,  579,  795,  888, 
998,  —  Registres  de  l'étal  civil  d'  ^vré-lc-Pûlin  et  de  La  Suze.  —  Abbé 
G.  Esnault,  Inventaire  des  min.  anc.  des  not.  du  Mans,  t.  I,  p.  117, 
176;  t.  IV,  p.  74;  t.  V,  p.  44,  et  t.  VI,  p.  I00-IO4.  —  Cabinet  de  feu 
M.  L.  Brière. 
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Chesnaye,  qui  le  céda  vers  1640  à  noble  Guillaume 
Bourricber,  conseiller  du  roi  et  élu  au  Mans. 

Charles  Bidault,  sieur  de  La  Brossardière,  mari  pur 
contrat  du  22  février  1653  de  Jeanne  Bourricher,  fille 
de  Guillaume  Bourricher  et  de  Jeanne  Bagiot,  le  pos- 
sédait en  1676.  II  mourut  au  lieu  du  Grand-Cimetière 
le  15  décembre  1682;  sa  veuve  convola  en  secondes 
noces  le  10  juin  I68i  avec  Julien  Le  Balleur,  avocat 
au  présidial  du  Mans  et  bailli  de  La  Coulure. 

Marguerite- Renée  Bidault,  leur  tille  unique,  épousa 
en  1677  M»  Pierre  Godard,  avocat,  procureur  au  pré 
sidtal  du  Mans,  fils  de  M°  André  Godard,  sieur  du 
Bois-d'Assé,  bailli  de  Saint-Aigoan,  et  d'Aliénor  Gi- 
rard. Leurs  quatre  enfants  se  partagèrent  leur  suc- 
cession le  29  mai  1738:  Charles-Pierre  Godard  d'Assé, 
avocat  au  Mans,  l'atné,  eut  le  lieu  de  La  Daviére,  à 
Congé,  la  maison  du  Bourg-d'Anguy  et  4.000  livres 
en  argent;  Julien  Godard,  prêtre,  curé  de  Saint- 
Denis-de-Gastines,  la  maison  de  la  paroisse  Saint- 
Nicolas;  Joseph  Godard,  né  à  Yvré-Ie-Pôlln  le  4  sep- 
tembre 1693,  prêtre  et  chanoine  de  Saint-Julien,  les 
lieux  de  la  Cbopinière  et  de  La  Chevalerie,  à  Yvré-le- 
Pôlin,  et  une  maison  au  Mans,  rue  CoelTort,  près 
Le  Chariot-d'Or;  Pierre-André  Godard,  avocat  en  Par- 
lement, demeurant  à  Paris,  paroisse  Saint-Elieiine- 
du-Mont,  la  métairie  du  Grand-Cimetière,  à  Yvré-Ie- 
Pôlin. 

Cette  métairie  appartint,  de  1769  à  1792,  à  M" 
Alexandre  de  Cattey,  curé  d'Yvré  et  doyen  rural 
d'Oizé  (1). 

LA  TEUTAIRE 

Le  lieu  et  fief  de  La  Teutaire  faisait  partie  du  tem- 

(i)  Cabineia  de  MM.  L.  Brière  e(  J,  Chappée.  —  Abbé  G.  Esiunlr, 
Inventaire  dei  min.  anc.  de»  noi.  du  Mans,  l.  Il,  p.  tS,   io4;  I.  III, 

p.  3o5;  t.  IV,  p.  a54. 
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porel  de  la  cure  d'Yvré.  11  devait  foi  et  hommage 
simple  au  prieur  de  Chàleau-l'Hermitage,  au  regard 
du  fief  de  La  Rouzière,  et  une  paire  de  gants  de 
service,  évaluée  30  s.,  te  jour  des  Trépassés. 

Sa  mouvance  consistait  seulement  dans  le  lieu  de 
La  SufTicière,  tenu  à  13  d.  de  cens. 

Le  presbytère  relevait  de  la  même  seigneurie,  à  la 
cfiarge  de  12  s.  de  rente  et  12  d.  de  cens  aux  religieux 
de  Château  et  de  15  s.  10  d.  au  prieur  commanda- 
taire  (1). 

LA   FOSSE 

La  Fosse  relevait  de  La  Cour  d'Yvré.  Elle  apparte- 
nait en  1617  àSuzannedeQuerquebecou  Guerguebec, 
veuve  en  1605  de  Julien  Le  Roy,  écuyer,  sieur  de 
La  Foucherie;  eu  1645,  à  Augustin  Regnault  ou 
Renault,  écuyer,  sieur  de  La  Fosse,  segrier  de  la 
forêt  royale  de  Longaunay  et  gouverneur  des  pages 
de  la  Reine  régente;  en  1661,  à  Urbaine  Amelotte, 
sa  veuve,  et  à  Jacques,  Renée  et  Anne  Regnault,  ses 
enfants;  de  1673  à  1699,  à  Jacques  Regnault,  sieur 
de  La  Fosse,  né  à  Yvré  le  18  septembre  1646  et  mari 
de  Marguerite  Villiers,  dont  Jean,  baptisé  à  Yvré  le 
26  décembre  1615;  en  1702.  à  Charles  Regnault,  sieur 
de  La  Fosse,  époux  d'Anne  Moulineuf,  dont  le  fils 
Jean-Jacques  Regnault  est  baptisé  au  Mans,  le  7  juin 
1702,  dans  l'église  de  Saint-Benott. 

Anne  Regnault,  baptisée  dans  l'église  d'Yvré  te 
10  juillet  1647,  s'unit,  par  contrat  du  2  janvier  1676,  à 
M"  Jean  Livré,  docteur  en  médecine  de  l'Université 
de  Montpellier,  demeurant  au  Mans,  paroisse  de 
Saint-Renott  (2).  Plusieurs  autres  enfants  d'Augustin 

(t)  Archives  de  la  Sarthe,  G.  90S. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  G.  b^g,  jSg,  et  fonds  municipal,  n"  801 . 
—  Abbé  G.  Esnauli,  Invent,  des  mi»,  dite,  des  not.  du  Mans,  1.  I, 
p.  77;  t.  V,  p.  95.  —  Registres  de  l'étai  civil  d«  Ponlvallaîn,  d'Yvré- 
le-Pdlin  et  de  SaJnt-Benoti  du  Uaos. 
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Regnaultetd'UrbaJDe  Amelotte  naquirentà  Mansigné: 
Urbaine  (1636),  Marie  (1640)  et  Marguerite  (1640).  Sa 
tille  Reaée  épousa  René  Hardiau,  sieur  du  Regord  (1). 

MOIRÉ 

Moiré  devait  à  la  chàtellenie  de  La  Motle-Achard,  à 
Sainl-Jean-de-la-Motte,  deux  lois  et  deux  hommages 
simples  et  deux  chevaux  de  service.  Au  commence- 
ment du  XV'  siècle  il  était  déjà  divisé  en  deux  liefs, 
le  Grand  et  le  Petil-Moiré,  celui-ci  relevant  du  pre- 
mier à  foi  et  hommage  simple  et  à  cinq  deniers  de 
service  au  jour  de  la  fête  aux  morts. 

Les  seigneurs  connus  du  Grand-Moiré  sont  ; 
Gervais  de  Moiré,  seconde  moitié  du  XII'  siècle; 
Geofiroy  de  Sarcé,  écuyer,  seigneur  d'Yvré-le-Pdlin, 
en  142i;  Thomas  de  Sarcé,  écuyer,  seigneur  de  Sarcé, 
d'Yvré  et  de  Nuillé,  à  La  Chapelle-aux-Choux,  de 
1464  à  1497;  Jean  et  Charles  de  Sarcé  de  Vezins, 
écuyers,  seigneurs  de  Sarcé,  d'Yvré,  de  Nuillé  et  de 
La  Porcherie,  ses  fils,  de  1497  à  1544  (2);  Françoise 
de  Sarcé,  filie  unique  de  Charles  de  Sarcé  et  veuve 
d'André  de  Cissé,  seigneur  des  Ponts,  en  1545;  Elisa- 
beth Le  Boindre,  tutrice  naturelle  de  ses  enfants 
mineurs,  en  1603;  François  de  Guitton,  chevalier, 
seigneur  des  Marais  et  de  La  Baussonnière,  par 
achat  (3),  en  1701  ;  puis  Françoise-Charlotte  de  Tragin, 
sa  veuve,  et  Marie-Jeanne-Philippe  de  Guitton.  sa 
(ille,  unie  en  1730  à  Christophe  de  Corbin,  sieur  de 
Varennes,  qui  la  vendit  en  1740  ù  Louis  L*  Roy, 

(i)  Begialres  de  l'état  civil  de  Mansigné. 

(i)  Charles  de  Sarcé  prit  posEcsaion  de  la  seigneurie  de  Moiré  et  en 
rendit  hommage  au  seigneur  de  !a  Motte-Achart  le  i[  inan  1497 
(v.  st.)  (Cabinet  de  M.  Louis  Galendini.  Original  parch.). 

(3]  Le  34  décembre  i7or,  François  Guitton,  acquit  aussi  de  Jacques 
de  Royers,  marquis  de  La  BrizoUière,  Eeigneur  de  Brouassin  et  de 
La  Motte-Achart,  la  mouvance  directe  du  fief  du  Crand-Moird,  pour 
700  livret  (Etude  de  Laigné-cn-Belin,  minutet  de  M*  Michel  Le  DniJ. 
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écuyer,  sieur  de  Montaupin,  pour  la  somme  de  12.000 
livres. 

Louis-Auguste  Le  Roy,  écuyer,  seigneur  de  Mon- 
taupin, en  hérita  à  ta  mort  de  son  père,  et  la  posséda 
jusqu'en  1788  (l). 

FESSARD 

Le  prieuré  de  Fessard  formait  un  fief  dépendant  du 
prieuré  conventuel  de  Château-I'Hcrmitage. 

11  avait  dans  sa  mouvance  le  fief  de  Jupilles,  tenu  à 
la  foi  et  à  l'hommage  simple;  la  baillée  des  Doubries, 
'  à  la  foi  et  à  l'hommage  simple,  à  18  f)oisseaux  de  blé 
mesure  d'Oizé,  une  poule  et  4  d.  de  cens;  le  lieu  de 
La  Ratière  à  Requeil;  le  clos  de  Chanteleu.  à  Yvré, 
près  La  Besnardière,  à  2  d.  de  cens;  5  quartiers  de 
vigne,  au  lieu  de  La  Besnardière;  la  baillée  de  la 
Torrelière  ou  Torrilière;  Les  Réglennières,  Les  Gai- 
gnonnières,  etc. 

Il  possédait  en  outre  en  rentes  foncières  inféodées  : 
16  s.  et  2  chapons  sur  un  pré  du  Bourray,  à  Yvré,  et 
4  s.  sur  un  autre  pré;  9  livres  10  s.  sur  un  quartier 
de  vigne;  20  s.,  4  septiers  de  seigle,  un  septierde 
froment  et  un  septier  d'orge,  mesure  de  Dreux,  sur  la 
métairie  de  la  Martinière,  à  Yvré;  4  livres  10  s.  sur 
les  baillées  de  La  Reglennière,  de  La  Brunellière,  de 
La  Mulottière.  etc. 

René-Charles  de  Fougère,  receveur  des  aides  à 
Pontvallain  en  1774  et  fils  de  René  de  Fougère,  sieur 
de  La  Maison-Neuve,  et  de  Marthe  Marcband  de  La 
Faverie,  acquit  de  la  Nation  le  lieu  du  Petit- Fessard, 
avec  la  maison  de  maître  en  1791 ,  pour  10.200  livres. 
Il  y  demeurait  en  1792  (2). 

(i)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  ^79.  —  Cabinet  de  leu  M.  L.  Brière. 
[])  Archivei  de  la  Sarthe,  H.  576-S80.  —  Cabinet  de  feu  M.  L. 
Brière. 
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«  René-Charles  Fougère  »  fut  nommé  le  1"  germi- 
nal an  VI  juge  de  paix  du  canton  de  Saint-Jean-de- 
la-Molte.  Il  exerçait  encore  ces  fonctions  en  l'an  VH  (1). 

JUPILLES 

Le  lieu,  domaine  et  fief  de  Jupilles,  «  scittué  es 
communautés  d'Oyzé  et  Yvré-le-Pollin  a,  devait  foi  et 
hommage  simple  à  la  seigneurie  de  Fessard. 

M*  Jehan  de  Beaumont,  procureur  au  Chàtelet  de 
Paris,  et  Jacqueline  Barat,  son  épouse,  le  possédaient 
à  la  tin  du  XV*  siècle.  À  leur  mort,  leurs  enfants  en 
aliénèrent  chacun  leur  part  à  M"  Nycole  Thomas  et  à 
Ysabeau  Lebaleur,  sa  femme.  M"  Nycole  de  Beau- 
mont,  procureur  au  Châlelet  de  Paris,  l'alnë,  en  céda 
la  moitié  par  indivis,  pour  la  somme  de  600  livres 
tournois  (4  mai  1513],  et  chacun  des  autres  le  septième 
par  indivis  de  l'autre  moitié,  ils  en  reçurent  :  Chris- 
tophe Marceau,  bourgeois  de  Paris,  mari  de  Madeleine 
de  Beaumont,  86  livres  (31  décembre  1513);  Pierre 
de  Beaumont,  puîné,  86  livres  (17  janvier  1514); 
Claude  de  Beaumont,  religieux  en  l'abbaye  du  Mous- 
tier-Neuf,  à  Poitiers,  100  livres  (4  mai  1514);  M" 
Mathurin  Bouhjer,  procureur  en  la  cour  de  Parle- 
ment, mari  de  Jehanne  de  Beaumont,  et  M'  Pierre 
Lecomte,  procureur  au  Chàtelet  de  Paris,  époux  de 
Perrette  de  Beaumont,  chacun  100  livres  (14  mai 
suivant);  M"  Guillaume  Doron,  procureur  au  Châlelet 
de  Paris,  mari  de  Jacqueline  de  Beaumont,  123  livres 
10  sols  (13  janvier  1517);  et  M»  Thomas  Letays,  avocat 
en  la  cour  de  Parlement,  époux  de  Micbelle  de  Beau- 
mont, 130  livres  (18  juin  1518).  Ysabeau  Lebaleur, 
veuve  de  M'  Nycole  Thomas,  sieur  de  Jupilles  et  de 
La  Roche,  à  Soulitré,  rendit  aveu  au  prieur  de  Fessard, 
pour  Jupilles,  le  25  octobre  1536  (2). 

(i)  Archive!  de  la  Sanhe,  L.  198  bii. 

[a]  Archive*  da  U  Sarthe,  H.  5tJo,  fol.  44-47. 
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Jupilles  appartenait  en  1534  à  «  maistre  François 
Thomas  »,  fils  atné  et  principal  héritier  de  «  deflunct 
maistre  Nicole  Thomas  »,  neveu  de  Raoul  Thomas  et 
de  Renée  Thomas,  épouse  de  M°  Guillaume  Chesnay; 
en  1546,  à  Liézin  Thomas,  sieur  de  Beaumont ,  à 
Oizé,  mari  de  Charlotte  de  Bouciron  (!)  :  le  12  mars 
1 576,  Magdelon  Thomas,  Françoise  'Thomas,  femme  de 
Pierre  Gaudin,  sieur  de  La  Pommerye,  avocat  à 
Ghâteau-du-Loir,  Jehan  Thomas  et  Hélène  Thomas, 
celle-ci  sous  la  tutelle  de  Guillaume  Thomas,  sieur  de 
La  Roussière,  à  Saint-Jean-de-la-Motte,  se  partagè- 
rent leurs  biens.  Magdelon  Thomas,  en  qualité  d'atné, 
obtint  la  terre  de  Jupilles  (2). 

Hélène  Thomas  épousa  en  premières  noces  Yves  de 
Sanson,  écuyer,  sieur  de  La  Bouroe,  à  La  Fontaine- 
Saint-Martin,  de  qui  elle  eut  François  de  Sanson, 
écuyer,  sieur  de  La  Roussière  et  de  La  Bourne;  Pierre 
(atiàs  Olivier)  de  Sanson,  écuyer,  sieur  de  Mellé,  en 
1624;  Léonard,  écuyer;  ttieur  de  Mellé,  mort  jeune; 
et  Madeleine' ffi'i^  Marguerite)  de  Sanson,  mariée  à 
Pierre  de  La  Perrière,  écuyer,  et  en  secondes  noces, 
vers  1607,  à  René  de  Hardy,  écuyer,  sieur  de  La  Rous- 
sière. Le  26  août  1628,  elle  légua  par  testament 
12  boisseaux  de  blé  seigle  sur  le  lieu  de  La  Chesnaye 
près  Mauny,  à  Saint-Jean-de-la-Molte,  pour  les  pauvres 
de  La  Fonlaine-Saint-Martin,  un  pain  à  bénir  d'un 
demi-boisseau  de  froment,  mesure  de  La  Flèche,  pour 
être  distribué  tous  tes  ans  le  1"'  janvier,  et  trois  livres 
de  rente  au  curé  de  La  Fontaine.  Elle  (ut  inhumée 


(:}  Lezio  Thomas  éuil  huguenot.  Il  fut  condamné  par< 
par  le  présidial  du  Mans,  le  il  janvier  iS<i3  (v.  st.),  à  Cire  pendu  au 
Hana,  avec  un  g  Mnd  nombre  d«  ses  corrcligionnaires,  pour  avoir  pilli 
cette  ville  en  i56]. 

(i)  A.  Ledru,  Histoire  de  la  Maison  de  Broc,  p.  191.  —  Archives 
des  Ferrais.  —  Thomas,  sieurs  de  Beaumont  et  de  Montargy,  au 
Maine,  portaient  :  d'azur  à  trois  trèfles  d'argent,  deux  et  un  (E.  Cham- 
bois  et  P.  de  Farcjr,  'Jifclierches  do  la  nobttsst  dans  la  généralité  dt 
.Towten  1666,  p.  731}. 
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dans  l'église  de  Saiot-Jean-de-Ja-Motte  le  21  septem- 
bre suivant  (1). 

En  1591,  Magdelon  Thomas,  écuyer,  sieur  de  Ju- 
pilles  et  de  Beaumont,  acquit  de  ses  deux  sœurs  tous 
leurs  droits  sur  le  domaine  de  Beaumout,  à  Oizé,  prove- 
nant des  successions  deleurs  «  defluncts  frère  et  mère  » 
et  de  ((  deflunct  Jetian  Thomas  b  .  leur  père,  pour  le 
prix  de  666  écus  2  livres  à  payer  à  chacune  d'elles. 

Le  18  iévrier  1598,  Jacques  Hurault,  sieur  de  La 
Boissière,  prieur  de  La  Madeleine  d'Oizé,  permit  a  au 
sieur  de  Beaumont,  Magdelon  Thomas,  escuier,  sieur 
dudict  lieu  et  de  Jupilles  »,  de  faire  ouverture  en 
l'église  «  d'Oise...,  à  main  gauche  de  ladicle  église, 
au-dessous  de  la  tour  du  clocher...,  pour  y  faire  ac- 
comoder,  construire  et  bastir  une  chapelle,  pour  luy, 
damoiselle  Suzanne  Le  Devin,  sa  femme,  enfans  et 
successeurs  et  domestiques,  et  s'y  retirer  privatif- 
ment  à  tous  aultres  pendant  et  durant  le  service 
ordinaire  qui  se  fera  en  icelle  et  pour  servir  de  sé- 
pulture et  monument  à  ceulxdesafamiire».  Magdelon 
Thomas,  qualifié  en  1605  de  «  ung  des  cent  gentils- 
hommes de  la  mayson  et  couronne  de  France  »,  était 
mort  avant  le  9  juin  1623,  époque  à  laquelle  Louis 
d'Alexandre,  écuyer,  sieur  de  Cbanlelou,  à  Requeil, 
mari  de  sa  lille,  offrit  foi  et  hommage  au  prieur  de 
Sainle-Anne  de  Fessard.  Magdelon  Thomas,  son  Tils 
et  principal  héritier,  épousa  par  contrat  du  10  janvier 
1623  Marie  de  Vassé,  fille  d'Hanibal  de  Vassé,  écuyer, 
sieur  de  Saint-Georges,  et  d'Anne  de  Troys  (2). 
(i  suivre)  H.  ROQUET. 

(i)  H.  Roquet,  Saint-Jean-de-la-MotU,  p.  94.  —  Archives  de  U 
mairie  de  L>  Fontaine-Saint-Martin .  —  R^istrei  de  réiet  ciyil  de 
Saini-Jean-de-la-Motte.  —  R.  de  Linière,  Lei  Jlefi  de  La  Fontaine- 
Sainl-Martin.  La  Province  du  Maine,  t.  Xlll,  p.  45-46. 

(2)  Archives  des  Pernîs.  —  Csbinet  de  Teu  M,  L.  Bnire.  —  Amb. 
Ledru,  Histoire  de  la  Maison  de  Broc,  p.  igi-193.  —  H.  Roquet, 

L'Adminiitrateur-Géranl,  Eue.  Beskier. 
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